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Une espèce de déperdition constante du niveau normal de réalité 
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0. REMARQUES LIMINAIRES 

Depuis quelques années, l’étude de la langue égyptienne est entrée dans une nouvelle phase 
caractérisée par la prise en considération des modèles d’analyse généraux du langage et de ce qui 
se fait ailleurs dans l’étude des langues1. Le sujet que je me propose de traiter s’intègre 
directement dans cette approche récente ; l’étude de la modalité et de ses media expressifs 
constitue en effet un objet réellement nouveau dans le champ de la linguistique égyptienne. Sans 
présager des résultats obtenus, cela confère d’emblée au travail présenté ici un caractère 
proprement original : diverses questions en rapport avec la modalité ont déjà été abordées par la 
science égyptologique2, mais ce domaine notionnel n’a encore jamais été étudié dans son 
ensemble pour une phase donnée de la langue égyptienne.  

La nouveauté de la notion dans la sphère égyptologique imposait une réflexion préalable sur 
la modalité au niveau de la linguistique générale afin d’établir un cadre théorique qui constitue 
une assise solide pour son étude en néo-égyptien. La qualité de la définition du domaine modal et 
de son organisation sémantique conditionnera en grande partie la valeur définitive des analyses 
proposées pour le corpus ici envisagé. Cette réflexion sera l’objet du chapitre I : après avoir 
procédé à une analyse critique de l’utilisation des concepts relatifs à la modalité dans les travaux 
égyptologiques existants (tels le mode et ses catégories, l’assertion, l’opposition realis vs. irrealis, 
la modalité comme catégorie sémantique), et distingué les principaux choix théoriques retenus 
pour ces derniers, je proposerai de retenir une série de paramètres (notionnels et structuraux) afin 
d’organiser ces notions et d’établir une taxinomie unifiée de l’ensemble du domaine modal. Le 
but de ce premier chapitre est donc avant tout de mettre en place une méthodologie cohérente et 
opérante pour l’étude de la modalité en néo-égyptien. 

Les chapitres II et III seront consacrés respectivement à l’étude des moyens d’expression de la 
modalité radicale et de la modalité assertive dans les textes du corpus. Ces deux domaines 
constituent, comme on le verra, les axes centraux que je suggère de retenir en vue d’organiser la 
notion de modalité. Dans les conclusions, je proposerai quelques pistes méthodologiques en vue 
d’étudier la modalité dans la phrase complexe. Il s’agira avant tout d’élargir le champ d’application 
du modèle théorique proposé : j’aborderai brièvement les questions posées par l’expression de la 
causalité et de la finalité. 

                                                 
1  Voir déjà A. Loprieno (1995 : 9) et surtout A. Loprieno (2006 : 429) ; le colloque qui s’est tenu à Leipzig du 2 au 
5 octobre 2008 (Language Typology and Egyptian-Coptic Linguistics) n’en est qu’une illustration récente. 
2  Il suffit pour s’en convaincre de mentionner les études de P. Vernus (1990, qui a montré comment l’étude du 
futur était indissociable de celle de la modalité), de A. Loprieno (1995, qui prend systématiquement en compte la 
catégorie du mode comme complémentaire du temps et de l’aspect dans sa présentation du fonctionnement 
linguistique de l’égyptien ancien), de J. Winand (2001, qui a intégré les perspectives récentes de l’étude de la modalité 
évidentielle ou médiaphorique dans l’approche qu’il propose du conjonctif), de M.A. Collier (2005 & 2006, qui 
catégorise comme « evidential » les protases des systèmes conditionnels introduites par ir wnn [moyen égyptien] et 
inn [néo-égyptien]), de M. Müller (2007, qui reconnaît le caractère modal du paradigme du futur V ouafswtM), de 
M. El-Hamrawi (2007, qui analyse la particule enclitique tr/ti en relation avec la modalité assertive), et enfin de 
S. Uljas (2007, qui théorise l’opposition realis vs. irrealis dans son analyse de la complémentation en égyptien de la 
première phase). 



 - 7 - 

Comme on l’aura compris, l’objectif de cette étude n’est évidemment pas de proposer une analyse 
novatrice de toutes les constructions envisagées, pas plus que d’essayer de légitimer une 
conception particulière de la grammaire néo-égyptienne. Je voudrais plus modestement montrer 
comment, dans une approche à la fois descriptive et explicative, la prise en compte systématique 
de la modalité (comme complémentaire d’autres grands domaines fonctionnels, telles la 
temporalité, la transitivité, etc.) peut donner une image différente — peut-être plus dynamique et 
en tout cas moins stéréotypée — d’un système linguistique que certaines approches ont parfois 
fait caricaturalement tendre vers l’artificialité3. 

Le titre même de cette étude pose deux questions méthodologiques auxquelles il est 
nécessaire de répondre dès à présent : (1) pourquoi avoir choisi d’étudier la modalité dans un 
corpus particulier, en l’occurrence le néo-égyptien, et quelle définition a été retenue pour ce 
dernier ? (2) dans la mesure où il s’agit d’une étude à portée linguistique, dans quel cadre 
théorique s’inscrit mon approche de la modalité ? 

Par ailleurs, il faut immédiatement souligner avec force que, s’il ne me paraît pas 
déraisonnable de pratiquer une philologie de qualité sans que celle-ci débouche nécessairement 
sur des considérations d’ordre linguistique, il me semble en revanche indéfendable — de manière 
générale, mais le problème est encore plus sensible dans le cadre d’une langue morte à tradition 
interrompue comme l’égyptien ancien — de produire quelque interprétation linguistique qui ne 
repose sur une étude philologique approfondie des exemples invoqués4. En conséquence, j’ai 
inclus dans la citation de chaque texte l’ensemble des données permettant au lecteur de 
comprendre comment je suis arrivé au sens proposé, et le cas échéant de falsifier l’analyse. Le 
point (3) sera l’occasion de présenter les moyens mis en œuvre en ce sens. 

1. LE CORPUS NÉO-ÉGYPTIEN 

Le choix de faire reposer cette étude de la modalité sur un corpus précisément défini5 répond à 
un triple impératif méthodologique :  

– tout d’abord, comme cela a déjà été rappelé, la modalité n’a pas encore reçu de traitement 
systématique dans le cadre des études linguistiques portant sur l’égyptien ancien. Dès lors, il est 
apparu nécessaire que la validité du modèle proposé puisse être éprouvée sur un ensemble de 
données langagières clairement identifié, cela afin de permettre aux linguistes de corriger voire 
d’invalider certaines hypothèses dans le cas où des documents n’auraient pas été pris en compte 
ou n’auraient pas reçu le traitement approprié ; 

                                                 
3  Pour une constatation similaire, voir S. Uljas (2007 : 2) : « [e]arlier Egyptian appears to have been manifestly a 
‘TA-language’ largely bereft of the sophistication of expression attained by means of grammatical mood and modality 
in almost all other linguistic systems, both ancient and modern. The present work seeks to elevate the role of 
modality in Egyptological linguistics (…) ». 
4  On ne peut qu’abonder dans le sens des critiques que P. Vernus (1981a : 434) adresse à la grammaire de J. Černý 
& S.I. Groll (19843) concernant l’absence de dimension philologique. En ce sens, voir également les remarques de 
J. Winand (1992 : 10-11 & 15). 
5  En égyptologie, la question de l’établissement de corpus n’a que rarement été posée telle quelle, dans toute sa 
complexité. On citera les exceptions notables de J. Winand (1992 : 23-30) et de K. Jansen-Winkeln (1994) pour les 
textes de la Troisième Période Intermédiaire. 
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– ensuite, il semblait raisonnable de limiter ce corpus à un état de langue donné afin de garantir 
une structure suffisamment stable à la langue des textes étudiés6 : il ne m’a pas paru souhaitable 
que des questions à ce jour irrésolues, comme la transition entre l’égyptien de la première et de la 
seconde phase7, ou peu étudiées, comme l’évolution progressive du néo-égyptien au démotique8, 
viennent obscurcir le tableau déjà passablement complexe résultant de l’application d’un nouveau 
modèle d’analyse ; 
– enfin, rassemblées dans un corpus, les données peuvent faire l’objet d’une analyse quantitative : 
si l’outil statistique n’explique rien, il permet de suggérer certaines pistes réflexives et d’objectiver 
des hypothèses qu’il serait difficile de conforter par ailleurs. J’insisterai sur le fait que, si l’on n’a 
pas hésité à recourir à cet outil pour les données relevant de l’ordre morpho-syntaxique, on est 
resté beaucoup plus prudent concernant son utilisation au niveau sémantique : la variété des 
interprétations possibles pour une forme modale est telle que j’ai souvent préféré expliquer ma 
compréhension d’une construction par des analyses de cas détaillées, plutôt que de fournir des 
chiffres répartissant, de manière nécessairement sujette à caution, le signifié des constructions en 
catégories discrètes. 

Le fait de retenir le corpus néo-égyptien comme base documentaire pour cette étude — outre que 
cet état de langue s’imposait pour ainsi dire naturellement en raison de ma formation — 
présentait plusieurs avantages que l’on peut synthétiser en quatre points : 

– cet état de langue est aujourd’hui certainement le moins mal connu de l’égyptien ancien9. À la 
suite du travail fondateur de A. Erman (19332) et des progrès significatifs réalisés dans les études 
de S.I. Groll (1967 & 1970), de M. Korostovtsev (1973), de P.J. Frandsen (1974), de H. Satzinger 
(1976) et de J. Černý & S.I. Groll (19843), on mentionnera, à titre d’exemple, les grammaires 
récentes de Fr. Neveu (1996) et de Fr. Junge (19992), ainsi que diverses études décisives dues à 
M.A. Collier, J.-M. Kruchten et J. Winand (cf. bibliographie) ; 
– c’est dans cette phase de la langue égyptienne que la notion de modalité a été le plus souvent 
envisagée (voir e.g. P. Cassonnet 2000 ; J. Winand 2001 ; H. Satzinger 2003 ; et chapitre I, § 4). 

                                                 
6  Comme l’a fait remarquer P. Vernus (1981a : 434 n. 15), il faut se garder des présupposés idéalistes qui tendent à 
identifier les concepts de structure et d’homogénéité : le corpus que l’on a retenu entend donner toute sa place à la 
variation et ne pas présenter du néo-égyptien une vision artificiellement épurée. 
7  Dans le domaine de la morphologie verbale, l’étude de J.-M. Kruchten (1999), pour stimulante qu’elle soit, a fait 
l’impasse sur plusieurs des véritables questions posées par cette transition, principalement en ne tenant que trop peu 
compte de l’évolution des catégories fonctionnelles et de la réorganisation des paradigmes qu’elle suppose. 
8  En ce sens, la thèse de Ph. Collombert (2000) intitulée « Du Néo-égyptien au Démotique. Procédés gramma-
ticaux pour l’expression des relations temporelles » demeure une exception ; le cloisonnement entre les études 
touchant à ces deux premiers états de l’égyptien de la seconde phase reste généralement de mise. Je reconnais d’autre 
part sans ambages que l’étude des documents démotiques dans toute leur complexité, j’entends par là une étude qui 
prenne systématiquement en compte le niveau graphique afin d’assurer la lecture des exemples invoqués, dépasse 
largement non seulement mes compétences, mais avant tout le temps imparti à cette étude. 
9  Voir déjà les remarques de H.J. Polotsky (1972 : 134) : « [c]’est que parmi tous les stades de l’égyptien pré-copte, 
il n’y a en aucun qui mette moins d’obstacles à la compréhension empirique. La structure analytique du néo-égyptien, 
déjà proche du type copte, facilite l’identification des formes grammaticales, et la rigidité de l’ordre des mots laisse 
peu de doutes quant à leurs rapports syntaxiques. Il existe en néo-égyptien, plus qu’ailleurs, un assez grand nombre 
de textes dont le style simple et le contenu concret et pratique rend la traduction relativement aisée. Le langage 
naturel qu’ils font connaître est un des attraits principaux qu’offre l’étude du néo-égyptien. » 
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Depuis l’étude sur la morphologie verbale du néo-égyptien de J. Winand, dans laquelle l’existence 
d’une opposition de modalité entre les formes emphatiques i.sDm.f et i.ir.f sDm a été clairement 
démontrée (1992 : 265-287), l’intérêt pour cette catégorie notionnelle s’est profondément accru. 
Le terrain n’est donc pas totalement vierge, ce qui permet d’imaginer que les résultats de l’étude 
seront d’autant plus probants ; 
– la période couverte par le néo-égyptien (tel qu’il est envisagé ici, cf. § 1.1) est suffisamment 
longue pour permettre d’inscrire l’étude dans la perspective d’une « synchronie dynamique »10. On 
s’efforcera donc de cerner au mieux l’équilibre entre les forces agissant au niveau de la modalité 
en pensant les oppositions observées en termes d’évolution11 ; dans cette optique, on gardera 
constamment à l’esprit l’organisation du système linguistique de la langue égyptienne dans sa 
globalité pour préciser si un phénomène observé constitue une tendance évolutive ou un 
phénomène isolé, si une construction est productive ou se fossilise progressivement. Je 
n’hésiterai donc pas à faire écho aux réalités linguistiques des phases antérieures (ancien et 
moyen égyptien) et postérieures (démotique et copte) de la langue ; en effet, pour une phase 
donnée d’une langue morte comme l’égyptien, il est trompeur — et pour tout dire 
indéfendable — de travailler en pure synchronie dans la mesure où, comme cela va être 
précisé (cf. § 1.2 & 1.3), nous ne possédons qu’un nombre limité de textes et qu’ils sont, de 
plus, répartis fort inégalement dans le corpus (tant du point de vue temporel que du point de 
vue des registres d’expression et des genres) ; 
– enfin, le néo-égyptien semble a priori correspondre à une période clef dans l’évolution des media 
expressifs de la modalité12. Je ne mentionnerai ici que quelques exemples particulièrement 
topiques : les auxiliaires d’énonciation tombent en désuétude et leur sémantisme est incorporé à 
des constructions spécifiques ou disparaît ; l’accroissement de l’emploi de l’auxiliaire modal rx 
permet d’étudier sa grammaticalisation dans l’expression de la possibilité ; la forme subjonctive, 
qui conserve une certaine vitalité dans certains domaines spécifiques, tend à se figer dans des 
emplois dépendants et ses valeurs modales sont progressivement reprises par d’autres paradigmes. 

                                                 
10  Expression directement empruntée à J. Winand (1992 : 11 & 15), qui l’utilise pour plaider en faveur d’une 
réconciliation entre synchronie et diachronie : « ce point de vue [i.e. homogénéité du corpus considéré dans une 
coupe synchronique précise] était peut-être défendable pour des considérations méthodologiques, mais il faut répéter 
une nouvelle fois tout ce qu’il contient d’illusoire sur le plan linguistique quand il s’agit d’une langue morte comme le 
néo-égyptien. Comme souvent dans de pareilles situations, il importe de réconcilier synchronie et diachronie dans 
une vue plus large que je qualifierai volontiers de ‘synchronie dynamique’ ». 
11  Voir les remarques de P. Vernus (1982 : 17-18) concernant l’application des termes « synchronie » et 
« diachronie » dans l’étude de la langue égyptienne, et le plaidoyer récent de J.-M. Kruchten (2005 : 75) : « l’approche 
synchronique de la langue égyptienne, qui a toujours été privilégiée depuis l’origine, aussi utile qu’elle ait pu s’avérer 
en son temps, ne peut suffire à expliquer un stade de la langue (…). La langue égyptienne autant que tout autre 
s’inscrivant dans un continuum, l’origine de ce qui ne peut s’expliquer par la simple synchronie peut utilement être 
recherchée dans une approche diachronique en prenant en considération le stade immédiatement antérieur de la 
langue. » 
12  Pour l’évolution qui intervient durant la première moitié de la XVIIIe dynastie au niveau de la complémentation, 
voir S. Uljas (2007 : 343-345). 
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1.1. QUEL NÉO-ÉGYPTIEN ? 

La définition du néo-égyptien fait partie des questions qui ont été, depuis longtemps, très souvent 
débattues par les spécialistes de l’étude de la langue égyptienne ; les réflexions qui suivent n’ont 
d’autre but que de préciser ma position afin de justifier les choix qui ont présidé à l’établissement 
du corpus. 

La place qu’occupe le néo-égyptien dans l’histoire de la langue égyptienne ne fait plus guère 
débat13 : on s’accorde généralement à reconnaître deux grandes phases à l’intérieur de celle-ci. La 
première est constituée par l’ancien et le moyen égyptien, tandis que la seconde correspond aux 
états du néo-égyptien, du démotique et du copte14. Les divergences entre linguistes se font 
cependant plus présentes lorsqu’il s’agit de définir avec un peu de précision le néo-égyptien par 
rapport aux autres états de langue. Afin de traiter cette question en distinguant les enjeux — qui 
sont prioritairement méthodologiques dans la mesure où l’on sait que, abordant un continuum 
évolutif15, la catégorisation en périodes est avant tout une commodité dictée par l’appréhension 
scientifique de l’objet —, il est utile d’envisager, d’une part, (§ 1.1.1) la délimitation chronologique 
et, d’autre part, (§ 1.1.2) la distinction de registres d’expression en relation avec la question de la 
définition des genres textuels16. 

1.1.1. Linguistique de l’écrit et délimitation chronologique du corpus 

Notre connaissance de la langue égyptienne est directement tributaire des sources écrites à notre 
disposition. Cette évidence n’est pas sans conséquence : l’écrit impose une stabilisation du code 
linguistique utilisé ; il s’accompagne d’une norme qui ne s’adapte qu’épisodiquement à l’évolution 
constante de l’oral17, norme qui est d’autant plus contraignante que les individus ayant accès à 
l’écrit sont peu nombreux et, corollairement, que la valeur théologico-sociale accordée à l’écriture 

                                                 
13  On trouvera un résumé commode des positions antérieures soutenues, inter alii, par K. Sethe (1925), B. Gunn 
(1924 : VIII-IX) ou encore B.H. Stricker (1945), dans J. Winand (1992 : 3-4). 
14  Voir déjà H. Grapow (1938 : 9) qui regroupait les trois états de l’égyptien de la seconde phase et ensuite 
e.g. Fr. Junge (1984 : col. 1177) qui note « [e]in Struktureller Methodenwechsel zwischen Mittel- und Neuägyptisch 
schließt zwar zum einen Alt- und Mittelägyptisch, zum anderen Neuägyptisch, Demotisch und Koptisch typologisch 
zusammen, beeinträchtigt aber die Erkennbarkeit der Sprachgeschichtlichen Kontinuität nicht grundsätzlich » ; 
P. Vernus (1988 : 162) ; K. Jansen-Winkeln (1995 : 85) ; A. Loprieno (1995 : 5-8). Pour une affirmation de la 
continuité intrinsèque de la langue égyptienne, voir Fr. Junge (1981 & 1982) ; A. Shisha-Halevy (1989 : 422) : « [t]he 
more microscopic and clear our insight into the grammatical systems, the greater assurance we gain that there is no 
deep cleft (…) either between ME and LE (…), or between LE and Demotic. » 
15  Voir Fr. Junge (1987 : 48) et J. Winand (1992 : 13-14). 
16  On consultera sur ces deux points l’introduction de J. Winand (1992 : 9-22) à sa Morphologie verbale. À ma 
connaissance, aucun des développements théoriques plus récents n’est susceptible de modifier les acquis de cette 
présentation : j’y souscris pleinement et les précisions apportées ne font généralement, comme on le verra, que 
conforter le point de vue soutenu dans cette étude. 
17  Pour la distinction entre le conservatisme de l’écrit et le continuum évolutif de la langue parlée, voir déjà le 
graphique proposé par K. Sethe (1925 : 316) et la reformulation de B.H. Stricker (1945 : en particulier le tableau de la 
p. 36 ; la principale avancée consistant en la reconnaissance d’une continuité entre l’ancien et le moyen égyptien ; sur 
ce point, voir K. Jansen-Winkeln 1995 : 87). Voir également J. Winand (1992 : 12), qui précise : « la norme écrite ne 
s’adapte à la nouvelle réalité qu’avec un certain retard, plus ou moins grand suivant les langues, le temps nécessaire 
résultant souvent de facteurs sociaux. » 
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est grande. La langue que conserve la documentation n’évolue dès lors que graduellement, par 
paliers, et de manière variable en fonction des genres concernés. Le medium qui nous donne 
accès à la langue égyptienne est donc propre à autoriser des catégorisations reposant sur des bases 
moins arbitraires que celles envisageables pour une linguistique de l’oral. En effet, la langue parlée 
(conçue comme un code perpétuellement renégocié entre locuteurs), manifeste une structure qui 
n’est stable que virtuellement en un moment T0. Ces considérations permettent directement de 
préciser, dans la documentation conservée, les moments où l’écart entre la langue écrite et la 
langue orale était tel que des adaptations de l’écrit ont été jugées nécessaires pour certains types 
de documents18 et, partant, de cerner l’émergence d’un nouvel état de langue. 

De ce point de vue, l’évolution que l’on peut observer entre la XIIe et la XVIIIe dynastie 
constitue un cas d’école. En effet, dès le milieu de la XIIe dynastie, on assiste à un processus de 
canonisation du moyen égyptien, qui va s’imposer de manière durable comme une langue relevant 
des registres prestigieux19 ; ce processus va mener à la constitution rapide du fonds de ce que l’on 
nomme l’« égyptien classique ». Avec le temps, l’existence de cette langue — dont le caractère 
artificiel grandira à mesure que la langue parlée évolue — finira par créer une véritable diglossie20 
chez les locuteurs « aptes à manier, à côté de leur langue vernaculaire, une langue savante, 
réservée pour des usages particuliers »21. Dès la fin de la XVIIe dynastie, cet état diglossique est tel 
qu’il est désormais légitime de parler d’« égyptien(s) de tradition », selon l’appellation forgée par 
P. Vernus22 pour qualifier la langue mimétique employée dans les registres élevés propres aux 
documents qui s’insèrent de près ou de loin « dans une vision religieuse du monde »23. À partir de 
                                                 
18  Sur la propagation des innovations linguistiques en fonction des « Textsorten », voir en particulier Fr. Junge 
(1984 : tab. 2 & 1985), qui distingue quatre « pragmatische Textcategorien » : « Sprechhandlungen des Alltags, der 
Literatur, des Staates und der Theologie » et P. Vernus (1996). 
19  Voir déjà P. Vernus (1988 : 162) « dès le milieu de la XIIe dynastie, la langue écrite du quotidien s’en distingue 
très nettement ». Cf. A. Loprieno (2006 : 440) pour la restriction consciente des formes du moyen égyptien littéraire. 
20  R. Lepsius parle déjà de cette diglossie dans sa Lettre à M. le professeur H. Rossellini sur l’alphabet 
Hiéroglyphique datant de 1837 (en particulier p. 67-74). Sur le phénomène de diglossie, voir d’une manière générale 
K. Jansen-Winkeln (1995) ; A. Lorpieno (1996) et P. Vernus (1996). Cette diglossie va avoir deux conséquences 
complémentaires résultant de l’existence de langues de genres : l’utilisation d’une même langue dans des documents 
éloignés dans le temps et « la co-occurrence dans un même document des deux systèmes linguistiques nettement 
hétérogènes et caractéristiques d’une époque différente » (P. Vernus 1982 : 18). 
21  J. Winand (1992 : 14). 
22  P. Vernus (1978 : 139 n. 136) en propose la définition suivante : ce terme « s’applique à un ensemble de langues 
artificielles ayant en commun l’intention chez celui qui les utilise d’imiter le moyen égyptien, voire l’ancien égyptien ; 
il ne s’agit pas d’une langue structurée, mais presque toujours d’un agrégat de tours ou de formes sans cohérence 
interne parfaite. » Il ajoute une remarque d’importance au niveau linguistique : si tout trait du moyen égyptien est 
susceptible d’être mobilisé dans un texte en égyptien de tradition, le corollaire est manifestement faux ; tout fait 
répertorié comme relevant de l’égyptien de tradition est par là même exclu du moyen égyptien. On y ajoutera les 
remarques formulées dans P. Vernus (1982 : 18 & 81) concernant les trois degrés de réalisation de l’égyptien de 
tradition. À côté du terme « égyptien de tradition », on trouve les dénominations « Late Middle Egyptian » dans la 
littérature anglophone (voir e.g. A. Loprieno 1995 : 6, qui souligne que cette langue « coexisted with later Egyptian 
for more than a millenium in a situation of diglossia. ») et Spätmittelägytisch dans les études en langue allemande 
(cf. Fr. Junge 1984 : tab. 2, ce terme est complémentaire de ce qu’il nomme « Neo-Mittelägyptisch » correspondant 
grosso modo à l’égyptien de tradition employé à partir de la XXe dynastie). 
23  P. Vernus (1982 : 81) cite : les inscriptions des temples, les inscriptions royales, les textes religieux et funéraires 
ainsi que les autobiographies monumentales. 
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cette époque, nous avons conservé des textes, telle la Stèle de Kamosis24, qui, par les graphies 
employées, l’apparition de formes ou constructions nouvelles ainsi que la recatégorisation 
fonctionnelle de constructions de l’égyptien classique, montrent sans doute aucun que la langue 
vernaculaire a considérablement évolué. Les traces de cette évolution se font plus sensibles 
encore dans plusieurs documents de la première moitié de la XVIIIe dynastie, au nombre desquels 
les « Arbeiterreden » des tombes de notables de cette période25 méritent une mention plus 
particulière26. Mais c’est sous les règnes d’Hatchepsout et de Thoutmosis III que nos sources 
montrent un recours beaucoup plus systématique à ce nouvel état de langue : cela vaut autant 
pour les documents de l’idéologie au sens large, dont l’égyptien de tradition se teinte de traits 
novateurs27, que pour les textes de la pratique entièrement rédigés dans ce nouvel état de langue28. 
Ces faits, parce qu’ils rencontrent à la fois des critères qualitatifs et quantitatifs, m’ont paru 
suffisants pour choisir de dater de cette période le début du néo-égyptien et, en conséquence, d’y 
situer le terminus a quo du corpus29. 
                                                 
24  Pour la Stèle de Kamosis et la Tablette Carnarvon, voir W. Helck (1983 : 82-97). P. Vernus a traité de ces 
documents dans ses cours sur la langue égyptienne à l’ÉPHÉt. durant les années académiques 2004-2006. 
25  D’une manière générale, voir K. Jansen-Winkeln (1995 : 91 n. 22). La tombe de pA-Hry à El-kab datant du règne 
de Thoutmosis Ier est, de ce point de vue, particulièrement exemplaire (voir déjà les remarques de K. Sethe 1925 : 
306) ; pour les textes, voir J.J. Tylor (1895 : en particulier pl. III-V & VIII). 
26  Les innovations linguistiques que l’on décèle dans cette documentation trouvent bien sûr leur source dans les 
périodes antérieures et nombre de documents dits « de la pratique » datant du Moyen Empire (pour une liste de 
ceux-ci, voir K. Jansen-Winkeln 1995 : 89-90 & n. 13-18) en possèdent déjà des traces. Voir également les remarques 
de P. Vernus (1988 : 162) « le néo-égyptien s’est constitué progressivement dans la langue écrite du quotidien depuis 
le Moyen Empire, sous l’influence probable, mais guère mesurable, de la langue parlée ». D’une manière générale, il 
faut insister sur le fait que la documentation de toute cette période mériterait d’être systématiquement réétudiée sous 
cet angle : un examen attentif de toutes les catégories textuelles permettrait certainement de faire ressortir les 
conditions d’émergence du néo-égyptien, bien plus finement que ce que me permet le cadre du panorama général 
produit ici, en prenant en compte de manière complémentaire la dimension diachronique et les registres d’expression 
(cette étude pourrait s’appuyer sur les travaux de B. Kroeber 1970 et de Th. Ritter 1995). 
27  Le phénomène est toujours plus manifeste dans l’instance du discours pour des raisons aisément 
compréhensibles : pour les « Arbeiterreden » sous Thoutmosis III (puis Amenhotep II), voir en particulier la tombe 
de Rekhmirê (N. de G. Davies 1943 : pl. 39) ainsi que la Tombe du maire de la Ville Sennéfer (= Urk. IV, 1419-1420) 
auxquelles on ajoutera les discours des soldats à Deir el-Bahari. Dans les textes strictement royaux, on verra les 
innovations introduites dans les discours de plusieurs passages des Annales de Thoutmosis III (= Urk. IV, 649-sq.). 
L’introduction d’innovations n’est toutefois pas absente des autres registres, on citera ainsi le cas du texte juridique 
de la St. Caire JE 27815 (= Urk. IV, 1065-1070) ou l’inscription de la statue de nfr-pr.t (en particulier Urk. IV, 1021,4-
6) dans laquelle le pronom suffixe de la troisième personne du pluriel -w est employé en lieu et place de -sn (sous 
Aménophis II, on verra également la St. Boston MFA 25.632 [= W. Helck 1955 : 23 & pl. II]). 
28  Il faut citer les lettres conservées dans les P. BM 10102, 10103, 10104 et 10107 (= S.R.K. Glanville 1928 : 
pl. 35), dans le P. Deir el-Bahari 2 (= W.C. Hayes 1957 : 81 & pl. 13), dans le P. Louvre E 3230 (= T.E. Peet 1926 : 
pl. 17) et, un peu plus tard, dans le P. Berlin P 10463 (= R.A. Caminos 1963 : pl. 10) ainsi que les textes 
documentaires sur ostraca (voir en particulier W.C. Hayes 1942 : pl. 13-16 & 1960 : pl. 10,4). On trouvera une liste 
complète de ces documents en annexe IV. 
29  Les phénomènes qui suivent peuvent servir d’indices solides de l’évolution entre le moyen égyptien et le néo-
égyptien. D’une manière générale, à partir de la structure grammaticale synthétique propre à l’égyptien de la première 
phase, se développent des caractéristiques analytiques en néo-égyptien (voir e.g. A. Loprieno 1995 : 5-8 ; 
cf. également K. Jansen-Winkeln 1995 : 85 sur cette opposition « synthetisch vs. analytisch »). Ce phénomène touche 
différents niveaux. Le moyen égyptien possédait un jeu complet de suffixes morphologiques pour l’expression du 
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Ces deux règnes constituent ainsi une étape décisive, bien que liminaire, dans la tendance de 
l’écrit à s’ouvrir, tant au niveau du code graphique qu’au niveau du code linguistique, à des 
évolutions qui étaient présentes depuis longtemps dans la langue parlée. Cette tendance se 
renforcera progressivement et l’utilisation du néo-égyptien sera définitivement légitimée sous 
Aménophis IV – Akhénaton. En effet, la révolution culturelle de l’époque amarnienne s’accom-
pagne indéniablement d’une extension du néo-égyptien à des registres d’expression nouveaux30 : 
en dehors des lettres, sources documentaires et actes juridiques, il est employé sur les monuments 
officiels émanant de l’autorité royale31 et est également présent dans les textes funéraires des 
tombes d’Amarna (que ce soit sous la forme d’expressions néo-égyptiennes insérées dans un texte 
dont la structure est globalement celle de l’égyptien de tradition ou sous la forme de passages 
entièrement rédigés en néo-égyptien)32. 

Le néo-égyptien suit alors une évolution que les textes de l’époque ramesside puis de la 
Troisième Période Intermédiaire nous permettent d’appréhender commodément. Au niveau 

                                                 
genre et du nombre qui sont fonctionnellement remplacés par des morphèmes préfixés. La grammaticalisation de 
l’opposition défini vs. non défini aura pour conséquence la disparition du marquage du genre et du nombre sur les 
noms et adjectifs (ainsi que sur les participes et formes relatives, cf. J. Winand 1992 : 19), et ira de pair avec une 
modification des indices de définition conduisant à l’évolution de certaines constructions : l’opposition nty vs. iw 
devant les relatives, ou encore la modification de la structure des prédications de non-existence ; voir sur ce dernier 
point P. Vernus (1985). Concernant l’ordre des constituants, on observe une évolution typologique de VSO vers 
SVO pour la conjugaison à pronom préfixe (voir P. Vernus 1988 ; A. Loprieno 1995 : 7 ; 2000 ; 2001 ; A. Shisha-
Halevy 2000). À côté de ces phénomènes généraux, d’autres indices qui relèvent de niveaux d’analyse différents sont 
à mentionner (K. Sethe relevait dix-huit points en 1925 : 304-306) : ils peuvent relever du niveau phonologique et 
influer sur la représentation graphique (on songera à l’évolution des morphèmes négatifs), du niveau lexical (Sri pour 
sA, DADA pour tp, etc.) ou encore du niveau syntaxique (la disparition et le figement des auxiliaires d’énonciation 
conduisent, par exemple, à l’apparition d’une prédication adverbiale qui n’est pas précédée d’un auxiliaire 
d’énonciation ou encore à la grammaticalisation de iw, suivant des phénomènes distincts, dans les paradigmes du 
séquentiel, du futur III et comme morphème de dépendance circonstanciel). Les exemples pourraient être multipliés. 
30  Voir déjà les remarques de K. Sethe (1925 : 308) puis celle de K. Jansen-Winkeln (1995 : 91). 
31  La damnatio memoriae d’Akhénaton est certainement à l’origine d’un naufrage documentaire important, mais 
l’exemple topique des Stèles frontières d’Amarna (= W.J. Murnane & Ch.C. van Siclen III 1993 : 19-34 & 84-98) ne 
laisse que peu de doutes concernant la politique générale du souverain en matière linguistique. En ce sens, la 
titulature royale est aussi affectée d’une manière que l’on ne retrouvera plus aux époques postérieures (voir 
e.g. l’expression pA Sri n pA itn). Pour la perspective d’une langue vernaculaire officiellement autorisée dans l’amas de 
textes formant le répertoire officiel, voir O. Goldwasser (1991 : 131) qui souligne que « [d]uring the Amarna Period 
the appearance of the ‘written as if spoken’ language in the texts is clearly a formulation of an innovative elite: the 
king and his followers ». 
32  Pour la grammaire des textes de cette période, on verra l’étude de Fr. Behnk (1930) qui, bien qu’elle soit datée, 
demeure toujours utile pour les nombreuses références qu’elle fournit, et plus récemment les travaux de 
Shl. Israeli (1984) et D.P. Silverman (1991). On se reportera également aux remarques de T.E. Peet (1930 : 87-88) 
pour un relevé des traits néo-égyptiens des deux lettres de l’époque amarnienne qu’il publie. Je ne puis par ailleurs 
que m’inscrire en faux par rapport à l’affirmation de M. Korostovtsev (1973 : 4) qui explique que « dans [sa] 
grammaire, ces textes n’ont pas été utilisés, car les éléments n.é. n’y sont pas en prédominance. Les textes de ’el 
Amarna sont plutôt des textes m.é. avec une addition considérable d’éléments n.é. » 
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morphologique, les facteurs suivants, tels qu’ils ont été isolés par J. Winand33, doivent être 
mentionnés : 

– les changements dus à l’évolution phonétique. Le décalage grandissant entre la réalisation 
phonétique et le code graphique n’a plus toujours été toléré par les scribes au Nouvel Empire, 
d’où la nécessité d’une adaptation de l’écriture dans le but de réconcilier le parlé et l’écrit (écriture 
dite « syllabique »). En outre, la morphologie a été directement influencée par l’évolution 
phonétique : modification des classes morphologiques verbales traditionnelles (méd. et ult. A), 
apparition de graphies spécifiques ( /  ) pour marquer le maintien du phonème /t/ à l’état 
pronominal de l’infinitif ou avec certaines prépositions, confusion dans les pronoms des 
troisièmes personnes ; 
– l’élimination des éléments redondants. Outre la disparition des marques de genre et de nombre 
(cf. n. 30) ainsi que l’élimination progressive des désinences du pseudo-participe (qui s’explique de 
manière analogue par la présence constante de l’indication de la personne dans la construction du 
présent I), on citera l’élimination des prépositions Hr et r des paradigmes du présent I et du futur 
III (qui seront réintroduites dans les cas ambigus, i.e. les propositions indépendantes et relatives, à 
la fin de la Troisième Période Intermédiaire) ; 
– le souci de simplification (qui suit une tendance naturelle des langues) va mener, en néo-
égyptien, à la généralisation de la formation périphrastique ; 
– le facteur dialectal. Malgré le peu de place qui est laissé aux variations dialectales dans le corpus 
néo-égyptien34 et quoique notre documentation soit géographiquement répartie de manière fort 
inégale (cf. § 1.2.2), J. Winand a pu mettre en évidence l’opposition entre un particularisme 
thébain (la construction iw SN r sDm avec un sujet nominal) et la construction iri SN sDm 
commune à toute l’Égypte, et, plus récemment35, la possibilité de combiner le convertisseur wn 
avec le relatif nty dans la langue de Haute Égypte. 

Ces facteurs, combinés à l’apparition et à l’évolution des paradigmes verbaux, permettent à 
J. Winand de distinguer trois grandes phases dans l’évolution du néo-égyptien36, s’étalant 
respectivement de la XVIIIe dynastie à Ramsès II, de Mineptah à la XXIe dynastie et de la XXIIe à la 
XXVe dynastie. De manière complémentaire, j’ajouterai que plusieurs facteurs mis en évidence par 
l’étude de la modalité (principalement d’ordre sémantique et syntaxique) m’incitent à penser que 
l’on pourrait considérer les deux premières phases dans un ensemble qui se distingue de la 
troisième phase — que je ferais commencer dès la XXIe dynastie. Cette troisième phase se 
caractérise par une série de traits évolutifs discriminants37 : 

                                                 
33  Voir J. Winand (1992 : 17-22). On verra également la synthèse qui en est proposée dans la préface de l’ouvrage 
par M. Malaise (1992 : III-IV). Je réserve le facteur « d’élimination de constructions suite à l’usure sémantique » à 
l’examen des phases du néo-égyptien. 
34  La formation des scribes a dû jouer un rôle prépondérant de ce point de vue ; à l’intérieur du corpus ici étudié, 
on soulignera, à titre d’exemple, le peu de différences structurelles significatives entre le corpus, d’origine memphite, 
des lettres contenues dans les Late Egyptian Miscellanies et l’ensemble des lettres de Haute Égypte. 
35  J. Winand (2007 : 304). 
36  J. Winand (1992 : 16-17). 
37  Cf. infra pour les autres innovations présentes dans les textes marquant la limite chronologique basse du corpus. 
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– la disparition progressive (et relative) du séquentiel comme forme narrative entraîne non 
seulement une extension des emplois du perfectif38, mais également une recatégorisation 
fonctionnelle de ce paradigme, manifestement employé dans les protases de systèmes 
conditionnels en ir iw d’une part et comme forme orientée vers le non-actuel d’autre part 
(cf. chapitre II, § 1.4.2.4) ; 
– on voit apparaître, certes timidement, la construction qui aboutira au futur I copte dès le début 
de la XXIe dynastie : ce phénomène participe du processus cyclique (typologiquement bien attesté) 
de renouvellement des formes de futurs proches à mesure que le paradigme employé normalement 
pour l’expression du futur (dans ce cas, le futur III) perd son ancrage dans la sphère énonciative du 
locuteur (cf. chapitre II, § 2.4) ; 
– dans les textes juridiques appartenant à la fin du corpus, on observe un remplacement de la 
négation du subjonctif par une construction combinant la négation futur III et l’auxiliaire modal 
rx : n iw.i rx + INF. (cf. chapitre II, § 3.2.4). Ce phénomène participe plus largement du retrait 
bien documenté du subjonctif autonome39 qui tend à se limiter à un petit nombre de verbes et à ne 
plus figurer que dans un certain nombre d’expressions figées ; 
– dans le domaine de la complémentation, il faut mentionner l’apparition d’un morphème se 
devant les complétives recourant à r-Dd (cf. chapitre III, § 1.1.2.5), que l’on rapprochera du cas de 
ptr se et plus largement du pronom objet neutre (voir P. Vernus 1990a : 196-200 & 206 qui parle 
de « prothèse cataphorique » avec les verbes opérateurs). Ce morphème, sémantiquement vide, 
assure la saturation valencielle d’une unité de nature fondamentalement verbale. 

En ce qui concerne la définition de la limite basse du corpus, le seul critère qui m’a en définitive 
paru pertinent pour les textes rédigés sous une forme cursive est celui de l’écriture40. J’ai donc pris 
le parti d’étendre le corpus à tous les textes rédigés en hiératique, y compris dans sa variante 
anormale41. Cela implique que le corpus envisagé s’arrête à la fin du règne d’Amasis sous la XXVIe 
dynastie42. Le choix d’inclure ces documents a été d’autant plus aisé qu’ils consistent, dans leur 
immense majorité, en des textes juridiques privés (actes ou contrats au contenu assez varié), 
documentation propice s’il en est à l’apparition de tournures relevant du domaine de la modalité 
déontique. On n’ignore cependant pas que la distinction en fonction du code graphique utilisé, si 
elle est commode, demeure un artifice du point de vue linguistique ; les contrats en démotique 

                                                 
38  Avec une incidence directe sur la morphologie, puisque les verbes intransitifs vont pouvoir être conjugués au 
perfectif, voir sur ce point J. Winand (1992 : 21). Sur le fait que l’emploi du sDm.f perfectif en fonction continuative 
puisse représenter un trait de langue récent qui se développe en démotique, voir J.Fr. Quack (2001 : 170). 
39  Voir en particulier J. Winand (1992 : 214-220). 
40  Qu’il soit parfaitement clair que cette décision méthodologique ne présuppose aucune forme d’adéquation entre 
langue et écriture. 
41  Pour cette appellation de la cursive thébaine d’usage administratif, voir F.Ll. Griffith (1909 : 11-13) qui précise 
que « [p]alaeographically they [i.e. the texts] are highly specialized, but they lie outside the development of demotic 
(…). Linguistically they are older than the earliest of the ‘normal’ series, and approach the Theban papyri of the 
Twenty-first Dynasty. » Les premiers documents conservant cette écriture datent des XXIe-XXIIe dynasties, mais 
demeurent paradoxalement les moins étudiés. Pour une liste des textes en hiératique anormal, voir les données 
contenues dans M. Malinine (1972 : 32-35) que l’on complètera avec H.J. Thissen (1980). 
42  L’ensemble des documents de la Troisième Période Intermédiaire rédigés en néo-égyptien ont naturellement été 
inclus ; ce sous-corpus est principalement constitué de stèles de donations et des documents liés aux pratiques 
oraculaires. 
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ancien montrent en effet un état de langue très proche des derniers textes en hiératique anormal 
datant des périodes éthiopienne et saïte ; à ma connaissance, on n’a jamais mis en évidence de 
distinction dialectale entre la langue de Basse et de Moyenne Égypte et celle de Haute Égypte43. 

À ces documents s’ajoutent trois textes littérairement élaborés dont le terminus a quo de 
composition se situe aux XXVe-XXVIe dynasties : le P. Vandier, le P. BM 10252 et le P. Brooklyn 
47.218.135. À la différence de ce que l’on constate pour les documents en hiératique anormal, la 
langue de ces textes a reçu un commentaire linguistique approfondi, tout le débat résidant dans le 
fait de savoir si cette langue représente un dernier état du néo-égyptien ou si, au contraire, il s’agit 
déjà de démotique ancien44 : 

a) le conte du papyrus Vandier (XXVIe dynastie45) fut considéré par G. Posener, son éditeur, 
comme rédigé en néo-égyptien évolué46. Si A. Shisha-Halevy, qui a étudié de manière 
circonstanciée les données de ce document47, conclut à un état « early demotic »48 en y 
reconnaissant tous les traits caractéristiques du démotique ancien, les autres auteurs soutiennent 
une vision plus nuancée, principalement parce qu’ils prennent en compte les caractéristiques 
spécifiques aux textes de la Troisième Période Intermédiaire et ne limitent pas leur comparaison 
au néo-égyptien de la XXe dynastie. Ainsi J. Winand l’inclut-il dans son corpus49 et J.Fr. Quack50, 

                                                 
43  Pour une liste mettant en parallèle les textes en hiératique anormal et en démotique ancien à la XXVIe dynastie (le 
démotique ancien n’apparaissant guère avant), voir S.P. Vleeming (1981 : 36). On trouve, c’est entendu, des 
distinctions dans le formulaire juridique employé, mais si l’on excepte l’emploi de quelques tournures archaïsantes 
souvent soulignées (comme l’utilisation de la forme sDm.tw), peu de points distinguent la langue que transcrivent les 
deux cursives (S.P. Vleeming 1981 : 38 n. 3, reconnaît cependant que cette question n’a jamais fait l’objet d’études 
très fouillées). Dans une optique comparable à celle que je soutiens ici, E.F. Wente (1959 : 170) remarque que « from 
the limited evidence that exists it does not appear that the language of abnormal hieratic is vastly different from that 
of contemporary demotic documents ». 
44  On rappellera immédiatement, à la suite de J. Winand (1992 : 24), que K. Sethe (1925 : 316) regroupait en une 
phase commune le néo-égyptien et le démotique dans son approche diachronique de la langue égyptienne (voir 
également A. Loprieno 1996 : 525, qui constate : « a relatively minor linguistic evolution is accompagnied by a much 
more crucial graphic change »). Cette position est un indice clair du fait qu’il n’existe pas de rupture typologique entre 
les deux états de langue : l’enjeu de l’examen qui suit ne se situe donc pas dans la dénomination que l’on retiendra in 
fine pour désigner la langue de ces textes, mais bien dans le fait d’isoler les phénomènes linguistiques qui n’ont pas de 
parallèle dans la documentation conservée jusqu’alors en néo-égyptien. 
45  Fr. Kammerzell (1995 : 974), en s’appuyant prioritairement sur des correspondances grammaticales entre le 
P. Vandier et le P. Rylands IX (sur ce point, voir également A. Shisha-Halevy 1989 : 423), date le texte dans une 
fourchette large entre la XXVIe et la XXXe dynastie. La position que j’adopte concernant le système linguistique du 
P. Vandier contribue cependant à l’adoption d’une datation haute. 
46  G. Posener (1985 : 12) soutient que « [l]e texte qui occupe le recto du P. Vandier est rédigé en néo-égyptien 
évolué » et ajoute (p. 13) que « la langue du conte est proche du démotique, mais appartient à un stade qui le 
précède ; elle occupe une position intermédiaire entre le néo-égyptien et le démotique ». 
47  A. Shisha-Halevy (1989 : 422) : « I propose here to scan and to evaluate grammatical highlights of this text, 
subsystems and isolated phenomena, both as a “Spezialgrammatik” sketch and as a support for a decision to define 
the text as “LE” or “Demotic”. » 
48  A. Shisha-Halevy (1989 : 423 & 433-434). 
49  J. Winand (1992 : 24) : « [e]n ce qui concerne la morphologie, il ne m’a jamais semblé que le P. Vandier 
s’opposait de manière radicale aux autres documents de la fin de la TPI, et ce sur un nombre de points tels que son 
appartenance au néo-égyptien de cette époque puisse être mise en cause. » 
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qui reconnaît à la fois les traits néo-égyptiens et démotiques, propose (en manière de compromis) 
de qualifier l’état de langue de ce texte de « proto-démotique ». J’adopterai une position similaire à 
celle de H.-W. Fischer-Elfert51 et de J. Winand en reconnaissant dans ce texte l’une des dernières 
manifestations du néo-égyptien, inévitablement teintée de traits qui trouveront leur plein 
aboutissement en démotique (cf. ci-dessous) ; 
– la « traduction » du Rituel de repousser l’Agressif transcrite dans le P. BM 10252 (fin XXVe- 
début XXVIe), dont P. Vernus a proposé une analyse détaillée, « reflète un état de langue qui ne 
peut qu’être postérieur au Nouvel Empire. Il y a plus. [Une série de critères grammaticaux] 
suggèrent que le terminus a quo pour la datation de cet état de langue est à placer à la XXVe 
dynastie »52 ; et il en conclut qu’une date de composition possible pour ce texte serait celle du 
début de la dynastie saïte, point sur lequel je le rejoins totalement ; 
– la langue de la sagesse du P. Brooklyn 47.218.135 n’a pas reçu de caractérisation spécifique de la 
part de son éditeur R. Jasnow53, mais J. Winand54, qui en a analysé la langue, conclut que « la plus 
grande partie du texte est écrite dans une langue assez tardive, occupant une place intermédiaire 
entre le néo-égyptien tel qu’on le connaît à la fin du N.E. et le démotique. Le P. Brooklyn est ainsi 
linguistiquement proche du P. Vandier. » J.Fr. Quack reprend la qualification « frühdemotische »55 
à laquelle recourent A. Shisha-Halevy et Fr. Kammerzell pour désigner la langue du P. Vandier. 
Les correspondances nombreuses que l’on peut relever avec les deux textes qui précèdent me 
poussent à le considérer sans réserve comme participant de l’état final du néo-égyptien et à estimer 
une date de rédaction dans la seconde moitié de la XXVIe dynastie56. 

Si ces textes sont intégrés dans le corpus, il faut toutefois reconnaître un certain nombre de traits 
novateurs, pour lesquels on ne peut guère fournir de parallèles57, fût-ce dans les textes de la 
Troisième Période Intermédiaire. Ceux-ci peuvent être regroupés comme suit : 
                                                 
50  J.Fr. Quack (1995 : 163). Dans le même ordre d’idée, voir la caractérisation nuancée de Fr. Kammerzell (1995 : 
973) pour qui « [d]ie Sprachform der Mi’jare’-Erzählung ist – ungeachtet ihrer Aufzeichnung in hieratischer Schrift – 
als Frühdemotische zu bezeichnen, da einer ganzen Reihe von Merkmalen, die das Neuägyptische noch nicht kennt, 
nur wenige sprachliche Charakteristika gegenüberstehen, die nur in älteren Sprachstufen und nicht mehr im 
Demotischen vorkommen ». Il opte toutefois pour la qualification « frühdemotische » qui correspondrait au « Early 
Demotic » de A. Shisha-Halevy (1989). 
51  H.-W. Fischer-Elfert (1987 : 6) : « [d]ie Sprach der Erzählung ist spätestes Neuägyptische mit einigen 
Einsprengseln aus der demotischen Grammatik. » 
52  Cf. P. Vernus (1990a : 206-207). Dans un premier temps P. Vernus (1978b : 147) soutint que cette traduction 
était « rédigée dans une langue beaucoup plus évoluée que le néo-égyptien » qu’il envisageait dans ce cadre comme 
« la langue des documents de la pratique, et, au sens large, de l’activité littéraire des XIXe et XXe dynasties », mais il la 
comparait déjà du point de vue linguistique « à des textes comme la supplique de Taharqa [cf. Inscription de Taharqa 
en annexe IV], ou la tablette de Leyde I 341 ». 
53  On verra cependant le chapitre intitulé « Grammar » dans R. Jasnow (1992 : 8-19) qui aurait mérité un 
paragraphe de conclusion rassemblant les traits significatifs des points étudiés (cf. J.Fr. Quack 1993 : 5) ; cela est en 
bonne partie comblé dans le c.r. de J. Winand (1998a). 
54  J. Winand (1998a : 43). 
55  J.Fr. Quack (1993 : 6) qui précise « unbeschadet der hieratischen Schrift ». 
56  La graphie  de la particule conditionnelle me semble plaider en faveur d’une date un rien plus tardive que 
celle du P. Vandier et du P. BM 10252. Sur cette particule, voir J.Fr. Quack (1993 : 6-7). 
57  On se limitera strictement à ceux-ci et non à l’ensemble des cas invoqués dans la littérature. Par exemple, le 
substantif aS-sHn « affaire, commission » du P. Vandier (considéré comme « purement » démotique) se trouve déjà 
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– la formation des verbes d’état ou de qualité à l’aide du préfixe nA-. Pour le P. Vandier, voir 
G. Posener (1985 : 12), A. Shisha-Halevy (1989 : 424 §1.1.e) et J.Fr. Quack (1995 : 163 n. 4) ; pour 
le P. BM 10252, voir la liste fournie par P. Vernus (1990a : 170-172) ; et pour le P. Brooklyn 
47.218.135, voir R. Jasnow (1992 : 15) et J.Fr. Quack (1993 : 6) ; 
– l’apparition de nouvelles prépositions composées comme i.iri-Hr « devant » (voir G. Posener 
1985 : 13 pour le P. Vandier ; on trouve également cette préposition dans P. BM 10252, ro 8,8 : 
i.iri-Hr-n ( ) nAy.f xrwy « devant ses ennemis » [cf. P. Vernus 1990a : 202], et dans 
P. Brooklyn 47.218.135, ro 4,6 et ro 5,5 [cf. R. Jasnow 1992 : 14 m.]), ou encore les prépositions n-

TAy-n « depuis » et r-hn-r « jusqu’à » dans le P. Vandier ; 
– l’emploi du féminin pour exprimer le neutre. Dans le P. Brooklyn 47.218.135, voir e.g. 2,17 ; 5,7. 
Comme le relève J. Winand (1998a : 44-45 n. 9), on trouve tA devant i.ir.f forme relative, mais pA 

Dd.k n.f en ro 3,5-6. Pour cet emploi devant un participe substantivé dans le P. BM 10252, on verra 
P. Vernus (1990a : 193 & 205) ; on peut noter par ailleurs que ce papyrus emploie tA Dd.f ; 
– la copule pAw/tAw placée entre le prédicat et une relative épithète de ce prédicat ; pour le P. BM 
10252, voir P. Vernus (1990a : 157) ; dans le P. Brooklyn 47.218.135, voir en particulier 2,3 et le 
commentaire de R. Jasnow (1992 : 13). 

On l’aura compris, la perspective chronologique que je défends pour le corpus néo-égyptien est 
large, sinon maximaliste puisqu’elle couvre une période allant du milieu de la XVIIIe à la fin de la 
XXVIe dynastie, et par là même relativement proche de celle défendue par J. Winand58. En effet, il 
n’y a plus aujourd’hui d’impératif méthodologique qui pousse à adopter une perspective 
purement synchronique — l’approche bien connue de J. Černý rigidifiée par S.I. Groll59 en un 
structuralisme dogmatique —, ou une position que l’on peut qualifier d’intermédiaire — 
                                                 
dans les OAD (voir sur ce point R. Jasnow 1986) et on rencontre également ce lexème dans le P. Brooklyn 
47.218.135, 5,13 ; la graphie  de l’auxiliaire négatif bwpw se rencontre dans d’autres textes de la Troisième Période 
Intermédiaire (cf. P. Vernus 1990a : 205, ainsi que les exemples cités dans mon étude ; contra H.-W. Fischer-Elfert 
1987 : 6) ; l’absence de particule de thématisation pour les éléments en prolepse prétendument caractéristique du 
« post-LE » (cf. A. Shisha-Halevy 1989 : 431 § 3.2.2b pour le P. Vandier) est banale dès le début de la XXVe (voir, à 
titre d’exemple, le passage ir iw à iw pour les protases des systèmes conditionnels) ; et l’on pourrait multiplier les 
exemples de ce type. 
58  J. Winand (1992 : 23-25 & 28). Outre quelques différences mineures dans la délimitation chronologique basse du 
corpus, le principal point sur lequel mon approche se distingue de celle de J. Winand réside dans le fait qu’il ne m’a 
pas semblé nécessaire de limiter le recours aux textes qui ne sont pas précisément datés. Cela tient à la fois au sujet 
traité et à l’objectif du travail. Ne s’agissant pas d’une enquête essentiellement morphologique, mais de l’étude d’un 
domaine notionnel et de ses moyens expressifs, les textes possédant une datation lâche ne posent pas les mêmes 
problèmes : l’évolution des media expressifs de la modalité est relativement moins rapide que celle de la 
morphologie, ce qui a pour conséquence qu’un texte daté de manière flottante, s’il permet d’illustrer un phénomène 
pertinent pour l’étude, sera toujours pris en compte et que les hésitations sur sa datation (que l’on peut très souvent 
limiter, notamment grâce aux remarques de J. Winand 1995) ne portent qu’un faible préjudice à l’interprétation 
linguistique. D’autre part, l’un des objectifs avoués de la description morphologique de J. Winand (1992 : 27) était 
d’établir des critères en vue de dater les textes, ce fait justifiant à suffisance une limitation aux textes précisément 
datés. Dans la mesure où mon étude se concentre prioritairement sur la validation d’un modèle d’analyse, on 
comprendra que le peu de précision dans la datation d’un texte n’ait pas été jugé rédhibitoire. 
59  J. Černý & S.I. Groll (19843), voir en particulier les principes généraux des p. XLIX-LII. À leur sujet, voir les 
commentaires de C.J. Eyre (1975 : 287) ainsi que de J. Winand (1992 : 5-7) — chez lesquels on trouvera également 
une appréciation de la méthode de V. Lee Davis (1973) —, et la critique argumentée de P. Vernus (1981a : 433-434). 
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défendue par H. Satzinger et suivie par P. Cassonnet ou Fr. Neveu60 — pour éviter le flou que 
l’on a pu reprocher à la Neuägyptische Grammatik de A. Erman61. En effet, une clarification 
importante a été opérée par la distinction de différents registres d’expression (cf. § 1.1.2). Or cette 
notion, une fois articulée avec celle de genre littéraire (qui est à l’origine de la seconde forme de 
délimitation du corpus néo-égyptien dans la majorité des études mentionnées ci-dessus), permet 
de préciser la définition du néo-égyptien et corollairement d’objectiver la répartition des textes de 
son corpus. Après l’étendue, c’est donc l’« épaisseur » du corpus qu’il convient de préciser et cela, 
comme on va le voir, nécessairement en relation avec l’égyptien de tradition. 

1.1.2. Registres d’expression et genres textuels 

En parallèle à son affirmation de la nécessité d’une étude synchronique du néo-égyptien, 
S.I. Groll (s’appuyant sur l’opinion de B.H. Stricker et de J. Černý) affirmait que les textes non 
littéraires étaient « the only reliable source for Late Egyptian grammar »62. Dès lors, elle s’est 
efforcée de dégager les caractéristiques de l’égyptien non littéraire en regard de l’égyptien 
littéraire63 avec les difficultés que l’on sait64. Le problème majeur réside dans le fait que cette 
dichotomie, trop générale pour être opérante, s’est montrée incapable de rendre compte de 
l’hétérogénéité des types discursifs. 

Il fallait, pour ce faire, reconnaître l’existence de différents registres au sein d’un même 
texte65. Cette approche, qui fut théorisée par Fr. Junge et J. Winand66, s’abstrait donc du genre 
pour considérer directement les variations de la langue des différents documents67. Partant du 
constat que toute langue peut se réaliser sous différentes formes en fonction de facteurs variés 

                                                 
60  Voir H. Satzinger (1976 : 2-3) explicitement suivi par P. Cassonnet (2000 : 16) et Fr. Neveu (2001 : 7). Pour sa 
part, J.-M. Kruchten (1982 : 4) restreint son enquête aux LES, LEM et LRL. 
61  A. Erman (19332) ; c’est particulièrement le cas de sa seconde édition, que l’on a pu critiquer à partir de l’aveu 
même de l’auteur (voir p. VIII) de la difficulté qu’il y a à capturer « das geistige Band » de cet état de langue. Il n’en 
demeure pas moins que, sur bien des points, cette grammaire demeure un ouvrage essentiel. 
62  Voir S.I. Groll (1969 : 184) qui reconnaît qu’il s’agit d’un préalable : « [t]he first step towards establishing a 
genuine Late Egyptian grammar should therefore be the classification of non-literary texts alone. And only on this 
basis should we proceed to deal with literary texts. » Une meilleure compréhension de la grammaire du néo-égyptien 
passait en effet nécessairement par la délimitation d’un ensemble de textes présentant une unité linguistique 
suffisante pour permettre une approche structurée d’une coupe synchronique. Ce credo est repris dans J. Černý & 
S.I. Groll (19843 : XLIX-L). O. Goldwasser (1990 : 201) parle de révolution saussurienne pour décrire cette phase de 
l’étude du néo-égyptien. 
63  Voir principalement S.I. Groll (1975a : 237) où, se donnant pour objectif de comparer le système verbal du néo-
égyptien littéraire et non littéraire, elle reconnaît la nécessité d’une approche diachronique pour l’étude des textes 
littéraires en raison de la tendance qu’ont ces textes « to preserve archaic forms no longer used in the spoken 
language, while non-literary texts are closer to the spoken language ». 
64  Voir J.Fr. Quack (1994 : 29-31) qui met clairement en évidence les biais de la méthode et relativise largement les 
résultats présentés. 
65  Pour l’application de ce principe, voir e.g. O. Goldwasser (1990 : 201) concernant le P. Anastasi I, ou 
J.Fr. Quack (2001 : 168-169) qui a montré la présence de deux registres distincts dans le P. Moscou 127. 
66  Voir Fr. Junge (1984 : en particulier col. 1190-1193) ainsi que son élaboration dans Fr. Junge (1985), et 
J. Winand (1992 : 10-13) : les acquis de ces contributions sont utilisés dans les lignes qui suivent. 
67  On se reportera également à la répartition de K. Jansen-Winkel (1994) dans son étude des textes de la Troisième 
Période Intermédiaire et aux remarques afférentes de J. Winand (1999). 
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(facteurs socio-linguistiques, pragmatiques, voire conditions matérielles de l’acte énonciatif ), ils 
constatent l’existence de différents « Sprachtypen » ou « registres d’expression » possédant des 
caractéristiques communes et représentant diverses actualisations d’une même langue68. 
L’approche de J. Winand se distingue sur un point de celle de Fr. Junge : ce dernier identifie, un 
peu maladroitement, chaque registre d’expression avec une série de textes69, alors que l’intérêt de 
cette distinction réside dans le fait que plusieurs registres d’expression peuvent se trouver dans un 
même texte et, inversement, que plusieurs textes appartenant à des genres différents peuvent 
recourir à un registre d’expression commun. Compte tenu de l’état de diglossie décrit plus haut, 
c’est évidemment par rapport à cette norme supérieure constituée par l’égyptien de tradition que 
vont s’organiser les autres registres70 : 

 
Fig. 1. Comparaison des « Sprachtypen » de Fr. Junge et des registres d’expression de J. Winand 

Chacun des trois registres généraux identifiés pour le néo-égyptien possède, outre un fonds 
linguistique commun à l’égyptien de la première phase et au néo-égyptien, des caractéristiques 
spécifiques : 

                                                 
68  Les registres d’expression ont depuis lors été utilisés dans plusieurs études, voir e.g. P. Cassonnet (2000 : 16-17) 
ou encore A. David (2006 : 12-14), qui rejette explicitement la distinction entre textes littéraires et non littéraires 
arguant que « each text may contain several segments representing different registers ». 
69  Voir encore Fr. Junge (19992 : 20-22) ; il y met explicitement en relation ses dénominations avec celles 
proposées par J. Winand : « im großen und ganzen entsprechen hier „Spätmittelägyptisch“ Winands „néo-égyptien 
partiel“, „Medio-Neuägyptisch“ seinem „néo-égyptien mixte“, „Neuägyptisch“ „néo-égyptien complet“ ». Je me 
permettrai donc dans la suite de ne recourir qu’aux appellations en langue française. 
70  H. Satzinger (1976 : 2) décrivait déjà ce continuum en précisant que « [a]lle anderen Idiome dieser Periode 
[i.e. Ramessidenzeit] lassen sich als irgendwo zwischen diesem „eigentliche Näg.“ und dem klassischen Mäg. stehend 
beschreiben ». 

Fr. Junge (1984 : col. 1210) J. Winand (1992 : 30) 
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– le néo-égyptien complet possède toutes les ressources propres au néo-égyptien à une époque 
donnée et ne recourt pas (sinon dans certaines formules figées) à des tournures propres au moyen 
égyptien. Il s’agit de la langue des textes de la pratique : on citera principalement les documents 
juridiques, administratifs et comptables, les lettres, et les textes de la pratique oraculaire populaire 
qui se multiplient à partir de la seconde moitié de la XXe dynastie (il s’agit essentiellement des 
questions à l’oracle, de graffiti et des Oracular Amuletic Decrees ; les décisions du dieu seront, 
quant à elles, rapprochées des documents juridiques, cf. § 1.2.2) ; 
– le néo-égyptien mixte possède toutes les ressources propres au néo-égyptien à une époque 
donnée et conserve, en sus, une partie des constructions du moyen égyptien (qui sont également 
attestées en égyptien de tradition). À l’intérieur de cette catégorie, il faut établir un continuum 
entre le pôle d’attraction du néo-égyptien et celui du néo-égyptien partiel (voire de l’égyptien de 
tradition). On trouve ce registre dans les contes à côté du néo-égyptien complet (ainsi que dans les 
parties narratives de décrets, de récits comme la Bataille de Qadesh ou d’autobiographies ; voir en 
ce sens le recours à des formes narratives telles wn-in.f Hr sDm, aHa.(n.)f Hr sDm et ses variantes ou 
à l’incidente isT éventuellement suivie de rf ). Ce registre se fait nettement plus présent dans 
certains genres littéraires71 comme les textes épistolaires72-73, les sagesses et les poèmes74 dont 

                                                 
71  On soulignera l’observation de P. Vernus (1982a : 247) qui distingue « la langue proprement littéraire et la langue 
de tradition ; toutes deux, au Nouvel Empire, reposent sur une structure fondamentalement apparentée au moyen 
égyptien. Ce n’est que progressivement que la langue littéraire tend à s’ouvrir de plus en plus à l’influence des états de 
langue plus évolués ; à la 26e dynastie, un saut qualitatif est accompli ; la langue littéraire a pour structure 
fondamentale l’égyptien de la deuxième phase (néo-égyptien et démotique) ». À la même époque, l’égyptien de 
tradition reste quant à lui fondamentalement apparenté à l’égyptien de la première phase au-delà des traits récents qui 
peuvent y figurer. Pour une étude de la relation entre diglossie et forme littéraire, voir A. Loprieno (1996 : 515) qui 
souligne : « the use of linguistic registers isolates and distinguishes literature from other forms of written expression, 
and at the same time, it limits and distorts our perception of Egypt’s linguistic diachrony. » 
72  On qualifiera de la sorte les œuvres littéraires prenant la forme d’une missive (tels le P. Anastasi I et le 
P. Moscou 127). Je reconnais ne pas m’expliquer l’appréciation que formule P. Grandet (1994 : I, 82 n. 17) 
concernant la langue employée dans le P. Moscou 127 ; il prend en effet ce texte comme exemple de « ce qui était 
sans doute depuis longtemps le véritable ‘néo-égyptien populaire’ », or je ne puis l’envisager que comme une 
composition montrant l’un des plus hauts degrés d’élaboration littéraire du Nouvel Empire (voir H.-W. Fischer-
Elfert 2004) et puisant à l’envi dans tous les registres élevés du néo-égyptien, ainsi que dans l’égyptien de tradition. 
Ce n’est assurément pas le lieu, mais l’on peut légitimement se poser certaines questions quant à sa datation ; 
l’enseignement d’Ani est souvent linguistiquement plus proche de ce texte que ne le sont les autres compositions 
littéraires du Nouvel Empire. Concernant le genre épistolaire, on soulignera par ailleurs qu’il peut être employé 
comme forme cadre pour un enseignement ; voir e.g. Les lamentations de Menna. 
73  Pleinement conscient du problème terminologique qu’implique le terme, J.Fr. Quack (1994 : 29) utilise la 
dénomination « néo-égyptien littéraire » pour qualifier le texte de l’Enseignement d’Ani. Cependant, sa caractérisation 
(« Als Hypothese möchte ich formulieren, daß literarische Neuägyptische im wesentlichen die (auch nichtliterarische) 
Sprache der früheren 19. Dynastie ist ») demeure trompeuse, car bien des traits de ce texte relèvent directement de 
l’égyptien de tradition. Ainsi, la langue en devient très difficilement compréhensible pour un locuteur de la fin de la 
période couverte par le néo-égyptien : la T. Berlin 8934 (J.Fr. Quack la date des XXVe-XXVIe dynasties), qui traduit le 
début de la sagesse d’Ani en néo-égyptien, atteste assez clairement d’un phénomène de diglossie entre les deux 
langues. On verra également l’ensemble des remarques de J. Baines (1996) sur la langue de la littérature du Nouvel 
Empire et A. Loprieno (1996 : 524-525) pour le phénomène de traduction touchant les textes littéraires. 
74  On notera avec B. Mathieu (1996 : 189-190) que « le texte littéraire tend ainsi vers une reconstruction artificielle, 
plus ou moins élaborée, d’un modèle ancien, reconstruction linguistique fluctuante ». 
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plusieurs parties doivent être considérées comme relevant de plein droit du néo-égyptien partiel. 
La distinction que l’on observe, eu égard aux registres employés, entre les contes et d’autres genres 
littéraires (entre lesquels il conviendrait d’établir des critères distinctifs, cf. § 1.2.2) suffit à montrer 
le peu de pertinence de l’opposition littéraire vs. non littéraire ; 
– le néo-égyptien mixte ne possède, quant à lui, qu’une partie des ressources du néo-égyptien de 
son époque de rédaction et emprunte à l’égyptien de la première phase les constructions 
complémentaires dont il a besoin. Ce registre se rencontre principalement dans les œuvres 
littéraires mentionnées ci-dessus, dans les écrits touchant au religieux (hymnes, prières) ainsi que 
dans les inscriptions royales. 

Il est donc primordial de reconnaître que le code linguistique que conserve nos sources écrites, 
s’il évolue sur l’étendue chronologique du corpus, varie également au niveau des registres 
d’expression et cela d’une manière parfois significative à l’intérieur d’un même texte. 

Cette tripartition de base devrait encore être précisée, mais il convient pour ce faire 
d’envisager les registres d’expression en parallèle avec les genres textuels. Pourtant, l’intégration 
de ces registres dans la réflexion sur les manifestations diverses du néo-égyptien paraît être allée 
de pair avec l’évacuation75, somme toute provisoire, de la notion de « genres littéraires », 
considérée comme possédant des contours linguistiques trop flous et reposant sur des assises 
épistémiques trop peu solides. Or cette dernière peut s’avérer très utile76, voire capitale lorsque 
l’on envisage une linguistique de corpus, mais nécessite que l’on accepte de la conceptualiser dans 
toute sa complexité. Le peu d’attention qu’a retenu la notion n’est pas propre à l’égyptologie 
puisque, comme le souligne Fr. Rastier77, les genres apparaissent encore souvent comme des 
objets nouveaux ; cela « tient sans doute au retard pris dans deux domaines de la linguistique : 
celui des textes et celui des normes, dont relèvent les genres ». Cependant, c’est l’étude des genres 
qui seule peut permettre d’articuler la linguistique de la langue à celle de la parole, en d’autres 
mots, d’observer comment la performance actualise la compétence. La notion de « genres » se 
situe donc à un niveau distinct et complémentaire de celle de registre, celui du textuel : tout texte 
ne peut être produit qu’à l’intérieur d’un genre qui conditionne pour une bonne part les formes 
de réalisation linguistique possibles78. J’ajouterai conjointement que le fait d’admettre l’influence 

                                                 
75  Les réflexions qui suivent, dans la mesure où elles dépassent largement le cadre de cette étude, n’ont d’autre but 
que de suggérer quelques pistes de recherche et doivent être comprises comme programmatiques. Une thèse de 
doctorat en cours de rédaction à l’Université de Liège (St. Gohy, Pour une définition du corpus néo-égyptien) a 
notamment pour objectif de jeter quelque lumière sur cette épineuse question. 
76  J. Winand (1999 : 217-218) souligne les avantages et inconvénients de l’approche par registre d’expression : 
« avantage certainement, parce que cela autorise un découpage plus fin, donc plus juste, de la réalité ; inconvénient 
cependant, parce que l’on court sans cesse le risque d’une parcellisation excessive. (…) Il ne faudrait pas craindre, en 
effet, au nom d’une acribie scientifique mal comprise, de rassembler et de mettre en perspective les traits communs 
et convergents de plusieurs catégories textuelles. » 
77  Cf. Fr. Rastier (2001 : 231). La réflexion qui suit est nourrie du chapitre VIII de son ouvrage sur Les Arts et 
sciences du texte intitulé Poétique généralisée et des références bibliographiques qui l’accompagnent. Il assigne à 
cette poétique généralisée le rôle de décrire la diversité des discours et leur articulation aux genres. 
78  Si le grammairien peut essayer de s’en abstraire pour isoler des faits de langue, il apparaît que le linguiste ne peut 
que tenir compte des genres dans la mesure où ils formatent, en quelque sorte, les données langagières étudiées. C’est 
également, me semble-t-il, la voie d’une réconciliation entre le linguistique et le littéraire ainsi que la manière 
d’envisager ces deux dimensions comme complémentaires : dans la mesure où le genre pose directement la question 



 - 23 - 

« normative »79 des genres sur la textualité et, partant, son influence sur la langue, n’implique 
aucun déterminisme dans la mesure où la variation stylistique laisse toute liberté au locuteur qui 
peut aller jusqu’à emprunter la norme d’un genre pour la détourner et développer un autre 
genre80. 

Le corpus néo-égyptien constitue, de ce point de vue, un terrain d’investigation idéal ; en 
effet, par la variété des genres attestés, il autorise une approche comparative et, en raison de son 
étendue chronologique, il permet d’étudier dans une perspective historique la manière dont les 
textes s’ordonnent suivant ces lignées formelles. Ce point me paraît donc d’importance lorsque 
l’on travaille à l’intérieur d’un corpus, unité maximale dans laquelle se répondent et s’organisent 
les textes. Pour mon propos, je me contenterai de relever ici quelques incidences des genres sur 
l’étude de la langue : 

– les régularités de genre peuvent l’emporter sur les régularités idiolectales ou stylistiques81. Ainsi 
un genre spécifique peut être à l’origine de l’explication du maintien de formes ou constructions 
qui disparaissent dans d’autres (on peut songer ici à la permanence de la forme optative ix-sDm.f 
jusqu’à la fin de la XXe dynastie dans les lettres) ; 
– c’est souvent le genre qui permet d’interpréter et de traduire le plus justement possible les 
exemples retenus en vue de l’explication d’un phénomène donné en prenant en compte aussi bien 
son encyclopédie générale que son inscription pragmatique ; 
– le genre permet en outre de cerner l’intention du locuteur. On aura l’occasion d’observer le rôle 
primordial de cette intention dans la compréhension des expressions de la modalité dont la nature 
polysémique est depuis longtemps reconnue. 

Les genres peuvent donc être envisagés dans une dialectique avec les registres82 qui évite l’impasse 
à laquelle a mené l’opposition littéraire vs. non littéraire, pour autant que : 

– l’on évite de comparer la langue genre à genre sans prendre en compte la variété des registres 
d’expression : l’objectivation d’un genre impose nécessairement la définition des registres qu’il 
peut actualiser ; 
– l’on ne se contente pas de définir des supra-catégories de genre (littéraire, etc.) en projetant nos 
catégories occidentales83, mais que l’on s’efforce de dégager des unités « normatives » minimales 

                                                 
des régimes mimétiques et herméneutiques du texte, il rejoint plusieurs questions fécondes dans l’approche littéraire 
(voir en particulier l’approche du topos et de la mimesis chez A. Loprieno 1988 & 1991-1992). 
79  Sur la linguistique des normes, voir E. Coseriu (1969). 
80  Pour l’illustration de ce phénomène dans le corpus néo-égyptien, cf. n. 72. On insistera sur le fait que c’est la 
caractérisation correcte d’un genre qui permet de répondre à l’objection fréquente voulant qu’un texte puisse relever 
de plusieurs genres (avec généralement pour conséquence le rejet de la notion) ; cette caractérisation se doit 
effectivement « d’ordonner l’ensemble des caractères spécifiques du texte, même et surtout s’il en transgresse les 
normes » (Fr. Rastier 2001 : 263). 
81  De ce point de vue, plusieurs études quantitatives ont montré que le genre transcende généralement les auteurs : 
en comparant les romans, le théâtre et les poèmes de Hugo, Lamartine et Musset, C. Muller & E. Brunet (1988) ont 
ainsi conclu que, quels que soient les critères choisis, il est impossible de retrouver les auteurs. Les résultats 
s’accordent systématiquement sur le fait qu’il s’agissait d’un romancier, d’un auteur de théâtre ou d’un poète. 
82  Voir P. Vernus (1996 : 560-561) pour une réflexion globale sur le lien entre différences de genres et différences 
linguistiques. 
83  Pour la définition que les Égyptiens pouvaient se donner des belles-lettres, voir P. Vernus (1996 : 558). 
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qui sont les seules à pouvoir garantir la validité de la comparaison. Ainsi le genre « lettre » pourrait 
s’avérer pertinent et être envisagé, d’une part, en relation avec les « lettres modèles » pour évaluer 
directement l’influence de la norme éducative sur ce genre de la pratique, et contrastivement en 
rapport avec son adaptation littéraire dans le genre épistolaire. De proche en proche, il deviendrait 
dès lors possible de redéfinir une carte de la textualité au Nouvel Empire. 

Ce dernier point appelle quelques remarques complémentaires. L’abondante documentation 
afférente à la formation des scribes que nous avons conservée84 montre de manière évidente que 
l’étudiant devait se familiariser avec tout l’éventail des registres de langue — et des phraséologies 
— auxquels il aurait affaire durant sa carrière de scribe et recourrait variablement en fonction du 
genre textuel. Ainsi, dans les miscellanées, comme cela est bien connu, se côtoient aussi bien des 
lettres modèles destinées à former l’apprenti scribe aux pratiques administratives que « des 
extraits d’œuvres littéraires, rédigées dans une langue soutenue, évidemment plus proche du 
moyen égyptien que de la langue vernaculaire. »85 Cela suffit à démontrer qu’il est vain d’invoquer 
des différences dans la qualité de la formation des scribes pour expliquer la variété des genres 
textuels86. On ne prendra qu’un exemple pour infirmer l’argument : le célèbre scribe de la Tombe 
Amennakht87, en pleine activité dès la seconde moitié du règne de Ramsès III et figure de premier 
plan de la communauté de Deir el-Médineh durant la majeure partie de la XXe dynastie, est 
l’auteur, entre autres textes, d’une eulogie royale pour Ramsès IV (O. Caire CG 57001, ro), d’un 
enseignement88, de multiples textes de la pratique89, de documents juridiques et administratifs 
(e.g. le Testament de Naunakhte ou le P. Turin 1880 dit « de la grève ») ainsi que d’innombrables 
graffiti dans la montagne thébaine. Chaque circonstance discursive a appelé un genre particulier 
qui postulait le recours plus ou moins important à l’égyptien de tradition et l’utilisation 
conditionnée des registres du néo-égyptien. 

La nécessité d’un examen des genres possède donc pour corollaire indispensable une 
théorisation de l’artificialité de la langue que conservent nos sources écrites90 : l’idéal visant à 

                                                 
84  On vise ici prioritairement les textes, mais il faudrait y ajouter les informations que l’on peut glaner dans les 
exercices concernant la formation initiale du scribe (sur ce point, voir I. Venturini 2007). 
85  P. Vernus (2001 : 267). 
86  Contra voir P. Grandet (1994 : I, 81-82 n. 17), que l’on ne peut suivre lorsqu’il soutient, en décrivant l’état de 
langue du P. Harris I qu’il qualifie de « néo-égyptien administratif standard », que « [l]es différences opposant (par 
exemple) un texte de Deir el-Médîna à un texte de Médînet Habou contemporain, et notamment la proportion plus 
ou moins importante de néo-égyptianismes qu’ils contiennent, relèvent moins, pensons-nous, de la pression 
supposée du parlé populaire sur la langue écrite de leurs rédacteurs respectifs que de l’inégalité des qualifications 
professionnelles de ceux-ci ». Si la première justification est écartée à juste titre, l’explication invoquée n’en est pas 
moins intenable. 
87  Cf. e.g. S. Bickel & B. Mathieu (1993). 
88  Voir à présent A. Dorn (2004) pour les différentes copies de ce texte. 
89  On trouvera une liste des documents attribuables à sa main dans Chr.J. Eyre (1979 : 91 n. 57). 
90  Le fait que l’accès à l’écrit soit réservé à une élite pour la période qui nous concerne a également dû jouer un rôle 
prépondérant dans ce phénomène. Voir A. Loprieno (2006 : 440-441) pour une première théorisation de ce principe. 
Je remercie d’autre part Andréas Stauder pour les discussions aussi nombreuses qu’animées que nous avons pu avoir 
sur ce sujet et lui suis reconnaissant de m’avoir fait part de sa fine analyse du phénomène pour les textes en égyptien 
de la première phase. Voir également sa communication au Xe Colloque International des Égyptologues (Rhodes, 27 
mai 2008), « Linguistic Artificiality in the Verbal System of the Tuthmoside Era ». 
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atteindre le langage parlé demeurera assurément utopique91 et, d’un point de vue méthodologique, 
serait avantageusement remplacé par l’étude des variations de la langue à travers les genres92 et les 
registres d’expression. Il en sera tenu pleinement compte dans cette étude. 

1.2. LE CORPUS NÉO-ÉGYPTIEN 

Le choix des textes du corpus répond directement aux critères qui précèdent : dans la période 
chronologique qui s’étend des règnes d’Hatchepsout et Thoutmosis III à la XXVIe dynastie (règne 
d’Amasis), les textes qui attestaient au moins l’un des registres du néo-égyptien (ce qui exclut de 
facto les passages en égyptien de tradition de mes relevés) ont été dépouillés, sans distinction de 
genre. À l’intérieur de cette période, on a voulu tendre à l’exhaustivité93, même si l’on mesure 
parfaitement ce que cela comporte d’illusoire. Une restriction a toutefois été imposée94 : il fallait 
que le texte comporte au moins un point relevant de l’analyse de la modalité (on n’a dérogé à 
cette règle que dans le cas des questions aux oracles qui ont été entièrement intégrées au corpus 
afin de pondérer, sur l’ensemble des données, l’étude des négations bn et tm dans un contexte 
interrogatif, cf. chapitre II, § 1.5.2.2). Certains textes administratifs (listes de présence des ouvriers 
de la tombe, livraisons de denrées) ou comptables dans leur forme la plus simple ont donc été 
exclus. Au terme de ces lectures, ce sont 1294 documents qui ont été retenus95. 

1.2.1. Répartition chronologique des documents 

Deux caveat s’imposent concernant la répartition chronologique du corpus : le premier concerne 
la distinction texte(s) vs. document(s)96 et le second la représentativité des chiffres fournis ainsi 
que l’utilisation qui peut être faite de ces données : 

– dans les chiffres présentés ci-après, on n’a comptabilisé qu’un seul document par texte. 
Toutefois, pour les textes à tradition multiple, plusieurs documents sont entrés en ligne de compte 
lorsque des versions parallèles contenaient des variantes significatives directement utilisées dans 
l’étude ;  
– dans la mesure où des documents relativement longs — comme certains contes ou documents 
judiciaires pouvant couvrir plusieurs dizaines de pages d’une édition hiéroglyphique standard — 
comptent pour une unité, de la même manière que des documents très courts (on pense en 
particulier au sous-corpus des « questions oraculaires » qui se réduisent souvent à une prédication, 
quand celle-ci ne doit pas être inférée à partir du contexte énonciatif) ou parfois extrêmement 

                                                 
91  Cela n’implique pas que le sermo quotidianus n’affleure jamais dans nos textes, cf. les exemples cités par 
P. Vernus (1996 : 555-556). 
92  Il faut insister sur le fait que la description de la langue ne constitue qu’une étape, essentielle certes, dans la 
caractérisation des discours, des genres et des textes singuliers ; celle-ci relève d’un projet bien plus vaste qui 
concerne l’anthropologie culturelle. 
93  Voir sur ce point les remarques de P. Vernus (1981a : 433). 
94  Le même critère a été appliqué par J. Winand (1992 : 23). 
95  On trouvera en annexe IV une liste alphabétique des documents constituant le corpus accompagnée d’un renvoi 
à l’édition utilisée, d’une datation (pour les quelques cas où celle-ci ne correspond pas à la datation généralement 
admise, on se référera à l’index des citations renvoyant à une justification dans le corps de l’étude) et d’une 
catégorisation par genre (sur ce point, cf. introduction, § 1.2.2). 
96  Pour une analyse et une modélisation de cette relation, voir St. Polis & B. Stasse (2009). 
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fragmentaires (songeons à la nouvelle documentation d’el-Hibeh97), il faut rester très prudent en 
utilisant ces chiffres et garder à l’esprit qu’ils nous informent davantage sur l’état de notre 
documentation que sur la répartition des données linguistiques elles-mêmes98. 

Hatchepsout 22 1,7 % 
Thoutmosis III 6 0,5 % 
Amenhotep II 1 0,1 % 
Amenhotep III 6 0,5 % 
Amenhotep IV (Akhénaton) 29 2,2 % 
Ay 1 0,1 % 
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 Ramsès Ier 4 0,3 % 
3 Séthi Ier 18 1,4 % 
 Ramsès II 141 10,9 % 

50 Mineptah 29 2,2 % 
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 Siptah – Taousert 29 2,2 % 
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 Sethnakht 1 0,1 % 
19 Ramsès III 154 11,9 % 
 Ramsès IV 96 7,4 % 
 Ramsès V 34 2,6 % 

Ramsès VI 17 1,3 % 
38 
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 Ramsès VIII 1 0,1 % 
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 Ramsès XI 80 6,2 % 

521 
= 

40,3 % 

981 
= 

75,8 % 

XXIe dynastie 146 11,3 % 
XXIIe dynastie 51 3,9 % 
XXIIIe – XXIVe dynastie 5 0,4 % 
XXVe dynastie 16 1,2 % 

 

XXVIe dynastie 24 1,9 % 

242 
= 

18,7 % 

 Total 1294 – 100 % 

Fig. 2. Répartition chronologique des documents (synthèse) 

                                                 
97  Voir D. Lefèvre (2008) et une présentation générale du dossier dans D. Lefèvre (2008b). On consultera 
également M. Müller (2006). 
98  Une solution pour pallier cette difficulté serait de dénombrer les unités significatives pour tous les textes du 
corpus et d’examiner leur répartition chronologique. Cela est actuellement difficilement concevable, mais devrait être 
possible dans un avenir proche grâce au développement du Projet Ramsès (voir S. Rosmorduc, St. Polis & J. Winand 
2008 ; J. Winand, St. Polis & S. Rosmorduc 2009). 
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Le tableau de synthèse présenté ci-dessus appelle encore quelques remarques concernant les 
modalités de présentation : 

– pour les documents qui, malgré une datation flottante, possèdent un terminus post quem, c’est 
la datation haute qui a été retenue ; 
– lorsque des documents sont datés à l’intérieur d’une dynastie avec une estimation début-milieu-
fin, la position haute, moyenne ou basse des nombres dans la colonne en regard de la dynastie 
correspond à cette répartition chronologique ; 
– ne sont repris dans la liste des rois de chaque dynastie que ceux pour lesquels on possède 
effectivement des documents datés en néo-égyptien ; 
– pour les règnes sous lesquels un nombre de documents particulièrement faible est conservé, on 
s’est permis d’arrondir les pourcentages fournis. 

On constate sans surprise qu’une nette majorité des documents néo-égyptiens (plus de 75 %) 
datent de l’époque ramesside. Si l’on compare ces données à celles du seul autre relevé chiffré 
pour le néo-égyptien, celui de J. Winand99, on ne constate guère de différences significatives : le 
poids de textes postérieurs à la XXe dynastie n’augmente pas (18,7 % pour 17,7 %) malgré la limite 
chronologique légèrement plus basse de mon corpus et l’inclusion de textes récemment publiés100. 
Cela est dû au fait que mes dépouillements incluent un nombre plus grand de textes mal datés des 
XIXe-XXe dynasties (301 pour 81), ce qui contrebalance le premier phénomène. 

1.2.2. Autres critères de répartition 

D’un point de vue géographique, le corpus reflète l’état général de notre documentation pour le 
Nouvel Empire puisque 88 % des documents émanent de Haute-Égypte, dont 86 % plus 
spécifiquement de la région thébaine. Les 12 % restants proviennent de moyenne Égypte (4 % ; 
principalement de la documentation dite « de el-Hibeh ») et de la région memphite ou du Delta 
(8 %). On notera dès à présent qu’aucune variation régionale ou dialectale significative n’a pu être 
identifiée dans l’étude des moyens expressifs de la modalité101 ; cependant, cette répartition des 
textes renforce l’idée, qui se fait de plus en plus présente en linguistique de l’égyptien ancien102, de 
la nécessité d’une approche socio-linguistique. 

En ce qui concerne les supports, on ne s’étonnera pas du fait qu’un peu plus de 90 % de 
notre documentation soit conservée sur ostraca et papyri ; on gardera par ailleurs à l’esprit que les 
inscriptions et stèles qui ne représentent que 6,7 % du corpus constituent généralement des textes 
longs et linguistiquement complexes (présence de différents registres) auxquels ce pourcentage ne 
rend pas vraiment justice. 

Voici une synthèse (présentée de manière dégressive) de la répartition du corpus en fonction du 
support : 

                                                 
99 J. Winand (1992 : 25 & 28) utilise 565 documents (+ 81 moins précisément datés) qui se répartissent comme suit : 
XVIIIe = 3,55 % ; XIXe = 28,5 % ; XXe = 50,25 % ; TPI = 17,7 %. 
100  Voir principalement H. Jacquet-Gordon (2003) et D. Lefèvre (2008) pour cette période. 
101  Voir cependant les remarques à propos de la construction rdi + INF. au chapitre III, § 1.2.3. 
102  Cf. le colloque qui se tiendra à Oxford du 14-17 septembre 2009 intitulé Variation in Scribal Repertoires from 
Old Kingdom to Early Islamic Egypt (organisateurs J. Cromwell & E. Grossman). 
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Ostracon 720 55,5 % 
Papyrus 449 34,6 % 
Inscription 44 3,5 % 
Stèle 41 3,2 % 
Graffito 29 2,3 % 
Tablette 9 0,7 % 
Parchemin 1 0,1 % 
Bol 1 0,1 % 
Total 1294 100 % 

Fig. 3. Répartition des documents en fonction du support 

Si l’on croise ce critère avec le critère chronologique, aucun écart significatif n’est à signaler si ce 
n’est pour les tablettes qui sont caractéristiques de la tranche chronologique basse du corpus 
(XXIe-XXVe dynastie). La lettre au mort conservée sur le Bol de Moscou 3917 date très 
vraisemblablement de la fin de la XVIIIe dynastie103, tandis que le seul document sur parchemin 
(Parch. Louvre AF 1577) date de la XXIe dynastie ou est légèrement postérieur à cette période. 

Le système graphique utilisé est normalement corrélé avec le support104 : on recourt à 
l’écriture hiéroglyphique pour les inscriptions et stèles (6,2 % de la documentation), tandis que le 
hiératique (dans ses différentes formes) est utilisé pour les autres types de support (93,8 %). On 
soulignera l’exception d’une série de stèles de donation ainsi que de graffiti gravés qui recourent 
au hiératique, phénomène caractéristique de la Troisième Période Intermédiaire. 

Pour la répartition en genres de la documentation, j’ai tenu compte de l’ensemble des critères 
envisagés ci-dessus en les hiérarchisant105. Il a été tenu prioritairement compte de la régularité 
d’apparition des registres en corrélation avec les constructions qu’ils attestent ; l’objectif était 
avant tout d’assurer l’unité de(s) registre(s) de néo-égyptien auquel(s) il est recouru pour un genre 
donné. Ensuite, on a combiné ce critère avec celui de la thématique générale et de la visée 
communicative de chaque document (dimension textuelle du genre). Enfin, la répartition 
temporelle d’un type isolé selon ces deux critères a été prise en compte afin d’observer s’il y avait 
lieu d’opérer des distinctions en fonction de l’évolution chronologique (apparition et disparition 
d’un genre, ou modification profonde de la structure linguistique d’un type sur l’étendue du 
corpus). La répartition des données en fonction de l’origine géographique et du support utilisé a 
servi de critère de validation des étapes précédentes. 

Cette méthode a conduit à identifier quatre genres de la pratique contre neuf pour les textes 
littérairement élaborés et/ou recourant plus abondamment au néo-égyptien mixte ou partiel ; il en 
résulte que le corpus est constitué à 85,9 % (1111 documents) de textes généralement regroupés 
                                                 
103  Il est bien sûr à rapprocher de l’utilisation des tessons de poterie pour les ostraca. 
104  Sur ce point, voir déjà les remarques de J. Winand (1992 : 26 & n. 49). 
105  L’exposé du détail de la méthode et des choix qu’elle impose demanderait de longs développements qu’il est 
m’est impossible de présenter ici : on notera simplement que les difficultés rencontrées sont propres à tout processus 
de catégorisation en sciences humaines et ne sont pas épistémologiquement rédhibitoires. K. Jansen-Winkel (1994), 
qui avait cette catégorisation pour objectif, a pris en compte, dans sa répartition des textes de la Troisième Période 
Intermédiaire : la situation communicative, le contenu, la fonction, l’aspect formel et l’enchâssement (i.e. faculté que 
possède ou non une catégorie textuelle d’être imbriquée dans une autre). 
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sous l’étiquette « non littéraires » ou « documentaires », contre 14,1 % (183 documents) pour la 
seconde catégorie. S’il est légitime, voire impérieux, de comparer les genres sans s’arrêter à ces 
grandes catégories106, la comparaison quantitative reposant sur le nombre de documents rend trop 
peu justice à la diversité du second groupe (notamment en raison de la taille importante des textes 
qu’il contient, taille entendue comme le nombre d’occurrences d’unités linguistiques signifi-
catives). On les distinguera dès lors dans la présentation chiffrée. Les textes documentaires se 
répartissent comme suit107 : 

Lettres 467 42 % 
Administrativo-comptables 231 20,8 % 
Juridiques 230 20,7 % 
Oraculaires 174 15,7 % 
Non classables 9 0,8 % 
Total 1111 100 % 

Fig. 4. Les genres documentaires 

Ces textes ont pour caractéristique commune, d’une part, un recours pour ainsi dire inexistant au 
néo-égyptien mixte et partiel108 et, parallèlement, l’absence de toute forme d’égyptien de tradition 
dans ces documents : le registre du néo-égyptien complet y est donc le seul attesté. Les lettres 
représentent une part importante de ce corpus (42 %) et constituent une catégorie 
particulièrement homogène : la norme propre au genre impose une structure diplomatique 
générale (incipit 109 – corps – salutations) à laquelle répond une organisation interne structurée par 
un ensemble de formules particulièrement stables110 ; la macro-syntaxe fait ainsi montre d’une 
grande régularité. À cela s’ajoute que la relation interpersonnelle qu’implique ce genre participe de 
l’unité de son unité : l’alternance entre des parties narratives destinées à l’information et des 
parties discursives relevant de l’injonction et de l’interrogation se manifeste dans le recours à des 
chaînages logiques — souvent formellement identifiables par le recours au séquentiel et au 
conjonctif —, qui peuvent former des séquences imbriquées. Les documents administrativo-
comptables111 et juridiques participent respectivement à hauteur d’un peu plus de 20 % dans ce 
corpus. Le premier groupe présente une structure linguistique sobre sinon simple (peu ou pas de 
formes continuatives, absence fréquente de toute modalisation de l’énoncé) ; il s’agit avant tout 
d’un genre factuel (la présence d’énumération, comme des listes de biens ou de personnes, n’y est 
pas rare). Une fois de plus, la visée communicationnelle attachée à ce genre justifie largement sa 

                                                 
106  Un décret royal possède, par exemple, bien des points en commun avec un texte juridique testamentaire (voir 
e.g. la formule ir pA nty iw.f r sDm, iw.tw r INF.) ; d’une manière générale, cf. supra § 1.1.2. 
107  Les textes non classables sont ceux qui, bien que répondant aux critères de sélection du corpus, sont trop 
fragmentaires pour permettre une catégorisation assurée. 
108  Ce qui n’exclut pas l’occurrence d’un formulaire ancien, hérité et en partie adapté, de l’égyptien de la première 
phase ; on pense en particulier aux incipit des lettres dans lesquels on dénombre des emplois figés de formes ayant 
disparu de l’usage. 
109  Pour le caractère stéréotypé des formules épistolaires d’introduction et de salutation, voir J. Winand (1999 : 218). 
110  Sur ces dernières, voir A.M. Bakir (1970 : 95-122). 
111  Par commodité, on s’est permis de rassembler ces deux catégories en raison du nombre très faible de documents 
comptables effectivement intégrés dans le corpus (6). 
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forme : dans le corpus, la majorité de cette documentation émane de la communauté de Deir el-
Médineh, pour laquelle il s’agit de régler les questions relatives au travail de la Tombe et celles qui 
touchent à l’approvisionnement. Le genre juridique possède pour sa part un formulaire 
relativement strict qui correspond, dans chaque cas, à une diplomatique variable en fonction de 
quatre sous-genres : le procès112, l’interrogatoire (qui se définit par rapport au procès et comporte 
l’investigation complète d’un délit, généralement par une autorité officielle113), la décision 
oraculaire (également très proche du procès, elle s’en distingue essentiellement par le formulaire 
employé ainsi que par la répartition chronologique des documents concernés), et les legs 
(documents testamentaires, stèles de donation, etc.). J’ai enfin jugé que les correspondances 
observées dans un certain nombre de documents liés à la pratique oraculaire étaient suffisamment 
importantes pour en faire un genre à part entière ; il s’agit des questions adressées à l’oracle (124 
documents), des graffiti de la terrasse du temple de Khonsou (28 documents) et des Oracular 
Amuletic Decrees (22 documents). Ces trois sous-catégories entretiennent évidemment des liens 
étroits avec d’autres genres (ainsi les clauses de sauvegarde des legs sont-elles structurellement 
semblables à plusieurs formules employées dans les graffiti), mais méritaient, du point de vue de 
l’étude de la modalité en tout cas, d’être rassemblées : outre le lien thématique et chronologique 
qui unit ces textes, c’est principalement leur orientation modale qui m’a paru justifier ce choix : 
les moyens expressifs employés dans les modulations assertives (qu’elles soient liées à 
l’interrogation ou à l’affirmation d’un futur nécessaire) et déontiques sont indéniablement 
homogènes du point de vue linguistique. Dans la mesure où la hiérarchie des critères retenue 
voulait que la régularité des registres prime, j’ai estimé ce choix légitime (il était de plus renforcé 
par les critères thématique et chronologique). En revanche, les décisions oraculaires ne relèveront 
pas de cette catégorie, car elles suivent le formulaire du genre juridique. 

Royaux 60 32,8 % 
Contes 24 13,1 % 
Enseignements et sagesses 24 13,1 % 
Religieux 23 12,6 % 
Miscellanées 18 9,8 % 
Poèmes 15 8,2 % 
Eulogies, hymnes et louanges 8 4,4 % 
Épistolaires 5 2,7 % 
Autobiographies 2 1,1 % 
Non classables 4 2,2 % 
Total 183 100 % 

Fig. 5. Les autres genres littéraires 

                                                 
112  Qui comporte prototypiquement la présentation des plaignants, la narration des faits, les dépositions avec 
présentation contradictoire des arguments, la décision du tribunal impliquant souvent un ou plusieurs serments ainsi 
qu’un prononcé des sanctions, et une liste des témoins présents. 
113  Dans nos sources, les procès des Tomb Robberies prennent la forme d’interrogatoires. 
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Parmi les documents recourant à d’autres registres que le néo-égyptien complet114, les documents 
royaux occupent la place la plus importante (32,8 %) : l’unité de ce genre réside fondamen-
talement dans la présence importante du néo-égyptien partiel et dans sa co-occurrence avec des 
sections en égyptien de tradition directement influencées par le style propre à l’expression de 
l’idéologie royale. À côté de stèles ou inscriptions commémoratives, la catégorie des traités et 
décrets (dans lesquels on intègre les décrets oraculaires) constitue un sous-genre qu’il faut 
contraster avec les documents juridiques. Il se distingue de ces derniers au niveau lexical, mais est 
relativement proche d’un point de vue morpho-syntaxique. L’écriture hiéroglyphique, 
directement appelée par le support monumental, contribue également à la stabilisation du genre. 

Viennent ensuite les contes (13,1 %), enseignements (13,1 %) et textes relevant du domaine 
religieux (12,6 %), genres qui sont attestés dans des proportions tout à fait comparables et qui 
manifestent, chacun à sa manière, une unité remarquable tant du point de vue du fond que du 
point de vue de la forme. Le caractère narratif inhérent au genre du conte implique une 
structuration du texte115 qui repose sur une série de constructions en néo-égyptien mixte ; par 
ailleurs, ce genre s’est ouvert très rapidement (voir déjà le P. BN 202 & P. Amherst 9) au néo-
égyptien complet qu’un certain conservatisme orthographique (on peut songer au morphème 
négatif nn) ne doit pas voiler. Les enseignements et sagesses forment un genre dont l’expression 
linguistique évolue sensiblement dans le temps (les différences au niveau de l’expression entre 
l’Enseignement d’Ani et celui d’Aménémopé sont remarquables), mais qui, dans le même temps, 
demeurera très constant dans sa structuration en conservant l’héritage des glorieux prédécesseurs 
de l’égyptien de la première phase : la propédeutique cadre une expression injonctive et l’égyptien 
partiel, qui se fait mixte voire complet au cours de l’évolution du genre, répond à la tradition 
littéraire dans laquelle s’inscrit ce genre. On pourrait s’étonner de trouver la catégorie des textes 
relevant du domaine religieux avec une fréquence relativement élevée pour un type de texte qui 
recourt massivement à l’égyptien de tradition au Nouvel Empire ; c’est que le développement de 
la piété personnelle est allé de pair avec l’incursion sensible du vernaculaire dans les prières, qui 
prennent souvent la forme de graffiti témoignant de l’affection particulière d’un individu pour 
telle ou telle divinité. Ces textes finissent par former un genre à part entière avec le recours à des 
formules caractéristiques (cf. e.g. ir nfr, ir nfr ND, ir nfr n NP). 

Le genre des miscellanées est assurément le plus problématique du point de vue ici défendu. 
En effet, si l’on avait adopté la perspective du texte plutôt que celle du document, ce sous-corpus 
compterait pas moins de 149 textes et représenterait en conséquence presque la moitié du corpus 
non documentaire (47,4 %). Ceux-ci pourraient être à leur tour répartis en cinq sous-genres 
correspondant à des domaines de formation du scribe : les textes éducatifs généraux116 (46), les 

                                                 
114  Concernant l’intérêt qu’il y a à inclure ces documents dans l’étude du néo-égyptien, voir encore les remarques de 
J.L. Foster (1984 : 89) qui affirme : « Menna’s “Letter to a Wayward Son” and other texts of this literary kind may 
have much to contribute to the study of Late Egyptian verbal forms and clause structures beyond their value as sheer 
literature. » 
115  Voir d’une manière générale J. Winand (2000) pour les éléments d’une grammaire du texte narratif. 
116  J’entends par là l’ensemble des exercices ayant trait à l’éloge de la profession du scribe (affirmant sa supériorité 
sur les autres métiers) ainsi que ceux touchant à l’éloge du maître et au blâme de l’élève indiscipliné. 
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lettres modèles (44), les textes administratifs117 (21), les eulogies et titulatures royales (17), et les 
prières (12)118. Ces sous-genres devraient ensuite être rapprochés respectivement des enseigne-
ments et sagesses, des lettres, des documents administratifs, des eulogies, hymnes et louanges, et 
enfin des prières dans le genre religieux. La conséquence directe serait de gonfler le contingent de 
chacun de ces genres, mais ils devraient y former un sous-genre spécifique en raison du caractère 
didactique du sous-corpus. J’ai cependant préféré ne pas déroger au principe déjà énoncé voulant 
que les documents constituent l’unité minimale et j’ai pris le parti de créer un genre spécifique 
pour ces documents caractérisés à la fois par une langue dans laquelle abondent les registres du 
néo-égyptien mixte et partiel (qui impliquent le recours à un lexique spécifique)119, par une origine 
géographique identique, et enfin par leur caractère anthologique. 

Le genre poétique (8,2 %) est principalement représenté par le sous-corpus des Chants 
d’amour : les similarités observées au niveau de la langue, de la structure (non seulement la 
versification, mais également la présence de stances) et des thèmes rendent difficile la mise en 
cause de la pertinence du regroupement de ces textes. Le genre épistolaire, qui consiste en une 
composition littéraire s’inscrivant dans le cadre d’une lettre, est caractérisé par une érudition120 qui 
fait se côtoyer les registres les plus variés de la langue égyptienne (avec une influence chrono-
logiquement croissante du sermo quotidianus) : la forme cadre peut évidemment servir de 
prétexte à des développements narratifs variés (qui se distinguent formellement très clairement 
des contes par la quasi absence des formes narratives évoquées ci-dessus). Le genre des eulogies, 
hymnes et louanges ainsi que celui des autobiographies n’appellent pas de commentaire 
particulier ; les secondes n’ont été intégrées dans cette étude que pour les passages où le néo-
égyptien fait son apparition dans un texte qui demeure majoritairement rédigé en égyptien de 
tradition. 

On terminera cette présentation du corpus par une précaution d’ordre méthodologique, qui a une 
répercussion directe sur le choix des exemples présentés. Les disparités de tous ordres que l’on 
vient d’observer ainsi que les lacunes de notre documentation font qu’il n’est pas toujours aisé de 
pondérer un phénomène121 ; on n’est, non plus, jamais totalement assuré qu’une construction qui 
apparaît comme isolée (et difficilement explicable en fonction des données à notre disposition) 
n’était pas productive, et que notre incompréhension n’est pas en partie due à l’état de la 
documentation. C’est pourquoi j’ai essayé de toujours intégrer dans le traitement d’un 
phénomène modal l’ensemble des exemples pouvant s’y rapporter, quitte à reconnaître la 
difficulté, sinon l’impossibilité dans laquelle je me trouvais de rendre compte de sa signification. 

                                                 
117  Sont incluses dans cette catégorie les listes de biens diverses qui devaient servir tant l’apprentissage des graphies 
que celui du vocabulaire. 
118  Neuf textes au contenu difficilement identifiable doivent être ajoutés à cette liste. 
119  Le critère de l’artificialité s’avère déterminant ; on peut en effet mesurer assez précisément ce qui distingue ces 
textes des genres effectivement utilisés. 
120  L’élaboration formelle du P. Anastasi I répond ainsi à sa thématique. 
121  Notre perception de la diachronie du néo-égyptien en est directement affectée : on a souvent l’impression 
d’avoir affaire à une série d’instantanés de la langue et à une évolution par paliers plus qu’à un continuum. Toutefois, 
sans positivisme excessif, il ne semble pas impossible de rendre compte de l’unité du système en intégrant 
directement cet état de fait dans la perspective méthodologique. 
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Les tours anomaux (ou simplement peu fréquents), tout comme les exceptions apparentes ou 
réelles, ont été systématiquement mentionnés. 

2. LE CADRE THÉORIQUE : LANGUE ET PERSPECTIVE SUR LA LANGUE 

Si le chapitre I aura pour objectif premier de clarifier le concept de modalité afin de proposer une 
définition qui le rende opérant et apte à éclairer notre compréhension du fonctionnement de la 
langue (d’une manière générale, mais c’est le néo-égyptien qui est prioritairement visé), cela 
suppose réglée la question de la méthodologie mise en œuvre au niveau linguistique. Dès lors, je 
préciserai la définition retenue pour le concept de « langue » ainsi que les relations que cette 
dernière entretient avec l’« écrit »122, je situerai ensuite le cadre théorique global dans lequel je 
m’inscris pour étudier cet objet et enfin je reviendrai, brièvement et dans un simple but de 
clarification, sur quelques concepts fréquemment utilisés dans l’étude de l’égyptien ancien. 

2.1. TERMINOLOGIE, LANGUE ET ÉCRITURE 

La linguistique est toujours qualifiée de discipline proto-scientifique123, principalement en raison 
du flou qui règne autour des notions mobilisées dans l’analyse. On peut s’accorder sur le fait que 
l’une des origines de ces flottements conceptuels réside dans « la pluralité des systèmes théoriques 
qui cohabitent dans la terminologie linguistique »124 ; mais ce fait rend précisément nécessaire une 
réflexion sur les termes employés (ainsi que le contenu qu’on leur accorde) et devrait ne pas 
revêtir une fonction apologétique. Ainsi, toute théorisation linguistique pourrait s’accompagner 
d’une mise au point terminologique125 : la diversité des systèmes d’analyse permet parfois une 
précieuse pluralité interprétative de la réalité complexe des langues humaines, mais elle est 
également source de confusions qui risquent fort de vicier les raisonnements. Dans le cadre d’une 
étude portant sur la modalité, cette dernière remarque — pertinente pour l’ensemble des études 
linguistiques126 — posséde une acuité particulière127. 

Dès lors, j’essayerai de donner à chaque concept mobilisé dans l’analyse une définition qui 
permette de l’intégrer dans une terminologie linguistique qui rencontre, idéalement, les quatre 
exigences méthodologiques exprimées par P. Swiggers128 : la transparence, l’adéquation, la 
cohérence et l’économie. Si je parle d’idéal, c’est que j’ai par ailleurs jugé superflu de forger des 
nouveaux termes qui viendraient s’ajouter à la liste foisonnante des dénominations existantes ; on 
a toujours, quand cela était possible, préféré préciser le contenu d’un terme en en spécifiant la 

                                                 
122  La relation entre langue et écriture a été récemment étudiée par N. Mazziotta (2008 : 32-36) ; les réflexions qui 
suivent sur la relation entre langue et écriture doivent beaucoup à son analyse. 
123  Voir sur ce point G. Lazard (1990a : 68) qui situe la cause d’un tel jugement dans l’absence d’une définition 
explicite et rigoureuse des objets auxquels doit s’appliquer le travail du linguiste. 
124  M. Briot (2001 : 25). 
125  Sur le lien entre terminologie et théorisation linguistique, voir G. Lazard (1990b : 113). 
126  Pour le problème posé par la diversité terminologique dans les études sur l’égyptien ancien, voir M. Malaise 

(2001 : 98-99). 
127 M.-M. de Gaulmyn (2001 : 113) : « la plasticité sémantique du mot mode n’a d’égal que sa vitalité et la fécondité 
de sa famille : mode et ses dérivés empruntés aux dérivés du modus latin envahissent nos discours de linguistes et 
nos analyses de discours » ; sur ce point cf. chapitre I, § 1.1. 
128  P. Swiggers (1999 : 31). 
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portée. La conséquence directe est que, si les trois derniers critères seront rencontrés, il faut 
admettre que la transparence — entendue comme l’association univoque de la signification d’un 
terme à la structuration formelle du métalangage — ne sera pas systématiquement manifeste. Ce 
choix est pleinement assumé, nous sommes coutumiers de l’arbitraire du signe ! 

Cette exigence de clarification commence avec l’objet premier du linguiste : la langue. J’en 
retiendrai une définition traditionnelle dans la perspective post-structuraliste : il s’agit d’un 
système sémiotique129 doublement articulé130 comportant des unités pourvues d’une forme 
d’expression et d’une valeur131 ; ces unités reposent en outre sur un arbitraire pondéré par 
l’iconicité132. L’état de langue du néo-égyptien, c’est une évidence, ne nous est connu que sous 
une forme écrite133. Elle actualise deux systèmes graphiques distincts qui ne manifestent pas de 
discontinuité majeure, l’hiéroglyphique et le hiératique : ces codes graphiques sont autonomes par 
rapport à la forme orale134 de la langue néo-égyptienne et constituent le seul medium nous 
donnant accès à la performance du néo-égyptien. C’est uniquement à travers cette performance 
écrite que nous pouvons atteindre le domaine de la compétence qui, corollairement, n’est pas 
fondamental (au sens premier du terme) dans l’approche proposée ici. Cela me conduit 
naturellement à préciser le cadre théorique dans lequel je m’inscris. 

2.2. CADRE THÉORIQUE DE L’ÉTUDE 

Mon étude s’inscrira dans le modèle très général de la triple organisation de l’énoncé, dit 
également « théorie des trois points de vue », qui peut servir de préalable à l’analyse de tout 
énoncé linguistique. Cette théorie fut essentiellement élaborée dans le domaine francophone par 
Cl. Hagège135 et G. Lazard à partir des recherches séminales de Fr. Daneš136, et envisage l’étude de 
tout énoncé selon trois niveaux qui mènent chacun à une analyse spécifique : 

Le premier l’envisage [i.e. la phrase] en relation avec les systèmes de la langue. On 
étudie donc, selon cette perspective, les rapports entre les termes ainsi que l’expression 

                                                 
129  Auquel on a coutume d’accorder, au moins depuis L. Hjemslev (1968 : 138), un potentiel expressif illimité. 
130  Voir en particulier les développements qu’a proposés A. Martinet (19964 : 17-sq.). 
131  F. de Saussure (1967 : 97-sq.) dont la réflexion demeure le point de départ de toute étude du signe. 
132  Pour l’importance de l’iconicité dans l’étude de la langue, voir § 2.2. Sur les domaines d’applicabilité de cette 
notion en linguistique, voir la présentation générale donnée dans St. Polis (2008). On notera que la reconnaissance de 
l’iconicité suppose d’inclure le stimulus et la référence comme faisant partie intégrante du signe. Sur ces concepts, 
voir J.-M. Klinkenberg (1996 : 71-75). 
133  Pour les différentes perspectives théoriques possibles dans l’approche de l’écriture, voir P. Swiggers & 
W. Van Hoecke (1991) ainsi que la synthèse de J. Anis, J.-L. Chiss & Chr. Puech (1988 : 504). 
134  Voir J. Anis (1988 : 213) qui souligne que la langue « existe sous deux formes, entre lesquelles la linguistique ne 
postule ni hiérarchie, ni dépendance » (je dois cette référence à N. Mazziotta). Cette perspective autonomiste n’est 
pas une commodité, mais une nécessité méthodologique pour l’égyptien ancien : d’une part, on ne sait pas grand-
chose de la phonologie (sans parler de l’intonation) de cette langue, d’autre part les codes graphiques employés 
manifestent une série de spécificités (la présence de classificateurs n’en est que l’exemple le plus marquant). Pris 
conjointement, ces critères rendent la perspective phonographique difficilement défendable. Il me paraît donc 
préférable d’envisager l’écrit comme une performance autonome de l’oral (on notera que je parle de deux 
performances distinctes, mais ne distingue pas une langue écrite d’une langue orale). 
135  Voir en particulier Cl. Hagège (1984 ; 19862 : 275-311 et 19995 : 27-31). 
136  Cf. Fr. Daneš (1964). 
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de ces rapports. C’est le point de vue morphosyntaxique ou point de vue 1. Le 
deuxième relie les phrases au monde extérieur dont elles parlent. Ce ne sont pas, cette 
fois, des formes que l’on retient, mais les sens transmis par elles, d’où le nom de 
sémantico-référentiel qui est ici utilisé pour désigner le point de vue 2. Enfin, [selon] le 
point de vue 3, la phrase est considérée dans ses rapports avec celui qui la profère, relié 
lui-même à un auditeur. Le locuteur choisit une certaine stratégie ou mode de 
représentation, introduisant une hiérarchie entre ce qu’il énonce et ce à propos de quoi 
il l’énonce. De là le nom d’énonciatif-hiérarchique que l’on proposera pour ce point de 
vue. (Cl. Hagège 19862 : 276) 

Cette analyse des énoncés comme une « structure étagée » en trois niveaux — le niveau morpho-
syntaxique, le niveau sémantique et le niveau énonciatif — est aujourd’hui largement répandue, y 
compris en égyptologie137. Il faut souligner que, si ces trois niveaux possèdent une autonomie 
relative, ils n’en demeurent pas moins interdépendants : toute étude d’un point de vue isolé des 
deux autres constituerait en effet un « artifice ignorant la réalité des liens indissolubles entre les 
trois. »138 Il y a plus, car l’approche fonctionnaliste, cadre dans lequel s’inscrit plus précisément 
cette étude, reconnaît une hiérarchisation entre ceux-ci : le niveau énonciatif constitue un cadre 
général dans lequel vient s’inscrire la sémantique comme instrument et interface avec la morpho-
syntaxe. 

Le cadre du fonctionnalisme, tel que je l’envisage, et repose sur une série de principes 
généraux dans l’analyse des langues139 plutôt qu’il ne s’apparente à une école stricto sensu (avec le 
risque de dogmatisme afférent). Tirant pleinement parti des acquis du structuralisme en ce qui 
concerne l’étude de la morpho-syntaxe, cette approche propose de dépasser le niveau descriptif 
pour atteindre l’explicatif140. Cette ambition vient justifier à rebours une série de choix posés dans 
cette partie introductive141. En effet, dans la mesure où l’on cherche à rendre compte de la 
structure d’une langue (qui relève de la compétence) en prenant en considération l’ensemble des 
contraintes qui pèse sur son utilisation (performance), les principes suivant découlent assez 
directement142 : 

– l’explication de la structure d’une langue impose de comprendre la régularité de ses fonctions ; 
comme ces régularités ne peuvent être cernées que dans son utilisation, on s’efforcera de recourir 

                                                 
137  Analyse explicitement revendiqué par P. Vernus (1990a : VI). 
138  Cl. Hagège (1985: 277). 
139  Tous les niveaux d’analyse sont concernés : la phonologie (e.g. J. Bybee 2001), la morphologie (e.g. J. Bybee 
1985), la syntaxe (e.g. T. Givón 1984 & 1990 ; J. Haiman 1985 ; J. Haiman [éd.] 1985 ; W. Croft 2001). 
140  Voir e.g. M.A.K. Halliday (1985 : XIII) qui souligne que la perspective fonctionnaliste est « designed to account 
for how the language is used […] ; each element in a language is explained by reference to its function in the total 
linguistic system ». Une des conséquences majeures en est que la nécessité d’un formalisme descriptif élaboré se fait 
moins présente dans la mesure où celui-ci n’aide pas à rendre compte du fonctionnement du langage. 
141  Pour cette approche en égyptologie, voir l’éclairante introduction de l’article de A. Loprieno (2006 : 429-441) qui 
renvoie à A. Loprieno (2003) pour l’approche typologique et à S. Uljas (2003) pour l’approche fonctionnelle (elles 
sont complémentaires, cf. A. Stauder 2008), et qu’il oppose (dans la catégorie des nouveaux paradigmes) au 
formalisme tel qu’illustré dans les études de Chr. Reintges (voir e.g. 1998). 
142  On trouvera une présentation relativement récente des grands principes du fonctionnalisme et une réfutation de 
quelques « misconceptions » dans M. Haspelmath (2002). 
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à un corpus (et d’y distinguer les normes de genre). Ce premier point rejoint la priorité qui est 
accordée à l’empirisme et le fait que les exceptions soient parfaitement tolérées ; 
– les explications retenues doivent idéalement reposer sur une généralisation à partir des données 
observées dans leur étendue chronologique (« generalizing-historical »). Cela a deux conséquences. 
D’une part une attention particulière à la typologie143 qui renforce le processus de généralisation 
par des « cross-linguistic patterns »144, d’autre part un intérêt pour la diachronie (cf. perspective de 
synchronie dynamique) : l’évolution de la langue en fonction de son usage permet d’appréhender 
les phénomènes de grammaticalisation ; 
– on s’efforcera d’expliquer ce qui peut l’être. Cela tend à diminuer le rôle de l’arbitrarité et à 
reconnaître celui de l’iconicité (voir son rôle dans la définition de la langue en § 2.1) ; on rejoint 
par là le principe explicatif reconnu à l’économie145 (entendue comme le besoin du locuteur d’un 
système qui lui permet d’être économique et non comme l’économie du système lui-même) : la 
non-expression du sujet dans certaines complétives lorsqu’il est coréférencé au sujet du verbe 
introducteur (« je veux y aller ») — phénomène sur lequel on reviendra (cf. chapitre III, § 1.2) — 
en est une illustration ; 
– la recherche de catégories universelles n’est pas jugée pertinente sur le plan formel, mais bien sur 
le plan sémantique qui, d’une manière ou d’une autre, repose sur des propriétés générales : cela 
justifie le fait que l’on cherchera à établir un modèle valide de la modalité dans une dialectique 
entre l’observation empirique et la théorisation sémantique. 

Cela posé, l’approche fonctionnelle, pas plus qu’aucune autre à ma connaissance, n’a à ce jour 
proposé de modèle général auquel on pourrait recourir, fût-ce au prix de quelques adaptations. 
Comme le soulignait encore récemment J. Nuyts : 

‘Modality’ is one of the ‘golden oldies’ among the basic notions in the semantic analysis 
of language. But, in spite of this, it also remains one of the most problematic and 
controversial notions: there is no consensus on how to define and characterise it, let 
alone how to apply definitions in the empirical data. And there are no signs that the 
debates are heading in the direction of a final solution. (J. Nuyts 2005 : 5). 

Au niveau linguistique, mon premier objectif sera donc de proposer un modèle sémantique146 qui 
permette d’appréhender la polyfonctionnalité des marqueurs modaux : 

                                                 
143  Voir e.g. W. Croft (20032). 
144  Il faut noter que le manque d’homogénéité de la catégorie de la modalité au niveau notionnel (et les variations 
terminologiques qui en découlent) rend parfois difficile la comparaison typologique (voir en ce sens le peu de place 
réservée à cette notion dans W. Croft 20032). Certaines études, comme J. Bybee, R. Perkins & W. Pagliuca (1994) 
font toutefois exception. 
145  Sur la motivation iconique et économique, voir J. Haiman (1980 & surtout 1983). J’ai une conception moins 
pessimiste que M. Haspelmath de l’iconicité (comparer St. Polis 2008 à M. Haspelmath 2003) : ce principe explicatif, 
en tout cas au niveau du signe lui-même (niveau contre lequel M. Haspelmath n’apporte pas d’argument), peut être 
maintenu dans les limites méthodologiques proposées et envisagé comme principe explicatif complémentaire de 
l’économie. 
146  Les sémanticiens s’accordent pour considérer la modalité comme l’un des piliers de leur discipline (voir par 
exemple B. Pottier 1992 : 20, il s’agit de la branche qu’il nomme « sémantique pragmatique »). Cela posé, le domaine 
modal est subdivisé en catégories qui varient à la fois en quantité et en qualité chez les différents auteurs. 
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Ex. 1 (a) You may keep the change147 
(b) You may be mistaken if you think this will be easy 

L’exemple (a) se présente comme un cas clair d’expression de la permission ; l’exemple (b), quant 
à lui, qui recourt au même verbe modal may, ne s’accommode pas de cette interprétation et relève 
d’une possibilité envisagée par le locuteur148 : le modèle proposé devrait permettre d’en rendre 
compte149. Une remarque doit être formulée à propos de la modélisation sémantique : il est 
évident que l’objectif réside dans la cohérence et la puissance explicative du modèle ; cela posé, le 
concept de « modalité » trouvant son origine dans la logique aristotélicienne, il en a souvent 
résulté un recours à un formalisme logique qui rend peu justice à la complexité de la notion150 et, 
en outre, ne permet pas de distinguer tous les niveaux d’inscription des marqueurs modaux dans 
l’énoncé : « it seems to be necessary to cut accross the boundaries of morphology, syntax, 
semantics and pragmatics and all dimensions from cognition to communication are involved »151. 
Afin de pallier cette difficulté, la meilleure voie méthodologique m’a paru être celle d’un parcours 
historico-critique du concept : il s’agirait de distinguer à chaque étape ce qui peut être utile à 
l’analyse linguistique de ce qui relève de la recherche de la Vérité indépendamment de l’univers de 
croyance152 du locuteur (chapitre I, § 2.1.1.2). Ce parcours sera pondéré par un examen des 
propositions formulées dans le cadre des différentes théories linguistiques, sans poser aucune 
exclusive a priori 153. Le tout vise à cerner au plus près les critères pertinents en vue d’une 
catégorisation sémantique. 

                                                 
147  Exemple tiré de J. van der Auwera & A. Ammann, avec S. Kindt (2005 : 247). 
148  L’étude des verbes modaux a donné lieu à une littérature surabondante ; on peut soupçonner que le nombre 
impressionnant des contributions sur le sujet n’est pas sans rapports avec la place prépondérante qu’occupent ceux-ci 
pour l’expression de la modalité dans les langues romanes et surtout germaniques. On ne citera ici que quelques 
traitements particulièrement exemplatifs : J. Boyd & J. P. Thorne (1969 & 1974), F.R. Palmer (1979), J. Coates (1983), 
M. Groefsema (1995), et J. van der Auwera & P. Dendale (2000 & 2001). 
149  Il convient donc de mettre en avant les critères qui légitiment la modalité en tant que catégorie sémantique et qui 
autorisent une généralisation notionnelle en relation avec une analyse empirique du matériel linguistique. 
150  L’inadéquation et la dichotomie entre formalisme logique et langue naturelle sont déjà notées, quoique avec 
regret, dans les écrits de G. Frege (Begriffsschrift, passim) ; on verra également les remarques ironiques de 
R. Montague (1970 : 180). Les objections à l’encontre d’une approche logicienne de la langue ne manquent pas ; voir 
e.g. B. Pottier (1992 : 47) et, avec une position moins tranchée, M. Galmiche (1991 : 21-23). 
151  A. Klinge & H. Høeg Müller (2005 : 1). 
152  Sur cette notion, voir R. Martin (1983 : 118) qui définit l’univers de croyance comme constitué par l’ensemble 
des propositions que le locuteur tient pour vraies à un moment T0. Cette définition demeure en deçà de ce qui est 
nécessaire pour envisager toute modalisation assertive, puisque l’encyclopédie sur laquelle s’appuie un locuteur ne se 
résume pas à des propositions, et en outre, que l’ensemble des inférences possibles en fonction de sa connaissance 
du monde doivent impérativement être prises en compte. Il faut remarquer que la « théorie des mondes possibles », 
même directement envisagée en relation avec les univers de croyance, n’aide guère l’analyse linguistique : pour une 
application du concept au français, voir R. Martin (1981 : 81-92) et C. Vet (1981 : 109-124). Sur les problèmes posés 
par l’adaptation du possible logique au possible linguistique, voir J.L. Gardiès (1975 : 27) et S. Mellet (1988 : 212) : dès 
1958, S. Kripke avait réformé la définition traditionnelle du possible, mais la notion n’a été popularisée que plus tard 
grâce à J. Hintikka dans sa tentative de sauver la logique modale des « dilemmes et paradoxes dans lesquels elle était 
enfermée. » 
153  Pour ce principe, voir J. Winand (2001b : 20) ; on se reportera également à S. Dick (1989 : 7). 
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Dans ce cadre théorique générale, il reste à préciser la position adoptée vis-à-vis du 
traitement de la modalité dans les approches énonciatives. La problématique de l’énonciation154 
peut être envisagée comme la recherche des procédés linguistiques (shifters, modalisateurs,…) 
par lesquels le locuteur imprime sa marque dans l’énoncé (réalisation individuelle), s’inscrit (de 
manière implicite ou explicite) dans le message tout en y implantant l’autre — l’allocutaire —, et 
se situe par rapport à ce message dans un certain rapport au monde155. Or, si l’on reprend la 
définition de la modalité — très répandue, mais trop vague pour être opérante — envisagée 
comme « l’expression de l’attitude du locuteur vis-à-vis du contenu propositionnel de son 
énoncé »156, on prend rapidement conscience qu’étudier la modalité revient à s’attaquer à un pan 
entier de l’étude de l’énonciation. Il conviendra dès lors d’établir des critères permettant 
d’articuler la modalité au cadre plus large de la « subjectivité »157 dans le langage. On sera ainsi 
amené à opérer une distinction fondamentale entre la présence d’une modalité dans un énoncé et 
l’expression de la subjectivité (cf. chapitre I, § 2.2.2). 

2.3. QUELQUES ACQUIS EN LINGUISTIQUE ÉGYPTIENNE 

Pour clôturer cette partie introductive, il a paru bon de revenir brièvement sur ce que je considère 
comme des acquis de la linguistique égyptienne. En effet, ceux-ci seront très régulièrement 
invoqués lors de l’analyse qui suit et les exigences définitoires que j’ai fixées imposent de préciser 
le contenu de ces notions. Il s’agira d’envisager l’autonomie et l’initialité, les énoncés 
énonciativement marqués et la question des instances d’énonciation. 

2.3.1. Autonomie, (in)dépendance et initialité 

On a depuis longtemps organisé l’étude des propositions de la langue égyptienne en fonction de 
deux grands critères : celui de l’autonomie et celui de l’initialité. Dans le traitement de 
l’autonomie, on a parfois parlé de formes autonomes ou non autonomes158. Cependant, il 
convient d’envisager la notion d’autonomie en parallèle avec celle d’indépendance. En effet, 

                                                 
154  Sur l’évolution du concept d’« énonciation », voir C. Kerbrat-Orecchioni (19994 : 13-37). Son analyse tient 
compte de l’évolution du signifié du terme depuis le schéma fondateur de R. Jakobson jusqu’à A. Culioli (en 
intégrant les mises au point de P. Kuentz et O. Ducrot). 
155  Voir déjà Ém. Benveniste (1970 : 14) ainsi que C. Kerbrat-Orecchioni (19994 : 36) pour une synthèse plus 
récente. 
156  N. le Querler (1996 : 63). Cette définition est à la fois trop large et trop restrictive. Une proposition comme « il 
doit marcher tout seul (sa mère le veut) » n’entre guère dans son cadre, tandis que « il est bel et bon », proposition où 
« l’attitude » du locuteur est présente par l’intermédiaire d’adjectifs trahissant une évaluation, ne relève pas 
directement de la modalité (on verra cependant que les liens qui unissent le domaine axiologique et la modalité 
radicale imposent la prise en compte de toute évaluation subjective dans la définition de la modalité). 
157  L’expression de « subjectivité dans le langage » remonte à Ém. Benveniste (1974 : 195-238 [= L’homme dans la 
langue]). Le terme « subjectivité » s’entend évidemment dans le sens linguistique, mais il faut souligner que celui-ci ne 
cesse, par un glissement sensible du signifié, de côtoyer les emplois communs du terme. 
158  Voir P. Vernus (1988 : 187) ou P. Cassonnet (2000 : 15) qui précise « [u]ne forme, verbale ou non, est dite 
autonome si elle peut constituer à elle seule un énoncé complet. C’est le cas de nombreuses formes verbales comme 
le présent I, le futur III, les temps seconds. » Dans cette perspective, le système verbal serait traversé par une 
opposition entre formes autonomes et formes non autonomes qui doivent s’appuyer sur une forme autonome (ou 
son équivalent fonctionnel, comme un syntagme thématisé) qui les précède ou les suit. 
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certaines unités morphologiques, tel le paradigme du subjonctif en néo-égyptien159, peuvent 
fonctionner syntaxiquement à la fois comme des formes indépendantes autonomes et comme des 
formes dépendantes : on touche ici directement à la question de la distinction entre forme et 
fonction. Il est donc préférable d’attacher les notions d’autonomie et d’indépendance au niveau 
d’analyse de la proposition160, puisque celle-ci hérite des possibilités combinatoires des formes 
(notamment des paradigmes verbaux) qu’elle contient. 

Dans la perspective ici retenue161, la notion d’autonomie est subordonnée à celle 
d’indépendance et de dépendance. Une proposition prédicative — qu’elle soit verbale ou non (il 
s’agit alors de propositions reposant sur une prédication nominale, adjectivale ou adverbiale) — 
sera dite indépendante si, sémantiquement, elle peut former à elle seule un énoncé complet, en 
d’autres termes si elle est susceptible de constituer une unité d’énonciation162. La catégorie des 
propositions indépendantes se subdivise elle-même en propositions autonomes et non 
autonomes. Ces dernières, sémantiquement indépendantes, doivent s’appuyer syntaxiquement sur 
une autre proposition (cf. la dénomination « Non Initial Main Sentence »), autonome ou non ; 
c’est pourquoi ces propositions sont également dites continuatives. Il existe des propositions 
continuatives qui servent d’articulation au niveau du paragraphe (songeons aux formes héritées de 
l’égyptien classique wn.in.f Hr sDm, aHa.n.f Hr sDm, et plus rarement aHa.n sDm.n.f, appartenant au 
registre du néo-égyptien mixte) et d’autres qui fonctionnent au niveau minimal de la phrase (le 
séquentiel iw.f Hr sDm et le conjonctif mtw.f sDm)163. 

Rappelons qu’une proposition non autonome peut s’appuyer sur une proposition dépendante 
(ou plus largement sur un syntagme adverbial) pour constituer un énoncé autonome d’ordre 
supérieur. En néo-égyptien, on mentionnera en particulier l’existence dans le discours du système 
corrélatif wnn.f Hr sDm (…) iw.f Hr sDm qui peut servir de base à une série de conjonctifs164, en 
raison de son intérêt dans l’étude de la modalité. 

Aux propositions indépendantes, répondent les propositions dépendantes (à la fois au niveau 
sémantique et syntaxique) : elles s’intègrent syntaxiquement dans un énoncé d’ordre supérieur et 
modifient soit l’ensemble d’une proposition (elles ont alors une valeur adverbiale, la présence 

                                                 
159  Une différenciation morphologique apparaît toutefois au négatif entre bn sDm.f et tm.f sDm, voir J. Winand 
(1992 : 221-222) ; pour l’opposition entre ces deux négations dans les propositions interrogatives, voir cependant 
chapitre II, § 1.5.2.2. La même observation vaut pour l’égyptien de la première phase ; je ne juge pas nécessaire 
d’argumenter ici contre L. Depuydt (2008 : 102) : « [t]he adverbial future sDm.f [i.e. le subjonctif]is mostly dependent 
and circumstancial. There is one notable exception, namely when the form denotes wish. But it may be speculated 
that the construction is then elliptical, something having been omitted that would make it independent. » Il n’y a pas 
à spéculer, car les corrélats négatifs ne laissent pas planer de doute. 
160  Cf. e.g. M. Malaise & J. Winand (1999 : § 381). 
161  Qui repose directement sur les travaux préparatoires réalisés sous la direction de J. Winand en vue de 
l’intégration de l’analyse syntaxique dans le Projet Ramsès. La hiérarchisation entre indépendance et autonomie est 
donc inversée par rapport à des approches comme celle de Fr. Neveu (2001 : 5) qui parle de formes non autonomes 
intrinsèques et de formes non autonomes non intrinsèques. 
162  La plupart des propositions indépendantes autonomes peuvent être transformées en propositions dépendantes 
au moyen d’un convertisseur syntaxique (iw, nty, ou une conjonction de subordination). 
163  Sur l’organisation de ces différentes formes au niveau du texte, voir J. Winand (2000 : 403-435). 
164  K. Baer (1965 : 137-143) ; H. Satzinger (1976 : 84-106) ; L. Depuydt (1993 : 192-196) ; Fr. Neveu (1996 : 188-
191) ; Fr. Junge (19992 : 288-292). 
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d’un relateur165 n’étant pas une nécessité166, voir e.g. les prédications secondes ou les consécutives 
recourant au subjonctif en néo-égyptien), soit une partie de celle-ci (valeur adjectivale, emploi du 
relateur nty ou recours à des formes adjectivales du verbe) ; à celles-ci s’ajoutent les propositions 
dépendantes en fonction substantivale (songeons à celles construites avec l’infinitif ou les 
subjonctifs en fonction complétive). 

La notion d’initialité, qui a été discutée par J.B. Callender167 en relation avec la présence de 
certaines particules168, n’a pas plus de raison de s’appliquer aux formes elles-mêmes que celle 
d’autonomie, comme l’a bien montré D.P. Silverman169. La question de savoir si une forme peut 
occuper une position initiale n’a guère de sens ; il ne reste dès lors à cette notion qu’à désigner 
« an independent main sentence »170, pour laquelle nous possédons déjà la notion de proposition 
indépendante autonome : la désignation devient en conséquence superflue et sera exclue de la 
terminologie. 

2.3.2. Énoncés marqués et non marqués 

Depuis la découverte des temps seconds en copte par H.J. Polotsky171 et l’introduction des 
théories énonciatives dans le champ de réflexion des égyptologues172, l’intérêt porté à l’étude de la 
structuration du message n’a jamais faibli. Je ne m’attarderai pas sur les définitions bien connues 
des termes « thème » et « rhème » ; je voudrais uniquement préciser l’acception de termes peu ou 
prou liés à la « visée communicative »173. 

On sait qu’il existe des affinités statistiques entre fonctions à travers les trois points de vue 
d’analyse de la langue. On parlera dès lors d’un énoncé non marqué si les affinités statistiques 
« agent-thème » ainsi que « prédicat-rhème » sont respectées et qu’aucun des éléments de cet 
                                                 
165  Pour la question de la subordination en relation avec la catégorie des prépositions-conjonctions et, plus 
largement, sur le problème de la dépendance en égyptien de la première phase, voir à présent A. Loprieno (2006) ; on 
consultera également les remarques de W. Schenkel (2007) qui témoignent assez de l’opposition entre paradigmes. 
166  Pour les « circonstancielles virtuelles » de l’égyptien de la première phase, voir récemment S. Uljas (2007c). 
167  J.B. Callender (1983 : 83-96).  
168  En relation avec les « indicateurs directs d’initialité », voir J. Černý & S.I. Groll (19843 : 164-166). 
169  D.P. Silverman (1986 : 34-41). 
170  D.P. Silverman (1986 : 34). 
171  L’interprétation des temps seconds en copte date du milieu des années quarante (cf. H.J. Polotsky 1944), mais il 
faudra un peu de temps pour que l’auteur affine sa méthode d’analyse (réinterprétation d’un grand nombre de 
propositions à prédicat verbal en proposition à prédicat nominal, adverbial ou — plus rarement — adjectival), 
développe la notion centrale de transposition et l’applique aux états antérieurs de la langue (H.J. Polotsky 1976) par 
un processus analogique sur lequel on pourrait s’étendre longuement (sur l’analyse des formes emphatiques en 
égyptien et les réactions des différentes écoles, voir L. Depuydt 1983 : 19-38). Si sa découverte a assurément 
bouleversé notre approche de la langue égyptienne (cf. e.g. W. Schenkel [1980 : 83] : « Das Polotskysche 
Verbalsystem ist ein zentraler und unabdingbarer Bestandteil des Ägyptisch-Unterrichts. Kein Phänomen der 
ägyptischen Grammatik hat in den vergangenen Jahrzehnten die Geister der Grammatiker so bewegt und die Geister 
der Nicht-Grammatiker so verwirrt wie die “emphatischen” Formen, jene Formen, deren Entdeckung die 
Übersetzungssprache um die bekannten “Daß”-Sätze breichert hat. »), certains de ses disciples ont radicalisé des 
positions qui sont devenues difficilement défendables (un exemple frappant chez Fr. Junge 1989). Pour une 
réfutation, voir en particulier M.A. Collier (1992 & 1994) et P. Vernus (1997). 
172  Voir l’article fondateur de A. Loprieno (1986 : 258-260). 
173  P. Vernus (1991b : 333) ; terme repris par P. Cassonnet (2001 : 45) pour le néo-égyptien. 
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énoncé n’est érigé en thème ou en rhème par une tournure syntaxique particulière174. Quant aux 
énoncés marqués, ils peuvent l’être de deux façons : 

― par thématisation (ou topicalisation si l’on recourt à l’opposition Topic vs. Focus175), qui permet 
d’ériger un des éléments d’un énoncé non marqué en thème ; 
― par rhématisation (ou focalisation), qui érige un élément d’un énoncé non marqué en rhème176. 

Il faut noter que les deux procédés ne sont pas exclusifs et peuvent apparaître ensemble dans un 
même énoncé. 

2.3.3. Les instances d’énonciation 

Depuis 1995 et l’adaptation critique qu’a réalisée J. Winand177 des travaux de Ém. Benveniste et 
de H. Weinrich, on distingue trois instances d’énonciation dans les textes égyptiens. Il s’agit du 
récit, du discours et du discours narratif : 

― le récit est l’exposé d’événements présentés comme extérieurs au monde immédiat du locuteur ; 
― le discours est le lieu d’inscription de prédilection du je et du tu. Il s’y développe une dialectique 
entre le locuteur qui s’investit dans son propos et l’allocutaire ; 
― le discours narratif consiste, quant à lui, en une « catégorie mixte où des faits du passé, 
possédant une affinité naturelle avec l’instance de la narration, sont ramenés à la sphère d’intérêt 
du locuteur. »178 Loin d’introduire une distance entre lui et son propos, l’énonciateur s’implique 
dans ce qu’il rapporte. 

Cette différenciation aura toute son importance dans l’étude. On constatera en effet que, si elle 
entretient une plus forte affinité avec le discours et le discours narratif, l’expression de la modalité 
n’est pas pour autant absente de l’instance du récit. En outre, les effets de sens véhiculés par 
certaines constructions, lorsqu’elles sont employées dans une instance dont elles ne relèvent pas 
statistiquement, peuvent être du plus grand intérêt dans l’examen de certaines valeurs modales179. 

3. LES EXEMPLES : RÉFÉRENCES ET COMMENTAIRE PHILOLOGIQUE 

L’« exemplification » est l’une des clés de l’argumentation linguistique ; elle seule permet de 
construire et d’articuler un raisonnement qui ne demeure pas abstrait. On a dès lors tenté de 
réduire l’arbitrarité inhérente au choix des exemples en renvoyant à l’ensemble des exemples se 
rapportant au domaine étudié dans le corpus — pour autant qu’il ne s’agisse pas d’étudier un 
point général (comme le signifié d’un paradigme, e.g. le subjonctif ou le futur III en relation avec 
la modalité) ou des constructions par ailleurs bien connues (songeons à la construction de r + 

                                                 
174  La question de la démotion de l’agent en relation avec la diathèse n’est pas ici prise en compte, voir sur ce point 
A. Stauder (2008). 
175 Voir e.g. A. Loprieno (1995 : 106-109). 
176  Pour le rôle des formes emphatiques en néo-égyptien, voir P. Cassonnet (2000 : 11-13). 
177  J. Winand (1995b). Ces idées sont reprises dans J. Winand (1999 : 220-223). 
178  J. Winand (1995b : col. 312). 
179  Je pense plus particulièrement à l’emploi du conjonctif dans la narration (avec l’apparition d’une modalisation 
assertive) et à la recatégorisation fonctionnelle du séquentiel dans l’instance discursive au début de la Troisième 
Période Intermédiaire (sur ce phénomène, voir chapitre II : § 1.4.2.4). 
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INF. pour exprimer le but) — ; cela permet en outre de donner une idée assez rapide de la 
fréquence d’une expression de la modalité. 

Par principe, on s’est efforcé de ne pas recourir plusieurs fois au même exemple en essayant 
d’exploiter au maximum la variété du corpus, tant du point de vue chronologique que de celui des 
registres d’expression. On constatera cependant quelques exceptions qui trouvent leur 
justification dans le fait qu’un type d’expression de la modalité en entraîne régulièrement un 
autre : l’organisation sémantique de l’étude a donc parfois conduit à mentionner à deux reprises 
un même exemple pour l’illustration de phénomènes rarement attestés. 

Un exemple typique se présente comme suit : 

Ex. 2 P. Vandier, ro 2,12 (= G. Posener 1985 : 53) 
ptr-sw (  ), i.ir.w di.t rx.f ø, (iw) iw.i r mwt 
« voyez ça ! c’est quand je vais mourir qu’on l’informe » 
H.-W. Fischer-Elfert (1987: 8) ; A. Shisha-Halevy (1989 : 427) parle pour 
ce passage, ainsi que pour ro 4,12 (cas qu’il faut rejeter car il s’agit d’un 
futur III en emploi autonome), de « zero circumstantial converter before 
the i-future base » ; J. Winand (1992 : 492) ; Fr. Kammerzell (1995 : 979). 

Cette présentation des données impose d’expliciter les choix retenus pour le référencement, la 
translittération, la traduction et le commentaire philologique : 

1) par commodité, j’ai pris le parti de citer l’édition utilisée en plus du nom du document : cela 
évite de devoir se reporter systématiquement à l’annexe IV pour connaître l’édition utilisée et 
donne implicitement un série d’informations concernant le genre du texte et sa datation. Pour les 
éditions utilisées, on a toujours donné priorité aux grands recueils (KRI, LEM, LES, LRL, OAD, 
RAD, Urk. IV ; voir annexe III pour les abréviations utilisées). On ne renvoie aux publications 
particulières — qui sont citées sur le même mode que l’ensemble des autres références 
bibliographiques du travail — que lorsqu’un texte inclus dans un des grands recueils a fait l’objet 
d’une nouvelle publication, ou lorsqu’un texte soit n’a pas été inclus dans l’un des grands recueils, 
soit a été publié après la date de parution de ces derniers (comme pour l’exemple du P. Vandier) ; 
2) étant donné qu’aucune des formes de translittération existantes ne permet de rendre avec 
précision le niveau phonologique, le système utilisé demeurera essentiellement celui de J. Černý & 
S.I. Groll (19843)180. On considère par ailleurs que la translittération est avant tout destinée à 
montrer sans ambiguïté la manière dont a été compris un texte hiéroglyphique181 ; dès lors, tout en 
essayant de respecter au mieux le texte hiéroglyphique lorsqu’une graphie possédait une 
justification étymologique ou phonétique, on s’est permis d’adapter la translittération lorsque la 
graphie rencontrée ne correspondait à aucun des deux critères cités. D’une manière générale, j’ai 
adapté les pronoms de la troisième personne pour qu’ils correspondent à la graphie théorique qui 
leur est dévolue. En outre, j’ai systématiquement ajouté les hiéroglyphes dans trois cas : 

a) lorsque la graphie hiéroglyphique possédait une importance pour la compréhension du 
phénomène étudié (cf. le cas de ptr-sw dans l’exemple du P. Vandier) ; 

                                                 
180  Il s’agit du système généralement retenu par les études grammaticales anglophones et francophones, voir 
e.g. M.A. Collier (2006) et Fr. Neveu (2001). 
181  Sur cette idée, voir J. Winand (1992 : 2). 
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b) plus généralement lorsqu’une graphie a été jugée particulièrement digne d’intérêt en raison 
du fait qu’elle est révélatrice d’une évolution du système linguistique ; 
c) lorsque qu’une translittération proposée pouvait être jugée trop éloignée de la graphie du 
texte hiéroglyphique. 

Les signes critiques habituels ont été utilisés pour les éléments en lacune [LAC..], pour la restitution 
d’un élément (généralement un morphème) omis <REST.>, pour la suppression d’un élément jugé 
indu {SUPPR.}, et pour rétablir un élément non nécessaire, mais qui indique clairement l’origine 
d’une construction (ADDIT. ; cf. l’exemple du P. Vandier : le morphème circonstanciel devient 
facultatif, du moins au niveau graphique, à la fin de la XXVe dynastie devant un élément rhématisé 
au futur III) ; on notera que ce type d’addition, loin d’être systématique, a été limité aux cas où une 
ambiguïté potentielle pouvait mener à une confusion dans la compréhension d’un exemple. Enfin, 
on a recouru au soulignement pour marquer les passages rubriqués (cf. ptr-sw dans le P. Vandier) ; 
3) la traduction s’efforce de toujours respecter le sens du passage en contexte182. On veut par là 
éviter l’écueil qui consiste à produire une linguistique d’exemples que l’on triture à l’envi pour faire 
correspondre le sens à un point de vue défini a priori ou à une théorie donnée ; 
4) enfin, tout exemple peut être suivi d’un paragraphe réservé à un commentaire philologique ou 
linguistique qui ne concerne pas le phénomène discuté dans le corps du texte. Ce point amène 
quatre remarques : 

a) les exemples qui paraissaient suffisamment clairs ne sont pas pourvus de commentaire 
(l’objectif n’étant pas de fournir l’ensemble de la littérature concernant un exemple, mais de 
permettre sa compréhension) ; 
b) lorsque l’édition comporte un commentaire (cf. G. Posener 1985 pour l’exemple du 
P. Vandier), il a été considéré comme acquis que celui-ci avait été pris en compte et la 
référence n’est donc jamais répétée ; 
c) on ne mentionne que les références qui ont contribué effectivement à l’établissement du 
sens (voir e.g. H.-W. Fischer-Elfert 1987: 8 dans l’exemple du P. Vandier) ou méritent une 
discussion (cas de A. Shisha-Halevy 1989 : 427) ; 
d) enfin, si l’une des références citées renvoie à la littérature antérieure, on s’est abstenu par 
économie de renvoyer à ces contributions. 

                                                 
182  Voir A. Loprieno (2006 : 440) qui souligne : « [i]n general, we should pay attention not to isolate the analysis of 
the syntactic slots of an Egyptian verbal phrase from the textual frame within which it appears. » Ce principe me 
paraît devoir être généralisé. 



CHAPITRE PREMIER 
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Dans ce chapitre, je proposerai une définition générale de la notion de modalité afin de 
déterminer les media expressifs qui relèvent de son étude en néo-égyptien. On 
procèdera pour ce faire en trois étapes. Tout d’abord, je commencerai par fournir un 
status quaestionis qui sera l’occasion d’un aperçu des domaines couverts par l’étude du 
mode et de la modalité en linguistique égyptienne. L’ambition de ce panorama critique 
n’est pas de procéder à un examen complet des positions adoptées par les égyptologues 
dans l’étude de ces notions, mais plutôt de distinguer les principaux choix théoriques 
qui ont été retenus. L’étude de ce pan relativement pauvre de la pensée linguistique en 
égyptologie voudrait montrer ce qu’une réflexion d’ensemble sur la modalité pourrait 
apporter à la compréhension du fonctionnement de la langue égyptienne. Dans ce but, 
on envisagera dans un premier temps le problème des modes en égyptien ancien et l’on 
proposera de distinguer les différents paramètres qui entrent dans leurs définitions 
respectives avant d’observer la manière dont ces paramètres ont été pris en compte 
dans l’analyse de l’égyptien ancien. Dans un second temps, je préciserai comment ces 
derniers peuvent être utilement transposés et organisés en relation avec la notion 
d’assertivité : après avoir défini cette notion de manière globale, on cherchera à 
l’articuler avec l’opposition realis vs. irrealis. Cela permettra de dégager les apports de 
l’opposition assertion vs. non-assertion dans l’étude des auxiliaires d’énonciation et de 
la complémentation, mais également d’en percevoir les limites, rendant nécessaire une 
modélisation du domaine modal. Cela constituera la deuxième partie de ce premier 
chapitre : depuis Aristote jusqu’à C.I. Lewis, A.N. Prior ainsi que S. Kripke dans le 
domaine de la logique, et depuis Ch. Bally jusqu’aux études les plus récentes dans le 
domaine linguistique, il s’agira de dégager l’ensemble des paramètres (notionnels et 
structuraux) pertinents pour l’étude de la langue. Cela fait, on proposera de les 
organiser en respectant deux impératifs : il faut, d’une part, que le modèle soit simple et 
cohérent au niveau sémantique, et d’autre part qu’il soit typologiquement probable. En 
d’autres termes, on ne peut concevoir de proposer une modélisation sémantique d’un 
domaine (aussi élégante soit-elle) sans que celle-ci se révèle en adéquation avec les 
données linguistiques directement observables. Par une dialectique entre l’observation 
des faits de langue et leur modélisation sémantique, on essayera de donner à la notion 
de modalité une assise empirique aussi solide que possible ; les phénomènes de 
grammaticalisation ou, plus largement, d’évolution des marqueurs modaux, ainsi que la 
prise en compte de la polysémie de ces derniers seront donc considérés. On terminera 
enfin par un état de la question des études touchant à la modalité en néo-égyptien afin 
de justifier la structure retenue pour la présentation des données dans les chapitres qui 
suivent. 
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1. « MODES » ET « MODALITÉ » DANS LA PENSÉE LINGUISTIQUE ÉGYPTOLOGIQUE 

Les manifestations des phénomènes modaux dans la langue égyptienne n’ont guère retenu 
l’attention des égyptologues avant la fin des années quatre-vingts. Auparavant, l’intérêt pour la 
modalité ne se perçoit, généralement, qu’à travers l’étude des modes verbaux. Il faut souligner 
que la catégorie de « modalité » n’avait pas encore acquis de véritable statut à cette époque, ni 
donné lieu à des travaux d’ensemble en linguistique générale ; l’eussent-ils souhaité, les gram-
mairiens qui s’occupaient de l’étude de l’égyptien n’auraient donc pu s’appuyer sur aucune 
autorité en la matière. 

1.1. LE PROBLÈME DES MODES EN ÉGYPTIEN ANCIEN 

L’introduction du mode verbal dans l’analyse de la langue égyptienne a eu lieu très tôt. Le 
fondateur de notre discipline, J.-F. Champollion, dans la partie de sa grammaire consacrée à la 
conjugaison, distingue déjà plusieurs modes : l’indicatif, l’impératif, le subjonctif, l’optatif et 
l’infinitif183. Sans que cela soit formulé explicitement, on constate que le sens qu’il donne à ces 
termes est emprunté tantôt à la terminologie grammaticale occidentale, tantôt à la grammaire 
copte. Ainsi, dans le chapitre consacré à « la formation des temps du mode indicatif » (§ 276-278), 
l’auteur traite du temps présent, du temps passé et du temps futur. À l’instar de la signification 
qu’il possède en grammaire française, le mode indicatif fonctionnerait donc comme une catégorie 
générale comprenant plusieurs temps distincts184. D’un autre côté, il nomme « mode optatif » 
(§ 281) la construction imy + verbe (avec ou sans marque de personne). Cette classification — de 
nature manifestement morphologique — est empruntée à la grammaire du copte. Comme  
J.-Fr. Champollion le fait lui-même remarquer, le paradigme marefswtM est le successeur 
diachronique de cette construction ; or, dans cet état de langue, la forme est dite « optative »185. La 
question de l’existence de modes en égyptien n’est donc pas posée comme telle. Ils sont supposés 
exister et sont décrits suivant un principe d’analogie a-critique186. 

1.1.1. La nature des modes égyptiens 

Si la catégorie des modes verbaux semble passablement hétérogène, cela tient pour beaucoup à la 
nature des appellations qui ont été retenues pour chacun d’entre eux. Le fait est bien connu : il est 
difficile, voire impossible, d’organiser et de structurer une catégorie linguistique si les domaines 

                                                 
183  J.-Fr. Champollion (1836 : 391-425). 
184  Comme le rappelle J.-P. Confais (19952 : 17), la distinction qu’opère la grammaire traditionnelle dans la 
classification des paradigmes verbaux entre « temps » et « modes » correspond à une opposition hiérarchisée, c’est-à-
dire que viennent d’abord les « modes », qui sont ensuite subdivisés en « temps ». En grammaire égyptienne, voir le 
tableau donné par W. Schenkel (2005 : 87) dans la dernière version de sa Tübinger Einführung. 
185  Aujourd’hui plus fréquemment dite « jussive » (cf. B. Layton 2000 : § 340). 
186  Cela conduit parfois à des catégorisations dont le caractère vague ne manque pas de surprendre. Le mode 
impératif (§ 279), par exemple, comprendrait les verbes apparaissant dans les propositions introduites par certaines 
interjections ou comprenant un « vocatif », ou « quelquefois même, sans interjection, l’impératif est marqué par la 
seule contexture de la phrase ». 
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qui la constituent diffèrent en qualité. Or trois points de vue distincts187 sont concurremment 
adoptés pour la définition des modes ; il s’agit des approches morphologique, syntaxique et 
sémantique, comme l’illustre parfaitement la grammaire égyptienne : 

1) caractérisation morphologique. Le mode infinitif est conçu comme une forme substantive non 
personnelle du verbe ; 
2) caractérisation syntaxique. C’est le cas du subjonctif, du moins à l’origine de son étude188. Pour  
J.-Fr. Champollion, « tout verbe portant les marques des personnes du temps présent indicatif, 
mais placé en rapport avec les verbes di.i, di.f, di.s, di.n, di.sn, je donne ou j’accorde, tu accordes, 
il accorde, etc. est censé au mode subjonctif »189. Le critère définitoire du subjonctif est donc 
d’ordre syntaxique. Cela correspond en outre au signifié premier du terme : les formes 
subjonctives sont, étymologiquement parlant (sub-iunctivus), caractérisées par leur mise en 
dépendance, par leur subordination à un autre lexème verbal. Près de cinquante ans plus tard, 
A. Erman continue de considérer que la sDm.f employée après rdi est une forme sDm.f particulière 
marquant la subordination190. Il l’appelle également « Subjunctiv » ; sur ce point au moins, les avis 
ne changeront plus. C’est dans la première édition de sa grammaire191 que A. Erman émet 
l’hypothèse, à partir d’observations d’ordre morphologique, que la forme sDm.f exprimant un 
souhait (et celle employée dans les propositions de but) est « vermutlich identisch » à celle 
employée après rdi. Le mode subjonctif a donc dans un premier temps été défini sur base 
d’observations syntaxiques, puis la morphologie verbale a permis d’établir que la forme 
dépendante que l’on rencontre après rdi était également employée dans d’autres fonctions192. 
3) caractérisation sémantique. Le mode indicatif est généralement conçu comme celui auquel 
recourt le locuteur lorsqu’il choisit de présenter un fait comme objectif193. L’indicatif serait donc 
un mode permettant d’exprimer la réalité, ou du moins la réalité du locuteur. Quant à l’impératif, il 
a parfois été défini par les linguistes comme le seul véritable mode, dans la mesure où il 

                                                 
187  Cet état de fait n’est pas propre à l’égyptologie : le problème se pose pour la majorité des langues recourant à la 
catégorie du mode. Cf. e.g. M.-M. de Gaulmyn (2001 : 116) : « [c]’est un véritable problème que de définir une classe 
aussi hétérogène et mal limitée que le mode ». 
188  Le mode subjonctif sera plus tard opposé au mode indicatif en vertu de considérations sémantiques, cf. § 1.2.2. 
Pour la double dimension, à la fois syntaxique et sémantique, de ce mode, voir en particulier A. Loprieno (1986b : 
120) : « [a]uf diese Weise war der Weg zur Verselbständigung einer neuen grammatischen Verbalkategorie, der des 
Modus (Subjunktiv ≈ syntaktische Unterordnung) im Semitischen eingeschlagen, wobei diese an sich grammatische 
Kategorie allmählich mit einem semantischen Inhalt, einer interpersönlichen Konnotation verbunden wurde bzw. 
wird (Subjunktiv → Wille, Erwartung, „subjektive“ Betrachtungsweise, u.s.w.). » 
189  J.-Fr. Champollion (1836 : § 280). Il interprète le n comme une marque possible de ce mode (à côté de celle du 
passé), certainement en raison de la forme irrégulière mAn.f dont un exemple est cité. 
190  A. Erman (1884 : 35) : « wir gewinnen also für die ältere Sprache einen Modus der Unterordnung (ich werde ihn 
als SUBJUNCTIV bezeichnen) […] ». À sa suite, K. Sethe (1899-1902 : II, § 150), lorsqu’il traite de la forme générale 
sDm.f, la qualifie de « subjunktivisch als Object gewissen Verben ». 
191  A. Erman (1894 : § 180). Cf. H.J. Polotsky (1964 : 269 n. 3 ; 1969 : 467 n. 1) et L. Depuydt (1993 : 16-17).  
192  Fonction prédicative dans les propositions principales, fonction circonstancielle exprimant le but ou la 
conséquence et fonction substantive. Dans la théorie de H.J. Polotsky, il s’agirait d’une forme substantive (1964 : 
271) : « [m]an wird also zu dem schluss geführt, dass nicht nur das von rdi regierte s.f eine “dass-Form” ist, sondern 
auch das optativisch gebrauchte s.f nur scheinbar unabhängig ist und in Wirklichkeit ein grammatisches Zeichen der 
Unterordnung enthält […], etc. ». 
193  Cf. e.g. M. Malaise & J. Winand (1999 : § 373). 
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correspondrait systématiquement à l’expression d’un trait [+jussif ]. Il suffit cependant de songer à 
des expressions comme « dormez bien ! » ou encore « entschuldigen Sie, bitte ! » pour mettre en 
doute cette affirmation194. 

Quel critère convient-il dès lors de conserver en vue de la classification des modes ? Avant 
d’apporter certains éléments de réponse, on examinera l’organisation retenue dans l’essai de 
C.E. Sander-Hansen sur la formation des modes en ancien égyptien195. 

1.1.2. À propos d’une classification des modes 

En 1941, C.E. Sander-Hansen a consacré une étude à la formation des modes en égyptien 
ancien196. Dans celle-ci, l’auteur a emprunté à la tradition grammaticale indo-européenne la 
catégorie du mode afin de proposer une meilleure classification des paradigmes verbaux : 

– la première catégorie est celle des « indikativischen Formen », qui regroupe principalement le 
perfectif sDm.f, la sDm.n.f, l’aoriste sDm.f (les caractéristiques formelles seraient : pas d’Aleph 
prothétique, nié par n, passif sans désinence) ; 
– on passe ensuite à la « jussivische sDm.f »197 — actuel subjonctif — qui est mise en rapport avec 
les emplois de l’impératif (présence d’un Aleph prothétique, nié par im.f, passif régulièrement 
accompagné du morphème -tw, rarement sans désinence) ; 
– l’auteur termine son exposé par l’analyse de la « subjunktivische sDm.f » (cf. § 99-100). Cette 
forme regroupe les emplois substantivaux (sujet, régime de prépositions, etc.) des formes 
aujourd’hui dites « subjonctives » et « prospectives » (présence d’un Aleph prothétique, nié par 
tm.f, passif en -tw). 

Enfin, l’auteur présente la forme géminée mrr.f comme embrassant, du point de vue du mode, le 
jussif et le subjonctif 198. Cette présentation des modes de l’égyptien appelle deux remarques. 

Tout d’abord, on peut constater que l’auteur a essayé de concilier des traits morphologiques 
propres à chaque mode avec des considérations tantôt d’ordre sémantique (indicatif vs. jussif 
[mode du souhait, de la prière et de l’exhortation]), tantôt d’ordre syntaxique (indicatif et jussif 
vs. subjonctif 199 [formes substantives]). On retrouve donc dans cette étude le problème évoqué 
plus haut : les modes diffèrent dans leur définition selon la nature des critères retenus. 

                                                 
194  De plus, le trait illocutoire [+jussif ] n’est pas l’apanage de l’impératif, cf. e.g. J. Feuillet (1973 : 47). En outre, 
morphologiquement, il n’existe pas un seul impératif, mais un mélange de formes dont les radicaux sont parfois 
empruntés à d’autres paradigmes (par exemple au subjonctif en français [sache, veuille]) ; cf. M. Riegel, J.-Chr. Pellat 
& R. Rioul (1994 : 331). 
195  C.E. Sander-Hansen (1941). 
196  Il s’agit, à ce jour, de la seule étude consacrée entièrement aux modes. Dans son ouvrage intitulé Das aegyptische 
Verbum, K. Sethe a consacré un chapitre au « Modi des tempus sDm.f » (1899-1902 : II § 323-sq.) ; il y présente le w 
de la sDm.w.f comme potentiellement signifiant, mais ne propose pas de classification des modes égyptiens. 
197  Cf. § 68-73 : « als Ausdruck für Wunsch, Bitte und Aufforderung ». 
198  Contra voir à l’époque H.J. Polotsky (1947 : 105) : « aucun critère formel ne permet d’établir une distinction 
entre ces cas et les exemples du mode subjonctif. […] Il semble que celui-ci [le sDm.f géminé] n’est jamais autre 
chose que “subjonctif”, sans distinction des valeurs énonciatives ou injonctives. » 
199  H.J. Polotsky (1947 : 104) : « [i]l nous paraît moins sûr que le terme “subjonctif” soit bien choisi et qu’il s’agisse 
d’un “mode” qui irait de pair avec l’“indicatif” et le “jussif”. » 
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Un second point mérite d’être souligné. Il est manifeste que l’indicatif appartient toujours à la 
catégorie non marquée (syntaxiquement et sémantiquement) lorsqu’on le considère par rapport à 
d’autres modes. Il paraît dès lors utile, pour mieux cerner les particularités des modes, d’étudier 
plus avant les valeurs des paradigmes du prospectif et du subjonctif. En effet, après la découverte 
de l’existence de deux formes distinctes, l’analyse de leur distribution syntaxique ainsi que de leurs 
valeurs sémantiques dans la sphère du non-actuel a permis de faire progresser sensiblement 
l’approche du mode verbal en égyptien200. 

1.1.3. Les formes « prospectives » : choix d’une dénomination 

Comme l’a fait remarquer H.J. Polotsky, « auf keinem Gebiete der Sprachwissenschaft hat der 
Terminus “Prospektiv” einen solchen Erfolg gehabt wie in der Ägyptologie »201. Ce terme a été 
introduit par B. Gunn (qui suivait alors un conseil de A.H. Gardiner202), pour désigner la forme 
relative sDm.tj.fj. S’il n’explique pas ce choix plus avant, on peut penser — comme l’a fait 
remarquer L. Depuydt203 — que le terme « prospectif » a été préféré à celui de « futur » dans la 
mesure où il se présentait comme un terme « neutre » pour désigner une forme relative exprimant 
un procès du futur, éventuellement modalisé204. Il semble donc que ce soit la neutralité de la 
forme du point de vue du mode (de la modalité ?) qui ait poussé B. Gunn à choisir le terme 
« prospectif ». 

À côté de la forme relative prospective, on n’a pas tardé à identifier un nouveau paradigme 
verbal rendant un procès qui appartient à la sphère du futur, la forme sDm.w.f 205. Cette forme 
sera généralement appelée sDm.w.f prospective206. Comme l’a montré J.P. Allen207, il faut 
clairement distinguer, dans la sphère du non-actuel, la forme prospective sDm.w.f du subjonctif 
sDm.f 208. Il existe des différences claires entre les deux formes du point de vue syntaxique, mais 
on insistera surtout sur l’opposition des signifiés : le subjonctif serait plus subjectivement modal 
et le prospectif plus objectivement futur. On arrive donc à ce paradoxe qu’un terme 
originellement préféré pour sa « neutralité »209 au point de vue du mode en vient à désigner un 
                                                 
200  Voir Ér. Doret (1986 : 22 n. 79). Pour un historique, voir l’aperçu général proposé par L. Depuydt (1993 : 11-
31). 
201  H.J. Polotsky (1964 : 270 n. 2). 
202  B. Gunn (1924 : 1 n. 2). 
203  L. Depuydt (1993 : 17) : « [o]ne suspects he preferred “prospective” to “future” because the verb forms which 
the term “prospective” designates seem to express both what is objectively future and what is subjectively modal. » 
204  C’est du moins ce que laisse penser le texte de B. Gunn qui parle d’« events which are either future or 
potential ». Cette explication semble préférable à celle de H.J. Polotsky (1964 : 270) pour qui l’expression a été 
employée comme « gewählteres Synonym von “Futurum” ». 
205  Le premier à avoir clairement montré l’existence de cette forme caractérisée par des propriétés syntagmatiques 
bien définies est E. Edel (1955-1964 : § 511-531). 
206  Cf. e.g. M. Malaise & J. Winand (1999 : § 594) ; W. Schenkel (2005 : 87) opte clairement pour le terme « Futur ». 
207  J.P. Allen (1984 : 150-sq.) ; voir en particulier § 267 : « [t]he grammatical distinction between the prospective and 
the subjunctive forms is one of meaning rather than syntax (…) both are prospective, but the subjunctive carries a 
sense of contingency or necessity that the prospective seems to lack ». 
208  À propos des terminaisons respectives de ces deux formes, voir W. Schenkel (2000). 
209  Du point de vue de la linguistique générale, il y aurait beaucoup à dire sur le choix de ce terme. En effet, celui-ci 
appartient d’abord à la terminologie des aspectologues (voir B. Comrie 1981 : 66 ; en égyptologie, cf. A. Loprieno 
1986b : index ; J. Winand 2006 : 175-176 n. 2). Généralement, on désigne de la sorte un aspect qui possède la 
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paradigme qui exprime un futur objectif en tant qu’opposé à la subjectivité du subjonctif. On 
touche ici à un point crucial et récurrent dans toute étude traitant du mode : l’opposition entre 
l’objectivité et la subjectivité210. 

1.1.4. Futur objectif vs. futur subjectif 

L’expression du futur, dans la mesure où elle a trait à l’avenir, est nécessairement plus spéculative 
que celle du présent ou du passé211. Cela explique en partie le fait que le futur soit si 
intrinsèquement lié à la modalité212 : le locuteur adopte vis-à-vis de l’avenir une attitude qui lui est 
propre et qui ne relève jamais totalement de l’évidence. Cela posé, il est tout à fait possible pour 
un locuteur d’asserter un fait dans le futur sans prendre en considération les facteurs influant sur 
la réalisation effective du procès. Ainsi, lorsqu’un locuteur dit « je viendrai te chercher à la gare », 
il n’émet aucun doute sur le procès à venir ; celui-ci est envisagé dans un futur assuré et prévu. 

C’est ce type de futur — que j’appellerai « objectif »213 à la suite de P. Vernus — qu’exprime 
la construction iw.f r sDm du moyen égyptien. Ce paradigme indique étymologiquement qu’il 
existe une relation entre un sujet et un procès. Il possède une affinité naturelle avec la sphère de 
l’indicatif comme le souligne la présence fréquente214 de l’auxiliaire d’énonciation iw, qui vient 
souligner le fait que le procès est validé sur le plan de la vérité par le locuteur. Il s’oppose donc au 
subjonctif sDm.f qui exprime quant à lui un procès qui n’est ni actuel sur le plan de la réalité telle 
qu’envisagée par le locuteur, ni validé ou avéré par rapport à un point de référence. Celui-ci est 

                                                 
caractéristique inverse du parfait, i.e. qu’il désigne un état relié à une situation à venir. Ainsi, « je vais te tuer » 
implique que l’on se trouve dans un état mental tel qu’un procès [tuer] va en découler indubitablement. Sur les 
acceptions du terme prospectif, voir également H.J. Polotsky (1964 : 270, n. 3). 
210  On ne s’attardera pas longuement sur ce fait qui paraît bien établi : dans l’expression du futur objectif, la forme 
prospective sDm.w.f a été concurrencée et en partie remplacée dès le moyen égyptien par une nouvelle construction 
forgée sur le moule des propositions à prédicat adverbial, iw.f r sDm. Par commodité, c’est dans cet état de langue 
que j’aborderai la question de l’opposition entre le futur « objectif » et le futur « subjectif ». Je ne traiterai pas ici du 
phénomène complexe du remplacement du prospectif sDm.w.f par la construction iw.f r sDm (il sera abordé au 
chapitre II : § 2.4 ; sur l’ensemble de la question, voir P. Vernus 1990b : chap. 1-3 et l’aperçu de M. Malaise & 
J. Winand 1999 : § 592-611). 
211  À propos des relations entre le futur et les modalités bouliques et déontiques, voir St. Polis (2006) & chapitre II : 
§ 2.2. 
212  Voir sur ce point A. Loprieno (1995: 75) : « in general, the speaker’s attitude to a verbal predication — whether 
neutral (‘indicative’) or marked (‘epistemic’ or ‘deontic’ mood) — applies to events which have not yet taken place ; 
mood will, therefore, apply most frequently to future events. » 
213  On verra toutefois que la catégorisation de la forme iw.f r sDm comme déontique (cf. P. Vernus 1990b : 9, qui 
souligne : « [t]he label “objective future” may be suggested to account both for the basic deontic future value of 
subject+r+infinitive and for its remote future meaning, which arise from a weakening of this basic value ») pourrait 
être revue à la lumière du contenu que l’on accordera à ce terme dans ce travail. En suivant des considérations 
d’ordre aspectuel, ce futur est appelé « future progressive » par Chr. Reintges à la suite de Hannig (cf. Chr. Reintges 
1997 : 121 n. 15). 
214  L’auxiliaire d’énonciation iw deviendra un morphème obligatoire de la construction du futur III en néo-égyptien, 
pleinement constitutif du paradigme, comme l’indique son maintien après le iw circonstanciel (voir J. Černý & 
S.I. Groll 19843 : 251 ; J. Winand 1992 : 757). 
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caractérisé par une forme de dépendance215 syntaxique ou sémantique216. Les effets de sens 
produits sont principalement ceux de l’optatif, du volitif, de l’engagement et de l’obligation217. 

L’alternance fréquente entre les deux formes de futur dans les formules d’Appel aux 
Vivants218 illustre ce qui constitue, à mon sens, l’opposition fondamentale entre le futur objectif et 
la forme subjonctive sDm.f : 

Ex. 3 P. Turin 1447, 14 
ir nfr.n wnn m-a.Tn, Dd.tn m rA.tn‘ DD’ 
« si vous n’avez rien en main, vous devrez dire/veuillez dire : ‘DD’ » 

Ex. 4 P. Caire CG 20003, ro 1-4 
ir nfr.n wnn m-a.Tn, iw.Tn r Dd m rA.Tn ‘DD’ 
« si vous n’avez rien en main, vous direz : ‘DD’ » 

Le second exemple n’appelle pas de commentaire particulier. La valeur injonctive de la forme 
future provient du contexte énonciatif219 ; le locuteur prévoit pour son allocutaire un procès à 
réaliser. Dans le premier cas, en revanche, la situation est présentée sous un angle différent. Le 
recours à la forme subjonctive indique explicitement que les allocutaires sont soumis à un facteur 
pressant de nécessité. Dans la mesure où celui-ci émane du locuteur, cela a pour effet d’exprimer 
une obligation ou un ordre poli. Il semble dès lors que l’on soit très clairement dans une 
opposition du type forme marquée vs. forme non marquée. Cette opposition est de nature 
sémantique et réside dans la présence ou non d’un facteur de nécessité, induit par le paradigme 
auquel recourt le locuteur220. 

Pour l’expression de la polarité négative au futur, le moyen égyptien ne possède qu’une seule 
forme : la négation nn sDm.f. Toutefois, on a montré que deux négations distinctes existaient 
dans les stades antérieurs de la langue : celle du prospectif n sDm.w.f et celle du subjonctif n 

sDm.f 221. À la suite de deux phénomènes évolutifs distincts mais co-occurrents, ces deux 
négations en sont venues à se confondre ; il s’agit de la perte progressive des marques 
morphologiques propres au prospectif et du renforcement de la négation n par la particule in222. 

                                                 
215  C’est cette dépendance par rapport à un facteur modal de nécessité (cf. § 3.1 pour cette notion) qui semble 
constituer l’unité sémantique du subjonctif en égyptien ancien. 
216  Voir particulièrement P. Vernus (1990b : 19). 
217  Pour ces quatre significations cardinales en néo-égyptien, voir chapitre II : § 1.1.6. 
218  Sur cette alternance, mais avec une interprétation légèrement différente, voir P. Vernus (1990b : 24-25). À côté 
de ces deux formes, on trouve également la sDm.kA.f et la sDm.xr.f (voir pour ces deux formes les remarques dans 
St. Polis 2005). 
219  Pour la signification injonctive du futur III avec une deuxième personne pour sujet, voir chapitre II, § 2.2.2. 
220  S. Uljas (2007 : 342) note par rapport à l’alternance sDm.w.f/sDm.f dans une complétive en ancien égyptien : 
« [t]he possibility that here one has an instance of a ‘simple’ and perhaps asserted futur ‘sDmw=f’ versus a modal 
“possible, contingent or desirable” non-asserted ‘subjunctiv’ is well worth taking into serious consideration. » 
221  J.P. Allen (1984 : § 329-340). 
222  Voir en particulier A. Loprieno (1991 : 223) : « the early weak modal contradictory nj mrj.w=f (…) is 
progressively superseded by a strong contrary negation in which (…) the scope of the negation becomes its 
verificability, its iw-hood ». Dans un second temps, par opposition à n, nn devient aussi la négation du non-vérifiable, 
du non-assuré (cf. M. Malaise & J. Winand 1999 : § 629). Pour un phénomène comparable de renforcement de la 
négation en néo-égyptien, voir J. Winand (1997 : 223-236). Pour la question des cycles de Jespersen, voir en 
particulier l’analyse critique de J. van der Auwera (2008). 
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La différence entre la négation du futur objectif et celle du futur subjectif a donc progressivement 
disparu. Même si le contexte énonciatif laisse rarement planer de doute sur le sens à donner à la 
négation nn sDm.f, l’égyptien a ressenti le besoin de créer un nouveau paradigme afin d’asserter 
un fait dans le futur avec une polarité négative sans qu’il existe d’ambiguïté sur la signification 
modale potentielle de la forme. C’est pourquoi, dès le début de la XVIIIe dynastie apparaît une 
nouvelle négation pour le futur objectif : la négation nn/bn iw.f r sDm223. Comme on peut le 
constater, s’il existe une opposition de mode entre le futur objectif (qu’il s’agisse du prospectif 
sDm.w.f ou de la construction iw.f r sDm) et le subjonctif sDm.f, celle-ci est assurément de nature 
sémantique224. 

 
Fig. 6. Les négations du futur objectif et subjectif en égyptien225 

1.1.5. Les modes verbaux : une catégorie nécessaire ? 

L’ensemble des remarques qui précèdent m’amène à poser cette question : est-il nécessaire et 
linguistiquement pertinent de recourir à la catégorie des modes verbaux en égyptien ancien ? Il 
convient en effet de constater que : 

– en égyptien, il n’existe pas de critère permettant de regrouper certains paradigmes verbaux en 
fonction de caractéristiques morphologiques communes226 ; 

                                                 
223  Voir P. Vernus (1990b : 130-132) ; A. Loprieno (1991 : 225) ; J. Winand (1992 : § 778). Si l’apparition de la 
forme négative nn iw.f r sDm est datée du début de la XVIIIe dynastie, c’est en raison d’une modernisation de la 
formulation dans les prognostics de naissance ; comme l’a noté P. Vernus (1982a : 246) « nn ms.s [y] est remplacée 
par nn iw.s r mst ». 
224  Il faut encore souligner que le phénomène de co-alescence du prospectif et du subjonctif est, dans une certaine 
mesure, dû à la nature de nos sources (et peut-être renforcé par le processus de sélection et de normalisation de 
l’égyptien littéraire de la première phase) ; en effet, les textes non littéraires conservent des exemples assurés de 
formes prospectives dans des environnements syntaxiques spécifiques. Cf. A. Loprieno (2006 : 440) qui renvoie aux 
exemples de wnn prospectifs à l’origine de la construction wnn tAy.i Sa.t et P. Vernus (1982a : 246-247) concernant le 
maintien du prospectif après ir dans la protase ir wnn. 
225  La figure 6 s’appuie sur tableau donné par P. Vernus (1990b : 132). 

FUTUR OBJECTIF FUTUR SUBJECTIF 

n sDm.w.f n sDm. f 

nn sDm(.w).f 

nn sDm.f 

nn iw.f r sDm 

A. ÉG. 

M. ÉG. 

bn iw.f r sDm bn sDm.f 
NÉO-ÉG. 
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– chaque forme verbale de l’égyptien est susceptible d’être employée dans une série de positions 
syntaxiques différentes, mais il n’est pas possible d’en regrouper plusieurs dans une supra-
catégorie rassemblant des formes qui possèdent les mêmes propriétés syntaxiques (comme c’est le 
cas, par exemple, pour les temps du subjonctif en français). 

Si la catégorie du mode verbal227 est pertinente pour l’égyptien, elle relève donc nécessairement du 
niveau d’analyse sémantique — c’est d’ailleurs sur des considérations de cet ordre que, comme 
nous l’avons vu plus haut, repose l’analyse du subjonctif en relation avec la sphère du futur. Or, 
pour en rester à cet exemple, les valeurs que véhicule le subjonctif autonome (telles que 
l’obligation, l’engagement, la volition, le souhait, etc.) peuvent résulter de l’emploi d’autres media 
expressifs : les auxiliaires d’énonciation (HA pour l’optatif), certains lexèmes (mri dans l’expression 
de la volonté, SAw pour l’obligation), etc. Le domaine notionnel complexe englobant les signifiés 
dits « modaux » des formes verbales n’est donc pas l’apanage d’elles seules. Ce domaine, qu’il 
convient à présent de définir précisément, est celui de la modalité. Les catégories qui la 
composent devraient pouvoir rendre compte de l’ensemble des valeurs propositionnelles dites 
« modales » : ces dernières peuvent être induites non seulement par les paradigmes de la 
conjugaison, mais encore par les auxiliaires (verbaux ou d’énonciation) ainsi que par certains 
lexèmes particuliers. 

Le mode verbal se trouve dès lors bien dépourvu. En effet, depuis toujours228, la tradition 
grammaticale inclut une large composante sémantique dans toute définition du mode229. Si on la 
lui retire, il ne reste plus au mode verbal qu’à désigner les deux « modes d’être du verbe » ; maigre 
consolation. En s’appuyant sur les caractéristiques formelles des paradigmes verbaux, on peut en 
effet faire le départ entre les formes qui prévoient la présence d’indications de personne (formes 
dites « finies ») et celles qui n’en prévoient pas (comme l’infinitif et les participes)230. 

                                                 
226  L’égyptien rejoint en cela la majorité des langues où l’on a recouru au mode comme catégorie linguistique. Pour 
le français, cf. M. Gross (1968 : 10) : « en se référant aux seules propriétés morphologiques (…) nous n’avons trouvé 
aucune base qui permettrait d’établir, pour les différentes formes verbales, une distinction entre les temps et les 
modes ; nous les appellerons tous temps-modes, ou plus simplement temps. » 
227  C’est assurément en raison de cette impossibilité de catégorisation morphologique et syntaxique que 
A.H. Gardiner (19573 : § 294) a affirmé que : « [w]ith the means at our disposal it is not possible to distinguish 
different moods in Egyptian, if such existed » et de renvoyer à une classification générale des paradigmes verbaux. 
228  La définition sémantique du mode (modus du latin qui renvoie à la notion de manière) trouve sa source dans 
l’Antiquité (Fr. Ildefonse 1997 : 235-240) et elle est conservée dans la tradition médiévale (P. Swiggers 1997 : 101). Le 
mode correspondrait à des attitudes psychologiques poussant le locuteur à asserter dans une proposition qu’un 
attribut convient ou non à un sujet. 
229  Ce qui a conduit certains linguistes parmi les plus éminents à rejeter la catégorie. Cf. e.g. le constat pessimiste de 
H. Weinrich (1964 : 277) : « [d]er Modusbegriff ist unbrauchbar, ärgerlich und irreführend, weil er mitten durch alle 
Sprachstrukturen schneidet. Einige Modi sein Tempora. (…) Zu solchen inkohärenten Begriffen kommt man, wenn 
man nicht den Strukturen der Sprache folgt, sondern van dem ausgeht, was man für die Wirklichkeit halt. » 
230  Voir M. Grevisse (199313 : § 738) : « les modes sont les formes que prend le verbe selon les types de phrase (…). 
Ils se divisent en modes personnels et en modes impersonnels, selon que le verbe varie ou non d’après la personne 
grammaticale. » 
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1.2. DES MODES À LA MODALITÉ 

Ces dernières années, le domaine notionnel de la modalité a été abordé à plusieurs reprises par les 
égyptologues231. Dans le prolongement des réflexions qui viennent d’être présentées sur le mode, 
j’aborderai tout d’abord la question des modalités en relation avec l’expression du futur. On 
s’attachera ensuite à préciser la définition de l’assertion en relation avec deux grands pans de la 
réflexion sur la modalité en égyptien de première phase, celui de la complémentation et celui des 
auxiliaires d’énonciation232. 

1.2.1. Les modalités et la sphère du non-actuel 

Dans le compterendu qu’il a consacré à l’ouvrage de P. Vernus intitulé « Future at Issue », 
Th. Ritter233 se proposait d’appliquer à la distinction entre futur objectif et futur subjectif de 
l’égyptien les méthodes contemporaines d’analyse modale. L’auteur considère que la construction 
iw.f r sDm relève de la catégorie modale dite « épistémique » et le subjonctif sDm.f de celle du 
« déontique ». Deux axes fondamentaux de l’étude de la modalité en linguistique générale sont 
ainsi explicitement théorisés dans le cadre de la réflexion égyptologique234. Th. Ritter emprunte les 
définitions de ces deux catégories à l’étude fondatrice de F.R. Palmer235 : 

– « with epistemic modality speakers express their judgments about the factual status of the 
proposition » ; 
– « deontic modality relates to obligation or permission, emanating from an external source, 
whereas dynamic modality relates to ability or willingness, which comes from the individual 
concerned. (…) with deontic modality the conditioning factors are external to the relevant 
individual, whereas with dynamic modality they are internal »236. 

La classification du futur objectif et du subjonctif respectivement dans les catégories épistémique 
et déontique appelle deux remarques. Concernant le subjonctif sDm.f tout d’abord. Si l’on recourt 
à la terminologie de F.R. Palmer, cette forme n’est pas limitée à la catégorie du déontique, mais 
                                                 
231  Pour un aperçu bibliographique, voir Introduction, remarques liminaires, n. 2. 
232  D’autres phénomènes ont encore fait l’objet de rapprochements avec la catégorie de la modalité, mais ils ne 
seront toutefois pas abordés ici ; certains parce qu’ils le sont plus loin (c’est le cas des auxiliaires modaux comme rx 
[cf. chapitre II, § 3.2] ou du lexème SAw [cf. chapitre II, § 1.2.2]) et d’autres parce qu’ils n’apportent pas de nouvelles 
notions propres à éclairer notre approche de la modalité et relèvent prioritairement de l’étude de l’égyptien de la 
première phase — songeons à la valeur modale que peuvent revêtir certaines formes comme la mrr.f (cf. les pistes 
dégagées par S. Uljas 2007 : 308-334) , la sDm.tj.fj ou encore le parfait ancien à valeur injonctive (cf. H. Jenni 2007 : 
127-129). 
233  Th. Ritter (1992 : en particulier p. 179-181). 
234  La première attestation des termes « épistémique » et « déontique » dans l’analyse de la langue égyptienne se 
trouve, à ma connaissance, dans l’ouvrage de P. Vernus susmentionné (e.g. 1990b : 81 par rapport à la valeur 
épistémique de la forme sDm.xr.f et passim par rapport au sens « déontique » de la construction iw.f r sDm). 
A. Loprieno a, quant à lui, recouru à l’opposition entre épistémique et déontique dans deux de ses articles publiés en 
1991 (cf. A. Loprieno 1991a & 1991b). 
235  F.R. Palmer (20012) ; le linguiste ayant précisé ses vues dans la seconde édition (qui, à bien des égards, peut être 
considérée comme une nouvelle publication), c’est à celle-ci que je me permettrai de reprendre les définitions 
proposées pour les deux catégories afin de conserver une certaine homogénéité au propos. 
236  F.R. Palmer (20012 : 8-10). 
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elle comprend plus que vraisemblablement celle de la modalité dynamique telle qu’elle est définie 
ci-dessus237, comme l’illustrent ses emplois volitifs (qui sont à rapprocher de l’intentionnalité 
propre au futur proche) : 

Ex. 5 Enseignement loyaliste, § 1,3-6 (= G. Posener 1976 : 55-56) 
Dd.i wr.t, di.i sDm.Tn, di.i rx.tn sxr n nHH 
« je vais dire quelque chose d’important et voudrais que vous écoutiez et 
que vous appreniez un comportement digne d’éternité » 

Il semble en effet que le subjonctif soit une forme qui exprime un « facteur conditionnant »238, 
que celui-ci soit interne ou externe à l’agent. 

En ce qui concerne la classification de la construction iw.f r sDm dans la catégorie 
épistémique, on ne peut qu’abonder dans le sens de Th. Ritter. En tant que construction du futur, 
le futur objectif iw.f r sDm comporte nécessairement une part d’incertitude et entretient dès lors 
des relations privilégiées avec les trois sous-catégories de la modalité épistémique telles que 
définies par F.R. Palmer : le spéculatif (incertitude simple), le déductif (existence d’un processus 
d’inférence à partir de ce qui est observable) et le conjectural239 (supposition formulée en fonction 
de ce que l’on sait en général). Cependant, on soulignera dans le même temps que, en moyen 
égyptien, le locuteur recourt à la construction iw.f r sDm précisément quand il veut gommer toute 
trace de spéculation240 ; le caractère épistémique de cette construction se trouve donc diminué 
d’autant. 

En outre, l’ Ex. 4 a montré que le futur objectif peut prendre un sens injonctif — à mettre en 
relation avec la modalité dynamique de Fr. Palmer — lorsque certains facteurs co(n)textuels sont 
présents. Comme on voudrait le montrer, il est sans doute préférable de considérer qu’il s’agit 
alors d’effets de sens dus à un contexte énonciatif241 spécifique et que le trait [+dynamique] ne 
relève pas intrinsèquement du sémantisme du futur objectif. On considèrera dès lors, en première 
analyse, que le subjonctif sDm.f est capable de rendre à la fois les valeurs de la modalité déontique 
et celle de la modalité dynamique, et la construction iw.f r sDm sera envisagée comme une 
construction non marquée du point de vue de la modalité dans l’expression du futur : le locuteur 
n’y recourt que lorsqu’il a toutes les raisons de croire en l’accomplissement du procès dans 
l’avenir et s’engage dans l’assertion de ce dernier. La construction iw.f r sDm serait donc une 
forme d’assertion concernant le futur : ce qui pose directement la délicate question du statut de 
l’assertion (en ce compris l’opposition realis vs. irrealis) ainsi que de sa relation avec la modalité 
épistémique, et plus largement des rapports entre les fonctions illocutoires et la modalité. 

                                                 
237  On reviendra plus loin sur la nécessité et la pertinence de la distinction entre la modalité déontique et la modalité 
dynamique (cf. § 3.1.2) ; la question est complexe, mais il suffit de préciser dès à présent que l’on considèrera qu’elles 
font partie d’une seule et même supra-catégorie de la notion de modalité. 
238  Je recourrai à l’appellation « facteur modal » qui recouvre en partie ce que F.R. Palmer désigne par « condi-
tioning factor » (cf. § 3.1). 
239  Ce terme est employé pour rendre l’anglais « assumptive » de l’auteur. 
240  Pour l’opposition entre un futur subjectif (subjonctif sDm.f) et un futur objectif (construction pseudo-verbale 
iw.f r sDm), voir également R.H.G. Hannig (1982 : 47) et S. Uljas (2007 : 18) qui souligne : « [t]he later tends to occur 
when there are sufficient grounds for the speaker to be committed to the eventual realisation of the situation, which 
makes it more assertable. » 
241 Cela ne changera pas fondamentalement en néo-égyptien, cf. St. Polis (2006) & chapitre II, § 2.2. 
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1.2.2. La question de l’assertion 

Les deux grands domaines de la modalité tels que définis par F.R. Palmer possèderaient, d’après 
l’immense majorité des linguistes, un trait commun, celui d’être non assertifs (cf. infra). Ce point 
mérite d’être examiné en détail, car il pourrait représenter un paramètre commun entre les 
différentes catégories de la modalité et, par conséquent, s’avérer déterminant dans la définition de 
cette notion. La notion d’assertion est notoirement floue en linguistique générale242. En première 
approximation, on considèrera l’assertion comme le domaine rassemblant tous les énoncés dont 
le contenu est considéré par le locuteur comme équivalent à la vérité243. 

Il est, de ce point de vue, intéressant d’analyser les fonctions illocutoires déclaratives244 en 
parallèle avec les trois vérités définies par A. Berrendonner245 : 

― le JUGEMENT : il s’agit d’une prise de position du locuteur ; p se présente donc comme l-vrai. 
Le locuteur est responsable de la véracité de son énoncé (« il doit être malade pour agir de la 
sorte » ; « je ne pense pas qu’il va gagner ») et le contenu propositionnel est explicitement relativisé 
ou qualifié. Prototypiquement, le locuteur est capable de fournir au destinataire des éléments qui 
lui permettent d’asseoir son jugement. Ces éléments sont de type ø-vrai (la justification provient 
du monde référentiel) ou on-vrai (information que l’on tient d’une autre personne). Les jugements 
participent donc d’une modalisation de l’assertion (domaine de la non-assertion) ; 
― l’INFORMATION : il s’agit du cas où le locuteur sait p et croit que l’allocutaire ne sait pas p 
(l’expression de p est donc à la fois pertinente et de l’intérêt de l’allocutaire). Le locuteur transmet 
une information dont il est sûr (ou du moins en laquelle il a confiance) et dont le contenu n’est, en 

                                                 
242  Pour un aperçu relativement récent et commode des principales approches, voir J.-P. Confais (19952 : 279-293). 
243  Cela constitue une différence majeure entre langage logique et langue naturelle, cf. R. Martin (1983 : 92) : « alors 
que la proposition logique est posée et qu’elle prend indifféremment la valeur vrai (V) ou faux (F), la phrase en 
langage naturel est assertée, et le locuteur lui assigne par principe la valeur V ». 
244  Pour simplifier la présentation de cette notion, on ne considèrera dans un premier temps que les énoncés 
relevant de la fonction déclarative (voir J.-P. Confais 19952 : 146-148). Les autres fonctions pourront aisément être 
intégrées dans ce cadre par la suite. En effet, la fonction réactive est un cas marginal d’énonciation qui n’est pas 
directement destinée à un allocutaire (« qu’est-ce qu’il peut m’énerver ! »). Quant à la fonction appellative, elle 
comprend essentiellement les injonctions et les interrogations. La catégorie injonctive ou jussive rassemble des 
procès en devenir qui sont soumis à un ensemble de facteurs conditionnant leur réalisation, mais que le locuteur 
envisage comme effectivement réalisables ; s’ils peuvent en conséquence être exprimés tantôt par des formes realis 
tantôt par des formes irrealis, on verra que, au niveau sémantique, il est difficile de justifier leur inclusion en bloc 
dans la catégorie sémantique de la non-assertion (cf. infra). En ce qui concerne les interrogations — quoiqu’elles 
soient l’objet de débats houleux —, je proposerai de les diviser en deux catégories principales : les interrogations 
informatives (je ne sais pas, mais tu sais [peut-être, sûrement] : « votre père est-il rentré ? ») qui se rapprochent de la 
catégorie déclarative de l’information, et les interrogations injonctives dont le but est d’obtenir une réaction de 
l’allocutaire (« pouvez-vous me tendre la bouteille d’eau ? » ; « ne serais-tu pas là pour travailler ? »). Les premières ne 
sont pas modalisées sur le plan assertif tandis que les secondes le sont potentiellement. 
245  A. Berrendonner (1981 : 40-67). L’auteur élabore une théorie sémantique définissant les valeurs des actes 
énonciatifs en fonction de la qualité de validation de l’énoncé. Selon lui, il existe trois façons de croire et de poser p 
comme vrai. 1. p est ø-vrai ; dans ce cas, p est vrai tout court, affirmé au nom du réel. 2. p est on-vrai ; p est présenté 
comme la vérité d’un ou plusieurs individus (dont le locuteur peut faire partie). 3. p est l-vrai, i.e. vrai pour le locuteur 
qui ne peut garantir la vérité de l’énoncé que par ses seules convictions ou croyances. Ce système paraît relativement 
puissant ; les trois valeurs peuvent en effet être à la fois combinées et inversées. Ainsi, on peut par exemple imaginer 
un énoncé on-vrai, mais y ajouter un présupposé de l-fausseté : « Paul prétend qu’il est plus grand que Jean ». 



 - 57 - 

principe, pas directement vérifiable par le destinataire. L’énoncé n’est donc pas présenté comme l-
vrai — il ne varie pas selon des degrés de certitude — mais comme ø-vrai ; qu’il soit vrai ou faux, 
le destinataire le reçoit comme tel. Par exemple : « Pierre est au lit », « il n’a pas neigé depuis deux 
ans dans cette région » (assertion). 
― La CONSTATATION : le locuteur sait que son allocutaire sait. Le contenu transmis par p est 
directement vérifiable dans la situation d’énonciation et non seulement il est ø-vrai, mais il ne peut 
pas être faux : « tu n’as toujours pas lavé ta voiture ». Le sens injonctif qui se dégage généralement 
de ce genre de propositions découle d’une inférence pragmatique (assertion). 
― La PROCLAMATION : l’énoncé se présente comme ø-vrai alors même que son contenu est 
invérifiable ou contrefactuel : « pan ! T’es mort ! », « je suis le gendarme et vous les voleurs »246 
(assertion). 

On constate qu’une seule fonction déclarative se pose explicitement comme l-vraie247, celle du 
jugement où le locuteur s’implique personnellement dans le contenu de son énoncé (qui relève 
globalement de la non-assertion)248. C’est pourquoi il semble utile de préciser la définition de 
l’assertion : l’assertion est toujours présentée par le locuteur comme ø-vraie (information, 
constatation, proclamation) quel que soit son rapport à la réalité. Si un énoncé est l-vrai, on entre 
dans un domaine modalisé de l’assertion, c’est-à-dire dans le domaine de l’assertion non 
catégorique (qui fait partie de ce qu’on appelle généralement la non-assertion) : cette dernière est 
principalement constituée des énoncés épistémiques (possibles, probables ou certains) et 
médiaphoriques (cf. § 2.2.5) avec les fonctions illocutoires déclaratives249. Il convient en ce sens 
de relativiser la définition récente proposée par S. Uljas dans son étude de la complémentation en 
égyptien de la première phase qui, si elle est très proche de la définition proposée pour la 
fonction informative, pêche peut-être en ne prenant pas en compte l’ensemble des facteurs qui se 
manifestent dans les constatations et proclamations250 : 

[a]sserting requires the following preparatory conditions to be fulfilled : The S(peaker) 
has reason (evidence etc.) for believing in the veracity of the p(roposition); S is 

                                                 
246  Cette catégorie montre à quel point il est dangereux de confondre, comme c’est trop souvent le cas, le domaine 
de l’assertion et celui du factuel. Le locuteur peut tout à fait asserter quelque chose qui n’a pas le moindre rapport 
avec la réalité du monde référentiel ; voir en ce sens les remarques sur l’ironie au chapitre III, § 2.2.1. 
247  Le recours à l’adjectif « vrai » dans cette expression ne doit pas tromper : il s’agit pour le locuteur d’énoncer ce 
qui, de son point de vue, se rapproche le plus de la vérité, mais ne peut être asserté au nom de celle-ci. Cette 
remarque a toute son importance ; en effet, on peut souligner que l’une des composantes essentielles de la modalité 
assertive sera cette volonté chez le locuteur d’une adéquation entre le contenu propositionnel et la connaissance qu’il 
possède du monde au moment d’énonciation.  
248  L’engagement du locuteur varie selon un continuum qui repose sur différents facteurs par rapport auxquels le 
locuteur peut présenter un V-engagement ou un J-engagement selon la distinction opérée par St. Toulmin et reprise 
dans la thèse récente de M. Kissine (2007) : dans le premier cas, le locuteur s’instaure responsable de la vérité du 
contenu asserté, dans le second, le locuteur s’engage sur l’existence d’une justification démonstrative. 
249  Pour les autres fonctions illocutoires, voir n. 62. 
250  Il ne s’agit pas ici de stigmatiser cette approche qui constitue désormais le standard par rapport auquel il 
convient de se situer dans l’étude de la langue égyptienne et que l’on retrouve, avec des différences mineures, chez 
bien des auteurs (voir, parmi les plus illustres, J.R. Searle 1969 : 67 ; A. Wierzbicka 1987 : 321 ; R. Langacker 1991 : 
496 ; ainsi que les références citées chez S. Uljas 2007 : 14 n. 43), mais d’en montrer les limites dans une approche 
générale de la modalité. 
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committed to p; p is not obvious to both S and the H(earer). In addition, and following 
from the last criterion above, the speaker’s aim must be that of informing H of p and 
of his commitment thereto, typically in view of convincing H of p. This requirement 
for assertion is known as the speaker’s illocutionary intention: S assumes that saying p 
is relevant to, and in the interest of H; S wishes H to believe p and that S is committed 
to p. (S. Uljas 2007 : 14) 

En réalité, les fonctions illocutoires liées à l’assertion sont bien plus variées que la seule 
information. En reconnaissant ce fait, il est possible de prendre en compte l’écart entre le 
contenu asserté et l’état de connaissance du monde chez le locuteur afin de déceler l’intention 
pragmatique de tout énoncé. Prenons un exemple d’interrogation pour dépasser le cadre des 
fonctions déclaratives déjà abordées. Soit un locuteur demandant à son fils « as-tu pris ta douche 
ce matin ? » (question informative ou mode interrogatif de l’assertion), alors qu’il constate de visu 
que ce n’est manifestement pas le cas, la valeur injonctive de l’énoncé sera alors patente pour le 
locuteur et l’allocutaire : l’intention communicative est bien « tu ferais bien d’aller te laver ! » en 
raison de l’écart entre la forme assertive de l’interrogation et la réalité observée. Les exemples de 
ce type pourraient être multipliés à l’envi, mais il suffit de constater que le locuteur n’a pas besoin 
de croire en quoi que ce soit pour asserter : l’assertion est présentée au nom du réel et les 
fonctions illocutoires qui découlent de ce fait peuvent être très différentes et inférées en relation 
avec les données du contexte énonciatif. 

La non-assertion constitue pour sa part un investissement du locuteur dans l’adéquation qu’il 
envisage entre le contenu de son énoncé et la connaissance qu’il possède du monde251. Ce 
domaine est exprimé par toute une série de moyens expressifs que certains linguistes ont nommés 
irrealis (par opposition à realis). Il peut s’agir de paradigmes verbaux (comme le subjonctif), 
d’adverbes épistémiques (« sans doute »), appréciatifs (« hopefully »), etc. Cette opposition est à la 
base du traitement de la complémentation en égyptien ancien proposée par S. Uljas : 

In general terms, modal systems and grammatical coding for modality are activated by 
the status of propositions as assertions or non-assertions252. In particular, the use of 
grammatical indicative or REALIS corresponds to expression of asserted propositions; in 
case of non-assertion, languages resort to non-indicative or IRREALIS patterns. The 
formal method of coding these two categories displays notable variation. Realis may be 
overtly indicated as such, but is usually unmarked, whereas expression of the more 
marked irrealis ranges from particles and modal auxiliaries to verbal inflexion, primus 
inter pares the subjunctive mood of numerous (particularly Romance) ‘Standard 
Average European’ languages. (S. Uljas 2007 : 14-15) 

La question que pose cette présentation de l’opposition est pour ainsi dire commune à toutes les 
théories recourant à l’opposition realis vs. irrealis : à quel niveau d’analyse s’applique-t-elle 

                                                 
251  Voir les remarques formulées par J. Bybee, R. Perkins & W. Pagliuca (1994 : 239) : « mood does not index the 
truth value of a proposition in any abstract sense, but rather tells us the extent to which the speaker is willing to 
assert the truth of a proposition. Inherent in the function of epistemic modality is the expression of the degree of 
commitment that the speaker is willing to admit concerning the truth of the proposition. » 
252  Comme je le montrerai, je ne considère pas que l’organisation d’un système modal repose sur le seul fait qu’une 
proposition relève de l’assertion ou de la non-assertion. 
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exactement ? L’analyse donnée ci-dessus ne me semble pas permettre de trancher : tantôt on a 
l’impression qu’elle s’applique au niveau formel de l’expression en tant qu’opposé à celui du 
contenu (« realis corresponds to expression of asserted propositions »)253 et que sont regroupés 
sous ce terme des unités de langue ayant en commun un trait [± assertif] (on créerait ainsi une 
catégorie comparable au mode défini en termes sémantiques, mais englobant d’autres unités en 
sus des formes verbales254), tantôt il semble que cette dénomination corresponde exactement aux 
notions d’« assertion » vs. « non-assertion » (« expression of the more marked irrealis ranges from 
particles and modal auxiliaries to verbal inflexion »)255. Cette confusion dans les niveaux d’analyse 
— fût-elle due au simple caractère polysémique des termes256 — ainsi que la diversité des media 
expressifs actualisant les deux catégories (comprise au niveau sémantique) et le manque 
d’homogénéité des données dans les études typologiques257, ont conduit certains linguistes parmi 
les plus autorisés à rejeter cette opposition258 : « [w]e suggest that if this binary distinction differs 
so much across languages (…), this binary distinction is not cross-linguistically valid. » Je 
reprends positivement à mon compte l’ensemble des remarques que formule T. Givón pour 
démontrer la nécessité d’une catégorie irrealis qui transcende les manifestations linguistiques 
particulières qu’elle est susceptible de revêtir dans les langues du monde259, mais il faut dans le 
même temps constater que la définition qu’il donne à cette catégorie rejoint sur bien des points 
celle que je retiendrai pour le concept général de modalité. Dès lors, dans le souci d’économie et 
de non ambiguïté terminologique que j’ai formulé dans l’introduction (cf. § 2.1), je ne recourrai 
pas à l’opposition realis vs. irrealis dans mon étude. L’opposition entre assertion et non-assertion 
sera directement intégrée dans la définition de la modalité assertive et la catégorie irrealis, dans 
son sens le plus générique, correspondra à la définition de la notion de modalité elle-même. On 
évitera de la sorte tout risque de confusion dans les termes employés. L’assertion et la non-
assertion pouvant se combiner à l’expression d’autres catégories modales, comme celle du 
déontique, l’emploi du terme (ir)realis pourrait s’avérer encombrant : « peut-être(¬assert.+épist.) doit-

                                                 
253  Voir également S. Uljas (2007 : 17) : « [m]uch of deontic modality, i.e. expression of will [sic], is grammatically 
irrealis across languages. » 
254  Un des premiers travaux recourant à l’opposition realis vs. irrealis (A. Capell & H.E. Hinch 1970) était consacré 
à la langue australienne « maung » et regroupait les flexions des verbes en fonction de ces deux catégories (la 
négation, en raison de la non-actualité qu’elle véhicule, impliquant le recours à une flexion irrealis). Appliquée aux 
paradigmes verbaux dans ce sens, l’opposition entre realis et irrealis permet de rendre justice à l’analyse que propose 
J.P. Allen (2000 : 150) des modes en égyptien. Il considère en effet que l’égyptien possède deux modes, l’indicatif 
(« the action of the verb is a statement of fact ») et le subjonctif (« the action of the verb is possible, desirable, or 
contingent »). Cette opposition correspond, au niveau des formes verbales, à celle qui vient d’être définie entre realis 
et irrealis ; il s’agit d’une opposition du type non marqué (realis) vs. marqué (irrealis). 
255  Dans ce sens, voir également S. Uljas (2007b : 1852) qui lie explicitement ce concept à celui d’assertion : « [i]n 
general terms, realis is tantamount to speaker assertion and irrealis to non-assertion. How this is grammaticalised 
depends on the language » et renvoie à Fr. Palmer (20012).  
256  Cf. T Givón (1994 : 265-266) : « we wind up having to make sense of irrealis both as a cognitive-communicative 
(‘functional’) and a grammatical-typological (‘formal’) category. » Le fait de conserver une seule dénomination pour la 
catégorie fonctionnelle et le niveau formel me semble, d’un point de vue méthodologique, difficilement défendable. 
257  Ce qui ne constitue pas un argument en soi puisque cela témoigne plutôt de la richesse et de la variété des 
moyens expressifs de la modalité dans les langues du monde. 
258  Voir l’argumentaire de J. Bybee, R. Perkins & W. Pagliuca (1994 : 236-240 ; citation p. 238). 
259  Voir T. Givón (1994 : 267-269). 
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il(+déont.+oblig.) s’y rendre » constituerait alors un énoncé doublement irrealis. On préférera plus sim-
plement considérer que l’on a affaire à un énoncé modalisé sur le plan assertif (modalité 
épistémique de possibilité) et sur le plan déontique (obligation pesant sur le premier actant)260. On 
constate ainsi que la notion de modalité englobe et transcende l’opposition assertion vs. non-
assertion. 

Pour clôturer ce bref panorama des questions posées par l’assertion, il reste à préciser la 
position de celle-ci dans l’énoncé. En effet, les variations du degré d’assertivité peuvent intervenir 
au moins à deux niveaux syntaxiques comme l’ont illustré plusieurs études sur la langue 
égyptienne : celui du prédicat principal (cf. e.g. la présence d’un auxiliaire d’énonciation) et celui 
des complétives. Avant d’aborder la question des auxiliaires d’énonciation en égyptien de la 
première phase, je prendrai un exemple pour le second cas, sur lequel j’aurai l’occasion de revenir 
(voir chapitre III : § 1). Dans l’énoncé « je ne crois pas qu’il vienne », l’emploi du subjonctif dans 
la complétive après un verbe épistémique négatif — en « variation libre » avec « qu’il vient », 
« qu’il viendra » — pourrait être expliqué par l’impossibilité d’asserter une proposition complétive 
dont le locuteur ne peut assurer la validité261. 

1.2.3. Modalité et auxiliaires d’énonciation 

Th. Ritter a classé les constituants extra-phrastiques262 en cinq catégories. La première d’entre 
elles nous intéresse plus particulièrement ici ; il s’agit des constituants qui indiquent l’engagement 
du locuteur par rapport au statut de vérité de sa proposition. En tant qu’elles servent à traduire 
l’attitude du locuteur face au procès, ces particules méritent notre attention car elles participent 
pleinement de l’assertion modalisée. Parmi celles-ci, on s’attardera sur le cas de l’auxiliaire 
d’énonciation iw — souvent qualifié d’« indicatif » — et du plus controversé smwn263. L’étude de 
ces deux auxiliaires permettra d’enrichir la réflexion sur l’assertion. 

                                                 
260  On soulignera que la présence d’une modalité déontique n’implique nullement une modification du degré 
d’assertion. Lorsqu’un locuteur dit « nous devons nous y rendre », quelle que soit la fonction illocutoire, les 
conditions de l’assertion telle qu’elle est définie ici sont remplies. 
261  On verra que différents facteurs analogiques peuvent cependant jouer dans la grammaticalisation de tel ou tel 
paradigme. À ce niveau également, une modalisation assertive peut, sans difficulté aucune, se combiner avec une 
modalisation déontique ; il suffira de contraster : « je ne pense pas que tu dois remplir ce formulaire pour être en 
ordre » vs. « je ne pense pas que tu doives le remplir » ; « ?? il est possible que tu ne peux pas répondre » vs. « il est 
possible que tu ne puisses pas répondre » (l’emploi de l’indicatif après « il est possible que » étant plus difficilement 
acceptable). 
262  Th. Ritter (1992b : 133) : « in Egyptian, there are at least five different groups of Extra-Clausal Constituents: 
ECCs indicating the commitment of the speaker to the truth value of the proposition (…); ECCs indicating the text 
relation ; ECCs acting as tense converters ; ECCs indicating background/foreground ; ECCs indicating the 
pragmatic function of a constituent. » 
263  Le cas d’autres particules aurait pu être abordé ici, comme nHmn ou Hm « assurément » (cf. Urk. I, 180, 7 : {xr} 

rx.n(.i) Hm mrr w(i) ra Hr rdi.t.f n(.i) Tw « je sais bien sûr combien m’aime Rê en raison du fait qu’il t’a donné à 
moi » ; sur la présence de la mrr.f dans cet exemple, voir S. Uljas 2000 : 129 & 2007 : 85) ou wn(n)t employé comme 
marqueur d’assertivité, « vraiment ». Toutefois, iw et smwn m’ont paru suffisamment exemplatifs pour la question 
qui nous occupe. Je ne m’attarderai pas non plus ici sur l’auxiliaire HA (cf. chapitre III, § 2.2.3) — pas plus que sur les 
constructions introduites par ix — dans la mesure où, comme je le montrerai plus loin (§ 3.1.2), l’optatif est l’un des 
pôles du domaine des modalités radicales et requiert une analyse préalable de l’ensemble de ce domaine. 
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La valeur qu’il convient d’accorder à l’auxiliaire iw est loin d’avoir toujours fait l’unanimité 
chez les égyptologues. H.J. Polotsky a traité largement du sujet 264 dans son approche des « temps 
composés », et en est arrivé à la conclusion que iw devait équivaloir syntaxiquement à une forme 
verbale substantive personnelle, et donc être lui-même en quelque sorte « substantiveux »265. Pour 
d’autres, l’emploi quasi systématique de l’auxiliaire iw devant les propositions à prédicat adverbial 
impose de voir en iw un marqueur de prédication. Toutefois, ces explications font peu de cas des 
procédés de grammaticalisation et de la portée énonciative que peuvent posséder certaines 
particules266. En effet, on a souligné depuis longtemps que l’auxiliaire renferme la notion 
d’« indicatif »267. Sa valeur intrinsèque serait donc en rapport direct avec une intention assertive 
particulière. 

Pour souligner formellement les différences qui existent entre les deux instances 
fondamentales de l’énonciation que constituent le discours et la narration, « l’égyptien recourt à 
deux auxiliaires d’énonciation : mk et aHa.n »268. Le statut de iw est, quant à lui, plus ambigu ; on le 
retrouve en effet à la fois dans le discours et dans la narration269. Comme cela a été plusieurs fois 
rappelé, le propre de cette particule est de créer un lien entre le monde du locuteur et celui des 
évènements rapportés (l-vérité) 270 : elle introduit donc une forme de modalité assertive dans la 
proposition qu’elle précède. 

La question qui se pose dans le cadre de cette étude est de savoir quel statut il convient de 
donner à cette assertion. Dans la mesure où le locuteur s’investit personnellement pour affirmer 
qu’un énoncé est validé de son point de vue (jugement de type « l-vrai »), et que l’on admet que la 

                                                 
264  H.J. Polotsky (1965 : 16-25 & 1976 : 32-39). 
265  Cela ne fut pas sans conséquence sur les interprétations données à iw par les tenants de la Standard Theory. En 
effet, il fallait expliquer l’absence fréquente de sujet à cette forme verbale substantive. C’est ainsi que l’on a invoqué 
une deletion rule permettant d’expliquer l’absence de sujet, quand il ne s’agissait pas de l’absence de iw lui-même. 
Pour une critique de cette approche, voir P. Vernus (1997 : 19-31). 
266  Voir tout spécialement M.A. Collier (1992 & 1994, avec renvois à la littérature antérieure) et P. Vernus (1997 : 
23-24). 
267  Voir en premier lieu B. Gunn (1924 : 98 n. 1), puis les remarques de J.P. Allen (1986 : 14) : « [d]espite the 
absorption of the iw-tenses into the verbal system, however, the fundamental semantic value of iw remained 
unaltered: to specify the relevance of an action, state, or situation to a specific context. » 
268  J. Winand (1995b : col. 311). 
269  D’où la création par J. Winand (1995b : col. 312) d’une instance qu’il nomme « discours narratif » 
(cf. introduction, § 2.3.3). Voir également L. Depuydt (1998 : 19-32). 
270  Cf. inter alii M. Malaise & J. Winand (1999 : 246). On se concentrera uniquement sur les incidences modales de 
cette valeur ; il est toutefois manifeste que celle-ci exerce une influence directe sur l’évolution de la particule : ses 
valeurs (tant sur le plan énonciatif que sur le plan syntaxique) peuvent s’expliquer à partir de cette signification. 
L’énoncé est validé par rapport à un point de référence : si celui-ci peut être le moment d’énonciation, on constate 
dès le moyen égyptien un élargissement de cet emploi, si bien que le point de référence peut également être défini par 
le texte lui-même. Ce point de référence devient donc cotextuel et non plus contextuel (voir P. Vernus 1997 : 27-28) 
et cela ouvre la voie aux emplois circonstanciels du morphème iw en néo-égyptien ; voir en ce sens le schéma 
présenté par A. Loprieno (2006 : 437 & 2008, « initial particle > coordinating particle > coordinating conjunction > 
subordinating conjunction ») d’une typologie hiérarchique tendant vers la subordination à partir de l’ancrage 
qu’induit la particule par rapport à un point de référence. En outre, iw indique que le locuteur valide la relation qui 
existe entre le sujet et le prédicat sur le plan assertif, ce qui explique sa grammaticalisation comme morphème lié dans 
le paradigme du futur III (construction qui est attestée dès la Ve dynastie ; P. Vernus 1990b : 6). 
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modalité assertive constitue le moyen auquel le locuteur recourt pour indiquer sa position par 
rapport au statut de la proposition, il ne peut s’agir que d’un cas extrême de modalisation 
assertive. À côté d’énoncés neutres sur le plan de la modalité, il existe donc un certain nombre de 
situations énonciatives où le locuteur ressent le besoin d’affirmer toute la confiance qu’il a en son 
propos. On distinguera clairement les assertions catégoriques (affirmatives ou négatives), qui sont 
typiquement non marquées, des énoncés non assertifs qui participent de la modalisation de 
l’énoncé. Si je parle de modalisation extrême, c’est qu’entre les deux polarités de ce type 
d’assertion s’ouvre tout le champ du possible et du probable potentiellement pris en charge par le 
locuteur. J’aurai l’occasion de revenir en détail (cf. § 3.1.1) sur cette catégorie ainsi que sur les 
critères qui distinguent les sous-catégories de l’épistémique et du médiaphorique. 

L’analyse du signifié de la particule smwn me permettra d’illustrer un cas de polysémie 
modale. Les grammaires traditionnelles de l’égyptien « oscillent entre deux significations de base 
pour smwn, qui est du moins toujours présenté comme un modalisateur »271. Pour A. Erman, il 
s’agit d’un renforcement assertif du propos (all. « wahrlich »), tandis que la majorité des autres 
grammaires traditionnelles y voient plutôt l’expression d’une forme de réserve par rapport à la 
validité de l’énoncé272. Les grammairiens contemporains suivent cette seconde proposition en 
considérant qu’il s’agit d’un auxiliaire d’énonciation destiné à nuancer l’affirmation273. À leur suite, 
je défendrai l’idée que cette particule véhicule un sens premier équivalent à « peut-être » : 

Ex. 6 P. Berlin 3023, ro 75 (= Oasien ; R. Parkinson 1991 : 15,11-16,1) 
smwn sxtj.f pw iw n ky r-gs.f 
« c’est peut-être un paysan lui appartenant » 

Cet auxiliaire peut commuter avec iw dans l’expression du futur. On passe ainsi d’un futur 
objectif à un futur modalisé sur l’axe épistémique. Le locuteur indique par le recours à cette 
particule son manque de certitude par rapport à l’avenir : 

Ex. 7 P. Berlin 3022, ro 157-158 (=Sinouhé ; R.. Koch 1990: 55,12) 
smwn.k r rdi.t mA.i wrSw ib.i im 
« peut-être me permettras-tu de revoir le lieu où réside mon cœur »274 

Il faut souligner que le sens de cette particule peut être renforcé par l’emploi de l’enclitique rf, et 
qu’elle prend alors le sens de « probablement » voire « assurément »275. Un emploi particulier de 

                                                 
271  E. Oréal (2009 : 364) ; je remercie ici Elsa Oréal qui a eu la gentillesse de me fournir une copie des épreuves de 
sa thèse en cours de publication à l’IFAO ; comme on pourra le constater, son analyse est pleinement mise à 
contribution dans la présentation du signifié de cette particule. 
272  On trouvera l’ensemble des références dans E. Oréal (2009 : 364 n. 2). 
273  Th. Ritter (1992b : 133) ; A. Loprieno (1995 : 101) ; M. Malaise & J. Winand (1999 : § 413). 
274  Cf. A.H. Gardiner (19573 : § 241) qui suggère en outre « ‘probably’, ‘surely’ is perhaps a compound from sy + m 
+ wn ‘it is as though it were’ ». Cette étymologie de la particule smwn (pronom dépendant sy suivi de la préposition 
m et d’une forme [participiale ?] du verbe wnn) proposée par A.H. Gardiner est difficile à conforter par des graphies 
particulières et demeure très hypothétique en raison dans la structure de la prédication qu’elle suppose ; elle possède 
cependant le mérite d’attirer l’attention sur le lien, que l’on aura l’occasion de souligner à de nombreuses reprises, 
entre la modalité et les constructions impliquant l’existence et la non-existence (en dehors des exemples en néo-
égyptien qui seront abordés plus loin, voir e.g. la particule wn(n)t et le relateur wnt introduisant les complétives 
assertées). 
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smwn, qui a reçu une heureuse interprétation de la part d’Elsa Oréal276, mérite d’être mentionné, 
car il illustre à merveille la perméabilité entre les différentes catégories de la modalité et 
l’intrinsèque polyfonctionnalité de plusieurs de ses marqueurs. On trouve dans le papyrus 
Westcar un passage dans lequel le magicien Ouba-iner fait apparaître, sur ordre du roi, un 
crocodile monstrueux. Le roi prend la parole et s’écrie « smwn msH pn HA ! »277. La suite du récit 
indique que Ouba-iner se baisse, se saisit du crocodile et que ce dernier se retrouve dans sa main 
telle une figurine de cire. Sans entrer dans tout le détail de l’argumentation, il semble évident que 
ce passage ne peut s’accommoder que d’un sens optatif que je rendrai par « ce crocodile pourrait-
il s’en aller ! ». On observe donc qu’il est possible de recourir à la particule smwn à la fois comme 
modalisateur assertif, affectant en ce sens la modalité épistémique de la proposition, et comme 
marqueur d’optativité. On est donc en droit de s’interroger sur la signification première de cette 
particule278. 

La réponse se trouve, à mon sens, dans la présence d’un facteur de possibilité, pris en compte 
par le locuteur. Dans le cadre de la modalisation assertive, ce facteur marque un certain degré 
d’adhésion du locuteur à son propos, il le juge possible voire probable (smwn rf ) ; tandis que 
dans le second cas, le locuteur va s’investir personnellement et s’exprimer en faveur de 
l’actualisation d’un procès qu’il souhaite voir réaliser par un actant (ici le départ du crocodile), 
qu’il envisage comme possible. On constate donc que le lien entre la modalité assertive de nature 
épistémique et le déontique-dynamique consiste en la prise en compte d’un facteur spécifique, 
dans ce cas, celui de possibilité (probabilité). Ce lien qui s’établit entre les catégories de la 
modalité par la présence de facteurs communs — pour anodin qu’il puisse paraître — me 
permettra d’envisager la modalité comme une catégorie ordonnée et non comme un 
regroupement de sous-domaines entretenant peu de relations entre eux279. 

2. APPROCHE SÉMANTIQUE DE LA MODALITÉ : DU CONCEPT À LA NOTION 

Les concepts présentés jusqu’ici pourraient donner le sentiment que la modalité est une catégorie 
fort flottante, aux contours incertains ; et pour tout dire, cette impression est tenace, même pour 
ceux qui s’y intéressent de près. On a vite fait de prendre conscience que la définition 
traditionnelle de la modalité comme l’ensemble des procédés qui indiquent l’attitude du locuteur 

                                                 
275  Voir e.g. Décret du couronnement d’Horemheb, 11 (= JEA 39 [1953], pl. II) ; Stèle de l’adoption de Nitocris, 2 
(= JEA 50 [1964], pl. VIII, 2 ; cité par A.H. Gardiner 19573 : § 241 et M. Malaise & J. Winand 1999 : ex. 1306) : smwn 

rf htp.f Hr snsw.f « il devra assurément être satisfait de son adoration ». On notera dans ce dernier exemple la 
présence conjointe d’une modalité épistémique véhiculée par smwn et d’une modalité déontique, qui provient du 
recours au subjonctif. 
276  E. Oréal (2009 : 365-366). 
277  P. Westcar 4, 1 (= A.M. Blackman 1988 : 4,8). 
278  E. Oréal (2009 : 366) propose l’analyse suivante : « on est immédiatement frappé par la correspondance qui unit 
par exemple en anglais l’équivalent de cette glose ‘may it be (that…)’ et le modalisateur d’assertivité maybe. Il y a là 
une proximité qui paraît indiquer une solution typologiquement attestée au problème que pose l’incompatibilité des 
fonctions de smwn dans ces quelques occurrences. » 
279  Dans cette première partie, les contributions qui ont trait à l’expression de la modalité en néo-égyptien ont 
volontairement été passées sous silence (voir sur ce point § 4). Il a semblé préférable de ne présenter les acquis de ces 
travaux qu’après avoir défini la notion de modalité afin de les intégrer directement dans le modèle proposé. 
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par rapport à son énoncé est insuffisante. L’absence d’unité de la catégorie, la pluralité des effets 
de sens d’une forme donnée et la proximité des nuances entre différentes constructions imposent 
donc une approche280 plus systématique que celles pratiquées jusqu’au aujourd’hui dans le 
domaine de l’égyptologie. 

Depuis une trentaine d’années, les travaux sur la question se sont multipliés ; à la suite du 
colloque tenu à l’université du Nouveau-Mexique en 1992, cette catégorie aurait acquis un 
statut281 comparable à celui unanimement reconnu au temps et à l’aspect. Les progrès dans l’étude 
de ce concept sont considérables, mais paradoxalement moins importants que ce que l’inflation282 
du nombre de publications283 sur le sujet laisserait attendre. Cela semble résulter de deux facteurs 
principaux : l’absence d’une définition générale satisfaisante et l’inexistence de communication 
entre les différentes écoles linguistiques. 

Face à cette constatation, trois possibilités s’offrent à tout qui aborde l’étude de la modalité 
dans une langue particulière. La première consiste à se contenter d’une définition floue au niveau 
de la linguistique générale et d’étudier ce qui paraît relever de ce domaine dans la langue en 
question. Il va sans dire que l’on se trouverait mutatis mutandis dans la position d’un logicien 
fondant toute son argumentation sur des prémisses non valides. Une deuxième attitude possible 
est de s’inscrire dans le cadre d’une école linguistique donnée et de considérer son approche de la 
modalité comme globalement valable, quitte à en adapter des points de détails. Ce choix — 
certainement le plus suivi en ce qui concerne l’étude d’une langue spécifique — fait cependant 
peu de cas de l’absence de cohérence de la notion au sein d’une même école284. La troisième 
possibilité, que j’ai faite mienne, à la fois moins assurée et plus laborieuse, consiste en la 
reconstruction de la notion avec pour objectif l’établissement d’une taxinomie sémantique sur des 
bases les plus saines possibles. Cette méthode possède évidemment les revers de ses avantages ; 
en parcourant les différents courants qui ont présidé à l’établissement d’une notion, on risque fort 
de se perdre dans un dédale de disciplines dont les préoccupations sont bien éloignées du point 
de vue linguistique. Le danger est grand également de céder à une certaine forme de concordisme 
qui voudrait que, dans chaque théorie, il soit possible de trouver quelque renforcement à son 
propos. Le parcours historico-critique qui suit me paraît cependant être le seul apte à pallier (au 
moins partiellement) les difficultés terminologiques et définitionnelles posées par ce concept285 en 

                                                 
280  Comme on l’a souligné (cf. introduction, § 2.2), aucun type d’approche de la modalité n’a été exclu a priori. On 
pourra certes reprocher l’éclectisme du parcours historico-critique ici proposé ; cependant, comme l’a justement 
rappelé A. Loprieno (1986 : 255-256), « we are an applied discipline : applied in the sense that we do not limit 
ourselves to working out either ‘functionally’ or ‘formally’ powerful models, but we also expect from our modelling 
activity a deeper insight into the very understanding of Egyptian material, which still varies in many issues. » 
281  Voir J. Bybee & S. Fleischman (1995 : 1). 
282  On s’en fera une idée très claire en observant le nombre de publications consacrées à ce domaine dans les 
volumes des dix dernières années de la Bibliographie linguistique annuelle. 
283  Je me permets de renvoyer à la bibliographie très sélective du volume II. 
284  Pour l’approche fonctionnaliste, voir les remarques de J. Nuyts (2005) dans une contribution au titre sans 
équivoque : The Modal Confusion: On Terminology and the Concepts behind It. 
285  On soulignera en ce sens la remarque de T. Givón (1994 : 267) : « [w]hile many of us are inclined nowadays to 
formulate their functional definition in either cognitive or communicative terms, it behooves us to acknowledge the 
long logical tradition that passed these modal categories on to us, a tradition going all the way back to, at least, 
Aristotle. » 
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évitant d’une part le réductionnisme logique286 et d’autre part l’éclatement classificatoire des 
approches linguistiques purement descriptives287 qui distinguent autant de modalités qu’il existe 
de marqueurs d’appréciation dans une langue donnée. 

2.1. MODALITÉ ET LOGIQUE : ORIGINE ET DÉVELOPPEMENT D’UNE NOTION 

La dimension protéiforme du concept de modalité résulte d’un phénomène d’enrichissement 
progressif de celle-ci : à mesure que les scientifiques l’ont utilisée dans des domaines dont elle ne 
relevait pas primitivement, son signifié s’est enrichi, complexifié, et souvent obscurci. Née dans le 
domaine de la logique, elle s’étend rapidement dans toutes les formes d’analyse du langage et est à 
présent employée aussi bien par les philosophes du langage que par les linguistes. Pour que la 
modalité se révèle une catégorie fonctionnelle valide288 dans l’explication des phénomènes de 
langage, il convient ainsi d’extraire du concept les paramètres opérants au niveau de l’analyse de la 
langue ; en d’autres termes de l’organiser en une notion linguistique structurée289. 

On s’accorde généralement à reconnaître en Aristote l’initiateur de l’étude de cette notion 
dans le domaine de la logique, mais son approche n’en était pas moins linguistique par plusieurs 
de ses aspects, car le philosophe raisonnait à partir du langage naturel « sur les données de la 
phrase grecque »290 et ne pouvait pas s’en extraire faute d’un langage formel prédéfini. Dès le 
départ, l’étude de la notion englobe donc deux disciplines. La liste des éléments considérés 
comme « modaux » est alors somme toute fort réduite, mais au fur et à mesure que progresse la 
réflexion, de nouveaux éléments viennent se fondre dans le concept premier pou en modifier 
profondément la portée. Apparaissent alors diverses controverses d’autant plus virulentes qu’elles 
ne sont pas sans rapport avec la différenciation complexe et à large implication théorique entre 
les structures logiques et leur actualisation en langage naturel. Ce n’est qu’à la suite des réflexions 
de la scolastique médiévale, du développement de la logique modale post-kantienne et de la 
rupture entre la logique et la modalité initiée par G. Frege que l’on pourra distinguer deux 
approches clairement distinctes : l’une purement logique et l’autre linguistique. L’avènement de 

                                                 
286  J’entends par là la volonté de réduire les diverses formes de modalités linguistiques aux opérateurs de la logique 
modale dont la sémantique est définie de façon vériconditionnelle dans la théorie des mondes possibles. 
287  Ce phénomène n’est pas propre à la linguistique francophone, voir sur ce point F. de Haan (1997) ; G. Lampert 
& M. Lampert (2000 : 107-158) ; C. Vetters (2001). 
288  Mon approche se veut radicalement différente de l’approche syntaxique que d’aucuns ont tentée. Ainsi J.-
L. Gardies (1983 : 21) se voit contraint de conclure : « c’est que les termes susceptibles d’être classés sous ce concept 
[i.e. de modalité] nous paraissent constituer, par leur foisonnement, plus qu’une constellation, presque une nébuleuse. 
En ce sens, notre tentative de définition syntaxique de la modalité se reconnaît comme un échec. » 
289  A. Culioli (1990 : 53-54 & 85-86) a analysé les relations qui existent entre le concept, la notion et le domaine 
notionnel : la notion est envisagée comme une « représentation structurée » du concept qui subit des évolutions 
historiques, épistémologiques ou autres. Le procédé cognitif peut être envisagé comme suit : l’association d’un mot à 
un sens crée un domaine notionnel qui représente un ensemble de propriétés en puissance pouvant être actualisées 
en contexte. La notion se définit dès lors comme un ensemble de domaines notionnels entretenant entre eux des 
relations métaphoriques particulièrement fortes. Le concept peut recouvrir une notion particulière, mais, non 
structuré, il est sporadiquement enrichi par les apports de différentes disciplines et ne paraît pas jouir d’une netteté 
suffisante pour qu’il soit possible d’en cerner les contours (« notion » et « concept » s’opposent ainsi comme 
s’opposent à un autre niveau « forme » et « substance »). 
290  A. Meunier (1979 : 17). 
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nouvelles disciplines s’annexant tour à tour la notion n’a, par la suite, fait qu’en accentuer le 
caractère « vaste, mouvant, polymorphe, complexe […] bref, difficile, mais passionnant. »291 

2.1.1. Aristote : naissance de la logique modale 

En complément à sa théorie sur les propositions pures (ou assertoriques) et à la syllogistique 
construite pour elles, le penseur grec développa la première réflexion292 sur les jugements 
« modaux » et les syllogismes afférents293. Toute proposition modale est définie comme contenant 
soit le terme « nécessaire », soit le terme « possible » — ou un de leurs synonymes ; cela implique 
la création de deux opérateurs logiques : « il est nécessaire que p » (□p) et « il est possible que p » 
(◊p)294. Il faut dès lors repenser la logique dans trois types de propositions : assertoriques, 
apodictiques et problématiques295. 

On apportera immédiatement une restriction. Pour le Stagyrite, les foncteurs modaux ne 
s’appliquent pas aux propositions296, mais peuvent qualifier de manière objective les faits eux-
mêmes ; ils s’intègrent dans sa logique des classes constituée d’une analyse de toutes les relations 
pouvant exister entre sujet, prédicat et copule dans une proposition qui est soumise aux 
jugements de vérité297 : ἐπεὶ δὲ πᾶσα πρότασίς ἐστιν ἢ τοῦ ὑπάρχειν ἢ τοῦ ἐξ ἀνάγκης ὑπάρχειν ἢ τοῦ 
ἐνδέχεσθαι ὑπάρχειν298 […]. A peut donc appartenir à B simplement299, nécessairement ou 
« possiblement ». 
                                                 
291  J. David & G. Kleiber (1983 : 9). 
292  Il semble que nous ne possédions pas de texte plus ancien sur le sujet. Cf. e.g. G. Piéraut-Le Bonniec (1974 : 
20) ; A. Meunier (1979 : 17) ; J.L. Gardiès (1979 : 28) ; S. Mellet (1988 : 208) ; N. Le Querler (1996 : 36). 
293  L’apparition de la notion va de pair avec la mise en place d’un arsenal de concepts destinés à analyser le réel. Sur 
les jugements modaux, voir ARSTT., Premiers analytiques, I, 3 et 13 ; De Interpretatione, 12-13 ; en ce qui concerne 
les syllogismes modaux, voir Pr. An., 8-22. 
294  Je n’utiliserai dans ce travail que les symboles de la logique classique et deux opérateurs modaux empruntés au 
vocabulaire développé par C.I. Lewis dans la première moitié du XXe siècle (C.I. Lewis 1918 ; C.I. Lewis & 
C.H. Langford 1938). Le système qui y est développé constitue une évolution dans l’analyse des processus 
d’implication propre à la logique formelle de Russel-Whitehead (voir D.P. Snyder 1971 : 59-60). Le philosophe 
introduit trois nouveaux opérateurs : « il est possible que » (◊), « il est nécessaire que » (□), et l’implication stricte. Je 
n’utiliserai pas dans ce travail la notion de modalité « dyadique » (à la différence des opérateurs modaux monadiques 
qui n’ont pour portée qu’une seule et unique proposition, les opérateurs dyadiques permettent de rendre compte des 
relations qui se nouent dans un raisonnement entre plusieurs propositions modales) qui fait intervenir l’implication 
stricte : si elle est d’une importance capitale pour le développement d’un raisonnement philosophique, elle ne s’avère 
pas utile dans le cadre d’une étude linguistique sur un langage naturel (voir cependant en § 3.1.1 la notion de 
« modalité relationnelle »). 
295  Ce n’est que depuis les travaux d’Em. Kant (Critique de la raison pure, deuxième partie, I, 1), que ces trois types 
de propositions ont reçu un nom spécifique : « les jugements sont problématiques, lorsque l’on admet l’affirmation 
ou la négation comme simplement possible (arbitraire) ; assertoriques lorsqu’elle est considérée comme réelle (vraie) ; 
apodictiques quand on la regarde comme nécessaire. » 
296  Ces dernières années, les exégètes d’Aristote ont dépensé une énergie considérable pour donner une 
interprétation cohérente à sa syllogistique modale sans obtenir de résultats probants (voir e.g. J. Barnes 1995 : 45, qui 
souligne : « I believe this simply confirms that Aristotle’s system is incoherent and that no amount of tinkering can 
rescue it »). Sur ce point, voir également W. & M. Kneale (1962 : 86). 
297  Voir J. Barnes (1995 : 44-46). 
298  ARSTT., Pr. An., 25 a 1-2 : « dans la mesure où toute prémisse dépend soit d’une attribution (simple), soit d’une 
attribution nécessaire, soit d’une attribution contingente […]. » 
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2.1.1.1. Nécessité ontologique et nécessité logique 

Aristote va subdiviser la nécessité en deux catégories dont une seule continuera de nous 
intéresser : il fait la différence entre une nécessité ontologique et une nécessité logique. Soit 
l’ Ex. 8, le premier ἀνάγκη est le résultat d’une déduction logique, tandis que le syntagme 
prépositionnel ἐξ ἀνάγκης traite d’une appartenance par nature. 

Ex. 8 ἀνάγκη δὴ τὸ Α τινὶ τῷ Γ ὑπάρχειν ἐξ ἀνάγκης (ARSTT., Pr. An., 30 a 40) 

Il est évident que, dans une optique linguistique, l’appartenance par nature des choses à une 
catégorie ne peut être l’objet d’une analyse, et que seule la nécessité logique sera prise en 
considération dans les développements qui suivent. Cette approche de la consécution logique 
(suivant une nécessité) permet de rendre compte des liens modaux qui unissent les différentes 
parties d’un discours — songeons au discours scientifique — et manifeste les liens que le locuteur 
prend en compte en vue de structurer son énoncé. Les procédés d’implication sont le propre des 
propositions séquentielles pour lesquelles certaines langues possèdent des formes particulières qui 
ont grammaticalisé diverses nuances de consécution modale300. 

D’autre part, en fondant la logique modale, Aristote organise les différentes figures de 
syllogisme à prémisses nécessaires. Il définit donc un axiome d’implication entre l’apodictique □p 
et l’assertorique p : □p ⇒ p. Cette règle, si elle est indiscutable en logique, ne pourra être 
maintenue dans une approche linguistique dès lors que l’on sort de la perspective pour laquelle 
Aristote l’a développée (cf. § 2.1.1.3). En effet, en langue naturelle, le fait que le locuteur exprime 
une forme de nécessité indique souvent qu’il ne peut assurer un réel statut de vérité à son énoncé. 

Ex. 9 John must(¬assert+épist) be at home now 

Dans l’exemple  Ex. 9, le locuteur montre clairement que, en fonction de la connaissance qu’il 
possède du monde au moment de l’acte d’énonciation, il ne peut garantir totalement la validité du 
contenu propositionnel [ John is at home now ]. La présence même de l’auxiliaire modal must 
suffit à marquer que la certitude du locuteur est toute relative. J’en veux pour preuve le fait que 
cette proposition pourrait être précédée d’un circonstant épistémique du type « as far as I know ». 
De même, si un locuteur recourt à un adverbe indiquant la certitude comme dans « il est 
nécessairement dans le train à l’heure qu’il est », il s’appuie sur une série d’indices qui lui font 
penser que c’est effectivement le cas301 : on rejoint donc ici la distinction entre assertion 
catégorique et non-assertion (évoquée en § 1.2.2). Ces exemples d’application de l’opérateur de 

                                                 
299  Il s’agit alors d’une appartenance absolue ou d’une appartenance temporelle. 
300  Le cas du moyen égyptien est sur ce point particulièrement éclairant avec ses trois formes séquentielles sDm.kA.f, 
sDm.xr.f et sDm.ix.f, voir P. Vernus (1990b : ch. IV-VI) ; L. Depuydt (1993c : 201-256) ; M. Malaise & J. Winand 
(1999 : 388-390). Ces formes sont couramment désignées comme des séquentielles contingentes, bien que 
l’utilisation de l’adjectif « contingent » dans le sens de « conditionné par un autre procès » soit regrettable dans la 
mesure où ces formes n’ont rien de contingent au sens propre ; sur ce problème de catégorisation et l’identification 
de la valeur modale de la forme sDm.xr.f, voir St. Polis (2005). 
301  Comme le rappelle Pottier (1992 : 51), « les logiques ont été constituées pour elles-mêmes, et certainement pas 
pour les langues naturelles. » Je serai amené à revenir sur ce point en relation avec le paramètre notionnel 
d’« origine » du facteur modal (cf. § 3.1) qui permet de rendre compte d’assertions telles « un carré possède 
nécessairement quatre côtés », « il est nécessairement parti, puisque j’ai l’ai entendu prendre la voiture » et qui 
participent d’une catégorie particulière de la modalité que l’on nommera « aléthique ». 



 - 68 - 

nécessité ne doivent cependant pas être retenus contre la théorie développée par le philosophe 
grec : Aristote n’a jamais songé à utiliser ses foncteurs modaux dans une perspective 
épistémique ; l’illustration sert uniquement à montrer les limites de son approche logique (plus 
tard élargie dans cette optique, cf. § 2.1.5) dans une perspective linguistique plus large. 

2.1.1.2. La question du futur 

L’introduction du temps dans la réflexion logique ne s’est pas faite sans poser d’épineux 
problèmes. En effet, si le principe du tiers exclu est toujours conservé302 pour les propositions 
assertoriques du passé et du présent, l’opposition entre p et ¬p n’épuise pas les possibilités 
logiques en ce qui concerne le futur. Pour reprendre l’exemple du penseur grec303, il est 
impossible de se prononcer dans l’absolu sur la véracité d’un énoncé tel « un combat naval aura 
lieu demain ». Le philosophe est dès lors forcé de reconnaître que, dans ce cas, on reste dans 
l’indétermination, mais il ajoute immédiatement dans son traitement de deux propositions 
contradictoires au futur : μᾶλλον μὲν ἀληθῆ τὴν ἑτέραν, οὐ μέντοι ἤδη ἀληθῆ ἢ ψευδῆ304. Il 
considère qu’une proposition est plus vraie que l’autre dans l’absolu en raison d’un facteur de 
probabilité ; le futur linguistique, quant à lui, opère généralement une distinction entre le futur 
objectif et le futur modalisé (cf. § 1.2.1), et permet ainsi au locuteur de distinguer le prévu du 
possible : au moment où un énoncé en relation avec le futur est produit par un locuteur, ce qui 
importe c’est le degré de vérité (possible, probable, assuré) que celui-ci accorde à son énoncé. 
S’amorce donc la réflexion sur les univers de croyance et plus généralement sur les garanties 
qu’offre le locuteur par rapport à la validité de son énoncé. L’introduction du temps dans l’étude 
de la modalité sera développée, toujours dans l’Antiquité, par les Mégarites qui lui ont attribué 
une place particulière (cf. § 2.1.2). 

2.1.1.3. Le carré des modalités ontiques d’Aristote 

On a donné aux modalités d’Aristote le nom d’« aléthiques », mais cette appellation pourrait 
laisser entendre qu’il n’y a que cette catégorie de la modalité qui puisse entretenir un rapport avec 
la valeur de vérité d’une proposition. C’est pourquoi on a proposé305 la dénomination « ontique » 
pour cette catégorie. C’est dans le chapitre 13 de son De Interpretatione que le philosophe grec 
tente d’éclaircir les relations logiques qui existent entre le possible, le nécessaire, l’impossible et le 
contingent. Il y met en évidence le fait qu’un type de modalité peut recevoir diverses 
actualisations en langue naturelle (voir Fig. 7). 

D’après l’ensemble des auteurs contemporains306, cette réflexion aurait été formalisée 
graphiquement au IIe siècle par Apulée. Il faut cependant corriger cette affirmation : le seul texte 

                                                 
302  Du point de vue des Anciens, car la linguistique moderne a montré que, à l’intérieur d’un procès passé, l’aspect 
du lexème verbal peut conserver toutes les virtualités de développement avant l’accomplissement de ce dernier. 
303  ARSTT., De Interpretatione, 18 b 23-25. 
304  « l’une est vraisemblablement plus vraie que l’autre, mais n’est assurément pas déjà vraie ou fausse » (ARSTT., De 
Interpretatione, 19 a 37-40). 
305  À ma connaissance, cette proposition a été formulée pour la première fois par J.-L. Gardiès (1979 : 15 n. 1). 
306  Voir J.-L. Gardiès (1975 : 26) ; S. Mellet (1988 : 208). 
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qui conserve une représentation figurée est le commentaire au περὶ ἑρμηνείας qui doit être 
attribué à un pseudo-Apulée307. 

δυνατὸν εἶναι οὐ δυνατὸν εἶναι 
ἐνδεχόμενον εἶναι οὐκ ἐνδεχόμεν εἶναι 
οὐκ ἀδύνατον εἶναι ἀδύνατον εἶναι 
οὐκ ἀναγκαῖον εἶναι ἀναγκαῖον εἶναι 
δυνατὸν μὴ εἶναι οὐ δυνατὸν μὴ εἶναι 

ἐνδεχόμενον μὴ εἶναι οὐκ ἐνδεχόμενον μὴ εἶναι 
οὐκ ἀδύνατον μὴ εἶναι ἀδύνατον μὴ εἶναι 
οὐκ ἀναγκαῖον μὴ εἶναι ἀναγκαῖον εἶναι 

Fig. 7. Le carré des modalités d’Aristote 

De plus, cette représentation ne traite absolument pas de la modalité en tant que telle, mais de 
l’opposition entre propositions générales et particulières308. Quoi qu’il en soit, la scolastique 
médiévale — peut-être influencée par les écrits de Martianus Capella qui plagie abondamment 
Apulée dans ce domaine — a rapproché le texte d’Aristote de la représentation du pseudo-
Apulée pour former ce que la tradition a nommé « le carré des oppositions d’Apulée ». 

 
Fig. 8. Carré des oppositions dit « d’Apulée » 

Ce carré a fait l’objet d’une multitude de commentaires, d’applications et de critiques309. La plus 
notable pour notre propos est peut-être à trouver chez Abélard310. De son point de vue, la 
différence subtile opposant le possible au contingent n’a pas lieu d’être. Si la logique moderne lui 

                                                 
307  Voir en dernier lieu S.J. Harrison (2000 : 11-12). D’aucuns (D. Londey & C. Johanson : 1987) ont considéré cet 
opuscule comme étant originellement le troisième livre du De Platone, mais cette opinion doit être rejetée, tant pour 
des raisons de cohérence interne au De Platone que pour des motifs philologiques. 
308  Ce carré définit les oppositions contraires (incongruae), subcontraires ou semi-correspondantes (subpares) et 
contradictoires (alterutrae), qui peuvent exister entre les différents quantificateurs existentiels. Ces diverses 
oppositions ont connu un grand succès dans les théories logiques ultérieures. 
309  Dans la sphère égyptologique, A. Loprieno (1991a : 223-225) a recouru à ce dernier pour rendre compte des 
paradigmes du futur et de leur négation en égyptien de la première phase. 
310  Dialectica, II, 2 (De modalibus). 
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a donné tort sur ce point, le linguiste ne peut que se réjouir de la réflexion du philosophe et 
théologien nantais qui accordait sa préférence au signifié des termes en langue naturelle311.  

Cette critique repose sur le texte d’Aristote lui-même ; on y trouve en effet deux conceptions 
différentes du contingent qui peut être bilatéral ou unilatéral. La contingence bilatérale 
correspond à notre pure contingence (qui équivaut au signifié du terme possible en langue 
naturelle)312, c’est-à-dire qu’elle caractérise une appartenance qui n’est ni nécessaire, ni 
impossible313, tandis que la contingence unilatérale équivaut à ce qui n’est pas impossible314. Dans 
le même ordre d’idées, on observe chez Aristote une confusion quasi constante dans les termes 
employés pour rendre le possible (τὸ δυνατόν) et le contingent (τὸ ἐνδεχόμενον)315. 

Lorsque le contingent est fondu dans le possible, la représentation de la catégorie modale 
ontique devient alors naturellement triangulaire316. De plus, comme l’a suggéré B. Pottier, entre les 
deux termes polaires317 que constituent l’impossible et le nécessaire, il convient d’envisager un 
continuum que la représentation symétrique triangulaire manifeste assez mal : entre ce qui est 
proprement impossible et ce qui relève d’une pure nécessité, tous les degrés du possible et du 
probable sont envisageables en langue318. Cette représentation catégorielle ouvre la voie à une 
sémantique du continu qui, entre deux bornes, permettrait d’analyser l’ensemble des expressions 
de la modalité — parfois parasynonymiques, mais toujours de sens légèrement différents — au 
travers des relations qu’elles entretiennent dans le domaine du possible défini, comme le 
continuum entre l’impossible et le nécessaire. 

 
Fig. 9. Modalités ontiques 

                                                 
311  Voir déjà les remarques de W. & M. Kneale (1962 : 214). 
312  G. Piéraut-Le Bonniec (1974 : 22). 
313  λέγω δ’ἐνδέχεσθαι καὶ τὸ ἐνδεχόμενον, οὗ μὴ ὄντος ἀναγκαίου, τεθέντος δ’ὑπάρχειν, οὐδὲν ἔσται διὰ τοῦτ’ ἀδύνατον 
(ARSTT., Pr. An., 32 a 18). 
314 C’est bien sûr avec cette signification qu’Aristote fut contraint de comprendre le contingent dans sa syllogistique, 
car, comme l’a montré J. Łukasiewicz (1951), la pure contingence est un foncteur avec lequel aucune logique 
traditionnelle ne peut tenir.  
315  Il faut souvent considérer qu’ils sont utilisés comme synonymes, quoique l’auteur traite plutôt du contingent 
dans les Premiers Analytiques et du possible dans le De Interpretatione. Sur les significations du possible chez 
Aristote, voir K.J.J. Hintikka (1960). 
316  Voir N. Le Querler (1996 : 48). 
317  B. Pottier (1992 : 50). L’auteur va cependant plus loin en affirmant que le nécessaire est inclus en langue 
naturelle dans le possible et que, dès lors, il existe une asymétrie dans la représentation mentale de la modalité qu’il 
nomme « existentielle » (ce qui équivaut à l’ontique). 
318  Sur cette réflexion, peut-être déjà amorcée par Aristote dans son hésitation entre δυνατόν et ἐνδεχόμενον, voir 
G. Piéraut-Le Bonniec (1974 : 23). 

Nécessaire (□p) Impossible (□ ¬p et ¬◊ p) AXE DU □ 

CONTINU DU ◊ 
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Pour synthétiser la perspective aristotélicienne sur la modalité, on peut dire que toute proposition 
modale est définie comme contenant soit le terme « nécessaire », soit le terme « possible » — ou 
l’un de leurs synonymes ; cela implique la création de deux opérateurs logiques : « il est nécessaire 
que p » (□p) et « il est possible que p » (◊p)319. C’est à partir de ces deux foncteurs que sont définis 
l’impossible (¬◊p ou □¬p) et le contingent (◊¬p ou ¬□p). Ces quatre notions peuvent être 
organisées dans un carré des oppositions. Il faut cependant remarquer que l’opposition entre le 
possible et le contingent n’a de raison d’exister que dans le cadre de la logique (ou de la 
sémantique formelle320) ; en langue naturelle ces deux notions se confondent et peuvent être 
utilement représentées selon un continuum entre les deux pôles que constituent la nécessité et 
l’impossibilité321. Ces foncteurs sont pensés pour opérer dans une conception de la logique 
modale purement ontique (plutôt qu’aléthique). Aristote distingue ces modalités propres des 
modalités impropres que sont l’affirmation et la négation et qui agissent à un niveau différent. 

2.1.2. Les Mégarites et Diodore Cronos 

Bien qu’elle se soit inspirée de l’œuvre d’Aristote, la logique mégarico-stoïcienne n’en est pas une 
continuation. Fondée non plus sur les genres et les essences, mais sur le nominalisme stoïcien322, 
leur logique des propositions a produit une analyse des états de fait plutôt que des concepts323. Si 
leur approche de la modalité n’a guère reçu d’écho que dans la littérature logique occidentale 
depuis la fin de l’Antiquité jusqu’aux Temps Modernes324, leurs propositions comportent 
toutefois un intérêt réel pour le linguiste à plus d’un titre : on y trouve une articulation des 
concepts modaux et de la temporalité et un orientation proprement aléthique des propositions 
aristotéliciennes. Le statut de vérité d’une proposition modale n’est plus simplement abordé en 
fonction d’une attribution de caractéristiques, mais est jugé par rapport à la proposition dans son 
ensemble. 

C’est à Diodore Cronos, l’auteur du maître argument, que nous devons ce qui fut 
certainement la théorie la plus originale de l’école au sujet de la modalité. Celle-ci nous est 

                                                 
319  D’un point de vue logique, ces deux foncteurs sont reliés axiomatiquement et interdéfinis : □p≡¬◊¬p et 
◊p≡¬□¬p. Je considèrerai cependant que, en langue, on a affaire à deux primitives sémantiques, chacune susceptible 
de quantification. 
320  Pour la reformulation du carré aristotélicien par S. Löbner (1985 ; 1987 ; 1990) et sa complémentarité avec 
l’approche tripartite de K.J.J. Hintikka (1960, pour qui le terme possible peut recouvrir le nécessaire et le contingent), 
voir J. van der Auwera (1996). Pour la portée de la négation par rapport au foncteur modal, voir L.R. Horn (1989 : 
12-sq.). 
321  Pour la représentation des modalités sur un continuum entre deux polarités, voir également l’analyse de 
M.A.K. Halliday (1985 : 335). 
322  Il est d’autant plus important de s’attarder sur le point de vue stoïcien que celui-ci a joué un rôle prépondérant 
dans l’élaboration de la grammaire alexandrine et par là même de nos grammaires et linguistiques. 
323  Ils ont eu le mérite, du point de vue de la logique, de dégager un véritable « système axiomatique de la logique 
des propositions » (G. Piéraut-Le Bonniec 1974 : 24) en dégageant les schèmes d’inférences des célèbres 
indémontrables du modus ponendo ponens et du modus tollendo tollens et en étudiant de manière approfondie les 
opérateurs d’implication et de disjonction (voir I. M. Bocheński 1951 : 89-92). 
324  L’accueil positif que lui réservent des penseurs comme Abélard, Thomas d’Aquin ou Leibniz semble s’inscrire 
dans une réaction à l’aristotélisme orthodoxe de l’Empire byzantin. Voir notamment A.N. Prior (1955 : 205-212) ; 
B.A. Κύρκοϛ (1980-1981 : 346-362). 
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cependant imparfaitement connue dans la mesure où seul Boèce325, dans son commentaire au De 
Interpretatione d’Aristote326, en a conservé un exposé suivi. Le philosophe reprend les points 
cardinaux de la modalité aristotélicienne, mais les redéfinit à la fois en termes de vérité et de 
temporalité : 

– Le possible : quod aut est aut erit327. 
– L’impossible : quod cum falsum sit non erit uerum. 
– Le nécessaire : quod cum uerum sit, non erit falsum. 
– Le contingent : quod aut iam est aut erit falsum. 

La réduction des modalités à une expression de la temporalité a été jugée de peu d’intérêt du 
point de vue linguistique328, mais il faut insister sur le fait que, si sa réflexion apporte peu à la 
compréhension du possible et du nécessaire, elle n’est pas pour autant sans importance : (1) on 
passe très manifestement d’une modalité ontique à une compréhension de la modalité en termes 
aléthiques et (2) le lien entre temporalité, modalité et vérité329 (qui deviendra celle envisagée par le 
locuteur dans une perspective linguistique) sera essentiel à la modélisation de la modalité 
assertive. 

2.1.3. Stoïcisme et approche grammaticale des « modes » aristotéliciens 

C’est avec l’Ancien Stoïcisme, qui représente l’apogée du développement d’une philosophie 
apophantique, que les réflexions sur la modalité du point de vue grammatical se font plus 
présentes. Cependant, les difficultés posées à la fois par une terminologie grammaticale flottante 
et par diverses théories mal expliquées330 pour les périodes les plus anciennes, me poussent à 
envisager la question de manière catachronique ; c’est pourquoi j’aborderai le problème au moyen 
de l’examen du « mode »331 aristotélicien qu’a proposé Ammonius dans son commentaire au De 
Interpretatione332. Après avoir recensé les quatre τρόποι retenus par Aristote333, Ammonius se 

                                                 
325  C. Meiser (1877-18802 : 234). 
326  Celui-ci qualifiait la théorie de son contradicteur d’ἄτοπον, i.e. d’étrange voire de contre-intuitive. Cf. ARSTT., 
Métaphysique, 1046 b 29-33. 
327  Dans la mesure où les trois dernières définitions contiennent une référence à la vérité ou à la fausseté, il est 
probable, comme le suggèrent W. & M. Kneale (1962 : 118), que la définition du possible ait contenu elle aussi une 
référence au uerum. C’est d’ailleurs ce que tend à montrer Cicéron dans son De Fato (17) : « placet igitur Diodoro id 
solum fieri posse quod aut uerum sit aut uerum futurum sit ». 
328  N. Le Querler (1996 : 40). 
329  Dans la perspective logique, la vérité ou la fausseté attribuée à une proposition est toujours absolue et ne souffre 
pas de relativisation potentiellement induite par l’acte d’énonciation qui n’est pas pris en compte. 
330  Cf. Fr. Ildefonse (1997 : 205). 
331  Le terme grec employé par Ammonius est τρόπος. Comme je tenterai de le montrer, la distinction entre le mode 
et la modalité chez les grammairiens antiques n’est pas claire dans la mesure où ce terme est tour à tour employé 
pour exprimer la flexion du verbe (notre mode) et la modalité d’une proposition. C’est ce dernier sens qu’il faut 
comprendre ici. 
332  AMMONIUS, Comm. in Arist. De Int., 214-216. On peut noter que sa conception est assez proche des vues 
développées par M. Baktine-Volochinov (l’original date de 1929 et fut traduit en français sous le titre Le marxisme et 
la Philosophie du langage, Paris, 1977). 
333  Ibid., 214,31-215,2 : τέτταρας δὲ μόνους ὁ Ἀριστοτέλης παραλαμβάνει πρὸς τὴν θεωρίαν τῶν μετὰ τρόπου 
προτάσεων, τὸν ἀναγκαῖον τὸν δυνατὸν τὸν ἐνδεχόμενον καὶ ἐπὶ τούτοις τὸν ἀδύνατον. 
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pose la question de savoir si le philosophe n’aurait pas omis dans sa réflexion le cas 
d’« actuellement » et de « seulement ». Le second terme n’a pas d’intérêt direct dans ma démarche, 
mais le premier doit quant à lui retenir l’attention. La question que pose le commentateur est en 
effet l’indice d’une première différenciation entre la modalité et le contenu de l’énoncé. Ce point 
n’avait guère reçu de développement dans l’apophantique stoïcienne, caractérisée par la 
conjonction entre le contenu propositionnel et l’énonciation334, comme l’indique la célèbre phrase 
de Diogène335 : ὁ γὰρ λέγων· « Ἡμέρα ἐστίν », ἀξιοῦν δοκεῖ τὸ ἡμέραν εἶναι. Ainsi, au-delà du débat 
sur l’assertion336 chez les tenants du portique, ce qui importe pour le linguiste est de constater une 
première conceptualisation de l’incidence de la modalité sur le propos. Entre le contenu 
propositionnel et l’acte d’énonciation, une modalité viendrait — ou non — s’appliquer au 
propos : ce processus sera appelé « modalisation » dans la linguistique contemporaine (dans le cas 
de l’actualité, celle-ci est assertive). Dans sa réflexion sur le terme, Ammonius montre en effet 
que l’on peut distinguer deux types d’énoncés : ceux qui comportent un τρόποϛ et ceux qui n’en 
possèdent pas337. 

On retrouve donc ici très directement les questions relatives à l’assertion (qu’elle ait trait au 
passé, au présent ou à l’avenir) et à la distinction opérée en § 1.2.2 entre l’assertion catégorique et 
les modalisations de l’assertion (qui consiste en une inscription subjective du locuteur dans son 
propos au cours de l’acte d’énonciation).  

Pour résumer, on peut considérer que tout acte énonciatif dans lequel s’implique le locuteur 
est en soi modal ; cela posé, certaines formes sont explicitement marquées comme telles, tandis 
que d’autres ne le sont pas. Ainsi, à côté de l’assertion présentée comme ø-vraie (« il est à 
l’école »), qui ne peut être qu’implicitement modalisée (par l’acte même d’énonciation), tout 
énoncé sera explicitement modalisé (non-assertion). Le locuteur choisit par là d’indiquer le degré 
avec lequel il s’investit dans son propos. Dans le cas du « actuellement » d’Ammonius, le locuteur 
indique que son propos est validé, considéré de son point de vue comme « actuel ». Le domaine 
de la modalité se trouve dès lors considérablement élargi. Il ne couvre plus seulement le champ 
compris entre l’impossible et le nécessaire, mais celui qui s’étend de l’assertion d’un fait à sa 
dénégation en passant par toutes les nuances du possible et du nécessaire. La voie est ainsi 
ouverte à une évolution de la catégorie aléthique, propre à la logique, à la catégorie assertive de la 
linguistique338. 

2.1.4. Position syntaxique et portée logico-sémantique 

Les premiers grands commentateurs et vulgarisateurs de la pensée d’Aristote à la fin de 
l’Antiquité — songeons à Ammonius pour la langue grecque et à Boèce pour le domaine latin — 
marquent le début d’une période qui trouve son apogée dans la scolastique médiévale. 
L’enrichissement du concept de modalité durant cette période résulte principalement d’une 
analyse plus fine de la portée des foncteurs modaux en relation avec l’ordonnancement de la 

                                                 
334  Voir Cl. Imbert (1978 : § 240). 
335  Vie des philosophes, 65, 7-8. 
336  Sur son statut chez les Stoïciens, voir Fr. Ildefonse (1997 : 197-199). 
337  Dans son optique, il est en outre possible de passer de l’un à l’autre au moyen de l’ajout ou de l’effacement de 
certains lexèmes. 
338  L’évolution de l’aléthique vers l’épistémique est évidemment lente et graduelle dans l’histoire du concept. 
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structure interne des propositions et, de ce fait, n’est souvent guère éloigné d’une optique sinon 
linguistique, du moins grammaticale. 

La question qui a occupé la scolastique et excité la sagacité de nombreux savants fut le 
problème de l’ambiguïté inhérente à certains marqueurs de modalité. On a alors soutenu que ce 
phénomène proviendrait de la variété d’incidence des foncteurs modaux que reflèterait la 
structure langagière des propositions modales. Divers systèmes explicatifs virent le jour afin 
d’expliquer ces différences de portée339 et avec ceux-ci les notions centrales de « sens composé vs. 
sens divisé » et de « modalité de re vs. modalité de dicto ». 

2.1.4.1. Sens composé vs. sens divisé 

Pour expliquer l’ambiguïté du champ d’incidence des éléments modaux, la logique médiévale va 
imaginer une distinction entre « sens composé » et « sens divisé ». Celle-ci s’appuie sur une autre 
opposition préexistante entre les termes dits « catégorématiques » et ceux dits « syncatégoré-
matiques »340. Les premiers sont dits « prédicables » (noms, verbes et adjectifs principalement), 
tandis que les seconds portent sur d’autres termes à la manière de co-prédicats341. De nombreux 
traités rédigés aux XIIe-XIIIe siècles signalent la capacité des syncatégorématiques342 à porter soit 
sur une proposition dans son ensemble — le sens est alors dit « composé » —, soit sur un des 
éléments de celle-ci — le sens est dans ce cas « divisé ». 

Les efforts que vont déployer des personnages comme Thomas d’Aquin et William de 
Sherwood traduisent de manière significative une volonté de « retrouver au niveau des données 
de la phrase latine les différences de structure repérées avec justesse au niveau logico-
sémantique. »343 Ainsi, en fonction des regroupements sémantiques que l’on opère sur l’ Ex. 10 où 
necessario fonctionne comme un syncatégorématique, le sens est tantôt composé, tantôt divisé. 

Ex. 10 (a) [Socrates currit] necessario ⇒ sens composé 
(b) [Socrates necessario] currit ⇒ sens divisé 

Il est édifiant de constater à quel point la démarche de W. de Sherwood est proche de certaines 
analyses en linguistique générative : devant l’ambiguïté des structures syntaxiques observables, on 
postule une distinction dans les structures sous-jacentes344 afin de rendre compte de la position 
des marqueurs modaux et des relations entre leurs propriétés syntaxiques et leur ambiguïté 
sémantique. 

                                                 
339  Pour une intégration, souvent réductrice, de cette perspective dans l’étude linguistique des modalités, voir 
e.g. Nicole Le Querler (1996 : 43-47) ; P. Boudon (1999 : 39-43). Il faut réserver une place particulière à R. Martin 
(1987) qui accorde un rôle prépondérant à ces distinctions dans son système. 
340  Cf. A. Meunier (1979 : 19-20). 
341  Cette définition des syncatégorématiques rejoint celle qui est donnée par certains linguistes au terme 
« modalisateur » (voir C. Détrie, P. Siblot & B. Verine 2001 : 187-189). 
342  Le terme est toujours utilisé en linguistique, souvent sans qu’on en précise la portée, voir e.g. P. Cotte (sans 

date : 1). 
343  A. Meunier (1979 : 20). 
344  Voir l’analyse de la distinction entre modaux épistémiques et radicaux chez Sj. Barbiers (2002 : 7-15.) 
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2.1.4.2. La distinction entre modalité de re et modalité de dicto 

Promise à une postérité plus grande que la précédente dans le domaine de la logique345 et de la 
linguistique, cette distinction doit être envisagée comme complémentaire de l’opposition sens 
composé vs. sens divisé : 

Ex. 11 (a) le fou est nécessairement à l’asile ⇒ modalité de re 
(b) il est nécessaire que le fou soit à l’asile ⇒ modalité de dicto 

Cette opposition346 a été plus récemment récupérée par la linguistique sous forme de portée intra- 
ou extra-prédicative347, et schématisée comme suit : 

Portée intra-prédicative sujet – MODALITÉ – verbe 
 (a) il peut se rendre chez le médecin 
Portée extra-prédicative MODALITÉ → [sujet – verbe] 
 (b) peut-être qu’il se rend chez le médecin 

On constate rapidement que les différences entre les deux types d’oppositions (composé 
vs. divisé et de re vs. de dicto) sont ténues. C’est pourquoi, William d’Ockham348 réorganise 
l’ensemble des oppositions afin de permettre une forme de classement des propositions modales. 

 
Fig. 10. Classement des propositions modales d’après W. d’Ockham 

Cette première approche de la portée des marqueurs modaux n’est pas sans intérêt, mais elle 
possède l’inconvénient de se fonder sur des critères qui ne sont pas linguistiquement fiables. 
Ainsi, on a essayé de mettre en avant diverses impossibilités logiques en fonction de l’emploi de 
modalités de re ou de dicto dans un contexte donné : avec la phrase « un homme qui n’écrit pas, 
peut néanmoins écrire »349, la modalité est de re et la phrase n’a rien d’absurde ; par contre si l’on 
dit « il est possible qu’un homme qui n’écrit pas néanmoins écrive », la modalité est de dicto et la 

                                                 
345  Il convient de noter que, pour la logique, seules les propositions de dicto sont souhaitables dans un 
raisonnement et que la présence dans un syllogisme d’une modalité de re est la trace d’une « complexité du langage 
naturel », voir notamment W. & M. Kneale (1962 : 213). 
346  Elle apparaît chez Abélard sous la forme d’une opposition de re vs. de sensu (voir W. & M. Kneale 1962 : 236) 
et sera reprise dans les termes susmentionnés à partir de Thomas d’Aquin. 
347  Voir en particulier N. Le Querler (1996 : 67-70) ; pour les appellations qui ont été proposées dans l’analyse 
linguistique, cf. L. Gosselin (2005 : 58). 
348  Summa logicae, II, 2-3. Voir P.V. Spade (sans date : 310-313). 
349  Cet exemple est repris à G. Piéraut-Le Bonniec (1974 : 28). 
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proposition paradoxale. C’est du moins ce que peuvent avancer les logiciens, car une telle phrase 
est parfaitement acceptable dans un contexte énonciatif donné si on lui intègre une dimension 
temporelle : « il est possible qu’un homme qui n’écrit pas [pour le moment] néanmoins écrive [i.e. 
en ait la capacité]. » 
Toutes ces tentatives de classement des propositions modales montrent deux choses. (1) Les 
logiciens qui n’avaient pas encore forgé le langage formel nécessaire à leurs démonstrations 
utilisaient alors la langue naturelle350, mais c’était sans compter sur la polysémie des marqueurs 
modaux d’une part, et sur les différentes positions syntaxiques qu’ils peuvent occuper d’autre 
part. En effet, quels que soient les efforts déployés pour analyser les oppositions entre modalité 
de re et de dicto, on fait toujours face à une pluralité interprétative qui empêche toute 
classification en se limitant au niveau syntaxique351. (2) Ces classements montrent également la 
nécessité de prendre en compte différents paramètres structuraux, comme complémentaires des 
paramètres notionnels, dans toute approche de la modalité afin de rendre compte de « la mise en 
œuvre dans des énoncés particuliers des catégories et valeurs modales (…) définies d’un point de 
vue conceptuel »352. 

Dans l’analyse qui suit, on opèrera donc une distinction entre les paramètres notionnels et les 
paramètres structuraux. Ces derniers peuvent être de deux types ; ils permettent à la fois de 
caractériser une position syntaxique et de préciser la portée logico-sémantique de la modalité 
(cf. § 3.2). On comprend par portée logico-sémantique le fait que, dans un énoncé comme « peut-
être Pierre joue-t-il dans sa chambre », le facteur de possibilité pris en compte par le locuteur, s’il 
est syntaxiquement de dicto, peut porter sur différents éléments en fonction du contexte 
énonciatif ; cela dépend du ou des éléments focalisés à l’intérieur de la proposition. Cet énoncé 
peut en effet répondre à « que fait Pierre ? », « où Pierre joue-t-il ? », « qui joue dans la 
chambre ? », « que se passe-t-il ? ». Ces deux paramètres structuraux seront donc envisagés de 
manière complémentaire aux paramètres notionnels, et relèveront d’un niveau d’analyse distinct, 
mais ils ne prennent tout leur sens que dans une conceptualisation de la modalité élargie à 
d’autres domaines que celui de la seule modalité aléthique. 

2.1.5. Dépasser l’aléthique : les dimensions épistémique et déontique de la modalité 
À partir des modalités aléthiques, qui situent objectivement la proposition par rapport à la Vérité, 
on constate que, dès le Ve siècle, s’est développée une réflexion sur d’autres types de modalités. 
Ces dernières situent les différents types de propositions non plus en relation avec le réel, mais 
par rapport à une vérité, celle du locuteur. Il y a dès lors un passage de l’objectif au subjectif et 
une ouverture du métaphysique vers le linguistique. Entre en jeu, selon les termes de Paul de 

                                                 
350  À cela s’ajoute le problème des deux conceptions inconciliables de la modalité en logique. La première, qui 
semble avoir été celle d’Aristote et de Thomas d’Aquin par exemple, revient à considérer la modalité comme un 
prédicat : le problème est alors de confondre le niveau de la proposition et celui de la modalité (qui fonctionne 
comme un méta-prédicat). La seconde, retenue par les logiques contemporaines, envisage la modalité comme un 
foncteur : l’opérateur modal peut porter sur des propositions (logique modale propositionnelle) ou sur des prédicats 
(logique modale quantifiée). 
351  On rappellera en ce sens l’échec définitoire de J.L. Gardiès (1983 : 13 n. 65). 
352  L. Gosselin (2005 : 53). Si je m’écarte des positions de l’auteur sur plusieurs points au niveau conceptuel, 
l’analyse qu’il propose (2005 : 53-68) des paramètres structuraux de la modalité me semble parfaitement pertinente et 
sera pleinement exploitée. 
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Pergula353, tout un arsenal354 d’« expressions de la conscience »355 : dubium, opinatum, apparens, 
uolitum, dilectum, etc. Cette présence d’une évaluation de la proposition dans le chef du locuteur 
va, dès cette époque, constituer une ligne directrice de l’évolution du concept. Pierre d’Espagne, 
puis Isaac Watts356 le font notablement évoluer dans ce sens, mais c’est surtout dans la première 
moitié du XXe siècle que voient le jour plusieurs logiques modales non classiques qui s’inscrivent 
dans la réflexion initiée par C.I. Lewis357. Deux noms restent, pour le linguiste358, invariablement 
attachés à ce développement en raison de l’intérêt classificatoire de leurs approches : G.H. von 
Wright et A.N. Prior. 

2.1.5.1. G.H. von Wright : classement des modalités et modalités de l’action 
Le philosophe et logicien finnois s’est efforcé dans un premier temps de distinguer différents 
types de modalités autonomes et s’est ensuite attaché à mettre en évidence les relations qui 
existent entre celles-ci et la classe prototypique de l’aléthique. D’autre part, il a produit une 
première analyse globale de ce qu’il nomme les modalités du « can do »359 : il ouvrait ainsi la voie à 
une première organisation du déontique. 

C’est dans l’introduction à son ouvrage intitulé An Essay in Modal Logic360 qu’il propose un 
tableau organisant les modalités selon quatre axes : l’aléthique, l’épistémique, le déontique et 
l’existentiel. Le premier axe se situe dans le prolongement des réflexions aristotéliciennes alors 
acceptées de tous361. L’axe épistémique et l’axe déontique constituent pour leur part un 
élargissement considérable du concept de modalité : on passe en effet de « Pierre est 
nécessairement le vainqueur » à « Pierre est certainement le vainqueur » (nécessité épistémique) et 
« Pierre doit être le vainqueur » (nécessité déontique ; il est obligatoire, du point de vue du 
locuteur, que Pierre soit le vainqueur). 

ALETHIC EPISTEMIC DEONTIC EXISTANTIAL 
necessary verified obligatory universal 
possible – permitted existing 

contingent undecided indifferent – 
impossible falsified forbidden empty 

Fig. 11. Classement des modalités de G.H. von Wright  
                                                 
353  Pour l’ensemble des sources médiévales sur le sujet, voir I.M. Bochenski (1937 : 673-692). 
354  Sur ces termes, voir A. Meunier (1979 : 18). 
355  L’ensemble de ces expressions ne feront pas l’objet d’une théorisation approfondie avant le XXe siècle, mais l’on 
peut d’ores et déjà souligner qu’elles possèdent pour point commun de conserver, dans leur caractérisation 
sémantique, les notions de possibilité et de nécessité présentes chez Aristote. 
356  Cité par A.N. Prior (19622 : 215). 
357  C.I. Lewis (1918). 
358  Cette distinction est importante dans la mesure où, après la rupture initiée par G. Frege (cf. § 2.2), une partie de 
la logique modale va prendre une orientation purement mathématique et, de ce fait, ne plus accorder aucune 
importance à la langue en tant que telle. Dans cette optique, voir l’ouvrage de G.E. Hughes & M.J. Cresswell (1996). 
Élève de L. Wittgenstein, G.H. von Wright est resté assez étranger à ces développements. 
359  Cette appellation est reprise en égyptologie par J. ČERNÝ & S.I. GROLL (19843 : 316-318). 
360  G.H. von Wright (1951). 
361  Le dernier axe définit les quantificateurs existentiels du raisonnement ; sur les relations entre modalité et 
quantification, voir G. Piéraut-Le Bonniec (1974 : 48-49). 
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La catégorie de l’épistémique demeure assez peu élaborée dans l’ouvrage de G.H. von Wright : 
comme l’indique l’absence de terme référant au possible, entre le certain et l’exclu s’ouvre tout le 
champ du plausible et du contestable qui reste à analyser et à mettre en relation avec l’assertion362. 
En revanche, le déontique a reçu une attention particulière ; cette catégorie sera décrite au moyen 
du même moule que l’aléthique par les logiciens, qui la représentent sur un carré des oppositions 
constitué par l’obligation, l’interdiction, la permission et l’indifférence. Les réflexions qui ont été 
formulées concernant le domaine aléthique valent également dans le cadre du déontique : d’un 
point de vue linguistique, le modèle proposé devrait permettre de rendre compte d’un continuum 
couvrant tout le domaine notionnel qui s’étend de l’obligation à l’interdiction (cf. figure 21). 

 
Fig. 12. Carré logique des modalités déontiques 

Par ailleurs G.H. von Wright développe une réflexion sur la possibilité ou la nécessité d’un acte 
dans le cadre de la modalité déontique363 en s’intéressant aux conditions qui président à son 
accomplissement. Il classe ces conditions en trois catégories : 

1) l’acte doit être logiquement possible (on n’ouvre pas une porte ouverte) ; 
2) il faut un agent pour réaliser l’acte ; 
3) l’agent doit avoir la capacité de réaliser l’acte (ce qu’il nomme le « can do »). 

On rejoint l’un des principes organisateurs fondamentaux de la modalité dans certaines études 
récentes en linguistique, qui insistent sur le rôle décisif de l’agent. En effet, en élargissant le 
concept364, J.L. Bybee, R. Perkins & W. Pagliuca365 opposent la modalité orientée vers l’agent, 
« agent-oriented modality » qui « reports the existence of internal and external conditions on a 
agent with respect to the completion of the action expressed in the main predicate », à la 
« speaker-oriented modality » qui rassemble tous les actes directifs (ordres, demandes, requêtes, 
interdictions) et permissifs (autorisation de la part du locuteur). Cette opposition devra être 
intégrée dans le modèle proposé : on utilisera pour ce faire le paramètre notionnel d’origine du 
facteur modal (cf. § 3.1). 

                                                 
362  La perspective d’un continuum semble déjà s’imposer (cf. figure 9). 
363  Sur l’ensemble de ce raisonnement, voir G.H. von Wright (1963 : chapitre III). 
364  Cet élargissement résulte de la prise en compte de facteurs internes à l’agent en plus des facteurs externes. 
365  J. Bybee, R. Perkins & W. Pagliuca (1994 : 177-179). Cf. également J. Bybee & S. Fleischman (1995). 
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2.1.5.2. Modalité et temporalité 

Les travaux d’A.N. Prior sur la modalité sont la formalisation de réflexions amorcées à la lecture 
des textes antiques, particulièrement ceux de l’École de Mégare366 (cf. § 2.1.2). C’est pourquoi on 
ne s’étonnera pas de constater que sa logique modale ne se conçoit qu’en relation avec une 
logique temporelle. Ce lien, prépondérant dans son analyse, s’appuie sur l’observation suivante : 
les opérateurs modaux portent sur des propositions dont ils rendent la vérité relative à des 
mondes possibles et, de la même manière, « les opérateurs de la logique temporelle rendent la 
vérité de la proposition relative à des instants »367. Dès lors, l’approche d’A.N. Prior consistera en 
un traitement modal du temps368.  

Ce lien entre temps et modalité me conduit à donner une première présentation d’un modèle 
qui permette de combiner la temporalité et la modalité : on voudrait par là sortir de la dichotomie 
stricte qui veut que le temporel est associé au réel, au certain, et exclut le futur, tandis que le 
modal serait limité à l’irréel et l’incertain. On constate en effet que les marqueurs modaux 
interagissent avec ceux du temps et de l’aspect dans un même énoncé : il semble nécessaire d’en 
tenir compte dans le modèle unifié que l’on cherche à établir. En première analyse, on se limitera 
à fournir une représentation qui permette de rendre compte de la dimension modale du temps369. 

 
Fig. 13. L’« Elaborated Epistemic Model » de R. Langacker 

Pour ce faire, on recourra à un modèle épistémique du temps qui permette d’éviter de projeter ce 
que l’on pense savoir du monde dans le domaine de la sémantique linguistique. Un tel modèle a 
été proposé par R. Langacker370 et a fait l’objet de trois représentations complémentaires chez 
l’auteur : un « Basic Epistemic Model », un « Elaborated Epistemic Model » et un « Time-Line 
Model ». Ces trois points de vue complémentaires sont destinés à rendre compte de l’organisation 

                                                 
366  Voir en particulier A.N. Prior (1955 : « Part I »). 
367  R. Martin & F. Nef (1981 : 7). 
368  Cf. A.N. Prior (1957). 
369  Celui-ci devra être complété par les dimensions temporelle et aspectuelle de la modalité (cf. § 3.3.1). 
370  Cf. R. Langacker (1992 : 243-247) ; voir également l’analyse de cette présentation dans J.-M. Salanskis (2003 : 
149-153). 

Non-Reality 

Unknown Reality 

(Known) Reality 

Immediate 
Reality 

C 



 - 80 - 

des marqueurs modaux de l’anglais. L’« Elaborated Epistemic Model » servira de base à notre 
discussion371. 

On remarquera tout d’abord que cette représentation n’est pas purement épistémique et, en 
conséquence, difficilement tenable dans une perspective linguistique : le fait d’opposer la réalité 
connue (définie comme ce que le locuteur croit savoir) à une réalité ignorée et à la non-réalité 
relève d’un jugement ontique sur la réalité objective. Dans la perspective défendue ici, il convient 
donc de revoir la représentation en passant de la « réalité inconnue » — zone à laquelle un énoncé 
linguistique correspond difficilement (?? Je ne sais pas que Pierre est parti)372 — à une réalité 
possible (typiquement inférée à partir d’un jugement épistémique), et de la non-réalité à 
l’ignorance complète du locuteur (i.e. le concepteur dans la théorie cognitive de R. Langacker). 

De plus, cette modélisation n’atteint pas la plausibilité cognitive à laquelle elle prétend et a été 
justement critiquée par L. Gosselin373 qui la rejette en bloc pour les raisons suivantes : 

1) les connaissances du sujet ne s’accroissent pas de façon régulière et continue, et n’évolue même 
pas nécessairement dans le sens d’un accroissement ; 
2) ces connaissances ne s’accroissent pas uniquement au contact de la réalité immédiate, mais 
proviennent également de raisonnements portant sur le futur, le présent et le passé ; 
3) le sujet a des certitudes vis-à-vis de l’avenir : il croit savoir que certains événements ne 
manqueront pas d’arriver. Dès lors un modèle strictement épistémique devrait intégrer une part 
d’avenir à la réalité connue ; 
4) un traitement identique du contrefactuel (irréel du passé et du présent) et du possible ne permet 
pas de rendre compte d’une dimension essentielle du discours, le fait qu’il puisse avoir un effet sur 
le monde par l’intermédiaire, entre autres des actes directifs qui ne peuvent porter que sur l’avenir. 

Je soutiendrai pour ma part qu’il est raisonnable de proposer un modèle alternatif (au prix, il est 
vrai, de nombreuses adaptations), sans qu’il ne me semble impérieux de rejeter catégoriquement 
cette représentation, car elle me paraît réellement ouvrir la voie à une modélisation de la 
dimension modale du temps. Pour répondre aux arguments avancés par L. Gosselin, je 
formulerai les propositions suivantes : 

1) il est indiscutable que les connaissances du locuteur varient en fonction du temps et ne vont pas 
nécessairement dans le sens d’un accroissement ; la représentation de la dimension modale du 
temps au moyen d’un modèle à deux dimensions ne doit pas tromper : dans les faits, les frontières 
entre le connu, le possible et l’inconnu sont mouvantes et ne sont pas fixées une fois pour toutes, 
il ne s’agit que d’une commodité de représentation diagrammatique (au sens peircien du terme) ; 
2) comme on l’a déjà noté, l’inférence joue un rôle prépondérant dans la constitution de l’univers 
de connaissance du locuteur et le fait que je suggère de substituer la réalité possible (qui s’appuie 
typiquement sur une série d’indices, qu’ils soient sensoriels ou inférentiels) à la réalité inconnue de 
R. Langacker va directement dans ce sens ; 

                                                 
371  Le premier modèle est purement épistémique et consiste en une version simplifiée du deuxième (il oppose la 
« known reality » et l’« irreality »), tandis que la troisième représentation donne une inscription temporelle à la 
deuxième. 
372  Exemple tiré de L. Gosselin (2005 : 80) ; on opposera cet exemple à « je ne sais pas si Pierre est parti », dans 
lequel le relateur syntaxique joue fonctionnellement le rôle d’indicateur d’ignorance (domaine de l’inconnu). 
373  L. Gosselin (2005 : 79-82). 
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3) par nature, l’avenir nous échappe avec certitude, c’est l’univers des conjectures et des 
projections hypothétiques, en un mot du possible ; c’est acquis. Cela posé, même si au moment T0 
s’ouvre un champ infini de prolongements possibles qui rassemble le faisceau des « mondes 
possibles », les langues du monde permettent aux locuteurs d’exprimer ce qu’ils considèrent 
comme plus ou moins vraisemblable pour le futur, un « monde des attentes »374, créé à partir de 
leur connaissance du monde. Dès lors, je suggère de considérer que le prévu constitue la face 
future du connu et qu’à partir de lui s’ouvre une échelle épistémique, semblable à celle qui vaut 
pour le présent et le passé, conduisant du vraisemblable à l’inconnu. Cela permettra de modéliser 
idéalement l’opposition entre le futur objectif et le futur subjectif (cf. § 1.1.4) et toutes les 
variations de certitude concernant l’avenir ; 
4) le modèle proposé ne rend compte que des énoncés que le locuteur situe, implicitement ou 
explicitement, en relation avec son réel, sa connaissance du monde qui l’entoure ; le domaine de la 
potentialité et de l’irréalité interviennent à des niveaux d’analyse différents qui lui sont 
complémentaires (cf. chapitre III, § 2.2.3) : l’inconnu et le possible entrent dans un rapport direct 
avec l’univers de connaissance du locuteur, alors que la potentialité et l’irréalité s’appuient sur 
celui-ci pour s’en extraire. 

 
Fig. 14. La dimension modale du temps 

La coupure modale opérée par le présent entre le passé et le futur est donc toute relative dans le 
modèle proposé : je suggère une solution de continuité entre le futur et le passé à travers la 
transition entre le prévu et le connu qui sont tous deux complémentaires d’un domaine du 
possible et du probable, zone intermédiaire menant à l’inconnu. Le domaine du possible, quoi 
qu’en disent R. Martin et F. Nef375, se caractérise à la fois dans le passé, dans le présent et dans le 
futur « par l’insuffisance du savoir » et possède en conséquence systématiquement une dimension 

                                                 
374  Cf. C. Vet (1981 : 120) utilise Um pour désigner les mondes probables (= « monde des attentes ») et Um’ pour 
désigner les mondes possibles, mais improbables. Pour son plaidoyer en faveur de l’utilisation de la théorie des 
mondes possibles dans l’explication des formes temporelles et/ou modales, voir (1980 : 123). 
375  R. Martin & F. Nef (1981 : 12). 
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épistémico-évidentielle376. Ce domaine du possible possède pour caractéristique d’être gradable 
(de ce qui est le plus assuré jusqu’au plus incertain) et d’occuper une place de plus en plus 
importante par rapport au domaine du prévu à mesure que l’on s’éloigne dans le futur : on rend 
ainsi compte du point de vue phénoménologique distinguant la place du possible dans le futur de 
celle de l’irrévocable dans le passé. 

Le trait continu entre les domaines du connu-prévu et les domaines du possible et de 
l’inconnu entend montrer que, d’un point de vue linguistique, les seconds sont généralement 
catégorisés par les langues comme non assertifs et auront tendance à développer un certain 
nombre de marqueurs modaux spécifiques. 

Enfin, contrairement à ce que l’on a dû constater pour la représentation de R. Langacker, 
chaque domaine est susceptible d’une actualisation en langue ; on ne présentera ici que les cas les 
plus simples (les autres nécessitant l’ensemble du modèle en cours d’élaboration) : 

 PASSÉ PRÉSENT FUTUR 
connu/prévu il est passé chez moi il passe chez moi il passera chez moi 
possible il doit être passé chez moi peut-être passe-t-il chez moi il passera très certainement
inconnu j’ignore s’il est passé je ne sais s’il est là je ne sais pas s’il passera 

Fig. 15. Illustration des domaines modaux en relation avec le temps 

Les acquis du parcours historico-critique du concept de modalité dans le domaine de la logique 
— qui repose, rappelons-le, sur une sélection stricte des données susceptibles d’éclairer et de 
structurer le concept en une notion opérante dans l’analyse linguistique — me paraissent être les 
suivants : 

1) les éléments utiles dans la définition de la modalité se répartissent entre paramètres notionnels 
et paramètres structuraux ; 
2) les paramètres notionnels reposent fondamentalement sur la complémentarité entre deux 
foncteurs : le possible et le nécessaire. Ceux-ci doivent être compris comme décrivant un 
continuum dans l’analyse linguistique et peuvent s’appliquer à trois grands domaines que sont 
l’aléthique, l’épistémique et le déontique ; 
3) les paramètres structuraux recouvrent d’une part la position syntaxique du foncteur modal et 
d’autre part la portée logico-sémantique (qui peut être définie en fonction du contexte énonciatif) ; 
4) la modalité entre en interaction avec la temporalité et doit par conséquent intégrer une 
composante temporelle et aspectuelle dans sa définition. Corollairement, le temps et l’aspect 
possèdent une composante modale souvent négligée. L’examen de la dimension modale du temps, 
qui ne peut être strictement abordée qu’à travers un modèle épistémique, a montré que la rupture 
modale entre le passé-présent et le futur est limitée en raison de la complémentarité que l’on peut 
suggérer entre le connu et le prévu, qui s’opposent aux domaines de la non-assertion. 

                                                 
376  Sur la complémentarité de ces deux notions, cf. § 3.1.1. 
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2.2. MODALITÉ ET APPROCHE LINGUISTIQUE : EXTENSION DU SIGNIFIÉ 

À la suite d’Em. Kant qui estimait que tout ou presque avait été dit en logique et qu’il n’était donc 
plus nécessaire de s’y attarder377, les logiciens se sont concentrés sur la création de langages 
formels qui permettent de surmonter les apories du passé. Mais la modalité est longtemps restée 
en dehors du renouveau de la logique378 amorcé au XIXe siècle, et ce d’autant plus que G. Frege, 
fondateur de la logique moderne379, rejette la modalité hors du champ des préoccupations de sa 
Begriffsschrift. Parallèlement à sa sortie — toute provisoire380 — du domaine de la logique, la 
modalité se fait de plus en plus présente dans le domaine de la linguistique et constitue une 
catégorie à part entière dans l’analyse remarquée qu’en donne Ch. Bally dans sa Linguistique 
générale et linguistique française381. Pour lui, elle constitue « la pièce maîtresse de la phrase, celle 
sans laquelle il n’y a pas de phrase. […] La modalité est l’âme de la phrase »382. 

On peut trouver dans la théorie sur l’énonciation de Ch. Bally une formalisation de 
l’ensemble des études antérieures à portée modale dans le domaine de la linguistique, c’est 
pourquoi il m’a paru inutile de passer en revue les différentes contributions qui ont, peu ou prou, 
été intégrées dans son ouvrage383. Il paraît d’autant plus intéressant de prendre son étude comme 
point de départ qu’elle marque un véritable tournant dans l’analyse linguistique, car « désormais, 
c’est le point de vue de la linguistique générale qui commande toute entreprise de recherche 
linguistique. »384 

2.2.1. L’approche de Ch. Bally : modalité et subjectivité 

C’est au moyen de l’opposition modus vs. dictum que Ch. Bally analyse la façon dont le locuteur 
se situe par rapport à son énoncé385. Reprenant l’opposition scolastique, le linguiste suisse argue 
que toute phrase explicite comprend deux parties386 : la première, qu’il nomme dictum à l’exemple 
des logiciens, est envisagée comme le corrélatif du procès et constitue « la représentation » ; la 
seconde, i.e. le modus, contient « la pièce maîtresse de la phrase, […] à savoir l’expression de la 
modalité » et est liée à l’opération du sujet pensant. Cette modalité reçoit pour expression logique 
et analytique un verbe modal et un sujet modal : tous deux forment le modus, complémentaire du 

                                                 
377  Voir en particulier sa préface à la seconde édition de la Critique de la raison pure. 
378  L’opuscule de A. Darbon (1956) en est l’une des dernières illustrations. 
379  Son « idéographie » acte le divorce entre les langues d’une part et les langages artificiels d’autre part, qui sont 
plus aptes à analyser et à représenter les raisonnements que la langue dite « naturelle ». Voir sur ce point M. Galmiche 

(1991 : 17). 
380  Elle sera récupérée, comme on l’a vu (cf. § 2.1.5), par les logiques non classiques de C.I. Lewis, J. Łukasiewicz, 
W.V.O. Quine et A.N. Prior pour ne citer qu’eux. 
381  Ch. Bally (19442) ; il s’agit de la deuxième édition entièrement refondue. Les modifications apportées par la suite, 
et ce jusqu’à la 4e éd. de 1965 ne portent guère que sur des détails mineurs et coquilles des éditions précédentes. 
382  Ch. Bally (19442 : 36). 
383  Quelques-unes de celles-ci possèdent un intérêt tout particulier ; elles seront donc mentionnées lors de l’analyse 
détaillée des catégories sémantiques de la modalité. 
384  M.-A. Paveau & G.-E. Sarfati (2003 : 91). 
385  On constate qu’il ne s’éloigne que très peu de ses préoccupations antérieures dans la mesure où sa réflexion 
stylistique se voulait avant tout une analyse spécifique des formes de l’élément subjectif dans le langage. 
386  Ch. Bally (19442 : 36). 
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dictum. Le modus est, selon ses propres mots, une manière de dire le dictum387. La 
complémentarité qui unit ces deux niveaux est réciproque : si l’on prend l’exemple « je crois que 
cet accusé est innocent », on constate que la croyance implique un objet de croyance et vice versa. 

 
Fig. 16. Corrélation entre les approches logiques et linguistiques388 

La phrase est, pour Ch. Bally, toujours constituée d’un dictum et d’un modus. Or celle-ci est 
définie par le linguiste comme « la forme la plus simple possible de la communication d’une 
pensée » et il analyse l’acte de penser comme le fait de réagir à une représentation en la 
constatant, l’appréciant ou la désirant. Produire une phrase, c’est donc « juger qu’une chose est ou 
n’est pas, ou estimer qu’elle est désirable ou indésirable, ou enfin désirer qu’elle soit ou ne soit 
pas. »389 Ces trois points sont essentiels pour la compréhension de l’extension du signifié de la 
modalité : si le premier comprend les jugements de fait, que l’on rapprochera des domaines de 
l’aléthique et de l’épistémique, les deux autres — qui se rapportent respectivement aux jugements 
de valeur et à la volition — font avec Ch. Bally leur entrée dans le domaine de l’étude de la 
modalité et devront ne plus en sortir390. L’élargissement de la notion de modalité est donc 
considérable : plus aucune proposition produite par un sujet parlant n’en est dénuée. Poussé par 
l’essor des théories de la parole, Ch. Bally va classer indifféremment sous le terme « modalité » 
tout ce qui relève de la « subjectivité » dans le langage391. On ne peut rien objecter en soi contre 
l’extension du signifié du terme « modalité », mais la question qui se pose alors est celle de la 
pertinence du concept de « modalité » dans l’explication des faits de langue : il me paraît devoir 
s’accompagner d’une théorisation de la relation, quelle qu’elle soit, que peuvent entretenir la 
modalité et la subjectivité ; ce sera l’objet du § 2.2.3. En effet, étendre le signifié de la modalité à 
ce point sans précaution méthodologique revient, non seulement, à se priver de la spécificité que 
l’ensemble de la tradition antérieure a conférée à ce terme, mais aussi à courir le risque de forger 
une notion linguistiquement floue et, partant, inopérante. 
                                                 
387  Le modus est donc en quelque sorte « l’opération psychique » par laquelle le locuteur donne une certaine forme 
linguistique à son propos, le dictum. 
388  Pour cette schématisation, voir L. Gosselin (2005 : 54). 
389  Ch. Bally (19442 : 35). 
390  Par conséquent le modèle proposé devra pouvoir rendre compte de la relation qu’entretiennent avec la modalité 
les jugements appréciatifs et axiologiques ainsi que la volition. 
391  Ch. Bally (19442 : 36) : « la modalité […] est constituée essentiellement par l’opération active du sujet parlant. On 
ne peut donc attribuer la valeur de phrase à une énonciation tant qu’on n’y a pas découvert l’expression, quelle qu’elle 
soit, de la modalité. » 

ÉNONCÉ

modus dictum

logique modale 
propositionnelle  

distinction scolastique 
reprise par Ch. Bally 

linguistique 
contemporaine 
(déf. traditionnelle) 

foncteur proposition

modalité contenu 
propositionnel 
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Ch. Bally a par ailleurs soulevé un autre point d’un grand intérêt : la présence dans le langage 
d’un certain nombre d’expressions qui trahissent une « véritable compénétration de plusieurs 
formes de pensée. »392 Ainsi le verbe « espérer » comporte une part de croyance et une part de 
désir. Ce lexème exprime donc à la fois une forme de modalité épistémique et une forme de 
modalité volitive. Ce phénomène de compénétration (que l’on distinguera soigneusement de celui 
de polysémie) est essentiel à la bonne compréhension du fonctionnement de la modalité en 
langue naturelle : un seul marqueur modal peut renvoyer à plusieurs catégories sémantiques qui se 
combinent dans un seul énoncé — dans le cas de plusieurs marqueurs distincts, ce phénomène se 
manifeste de manière plus obvie. Afin de conserver le principe d’économie terminologique que 
l’on s’est fixé, je me garderai de créer des étiquettes complexes pour désigner ce type d’expression 
de la modalité, et l’on recourra à la combinaison des signifiés des catégories modales afférentes. 

2.2.2. Modalités et théories énonciatives 

Après que Ch. Bally a donné au terme « modalité » une acception si large, celui-ci s’est répandu 
comme tel dans les théories énonciatives, si bien que l’on en est arrivé à nommer de la même 
manière plusieurs réalités linguistiques bien différentes. Catherine Kerbrat-Orecchioni a réalisé un 
inventaire de ses acceptions les plus fréquentes : 

[…] l’extensibilité presque infinie du champ de la modalisation : Bally y admet un 
adjectif tel que « délicieux », Culioli les adjectifs « heureux », « agréable », « souhaitable », 
ainsi que leurs antonymes ; R. Sctrick les « appréciatifs », qui indiquent « la participation 
émotive ou affective de l’énonciateur » ; Chabrol distingue, à côté des « modalisateurs 
d’assertions », une classe de « modalisateurs valorisants » (bon/mauvais, beau/laid), qui 
traduisent en surface un énoncé du type « j’approuve » ou « je critique » ; Benveniste y 
intègre apparemment la liste fort longue des verbes qui sont susceptibles de régir un 
infinitif, et Sctrick, jusqu’au verbe « donner » ; il ne reste plus qu’à y intégrer, à la suite 
de Dubois, « les transformations modalisatrices comme l’emphase et le passif 
facultatif », […] ainsi que les problèmes des énoncés rapportés — et les frontières de la 
classe des modalisateurs viennent recouvrir, voire déborder, celle de la classe des faits 
énonciatifs. » (C. Kerbrat-Orecchioni 19994 : 132) 

Il semble dès lors indispensable de donner quelques précisions terminologiques concernant les 
termes les plus fréquemment employés. Le terme « modalité » couvre aujourd’hui deux grands 
domaines linguistiquement bien distincts : ce que l’on nomme les modalités énonciatives d’une 
part et les modalités d’énoncé d’autre part393. Pour éviter les confusions, j’emploierai l’expression 
« fonctions illocutoires » (cf. § 1.2.2) pour désigner la première réalité et « modalité » pour la 
seconde. Les fonctions illocutoires couvrent l’ensemble des phénomènes linguistiques que l’on a 
l’habitude de désigner comme provenant des « dispositions psychologiques du locuteur » ; 
expression fort vague pour évoquer la déclaration, l’interrogation, l’exclamation et l’exhortation 
(en ce compris les énoncés jussifs). Quant à la modalité d’énoncé, elle concerne le dictum lui-
même et se divise entre les modalités au sens strict du terme et les modalités « appréciatives et 

                                                 
392  Ch. Bally (19442 : 37). 
393  La distinction que j’opère entre ces deux catégories ne correspond pas à celle envisagée par A. Meunier (1974 : 
13) et, à sa suite, C. Kerbrat-Orecchioni (19994 : 133). 
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axiologiques ». Je reviens sur ce point ci-dessous. Quant au terme « modalisateur », bien que l’on 
pourrait proposer de limiter son application aux seuls procédés signifiants qui signalent le degré 
d’adhésion du sujet d’énonciation aux contenus énoncés, je l’éviterai autant que possible et 
préfèrerai l’emploi de l’adjectif « modal » pour qualifier l’ensemble des phénomènes intonatifs, 
typographiques, lexicaux, morphologiques et syntaxiques qui relèvent de la modalité au sens où je 
l’entends. 

2.2.3. De la distinction entre modalité et subjectivité 

L’inscription de la subjectivité dans le langage se fait, ceci est trop connu pour s’y attarder, 
principalement à deux niveaux : celui des déictiques et celui des subjectivèmes. Si les premiers ne 
sont généralement pas intégrés à la modalité, il n’en va pas de même pour les seconds394. 

L’utilisation des subjectivèmes implique un usage individuel du code en vue de formuler un 
discours où l’énonciateur s’avoue explicitement (« je pense que cette robe tire vers le bleu ») ou 
implicitement (« c’est bon »). Il me semble possible d’envisager un classement de l’ensemble de 
ces unités en fonction d’un critère principal : la distance que le locuteur instaure ou non entre une 
évaluation et lui-même. 

Tout subjectivème présent dans un énoncé marque clairement l’existence d’une évaluation 
qui peut relever de deux grands domaines : la catégorie appréciativo-axiologique et la catégorie 
modale stricto sensu395. La première est constituée par l’ensemble des lexèmes dits « appréciatifs » 
et « axiologiques », c’est-à-dire entretenant prototypiquement un rapport avec le bon ou le 
mauvais ainsi qu’avec le bien et le mal396. Variant en fonction d’évaluations propres à chaque 

                                                 
394  L’analyse d’A. Culioli est, de ce point de vue, particulièrement topique (voir en particulier 1999a : 24). L’auteur 
considère en effet que le terme « modalité sera […] entendu au quadruple sens de (1) affirmatif ou négatif [ce que je 
nomme polarité], injonctif, etc. [catégories sémantiques de la modalité] (2) certain, probable, nécessaire, etc. [une 
partie de ce que je considère comme proprement modal] (3) appréciatif : « il est triste que…, heureusement » 
[domaine axiologique] (4) pragmatique, en particulier, mode allocutoire, causatif, bref ce qui implique une relation 
entre sujets. » Cette définition est d’autant plus importante qu’elle fut reprise telle quelle par plusieurs linguistes (voir 
e.g. B. Kuszmider 1999 : 178-179). 
395  Cette opposition ainsi que les termes qui la composent me sont propres. 
396  La distinction opérée par L. Gosselin (2005 : 46-47) entre jugements appréciatifs et jugements axiologiques 
repose sur l’observation suivante : lorsqu’ils sont enchâssés dans un contexte épistémique, les jugements appréciatifs 
(e.g. « je crois que ce plat est bon ») impliquent que le locuteur n’a pas pu évaluer directement et personnellement la 
propriété attribuée à l’objet, tandis que les jugement axiologiques (e.g. « je crois que c’est bien d’agir ainsi ») 
impliquent que le locuteur est simplement incapable de se prononcer catégoriquement sur la validité d’un jugement 
de valeur. Cependant, si l’on reprend l’adjectif « bon » de l’exemple appréciatif dans un contexte énonciatif comme 
« il serait bon que tu viennes », ce lexème fonctionne de manière typiquement axiologique dans sa perspective et 
l’argument avancé d’une différence d’instance de validation qui résiderait, pour le premier cas, chez le sujet et, pour le 
second, dans une instance institutionnelle tient difficilement. Je situerai en conséquence l’opposition à un autre 
niveau. Je considère que les jugements appréciatifs portent sur des entités (e.g. « c’est un homme heureux ») et les 
jugements axiologiques sur un procès (e.g. « il est heureux que tu viennes »). Dans mon approche de la modalité, je 
n’intègrerai dès lors que la perspective axiologique et considèrerai qu’elle rassemble tous les procédés linguistiques 
pouvant être mis en œuvre pour porter un jugement de valeur sur une prédication. En effet, seul le domaine 
axiologique tel qu’il vient d’être défini entretient un lien étroit avec les autres catégories de la modalité 
(principalement la catégorie dynamico-déontique) ; les jugements appréciatifs, qui portent sur des entités, seront 
considérés comme relevant plus généralement des subjectivèmes non modaux. 
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locuteur, cette catégorie est liée à une expérience individuelle du monde ; elle constitue avant tout 
un jugement de valeur. La seconde se définit en termes de vérité, de nécessité, de probabilité, de 
possibilité et de fausseté. Jugement objectivant du locuteur, son expression provient d’un univers 
de référence constitué par la connaissance que le locuteur possède du monde et par la manière 
qu’il a de l’envisager. 

Il est parfois difficile de faire le départ entre une évaluation axiologique et une évaluation 
modale. Comme le montre l’exemple ci-dessous, la frontière entre la volition et l’axiologique est 
parfois imperceptible : 

Ex. 12 je veux que tu l’aides – je désire que tu l’aides – il est souhaitable que tu 
l’aides – il serait bien que tu l’aides. 

Lorsque le facteur modal397 émane du sujet (éventuellement confondu avec le locuteur), on se 
rapproche toujours plus de la subjectivité et, partant, du domaine de l’axiologique. En fonction 
du contexte énonciatif, l’évaluation qui émane d’un locuteur se rapprochera donc tantôt du 
jugement modal tantôt de l’appréciation axiologique. Ces deux catégories sont donc perméables 
comme l’illustrent les exemples ci-dessus, et constituent des pôles d’attraction. Si certaines 
constructions sont manifestement ancrées dans une catégorie plutôt que dans une autre — la 
volonté stricte exprimée par « vouloir » relevant prioritairement du domaine modal et le jugement 
de valeur exprimé par « bien » du domaine axiologique —, il est des lexèmes comme « souhaiter », 
« désirer » ou « craindre » qui participent des deux catégories : à côté de la nécessité qu’exprime le 
locuteur de la réalisation d’un procès, il avoue explicitement un jugement de valeur (cf. la 
compénétration des formes de pensée chez Ch. Bally). Il existe ainsi un continuum entre les deux 
catégories, et il serait vain de chercher à classer telle construction ou tel lexème dans une 
catégorie sans admettre qu’il puisse posséder des effets de sens propres à l’autre. 

 
Fig. 17. Classement des subjectivèmes en relation avec la modalité 

                                                 
397  C’est ce facteur qui permet, dans le modèle défendu ici, d’unifier la catégorie modale (cf. § 3.1) en fonction de la 
valeur des paramètres notionnels qui l’affectent. 

ÉVALUATION 

Modale

Appréciative 

Jugement objectivant 

Jugement de valeur 

Connaissance du monde, 
en ce compris le  locuteur 

Sentiment personnel, dit 
également axiologique 

Contexte énonciatif 

Continuum formé par les 
facteurs de possibilité et de 
nécessité 

Bon vs. mauvais 
Bien vs. mal 
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2.2.4. Vers un classement des catégories modales 

Dans les travaux de linguistique contemporaine, la modalité est généralement présentée comme 
constituée d’un ensemble de sous-domaines dont le nombre varie en fonction des auteurs et des 
écoles. Une critique de la catégorisation proposée par N. Le Querler398 me permettra de montrer 
comment l’ensemble de ces sous-domaines est réductible à quelques catégories maîtresses en 
fonction de paramètres notionnels clairement définis. La linguiste française présente les 
catégories suivantes : 

― Modalités aléthiques. Il s’agit d’une catégorie directement issue de la pensée aristotélicienne 
(possible, impossible, nécessaire et contingent). Elle l’illustre par ces deux exemples : 

Ex. 13 (a) on vient de m’enlever mon plâtre, je peux marcher. 
(b) l’examen doit avoir lieu demain, il n’est pas question qu’il soit 

reporté. 

L’exemple (a) indique que le sujet se trouve dans une nouvelle situation où il lui est possible de 
marcher. Cependant l’énoncé ne décrit nullement une possibilité aléthique, mais une capacité de 
l’agent : on rapprochera dès lors cette expression de la modalité de la catégorie dynamique. En 
effet, le facteur modal de possibilité n’est pas extérieur, mais intérieur au sujet ([◊ sujet] – marcher) 
et ce cas devra donc être envisagé de pair avec les modalités portant sur l’agent. Semblablement, le 
second exemple exprime la nécessité d’une réalisation du procès et relève de la catégorie du 
déontique : cette obligation ne provient pas d’une référence à la réalité, mais d’une instance morale 
(éventuellement le locuteur) qui affirme qu’il n’est pas question de reporter l’examen. Dans cette 
optique, la modalité aléthique semble assez dépourvue dans une approche linguistique. Toutefois, 
dans un certain nombre de cas, le locuteur peut faire abstraction de son point de vue et se référer 
directement à la réalité tout en la modalisant. Il recourt alors à des vérités d’ordre définitionnel et 
conceptuel. Ainsi, lorsqu’un locuteur dit « un carré possède nécessairement quatre côtés », il se 
réfère à une vérité de définition et la modalise sur le plan aléthique en soulignant sa nécessité. 
D’autre part, il faut souligner que le fait d’appréhender la réalité à travers des systèmes conceptuels 
variés permet de rendre compte de l’utilisation des adverbes de point de vue399 : 
« historiquement », « socialement », « politiquement », « chimiquement », etc. Dans tous les cas, le 
locuteur recourt à des points de vue relevant de cadres conceptuels qui lui sont extérieurs et 
correspondent à différentes manières complémentaires d’aborder le réel ; dès lors, ces adverbes 
peuvent être combinés au sein d’un même énoncé sans que l’opposition entre les points de vue ne 
le rende paradoxal : « politiquement la décision s’avèrera payante, mais socialement, c’est une 
catastrophe » ; « syntaxiquement la phrase est bien formée, mais sémantiquement c’est loin d’être 
le cas ». Compris de la sorte, ces adverbes de point de vue participent de la problématique de 
l’assertion, sans que l’on observe de modalisation aléthique : aucun facteur ne pèse sur la nature 
aléthique de ces vérités dans l’énoncé, elles sont présentées telles quelles par le locuteur dans une 
assertion simple. Le fait que le locuteur se réfère à un medium conceptuel et définitionnel me 
conduira à revenir sur cette question en relation avec le traitement de l’engagement du locuteur au 
§ 3.3.2. 

                                                 
398  Voir N. Le Querler (1996 : 54-56) pour une énumération des catégories modales. 
399  Voir sur ce point C. Molinier (1984) ; L. Gosselin (2005 : 45). 
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― Modalités subjectives. C’est sous ce terme générique que N. Le Querler classe les modalités qui 
indiquent « une attitude psychologique du locuteur ». Cette définition recouvre de son point de 
vue les modalités épistémiques et appréciatives. Le domaine épistémique (qui correspond au 
possible dans le modèle épistémique du temps proposé en § 2.1.5.2) consiste en l’ensemble des 
énoncés dans lesquels le locuteur adapte son énoncé en fonction de sa connaissance du monde qui 
l’entoure au moment d’énonciation (« il se trouve probablement chez Marie ») et constitue un des 
piliers de la modalité linguistique. On retiendra (1) qu’il y a adaptation de l’énoncé au monde et (2) 
que c’est le locuteur qui est responsable de la modalité de son énoncé. En ce qui concerne le 
domaine appréciatif qui n’est pas distingué de l’axiologique, on verra le § 2.2.3. 
― Modalités intersubjectives. Elle rassemble sous cette étiquette l’ensemble des cas où « le 
locuteur marque le rapport qu’il entretient avec un autre sujet à propos du contenu 
propositionnel : il ordonne, conseille, suggère, demande, accorde la permission… à quelqu’un 
d’autre de faire quelque chose. »400 Cela correspond donc à la catégorie déontique : le locuteur 
prend en compte un facteur modal qui pèse sur la réalisation d’un procès. Cette catégorie 
concerne donc le « faire » et se caractérise par le fait que le monde doit s’adapter à l’énoncé. 

À ce classement des manifestations de la modalité en « subjectif » et « intersubjectif » (qui 
dépendent du sujet énonciateur), elle ajoute une troisième catégorie dite des modalités objectives ; 
ces dernières ne dépendraient ni du jugement, ni de la volonté du locuteur401. Elles correspondent 
par ailleurs très exactement à ce qu’elle nomme ailleurs « modalités implicatives », c’est-à-dire, les 
modalités à travers lesquelles le locuteur asserte que p implique q. Comme on le verra à travers 
l’examen des modalités relatives (cf. § 3.1.1) ces expressions de la modalité ne forment pas une 
catégorie spécifique, mais sont l’actualisation d’autres catégories (comme l’aléthique, 
l’épistémique, le déontique, etc.) dans un environnement énonciatif particulier qui explicite les 
prémisses d’un énoncé modal, les sources motivant le recours à la modalité. En d’autres termes, 
lorsque qu’un locuteur dit « si la fièvre baisse, je pourrai sortir de mon lit », la protase se présente 
comme la justification du facteur modal de possibilité pesant sur le sujet qui est pris en compte 
dans l’expression de l’apodose. De même lorsque l’on soutient que « si l’on dessine un triangle, il 
a nécessairement trois côtés », la protase, par référence à une vérité définitionnelle, explicite les 
conditions qui président à la présence d’une nécessité aléthique dans l’apodose. 

Si l’on s’appuie sur les paramètres notionnels dégagés, on peut suggérer — en première 
approximation — de répartir les manifestations de la modalité selon deux axes principaux : le 
premier concerne le type de relation que l’énoncé entretient avec le monde, et le second, le rôle 
du locuteur dans l’énoncé modal. Le premier paramètre permet de distinguer les cas où le 
locuteur cherche à décrire le monde qui l’entoure en référence à une réalité (modalité aléthique) 
ou à sa connaissance du monde qui l’entoure (modalité épistémique), des cas où le monde est 
envisagé par le locuteur comme devant se conformer à son énoncé (modalité déontique). Les 
deux premiers types de modalité seront regroupés sous l’étiquette de « modalité assertive » dans la 
mesure où, comme on l’a montré, le locuteur modalise son assertion en prenant en compte des 
critères définitionnels ou évaluatifs. On peut donc proposer la dichotomie de base suivante dans 
l’organisation sémantique de la modalité : 

                                                 
400  N. Le Querler (1996 : 65). 
401  N. Le Querler (1996 : 66). 
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Fig. 18. Organisation du domaine modal (1) 

Le second paramètre notionnel concerne le rôle joué par le locuteur dans l’expression d’un 
énoncé modal : dans le cas de la modalité aléthique, son point de vue n’entre pas en ligne de 
compte, vu qu’il se réfère directement à une vérité définitionnelle ou conceptuelle entretenant un 
rapport direct avec ce qu’il considère comme réel, connu ou prévu (cf. figure 14). En revanche, il 
se présente explicitement ou implicitement comme à l’origine du facteur modal dans les énoncés 
épistémiques (e.g. « je crois qu’il a réussi à arriver à l’heure à son audition ») et déontiques402 
(e.g. « tu devrais ouvrir la fenêtre, je trouve qu’il fait vraiment trop chaud »). On peut alors croiser 
les deux premiers paramètres notionnels pour proposer la classification suivante : 

 RÉALITÉ LOCUTEUR/SUJET 
ASSERTIVE aléthique épistémique 

RADICALE X déontique 

Fig. 19. Organisation du domaine modal (2) 

Cette présentation appelle deux remarques. Tout d’abord, on peut observer que la désignation 
« modalité radicale » a remplacé le terme déontique au niveau du premier paramètre notionnel, 
celui qui concerne la relation que l’énoncé entretient avec le monde. Cela répond au fait que, 
comme on va le voir, la modalité déontique ne constitue qu’un domaine parmi les énoncés où le 
locuteur envisage le monde comme devant se conformer à son énoncé ; ce terme a été retenu 
pour correspondre à l’anglais « root modality », une catégorie qui s’oppose dans la littérature 
anglo-saxonne à la catégorie épistémique (qui ne constitue, dans mon modèle, que l’un des 
domaines de la modalité assertive). Comme l’a montré J. Nuyts403, la définition de la modalité 
radicale est très variable en fonction des auteurs, mais cette appellation me permettra de 
regrouper sous un même terme toutes les expressions modales dans lesquelles le locuteur 
envisage le monde comme se conformant à l’énoncé. La seconde remarque concerne le 
classement de la modalité déontique en fonction du deuxième paramètre. On a conservé jusqu’à 
présent la définition de N. Le Querler pour cette catégorie ; cependant, celle-ci ne permet pas 
d’opérer de distinction entre des énoncés comme « je veux que tu viennes » et « tu dois venir ». 
Le rôle joué par le locuteur y est pourtant très différent : dans le premier cas, il se présente 
comme à l’origine de l’obligation qui pèse sur l’allocutaire, dans le second, il se distancie de cette 
obligation : elle peut provenir d’une nécessité professionnelle, d’un impératif familial, etc. Il n’y a 
                                                 
402  La définition de cette catégorie devra être précisée : on conserve provisoirement la définition de N. Le Querler 
en vue de la cohérence de l’exposé. 
403  J. Nuyts (2005 : 12) ; pour S. Steele (1975), L. Talmy (1988) et E. Sweetser (1990), cette catégorie semble 
équivaloir à celle du déontique, mais semble inclure une partie de la modalité dynamique ; cette modalité dynamique 
est explicitement incluse dans la « root modality » par e.g. J. Coates (1983). 

 MODALITÉ 

ASSERTIVE DÉONTIQUE
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donc que dans le premier cas que le locuteur/sujet s’avoue comme source de la nécessité : on 
nommera provisoirement cette catégorie la « modalité dynamique » (cf. § 2.2.5) ; lorsque la source 
de l’obligation n’est pas spécifiée comme provenant du sujet, mais peut provenir de n’importe 
quelle autre instance, on parlera alors de modalité proprement « déontique ». 

La dichotomie opérée entre la modalité assertive et la modalité radicale correspond 
approximativement à la distinction fondamentale qu’opère F.R. Palmer entre « propositional 
modality » et « event modality ». 

2.2.5. Examen de l’analyse typologique de F.R. Palmer 

Ce typologiste a étudié un grand nombre de moyens d’expression de la modalité dans un 
ensemble de langues extrêmement large et en a donné une classification générale404. La méthode à 
laquelle il a recouru pour ce faire est inverse à la mienne : plutôt que d’étudier la notion d’un 
point de vue sémantique et de s’intéresser pour chaque catégorie à ses actualisations dans le 
langage, il a opté pour une analyse de ses moyens d’expression dans un nombre de langues 
suffisamment grand pour permettre ensuite une généralisation de son propos au niveau 
sémantique. Il n’en est dès lors que plus intéressant de comparer les résultats obtenus dans le but 
de valider ou d’infirmer certaines hypothèses. 

 
Fig. 20. Représentation de l’organisation des modalités de F.R. Palmer405 

En guise d’introduction à son étude de la notion, le linguiste effectue une bipartition du domaine 
modal entre « propositional modality » et « event modality ». Cette bipartition est, selon l’auteur, 

                                                 
404  F.R. Palmer (20012 : 7-23). Dans la suite de son ouvrage, il s’attache principalement à décrire dans le détail les 
différentes catégories mises en exergue dans son premier chapitre. 
405  On peut déduire cette représentation des généralisations effectuées dans F.R. Palmer (20012 : 22-23 & 56-58). 
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pour ainsi dire équivalente à celle d’O. Jespersen406 entre les propositions « containing no element 
of will » et celles « containing an element of will ». Si cette dichotomie me paraît justifiée, 
l’opposition sur laquelle elle repose au niveau sémantique ne convient qu’imparfaitement pour 
décrire la distinction entre les phénomènes modaux relevant de chacune des deux catégories : on 
lui préfèrera en conséquence le paramètre de « direction d’ajustement » entre le monde et 
l’énoncé (cf. § 3.1). Pour fixer les idées, j’ai rassemblé et organisé dans le diagramme de la figure 
20 l’ensemble des catégories de la modalité envisagées par F.R. Palmer. 

Dans le domaine de la modalité assertive (i.e. « propositional modality » dans sa 
terminologie), F.R. Palmer opère une distinction qui n’a pas encore été abordée, bien qu’elle soit 
typologiquement et sémantiquement d’une grande importance : il oppose la modalité épistémique 
à la modalité évidentielle. Cette dernière se différencie de l’épistémique en ce qu’elle ne consiste 
pas en un jugement porté par le locuteur sur le statut factuel d’une proposition en fonction de sa 
connaissance du monde, mais en l’expression des indices et sources qu’il possède de ce statut407. 
L’intérêt récemment porté par les linguistes à ce phénomène n’a d’égal que le nombre incalculable 
des contributions produites à son propos408. Au sens restreint, l’évidentialité serait donc la 
qualification par le locuteur de la nature de la source dont il dispose pour l’information qu’il 
transmet dans son énoncé ; celle-ci peut être directe (visuelle, auditive,…) ou indirecte (situation 
rapportée par un tiers, raisonnement). Il est important de noter dès à présent la complémen-
tarité409 entre les domaines épistémique et évidentiel dans la modalité assertive. La catégorisation 
proposée par F.R. Palmer n’est pas sémantiquement satisfaisante sur ce point ; en effet, la 
modalisation épistémique et l’inférence évidentielle ne se distinguent l’une de l’autre sur aucun 
paramètre ; cette organisation est donc à revoir410. On notera par ailleurs que toutes les langues ne 
possèdent pas une catégorie grammaticale411 propre pour exprimer l’évidentiel et qu’elles 
recourent alors à des « stratégies évidentielles »412 : pour prendre un exemple bien étudié, le 

                                                 
406  O. Jespersen (1924: 329-331). 
407  A.Y. Aikhenvald (2003: 1) : « [i]n a number of languages, the nature of the evidence on which a statement is 
based must be specified for every statement — whether the speaker saw it, or hear it, or inferred it from indirect 
evidence, or learnt it from someone else. This grammatical category, referring to an information source, is called 
‘evidentiality’. » 
408  On pourra s’en faire une idée en consultant la bibliographie sélective publiée par J. Nuyts & P. Dendale (1994 : 
121-125). Pour les études parues après cette date, voir en particulier P. Dendale & L. Tasmowski [éd.] (2001a) et 
A.Y. Aikhenvald & R.M.W. Dixon [éd.] (2003). 
409  Voir sur ce point les réflexions proposées par P. Dendale (1994). 
410  Si je considère que l’évidentialité relève directement de l’étude de la modalité (cf. J. Bybee 1985 ; J. van der 
Auwera & V.A. Plungian 1998 ; F.R. Palmer 20012), je ne l’envisage pas comme une sous-catégorie de l’épistémique, 
mais comme une catégorie à part entière de la modalité assertive. En effet, l’évidentialité ne se limite pas à un 
marquage linguistique du savoir et de la connaissance. 
411  Les marqueurs de cette catégorie varient sensiblement dans les langues du monde, à la fois dans leur nombre et 
dans leur nature : depuis une distinction binaire entre ce qui a été constaté de visu et ce qui ne l’a pas été (dans cette 
perspective, il faut rappeler que l’évidentiel entretient des liens privilégiés avec le passé et, dans une moindre mesure, 
le présent ; le futur relève généralement du domaine épistémique) ou entre ce qui est rapporté au locuteur et ce qu’il 
sait directement jusqu’aux systèmes complexes qui peuvent posséder pas moins de huit marqueurs distincts (en 
pomo par exemple, cf. M. Mithun 1999 : 191-sq ; S. McLendon 2003). 
412  Cf. G. Lazard (1999). Ces stratégies évidentielles sont souvent à la source de la grammaticalisation d’un système 
évidentiel, voir sur ce point A.Y. Aikhenvald (2003 : 20-22). 
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conditionnel français dans un énoncé comme « il aurait échoué à son examen » est une stratégie 
évidentielle qui s’appuie sur l’un des traits sémantiques du conditionnel pour permettre au 
locuteur d’indiquer que la source de l’information qu’il rapporte lui est externe413. 

La dénomination de cette catégorie ne fait pas l’unanimité dans le domaine francophone. 
Cela découle principalement du fait que les linguistes de langue française ont rapproché le terme 
anglais du français « évidence » sans plus songer à son origine : l’évidentialité414 est précisément 
caractérisée par le fait que l’information transmise dans l’énoncé est relativisée en fonction de la 
nature de la source et n’a rien d’« évident » pour le locuteur : il s’agit d’un marquage des sources 
du savoir. On a donc forgé différents termes en vue de désigner cette catégorie : le médiatif 415, le 
testimonial, le mode du témoin, etc. Je suivrai dans cette étude la proposition de Cl. Hagège et 
désignerai cette catégorie par le terme « médiaphorique »416. Ce choix paraît préférable dans la 
mesure où la catégorie notionnelle de l’évidentialité a été introduite sous cette dénomination en 
égyptologie par J. Winand dans son analyse des valeurs du conjonctif417 ; on évitera par là même 
l’inflation terminologique418. 

D’autre part, la figure 20 montre que F.R. Palmer fait le départ entre la modalité dynamique 
et la modalité déontique ; cette distinction est fonction de l’origine de ce qu’il nomme 
« conditioning factor »419. Celui-ci peut être externe ou interne au sujet. Dans le cas où le facteur 
est externe, on entre dans sa catégorie du déontique qui inclut la permission ainsi que l’obligation 
d’une part, et la catégorie des engagements d’autre part. Si le facteur est interne, on parlera de 
capacité, de besoin ou de volonté, c’est sa catégorie du dynamique. Je recourrai pour ma part à 
l’expression « facteur modal »420 pour désigner cette notion centrale qui constitue, au niveau 
sémantique, l’élément clef de la production d’un énoncé marqué par la modalité. 

Une dernière remarque s’impose concernant la représentation que j’ai donnée de l’approche 
de la modalité de F.R. Palmer. Les frontières entre les domaines (symbolisées par l’organisation 
en arbre) ne sont pas étanches. Ainsi qu’on l’a souligné à plusieurs reprises, il convient d’inscrire 

                                                 
413  Pour le conditionnel français employé en ce sens, voir P. Dendale (1993). Plus largement pour les stratégies 
évidentielles dans les langues romanes, voir M. Squartini (2001). 
414  Le terme anglais « evidential » a été proposé en 1963 par R. Jakobson. 
415  Employé semble-t-il pour la première fois par G. Lazard (1956 : 149 n. 2) et repris e.g. par Zl. Guentchéva 
(1994 : 8-23) ou J. Feuillet (1996). 
416  Voir en particulier Cl. Hagège (1995 : 1-19). L’auteur passe en revue les différents termes employés pour cette 
catégorie dans son introduction.  
417  J. Winand (2001). 
418  Le terme anglais « evidential » étant entendu comme son strict synonyme. On peut regretter que M. Collier 
(2005 & 2006) utilise le terme « evidential » dans son analyse des protases en ir wnn et en inn du moyen et néo-
égyptien pour renvoyer à l’incertitude du locuteur concernant la réalisation effective de la protase (cf. § 4). Le choix 
de cette dénomination allant à l’encontre du signifié du terme dans les autres linguistiques appliquées, je préfèrerai 
parler dans ces cas d’une modalisation épistémique de la protase. 
419  F.R. Palmer (20012 : 9). 
420  Je veux éviter de la sorte les ambiguïtés qui pourraient apparaître en raison de l’emploi de l’adjectif 
« conditional ». À ma connaissance, l’expression a été forgée dans le structuralisme danois par G. Bech (1951, 
« Modalfaktor ») à l’occasion d’une analyse du développement des verbes modaux en haut-allemand ; il lui donne la 
définition suivante : « den Faktor […] der den Inhalt des Modalfeldes notwendig macht bzw. ermöglich. » Pour une 
analyse précise du sens accordé à ce terme dans son analyse, voir L. Heltoft (2005 : 82-84). 
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l’étude de la modalité dans une sémantique du continu421, comme l’illustre la représentation 
suivante de B. Pottier pour le domaine de l’obligation422 : 

 
Fig. 21. La continuité du factuel (déontique) 

3. DÉFINITION DE LA MODALITÉ 

L’ensemble des considérations qui précèdent me paraît suffisant pour proposer une définition de 
la modalité qui tienne compte à la fois de la complexité du concept et des impératifs de cohérence 
d’une notion linguistique. La définition que j’en proposerai repose sur deux types de 
paramètres423 : les paramètres notionnels — qui permettent d’unifier la modalité sur le plan 
sémantique en dépassant les apories auxquelles on est confronté lorsque l’on ne reconnaît pas de 
traits plus fondamentaux que ceux définissant des catégories considérées comme primitives (tels 
l’épistémique, le déontique, l’évidentiel, etc.) —, et les paramètres structuraux, qui servent à 
décrire l’inscription morpho-syntaxique et la portée logico-sémantique des marqueurs modaux. 
On examinera ensuite l’inscription de la modalité dans la temporalité avant de prendre position 
concernant la question de l’engagement du locuteur dans son énoncé. 

3.1. LES PARAMÈTRES NOTIONNELS DE LA MODALITÉ 

Au niveau sémantique, je propose de considérer que relève de la modalité tout énoncé dans lequel 
le locuteur prend explicitement en compte un facteur modal. Ce facteur modal est défini par trois 
paramètres notionnels transcatégoriels qui permettent de décrire les points de convergence entre 
toutes les manifestations de la modalité en langue et, partant, d’organiser entre eux les domaines 
modaux au niveau sémantique afin de rendre compte de la polysémie de leurs expressions. 

Le premier paramètre à considérer est celui de la direction d’ajustement. Ce critère permet 
d’opérer la distinction fondamentale entre la modalité assertive et la modalité radicale. En effet, 
dans le premier cas, le locuteur veut construire une représentation la plus exacte possible du 
                                                 
421  Sur ce point, voir déjà l’approche fonctionnelle proposée par M.A.K. Halliday (1985 : 49-52 ; 69-100 ; 332-340). 
422  Sa théorisation fut progressive, cf. B. Pottier (1987 : 202-203 ; 1992 : 48-55 ; 72-83 ; 157-158 ; 187 ; 208-223 ; 
2001 : 11a et e ; 18a-b ; 32 ; 38, 44). 
423  À ma connaissance, L. Gosselin (2005) est le seul à avoir proposé une approche comparable ; mon modèle, qui 
fut élaboré parallèlement dès 2003-2004 (mémoire de licence), n’en diffère pas moins sur le nombre et la nature des 
paramètres retenus. 
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monde qui l’entoure en fonction de sa réalité ou de ses connaissances et fait pour cela porter un 
facteur modal sur le contenu asserté (« il doit être déjà là-bas » ; « il serait parti en avion ») [noté 
↓]. Dans le second cas, le locuteur reconnaît qu’un facteur modal influe sur la réalisation du 
procès par son sujet (« tu dois faire tes devoirs » ; « je peux parfaitement te répondre » ; « je veux 
qu’il soit présent ») ; le monde est censé s’adapter à l’énoncé [noté ↑]. Cette notion de direction 
d’ajustement424 est empruntée à la pragmatique des actes de langage de J.R. Searle425. Il l’avait lui-
même forgée à partir des réflexions de l’exécutrice testamentaire de Wittgenstein, G. Anscombe, 
sur la philosophie de l’action426, et il a proposé de l’étendre à l’ensemble des états intentionnels. La 
transposition de ce paramètre du domaine de la pragmatique à celui de la sémantique427 ne va pas 
sans une modification importante de son signifié : il ne s’agit plus de savoir si l’énoncé exerce ou 
non des contraintes réelles sur le monde et si un sujet doit effectivement conformer ses pratiques 
aux contraintes qui sont liées à l’acte d’énonciation, mais, à un niveau plus abstrait, d’observer si 
le locuteur envisage le monde comme se conformant à son énoncé ou non : cela explique la 
compatibilité des modalités radicales avec des procès non intentionnels alors que les actes 
directifs ne le sont pas ; un locuteur peut parfaitement dire « je veux qu’il neige », « puisse-t-il 
pleuvoir » ou encore « il ne doit pas guérir ». 

Le deuxième paramètre est celui de l’origine du facteur modal. On distinguera trois origines 
possibles : la réalité428, le locuteur/sujet429 ou une entité externe au locuteur quelle qu’elle soit. 
Dans le cadre de la modalité assertive, cela permet d’opérer la distinction entre la modalité 
aléthique (quand l’origine du facteur modal est la réalité), la modalité épistémique (le facteur 
modal apparaît chez le locuteur lui-même à la suite d’une réflexion personnelle concernant sa 
connaissance du monde), la modalité médiaphorique (le locuteur s’appuie sur des évidences pour 
produire son énoncé ; le facteur modal est d’origine externe, repose sur un medium430). Pour les 
modalités radicales, seules deux possibilités demeurent, la réalité perçue ne pouvant être 
directement identifiée comme exerçant une forme de contrainte sur un agent. Dès lors, on 
distinguera la modalité dynamique, pour laquelle le facteur modal possède une origine interne à 
l’agent (« je peux nager pendant des heures », « je veux regarder ce film », « puisses-tu te taire cette 

                                                 
424  Ce paramètre est utilisé par L. Gosselin (2005 : 47-50) qui le comprend différemment, car il entend intégrer dans 
la modalité l’ensemble des énoncés appréciatifs et axiologiques. 
425  Cf. J.R. Searle (1979 : 3 & 41-sq. pour un développement) : « [s]ome illocutions have as part of their 
illocutionary point to get the words (more strictly, their propositional content) to match the world, others to get the 
world to match the words. Assertions are in the former category, promises and requests are in the later ». 
426  Voir récemment les réflexions de M. Kissine (2007) avec la littérature antérieure. 
427  Voir sur ce point H. Kronning (1996 : 87-89). 
428  Dans le sens post-kantien de ce qui est connu à travers les systèmes conceptuels et définitionnels et qui évolue à 
tout instant en parallèle avec l’encyclopédie du locuteur ; dans ce cas, le locuteur fait totalement abstraction de son 
propre point de vue. La formulation explicite du facteur modal dans l’énoncé conduit généralement à cette catégorie 
de la modalité, voir e.g. « il est possible d’ouvrir la porte maintenant que la neige a été déblayée » (le point de vue du 
locuteur n’intervient pas dans l’évaluation modale). 
429  On emploie le terme « sujet » comme raccourci pour désigner l’actant qui possède le contrôle sur le procès dans 
les modalités radicales où locuteur et sujet ne se confondent pas : « tu dois examiner la question », « il veut marcher 
seul ». Sur ce point, voir J. Nuyts (2005 : 7). 
430  Ce medium peut être un des sens du locuteur dans les langues qui ont grammaticalisé un système d’opposition 
médiaphorique reposant sur la vision, l’audition, etc. 
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fois »), de la modalité déontique, où l’origine du facteur modal est externe (« il est obligé de 
participer à la course »). 

En combinant les deux critères, on peut proposer de répartir les grandes catégories 
notionnelles de la manière suivante : 

Origine du facteur modal 
 

RÉALITÉ LOCUTEUR/SUJET EXTERNE 
ASSERTIVE (↓) aléthique épistémique médiaphorique 

RADICALE (↑) X dynamique déontique 

Fig. 22. Organisation du domaine modal (3) 

Ce qui unit toutes ces catégories par delà les paramètres de direction d’ajustement et d’origine du 
facteur modal et permet d’expliquer la polyfonctionalité des marqueurs modaux réside dans ce 
que l’on nommera la force du facteur modal, qui constitue le troisième paramètre. On gardera du 
parcours historico-critique de la notion l’idée que c’est autour des notions de « possibilité » et de 
« nécessité » que s’articule tout le champ de la modalité, et on organisera ces notions sur un 
continuum qui est identique pour toutes les catégories de la modalité, mais peut actualiser des 
marqueurs spécifiques en fonction de chaque domaine modal. On représentera donc ce 
paramètre sous la forme suivante, à la suite notamment de G.-G. Granger431 ou de L. Gosselin432 : 

 
Fig. 23. La force du facteur modal 

Cette conception de la force du facteur modal possède au moins trois avantages majeurs. Tout 
d’abord, elle permet de rendre compte du continuum des marqueurs modaux propres à chaque 
catégorie : entre Fmax qui correspond à la force de validation maximale (le nécessaire, le certain, 
l’obligatoire, etc.) et Fmin qui représente la force de validation minimale (l’impossible, l’exclu, 
l’interdit, etc.), toutes les valeurs modales intermédiaires sont possibles433 (cf. infra dans l’analyse 
des différentes catégories). Sur ce continuum, F0 représente le point d’équilibre entre les deux 
attracteurs ; F– et F+ constituent quant à eux des bornes permettant de distinguer, pour prendre 
l’exemple de la modalité épistémique, l’exclu du contestable et le probable du certain. 
Deuxièmement, cette représentation permet de conserver les avantages des relations contraires et 
contradictoires du carré des oppositions434 : en considérant le symétrique d’un segment par 
rapport à F0, on obtient la relation contraire et en envisageant le segment complémentaire, on 
obtient la relation de contrariété. Ainsi, dans le domaine déontique, on peut définir le segment 
[F+-Fmax] qui correspond à l’obligatoire et le segment symétrique [F–-Fmin] qui est en relation 
contraire et correspond à l’interdiction, tandis que le segment [Fmin-F+[ qui est en relation 
                                                 
431  G.-G. Granger (1976 : 181-192). 
432  L. Gosselin (2005 : 51). 
433  Il est entendu que chaque langue recourt à un nombre très variable de marqueurs (morphologiques, lexicaux, 
supra-segmentaux, etc.). 
434  Cf. G.-G. Granger (1976 : 185). 

Fmax F+ F0 F– Fmin 
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contradictoire correspond au non-obligatoire (de l’interdit au conseillé en passant par le toléré). 
Le troisième avantage435 est que cette conceptualisation de la force du facteur modal correspond à 
une dynamique qui sous-tend l’argumentation : pour rester dans le domaine déontique, ce qui est 
conseillé tend vers l’obligatoire et ce qui est toléré vers l’interdit. 

À cela s’ajoute que la polysémie des marqueurs modaux trouve une explication satisfaisante à 
travers cette modélisation. Si l’on prend le cas de la valeur modale du verbe « devoir » en français, 
on peut la caractériser comme exprimant un facteur modal dont la force est centrée sur F+ et 
correspond hors contexte au segment ]F0-Fmax]. Dès lors, dans un cadre épistémique, il pourra 
tendre plus ou moins vers l’une ou l’autre borne dans le champ ]F0-Fmax[ : « Pierre doit (peut-
être/probablement/certainement) être revenu à l’heure où je te parle ». En contexte déontique, 
c’est plus particulièrement le segment [F+-Fmax] qui sera actualisé : « Pierre doit (absolument/ 
impérativement) être revenu pour le dîner ». 

Grâce à ces trois principaux paramètres notionnels, il devient donc possible de qualifier 
l’ensemble des propositions modales dans le sens où la modalité a été ici définie. Se pose 
cependant la question de leur mode de classement en vue de l’élaboration d’une taxinomie 
sémantique436. Pour parvenir à une représentation satisfaisante, je traiterai successivement des 
modalités assertives, puis des modalités radicales en faisant primer le paramètre de la direction 
d’ajustement ; ce choix trouve sa justification dans le fait qu’il est aisé d’organiser les modalités 
assertives selon un schéma commun en se limitant aux trois paramètres déjà envisagés, tandis que 
pour cerner les modalités radicales dans leur complexité, il convient de mettre en avant des 
paramètres notionnels supplémentaires et, en outre, de se concentrer sur les valeurs focales de 
possibilité et de nécessité. 

3.1.1. La modalité assertive 

Sans indication contraire, toute assertion est censée s’appuyer sur les évidences que possède le 
locuteur qui se porte implicitement garant du contenu asserté. Comme le souligne H. Nølke437, 
« c’est un trait constitutif du langage que d’être ‘auto-évidentiel’ ». Les modalités assertives sont 
caractérisées, comme les assertions catégoriques, par une direction d’ajustement (↓)438 ; cependant, 
l’introduction d’un facteur modal variant selon une origine et une force les en distingue. 

La modalité aléthique consiste en la prise en compte d’un facteur modal dont l’origine est 
objectivée par rapport au réel (un ensemble de prémisses considérées comme acquises) et peut 
ainsi être rapprochée du domaine des modalités relatives ou relationnelles étudiées dans le 
domaine anglo-saxon depuis les travaux d’A. Kratzer439. Cette approche de la modalité vise à 

                                                 
435  Sur ce point, cf. L. Gosselin (2005 : 51). 
436  On rejoint, mutatis mutandis, un problème qui s’est posé aux aspectologues pour le classement des types de 
procès. Le modèle d’organisation devenu traditionnel est la taxinomie des procès proposée par A.P. Mourelatos 
(1981) ; pour une critique et une réélaboration dans le domaine de l’égyptologie, voir J. Winand (2006 : 91-150). 
437  H. Nølke (1994a : 84). 
438  Voir également R. Martin (1987 : 38) « la vérité de toute phrase déclarative étant une vérité subjectivement 
assumée par le locuteur, une vérité prise en charge, le vrai “objectif” n’a pas de réalité linguistique. » On rapprochera 
ce point de la maxime de qualité de P. Grice. 
439  Voir en particulier A. Kratzer (1977 & 1981). 
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proposer une approche monosémique440 des marqueurs modaux et conçoit toute expression de la 
modalité comme relative à un ensemble de prémisses plus ou moins explicites selon la formule 
R(D,p) où « R est une relation (d’implication logique ou de compatibilité) entre un domaine D de 
propositions et une proposition p. »441 Cette relation a deux valeurs possibles442 : la conclusion 
logique — il s’agit alors d’une nécessité relative (dans tous les mondes possibles où toutes les 
propositions de D sont vraies, p est vraie) — et la compatibilité (ou possibilité relative, il existe au 
moins un monde possible où toutes les propositions de D sont vraies et où p est vraie). Si, pour 
des raisons obvies dans mon modèle, cette perspective ne peut être retenue en bloc443, elle me 
semble intéressante à considérer du point de vue de la modalité aléthique. En effet, dans cette 
catégorie, il n’y a manifestement que trois valeurs qui sont actualisables en langue en fonction de 
la force du facteur modal : le nécessaire [F+-Fmax] (e.g. « mais bien sûr, s’il est borgne, il n’a 
nécessairement qu’un œil » ; « si tu lances une pierre en l’air, elle doit retomber »), l’impossible [F–

-Fmin] (e.g. « étant donné qu’il est aveugle, il lui est impossible de voir sa beauté ») et le possible 
large ]F–-Fmax] (e.g. « la guerre ayant repris, il est possible qu’il y ait de nouveaux morts »). Ce type 
de modalité est illustré en égyptien par certaines valeurs de la forme sDm.xr.f (xr-sDm.f en néo-
égyptien) dans le domaine du nécessaire. Cette modalité intervient uniquement dans le domaine 
du connu et du prévu du modèle épistémique du temps. On soulignera également que ce genre de 
modalité est d’un usage très peu répandu en langue : tout énoncé assertif justifiant le facteur 
modal relève plus généralement de la modalité épistémique (e.g. « s’il n’est pas encore là, le train a 
(peut-être/probablement/certainement) du retard »). Ce qui oppose la modalité aléthique à la 
modalité épistémique dans un raisonnement avec prémisses explicites, c’est que, dans le cas de la 
modalité aléthique, les seules prémisses (et les définitions afférentes aux entités qu’elles 
présentent) suffisent à justifier le raisonnement modal, alors qu’avec la modalité épistémique, le 
locuteur procède à une série d’inférences et doit prendre d’autres éléments en considération dans 
son évaluation modale. 

Quant aux modalités épistémique et médiaphorique, elles occupent toutes deux plus 
largement le continuum qui s’étend de Fmin à Fmax dans le domaine de la non-assertion. On 
soulignera que, dans le modèle proposé ici, la polarité de la proposition est indépendante du 
facteur modal. En effet, dans les deux énoncés suivants « peut-être qu’il sera élu président » et 
« peut-être qu’il ne sera pas élu président », la modalité épistémique (domaine possible du futur 
dans le modèle du temps) repose sur un facteur modal proche de F0 et est identique dans les deux 
cas : on conserve ainsi l’opposition de polarité entre p et ¬p. Cela ne signifie évidemment pas que 
la négation ne puisse pas porter sur le foncteur modal ; d’un point de vue logique, c’est d’ailleurs 
ce qu’il se passe pour parcourir le continuum de Fmin à Fmax : ¬◊ ou □¬ → ◊ → ¬◊¬ ou □. Entre 
les deux bornes qui marquent la distinction entre l’assertion et la non-assertion, une série de 
moyens parasynonymiques est mise à la disposition du locuteur pour modaliser un énoncé sur le 
plan assertif.  

                                                 
440  Sur les différences entre les approches polysémiques, monosémiques et ambiguës des moyens d’expression de la 
modalité, cf. A. Papafragou (2000 : 22-39). 
441  L. Gosselin (2005 : 65). 
442  Cf. G. Lampert & M. Lampert (2000 : 164). 
443  Pour l’intégration des propositions de A. Kratzer dans l’approche minimaliste chomskienne, voir A. Butler 
(2003). 
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Le médiaphorique est, comme l’a fait remarquer F.R. Palmer444, constitué typologiquement de 
deux catégories principales : le médiaphorique direct (où l’on trouve les media de type sensoriel : 
vue, ouïe, etc.) et le médiaphorique indirect (essentiellement le discours rapporté). Le 
médiaphorique direct se rapporte évidemment plutôt au domaine du nécessaire et l’indirect à 
celui du possible : ce que l’on voit ou que l’on entend directement tend à être plus fortement 
asserté que des informations de seconde main. Toutefois, insistons-y une fois de plus : on a 
affaire à un continuum entre la certitude et l’incertitude par rapport au contenu de la proposition. 
Il importe donc de remarquer que l’épistémique et le médiaphorique font référence à une échelle 
commune reposant sur la force du facteur modal. Ce qui différencie les deux catégories est 
cognitivement et sémantiquement postérieur à la référence à cette échelle. L’épistémique renvoie 
à la mise en œuvre d’une faculté réflexive interne au locuteur, et le médiaphorique exprime la 
prise en compte d’un medium par le locuteur (lui fût-il intrinsèquement lié dans le cas 
d’inférences). C’est pourquoi il semble légitime de poser que, dans la taxinomie de la modalité 
assertive, la force du facteur modal se situe sur un nœud supérieur à celui de son origine. Il paraît 
donc pertinent de présenter l’organisation sémantique de la modalité assertive comme suit : 

 
Fig. 24. Modalités épistémique et médiaphorique 

On prendra quelques exemples pour illustrer brièvement la continuité sémantique des marqueurs 
médiaphoriques445. En ladakhi446 il existe une particule /duk/ qui, suffixée au radical verbal, 
permet de souligner que l’on recourt au canal visuel :  

Ex. 14 kho-e lcэŋ-me cэd-duk 
il-ERG arbre-mourir couper-MED(vue) 
« il coupe un arbre » (je le vois) 

                                                 
444  F.R. Palmer (20012 : 35-47). 
445  Il s’agit d’une hiérarchie « corresponding to the degree to which the evidence directly involves the speaker’s own 
experience » (M. Speas 2004 : 258). De ce point de vue, l’opposition « direct vs. indirect » de F.R. Palmer peut être 
élargie à une hiérarchie « personal experience → direct (e.g. sensory) evidence → indirect evidence → hearsay ». 
446  Exemple cité par F.R. Palmer (20012 : 46). 

ÉNONCÉ

NON ASSERTIF ASSERTIF

MODALITÉ
ÉPISTÉMIQUE 
(facteur modal 

interne = intellect)

MODALITÉ
MÉDIAPHORIQUE 

(facteur modal 
externe = medium)

F+ F0 F– Fmin Fmax 
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Il s’agit d’un exemple éclairant de marquage médiaphorique à caractère nécessaire. D’autres 
langues, comme le français, si elles ne possèdent pas de système grammaticalisé dans l’expression 
du médiaphorique, ne se réfèrent généralement au medium que lorsque celui-ci n’est pas assuré et 
utilise pour ce faire une stratégie évidentielle447 :  

Ex. 15 il serait parti pour des raisons d’argent, me dit-on. 

La proposition est ici faiblement assertée ; pour le locuteur, le contenu de son énoncé est 
possible, mais il n’y adhère pas et instaure une distance entre ce contenu et lui-même. Avec 
l’emploi du conditionnel, le locuteur français indique que le medium grâce auquel il a atteint un 
certain degré de connaissance n’est pas particulièrement fiable. De ce fait, il permettra au locuteur 
— comme c’est le cas avec les marqueurs médiaphoriques dans un grand nombre de langues —
d’énoncer un contenu propositionnel dont il sait pertinemment bien qu’il n’est pas avéré (a), ou 
inversement, dont il entend faire penser qu’il ne l’est pas (b) : 

Ex. 16 (a) il aurait couru le marathon en moins de trois heures (or, je sais qu’il n’a 
jamais enfilé de chaussures de sport dans sa vie). 

(b) moi, j’aurais bu un verre avant de rentrer ! (or, je sais parfaitement 
l’avoir fait). 

Dans sa relation avec la temporalité, la modalité assertive est globalement indifférente à la 
distinction entre passé, présent et futur. Cependant, on note une différence de comportement 
entre les marqueurs épistémiques et médiaphoriques : si la modalité épistémique correspond à 
tout le domaine du possible dans le modèle du temps de la figure 14 (sans restriction temporelle), 
la modalité médiaphorique, comme souligné plus haut, est plus spécifiquement liée au passé et au 
présent : le fait est attendu dans la mesure où le locuteur doit se référer à un medium, et qu’il est 
plus difficile de se référer à un medium qui n’est pas encore advenu et ne relève pas directement 
d’inférence épistémique (dans des énoncés comme « il viendrait demain à ce que je sais », le 
contenu a beau se référer au futur, le medium a déjà été pris en compte à l’instant d’énonciation 
par le locuteur). Cela posé, certains marqueurs peuvent parfaitement être polysémiques et 
fonctionner dans l’une et l’autre des catégories sans qu’un trait sémantique spécifique ne précise 
la nature de la source de connaissance448. 

On s’est jusqu’à présent contenté de définir la modalité assertive en relation avec un prédicat 
principal, mais le modèle peut être transposé sans problème aucun pour les prédicats dépendants 
que l’on trouve dans les complétives. Ce point ne sera développé plus largement qu’au chapitre III 
(cf. § 1), dans la mesure où il implique de prendre en compte l’échelle sémantique formée par les 
verbes de manipulation ainsi que de perception-cognition et de la corréler systématiquement avec 
les moyens syntaxiques mis en œuvre dans la complétive449. 

                                                 
447  Qu’il faut distinguer d’un marqueur strictement évidentiel (voir en ce sens le rejet de la signification évidentielle 
du conditionnel par G. Lazard 2000 : 214). 
448  C’est de la sorte que je rendrai compte du problème qui est posé de manière récurrente dans la littérature 
concernant les liens qu’entretiennent la modalité épistémique et la modalité médiaphorique, voir e.g. F. de Haan 
(1999 & 2001) ; P. Dendale et L. Tasmowski (2001 : 341-345) ; M. Squartini (2004 : 874) qui note : « the basic 
problem is that in several languages grammatical markers can be found showing different forms of cluster of the two 
notions, thus blurring the conceptual distinction » 
449  D’une manière générale, voir T. Givòn (1994) et, pour l’égyptien de la première phase, cf. S. Uljas (2007). 
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3.1.2. Les modalités radicales : unité d’une catégorie 

Comme cela a été montré, les modalités radicales consistent en la prise en compte par le locuteur 
d’un facteur modal portant sur la réalisation d’un procès par un agent (direction d’ajustement ↑). 
Ce facteur modal peut être interne ou externe à l’agent de la proposition : une origine interne 
définit la catégorie dynamique, et une origine externe la modalité déontique. Pour comprendre 
comment s’articulent toutes les valeurs sémantiques de ces deux catégories, il est en outre 
nécessaire de considérer deux paramètres notionnels supplémentaires : celui du contrôle de 
l’agent sur le facteur modal et celui de l’application ou de la prise en charge de ce dernier. Soit les 
énoncés suivants, qui permettront d’identifier les grands pôles de la modalité radicale : 

Ex. 17 (a) il peut ramer pendant des heures, il s’entraîne tous les jours 
(b) la table a été démontée, si bien qu’on peut la transporter facilement 
(c) tu peux partir maintenant qu’il fait jour 
(d) je dois absolument boire quelque chose ou je vais mourir de soif 
(e) nous voulons te faire gagner la course, mais ce ne sera pas simple 
(f) puisses-tu venir avec moi ! je n’ai pas trop envie d’être seul 
(g) il promet d’en confier la charge à des gens compétents 
(h) vous devez progresser pas à pas 

L’exemple (a) décrit une capacité, c’est-à-dire une possibilité interne à l’agent sur laquelle il 
n’exerce pas de contrôle au moment d’énonciation : le fait est qu’il est capable de réaliser le 
procès. Dans l’exemple (b) il s’agit d’une possibilité simple : la situation décrite induit une 
possibilité générique, celle de transporter facilement la table. Contrairement à ce qui est soutenu 
dans la majorité des études450, ce type de modalité ne me paraît pas entretenir de rapport avec la 
modalité dynamique451 mais relever strictement du domaine épistémique : la direction 
d’ajustement va de l’énoncé au monde et décrit, en fonction des connaissances du locuteur, la 
possibilité de transporter plus facilement une table démontée. Avec l’exemple (c) le verbe 
« pouvoir » décrit une permission : le facteur modal est externe à l’agent (il est de plus précisé ; le 
fait qu’il fasse jour déclenche l’autorisation) et l’agent exerce un contrôle direct sur la réalisation 
effective du procès. La distinction entre la capacité et la permission justifie une fois de plus la 
primauté de la force du facteur modal sur celle de son origine. En effet, d’un point de vue 
typologique, les expressions linguistiques qui rendent une capacité sont majoritairement 
identiques à celles qui renvoient à une permission452 ; on ajoutera que, souvent, les constructions 
qui expriment la permission tirent leur origine d’une expression de la capacité (cf. may ). 

Dans le cas de l’exemple (d), le premier actant n’exerce pas de contrôle sur le facteur modal, 
il s’agit d’un besoin émanant d’un facteur modal interne. Les exemples (e) à (h) possèdent le trait 
commun de supposer un contrôle de l’agent, mais une distinction s’opère entre (e)-(f) où le 
facteur modal est interne au sujet/locuteur et (g)-(h) pour lesquels ce facteur est externe. Il 
convient de s’expliquer sur ce point. La volonté (e) naît d’une décision ; au contraire du désir qui 
peut, si l’on en croit la psychanalyse, être tout à la fois inconscient et contradictoire. Dans le 

                                                 
450  Voir dernièrement J. Nuyts (2005 : 7-8). 
451  Ou ce que J. van der Auwera & V.A. Plungian (1998) appellent « participant-external modality ». 
452  J. Bybee, R. Perkins & W. Pagliuca (1994 : 188-189 & Tab. 6.3). 
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processus cognitif, la volonté est toujours seconde. Une volonté peut « s’expliquer par un besoin 
ou un désir, mais l’inverse est impossible »453 : « je veux cette voiture parce que je la désire 
vraiment » vs. « *je désire cette voiture parce que je la veux vraiment ». La volonté ne serait donc 
que l’expression d’un facteur modal qui se fait jour chez le sujet lui-même, et par là même serait 
l’expression d’un sentiment bien moins marqué axiologiquement que le désir454. Il faut donc qu’un 
facteur soit considéré comme nécessaire pour aboutir à l’expression d’une volonté au sens strict. 
La nécessité n’est plus externe au sujet, mais produite par lui : 

Ex. 18 (i) il doit se présenter au tribunal en fin de matinée 
(j) je veux qu’il se présente au tribunal en fin de matinée 
(k) je veux me présenter au tribunal en fin de matinée 

Dans les exemples (h-i), l’origine du facteur modal est externe au sujet. Les exemples (f) et (j) 
illustrent le fait que le facteur modal peut être produit par le sujet et s’appliquer à un autre agent, 
tandis que les exemples (e) et (k) montrent que le sujet est à la fois l’auteur et l’objet du facteur 
modal. On voit donc clairement que l’entité à laquelle s’applique le facteur modal joue un rôle 
important. Lorsqu’un facteur modal de nécessité qui émane du sujet/locuteur s’applique à lui-
même, il y a expression d’une volonté, mais quand il s’applique à un autre agent, on entre dans la 
catégorie optativo-jussive — dans laquelle le sujet se pose en facteur modal en vertu de l’autorité 
de sa volonté. Il est évident que l’on touche ici à des domaines très proches de ceux couverts par 
les expressions axiologiques. D’ailleurs, la plupart des langues peuvent pallier la subjectivité 
fréquemment véhiculée par cette catégorie en recourant à une expression comme « je me dois 
de » qui, en quelque sorte, extériorise le facteur modal. Le sens d’une proposition marquée par un 
facteur modal de nécessité interne au sujet varie donc en fonction de l’entité à laquelle ce facteur 
s’applique. 

Lorsque le facteur modal est externe au sujet, c’est la prise en charge de ce facteur par le sujet 
qui influe sur le sens de la proposition. Bien que les exemples (h) et (i) semblent indiquer que, 
lorsque le facteur est externe au sujet, l’effet de sens produit est toujours celui de l’obligation, il 
est cependant des cas où le facteur modal de nécessité, quoique extérieur au sujet, est présenté 
comme pris en charge par ce dernier ; il s’agit des promesses et engagements. L’exemple (g) 
montre comment le sujet choisit de prendre en charge un facteur modal qui lui est extérieur et de 
se l’appliquer de manière contraignante. 

Il reste à traiter d’une catégorie particulièrement riche dans l’analyse modale — bien qu’elle 
ne soit que trop rarement intégrée dans les études générales portant sur la modalité — celle de 
l’optativo-jussif. Avec cette catégorie, on a vu plus haut que c’est le sujet qui se présente lui-même 
comme facteur modal (ex. « je veux que tu rentres avant minuit »). Cependant, dans ce type 
d’expression, le sujet et le locuteur ne font souvent qu’un, si bien que c’est le locuteur lui-même 
qui se présente comme le facteur modal pressant. C’est lui qui représente la contrainte en 
fonction de laquelle il faut agir. Il se fait que, sous la pression du schéma communicationnel, les 
langues ont développé un ensemble de formes spécialisées dans ce domaine. Avec celles-ci, la 
volonté du locuteur n’est pas explicitement présente, mais supposée par le signifié même du 

                                                 
453  P. Cotte (sans date : 9). 
454  Cf. § 2.2.3 sur l’échelle entre la volonté et les expressions axiologiques. 
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paradigme. Ainsi, avec l’impératif455, on ne fait pas appel à la capacité réflexive de son allocutaire à 
comprendre un facteur modal ; on se trouve dans un rapport de dominant à dominé456, et les 
raisons qui poussent le locuteur à formuler un ordre ainsi que le jugement de l’allocutaire 
n’entrent pas en ligne de compte457. Le cas de l’optatif (souvent exprimé par des formes 
subjonctives) est semblable, mais manifeste une force du facteur modal inférieure à celle 
véhiculée par l’impératif. La catégorie de l’optativo-jussif se présente donc comme un continuum 
de formes qui ont pour but de pousser l’allocutaire à agir, en fonction de la volonté du sujet, qui 
souvent n’est autre que le locuteur. 

L’ajout des traits sémantiques de contrôle458 et d’application (interne/externe) d’un facteur modal 
interne ou de prise en charge d’un facteur modal externe dans les paramètres notionnels permet 
donc de rendre compte de la grande variété d’effets de sens que l’on rencontre dans l’expression 
des modalités radicales. Une manière commode de présenter l’organisation de ce domaine modal 
consiste à focaliser les valeurs de la force du facteur modal sur les deux notions centrales que sont 
le possible et le nécessaire : 

                                                 
455  Pour l’impératif, on retiendra la définition suivante : le locuteur [rôle de prescripteur], qui souhaite (ou ne 
souhaite pas) qu’ait lieu une action P (en cours ou virtuelle au moment de l’énonciation) informe l’allocutaire 
[destinataire de la prescription] de qui doit être l’agent de l’action P et entend de la sorte faire réaliser (ou empêcher) 
l’action P par sa seule énonciation. Il s’agit d’une adaptation dans le cadre théorique proposé ici de la définition 
retenue sur la base d’une large enquête typologique par L.A. Birjulin & V.S. Xrakovskij (2001 : 5). Cette définition 
possède l’avantage d’opérer la distinction entre le destinataire de la prescription et l’agent du procès dont la 
réalisation est envisagée comme nécessaire par le locuteur : elle permet donc d’intégrer des énoncés comme « let 
them bring water » dans le continuum des formes impératives. 
456  Il s’agit de la valeur typique d’un impératif dans le contexte d’un ordre (certaines langues recourant à des 
particules spécifiques pour souligner le rapport dominant vs. dominé, cf. e.g. « a nu », « nu-ka » et « a nu-ka » en 
russe), mais la hiérarchie entre locuteur et allocutaire peut s’inverser dans le cadre des demandes et requêtes. Dans 
ces cas, le locuteur présume que l’allocutaire pourrait se conformer à la prescription. Les demandes et requêtes 
possédant un trait [+jussif] moins saillant, le locuteur recourra typiquement à une particule accompagnant l’impératif 
(cf. l’anglais « please, teach me to sing ») ou à un autre paradigme (typiquement une forme subjonctive) pour 
souligner son caractère non contraignant : on passe alors de Fmax à une force inférieure du facteur modal dans le 
continuum du domaine optativo-jussif. 
457  L’incompatibilité entre une forme impérative et une évaluation subjective est présentée par L.A. Birjulin & 
V.S. Xrakovskij (2001 : 10) comme un universel : ??selon moi, va chez le médecin vs. selon moi, tu dois aller chez le 
médecin. 
458  Ce trait de contrôle sur le facteur modal se retrouve dans la caractérisation sémantique de l’agent d’un procès 
affecté par une modalité radicale, quoiqu’une série de recatégorisations soit possible. Ainsi un impératif à sujet non 
agentif comme « ne tombe pas malade ! » sera toujours interprété par l’allocutaire comme « ne te mets pas dans une 
situation telle que tu risques de tomber malade » où le sujet est agentif. 
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Fig. 25. Les modalités radicales 

Cette représentation des modalités radicales montre clairement que, dans le domaine dynamique, 
c’est-à-dire lorsque le facteur modal est d’origine interne au sujet ou au locuteur, on peut 
distinguer deux groupes : celui pour lequel le facteur modal s’impose à l’agent, sans que celui-ci 
exerce sur ce dernier de contrôle particulier — les notions de « capacité » et de « nécessité » ou de 
besoin sont manifestées, on parlera de modalité dynamique au sens strict —, et celui où le facteur 
modal d’origine interne est objectivé et contrôlé par l’agent/locuteur. Dans ce cas, on rejoint 
l’ensemble des modalités dites « bouliques ». On proposera donc le classement suivant pour les 
modalités radicales : 

1) MODALITÉ DYNAMIQUE : origine interne et absence de contrôle ; 
2) MODALITÉ BOULIQUE : origine interne et contrôle exercé sur le facteur modal ; 
3) MODALITÉ DÉONTIQUE : origine externe et contrôle exercé sur le facteur modal. 

Il faut encore insister sur le fait que le schéma proposé ci-dessus fige une organisation 
hiérarchique particulière des paramètres notionnels. Le caractère prédictif du modèle concernant 
la polysémie des marqueurs modaux en langue repose, quant à lui, sur les traits marqués ou non 
marqués. Ainsi, même si cela n’apparaît pas directement dans l’arborescence de la figure 25, le 
signifié d’une forme peut préciser que les traits [+] et [+CTRL] participent de sa définition, 
tandis que l’opposition [±INTERNE] demeure non marquée. Dans cette perspective, un seul et 
même paradigme serait susceptible, hors contexte, d’actualiser les valeurs de la volonté, de 
l’optativo-jussif, de l’engagement et de l’obligation : c’est le cas, comme on le verra459, du 
subjonctif en néo-égyptien. 

                                                 
459  Cf. chapitre II, § 1.1 & 1.2. 
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3.2. LES PARAMÈTRES STRUCTURAUX 

On a souligné en § 2.1.4.2 la nécessité de prendre en compte des paramètres structuraux qui 
soient complémentaires des paramètres notionnels dans l’étude des propositions modales et 
permettent de sortir des problèmes récurrents posés par l’opposition scolastique de re vs. de 
dicto460. Le premier paramètre à considérer est celui de la portée logico-sémantique d’une 
modalité. Si l’on considère les deux énoncés suivants : 

Ex. 19 (a) c’est probablement le fils qui a tué son père dans le garage 
(b) le fils a probablement tué son père dans le garage 

On observe que la portée de l’adverbe épistémique « probablement » diffère. Dans le premier cas, 
le doute du locuteur porte sur l’identité de la personne « qui a tué son père », mais le fait que le 
père soit mort ne souffre pas de doute. Dans l’exemple (b) en revanche, le doute du locuteur 
porte sur l’ensemble de la proposition et, en dehors de tout contexte, on ne peut être assuré du 
fait que le père soit effectivement mort. Aux deux portées logico-sémantiques distinctes 
correspondent dans cet exemple deux positions syntaxiques différentes pour le marqueur modal. 
Mais ce n’est pas nécessairement le cas. Soit l’énoncé suivant : 

Ex. 20 peut-être que le fils a tué son père dans le garage 

Cet énoncé pourrait, une fois de plus en dehors de tout contexte énonciatif, répondre à plusieurs 
questions : (a) que s’est-il passé ? (b) qui a tué son père ? (c) qu’a fait le fils ?, etc. La portée 
logico-sémantique du marqueur modal varie dans chaque cas, même si sa position syntaxique 
demeure inchangée. Le paramètre structurel de portée logico-sémantique permet donc, dans un 
contexte énonciatif donné, de préciser le ou les éléments sur lesquels porte la modalité. Il permet 
également de rendre compte des deux interprétations possibles d’une même position syntaxique 
pour le marqueur modal « devoir » dans l’exemple qui suit : 

Ex. 21 le chien devait se trouver dans la maison 

Dans l’absolu, la proposition est susceptible d’être interprétée comme épistémique (« il est fort 
probable que le chien se trouvait dans la maison ») avec une modalité portant sur toute la 
proposition ou déontique (« le chien était dans l’obligation de se trouver dans la maison »). Cette 
alternative correspond à une opposition entre une lecture de dicto et une lecture de re du 
foncteur modal. Il faut immédiatement souligner que la lecture de re (point de vue structurel) ne 
correspond pas nécessairement aux modalités radicales (point de vue notionnel). Ainsi, on peut 
parfaitement concevoir une lecture de dicto pour une modalité déontique d’obligation461 : « un 
homme doit aller le chercher » est un énoncé qui peut être compris comme « il est obligatoire 
qu’un homme (quel qu’il soit) aille le chercher » (lecture de dicto qui s’oppose à la lecture de re 
« un homme (particulier) est dans l’obligation d’aller le chercher »). Ce paramètre de portée aura 

                                                 
460  On gardera les termes de cette opposition, même si en logique modale quantifiée on oppose au moins depuis 
G.H. von Wright (1951 : 6-35) la « quantification within » et la « quantification into a modal context ». 
461  Sur ce principe, voir déjà S.C. Dick (1989) qui associe ces deux lectures à des niveaux hiérarchiques différents 
pour les opérateurs modaux. Pour une critique de son approche et de l’école fonctionnaliste en général, voir 
G. Lampert & M. Lampert (2000 : 126-133) et L. Gosselin (2005 : 57-61). 
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toute son importance dans la schématisation des opérateurs modaux en relation avec la 
temporalité (voir § 3.3.1). 

Le paramètre de position syntaxique est relativement problématique et doit être envisagé 
avec prudence sous peine de projeter dans la syntaxe des opérateurs au contenu de nature 
largement sémantique. Il s’agit de définir à travers ce dernier le domaine syntaxique auquel 
appartient un marqueur modal. Pour ce faire, H. Kronning462 propose de recourir au test de 
l’interrogation et de la négation : selon ce critère, certaines modalités seront dites « véridicibles » 
tandis que d’autres ne sont que « montrables ». Les trois exemples suivants permettront d’illustrer 
la question : 

Ex. 22 (a) je dois prendre ma douche avant de partir 
 est-ce que je dois prendre ma douche avant de partir ? 
 je ne dois pas prendre ma douche avant de partir 
(b) il est peut-être en train de se tromper 
 * est-ce qu’il est peut-être en train de se tromper ? 
 * il n’est pas peut-être en train de se tromper463 
(c) il est possible qu’il soit en train de se tromper 
 est-ce qu’il est possible qu’il soit en train de se tromper ? 
 il n’est pas possible qu’il soit en train de se tromper 

Comme on peut le constater, notamment à la suite de C. Vet et de L. Gosselin464, les modalités de 
re sont véridicibles (exemple [a]), alors que les modalités de dicto ne le sont pas nécessairement : 
ce qui tendrait à montrer que le marqueur modal occupe une position syntaxique différente dans 
les exemples (b) et (c). On rejoint alors très directement les trois degrés d’engagement modal 
distingués par W.V.O. Quine465 : 

1) l’opérateur prédicatif : modalité avec une portée de re et véridicible (a) ; 
2) l’opérateur propositionnel : modalité avec une portée de dicto et non véridicible (b) ; 
3) le méta-prédicat466 : modalité avec une portée de dicto et véridicible (c). 

Il convient cependant d’ajouter une distinction supplémentaire d’importance, en fonction de 
l’opposition qui suit : 

Ex. 23 (a) il a nécessairement/réellement achevé la rédaction 
 est-ce qu’il a nécessairement/réellement achevé la rédaction ? 
 il n’a pas nécessairement/réellement achevé la rédaction 
(b) il a probablement achevé la rédaction 
 * est-ce qu’il a probablement achevé la rédaction ? 
 * il n’a pas probablement achevé la rédaction 

On observe que, pour une position syntaxique à première vue identique en raison de la 
commutation possible entre des catégories du discours identiques (« nécessairement », 
                                                 
462  H. Kronning (1996). 
463  On distinguera soigneusement cet exemple de « il n’est peut-être pas en train de se tromper » où la négation 
porte sur le foncteur modal lui-même. 
464  Cf. C. Vet (1997) & L. Gosselin (2005 : 59-61). 
465  Cf. W.V.O. Quine (1966) et J.-Cl. Dumoncel (1988). 
466  Je préfère ce terme forgé par L. Gosselin (2005 : 60) à celui de « prédicat sémantique ». 



 - 107 - 

« réellement » et « probablement »), les tests de véridicibilité mènent à des résultats différents : 
dans le cas d’une modalité aléthique (« nécessairement ») ou d’un renforcement assertif 
(« réellement », cf. § 3.3.2), la négation et l’interrogation sont parfaitement acceptables, tandis que 
ce n’est manifestement pas le cas pour la modalité épistémique. Cela montre suffisamment que la 
distinction provient dans ce cas de l’opposition entre une assertion (exemple [a]) que l’on peut 
interroger et nier et une modalisation assertive dans le domaine épistémique (exemple [b]) pour 
laquelle cette possibilité n’existe pas. Par conséquent, la distinction entre opérateur propositionnel 
et méta-prédicat ne vaudrait que pour le domaine épistémique. 

Tout comme le paramètre de portée logico-sémantique, celui de position dans la structure 
syntaxique possède son importance dans la relation entre la modalité et la temporalité. En effet, si 
un opérateur prédicatif entre directement dans le champ de la négation, du temps et de l’aspect 
(e.g. « il ne pouvait pas sortir de chez lui »), l’opérateur propositionnel est automatiquement 
« indexé sur le moment d’énonciation »467 (e.g. « il sera certainement chez lui demain » que l’on 
peut gloser approximativement par « il est fort probable [indexé sur le moment d’énonciation] 
qu’il sera chez lui demain »). Pour sa part, le méta-prédicat, qui exprime un procès affectant un 
autre procès, véhicule des informations temporelles et aspectuelles qui lui sont propres (e.g. « il 
fut possible d’y entrer »). 

3.3. PARAMÈTRES ÉNONCIATIFS 

On rassemble sous cette étiquette les deux paramètres qui relient la modalité aux dimensions de 
l’énonciation que sont la temporalité et l’engagement du locuteur. Le paramètre que L. Gosselin 
nomme « relation au contexte discursif » ou « métaparamètre »468 et qui a trait aux modalités 
« pragmatiquement inférées » comme dans « il a plu, puisque la cour est mouillée » relève de 
l’opposition entre assertion et non-assertion dans mon modèle. Le fait que la subordonnée donne 
la cause, non de l’évènement décrit dans la principale, mais du fait que le locuteur pense que cet 
événement a eu lieu, ne change rien à l’assertion du procès « il a plu » ; on s’écartera donc des 
analyses qui proposent d’y voir une modalité épistémique inférée : cela relève d’un niveau distinct 
d’analyse grâce auquel on fait le départ entre la cause et le motif. Si la cause relève d’un 
raisonnement aléthique (« la route est inondée, parce qu’il y a eu un violent orage »), le motif fait 
fondamentalement appel au raisonnement et à l’intentionnalité et peut être aussi bien rétrospectif 
(« je suis resté à la maison parce qu’il pleuvait ») que prospectif (« je suis resté à la maison parce 
que je ne voulais pas être mouillé/pour ne pas être mouillé »). Cette distinction devrait permettre 
d’intégrer l’étude des expressions causales et finales dans l’approche des modalités comme je le 
suggèrerai dans les conclusions de cette étude (cf. conclusions, § 1). 

3.3.1. Temporalité et modalité 

À côté de la dimension modale du temps (cf. § 2.1.5.2) et de l’aspect469, il convient de faire une 
place à l’inscription des expressions de la modalité dans la temporalité. C’est à J. Lyons que 
revient le mérite d’avoir attribué à tout énoncé modalisé trois repères temporels, intégrant en 
                                                 
467  L. Gosselin (2005 : 61). 
468  L. Gosselin (2005 : 63 & 68-71). 
469  On peut résumer ce point au fait que la borne droite d’un procès demeure virtuelle lorsque la sélection 
aspectuelle est imperfective (« il se rendait au marché ») ou prospective (« il allait toucher au but »). 
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linguistique les avancées de la logique modale temporelle470 : il s’agit du moment d’énonciation, de 
celui de la proposition et de celui de la modalité. Si l’on considère les deux énoncés suivants : 

Ex. 24 (a) il faut que tu lui rendes visite 
 □ti (ptj) avec t0=ti et ti<tj 
(b) il sera possible d’accéder au bâtiment dès demain 
 ◊ti (ptj) avec t0<ti et ti=tj 

Dans l’exemple (a), on peut identifier un moment t0 qui correspond au moment d’énonciation 
(présent du locuteur), une modalité déontique dénotant une obligation qui est contemporaine du 
moment d’énonciation (t0=ti) et porte sur un procès à accomplir (ti<tj). Dans l’exemple (b) en 
revanche, la possibilité épistémique est située dans le futur (t0<ti), mais simultanée de la possibilité 
de p (ti=tj). On distingue de la sorte un temps absolu de la modalité en situant ti par rapport à t0 
(une modalité sera dite « passée » [ti<t0], « présente » [t0=ti] ou « future » [t0<ti]) d’un temps relatif 
qui concerne la relation qu’entretiennent ti et tj. Dans ce cas, une modalité pourra être 
rétrospective (tj<ti ; e.g. « peut-être est-il passé chez toi hier »), simultanée (ti=tj, cf. exemple [b]) 
ou prospective (ti<tj ; cf. exemple [a]). 

On notera que les modalités assertives acceptent tous les types de temps relatifs 
(e.g. probablement est-il venu, vient-il, viendra-t-il) ; pour les modalités bouliques et déontiques 
cependant, la conséquence directe du fait que la direction d’ajustement soit ↑ (et donc que le 
monde doive se conformer à l’énoncé) est que la réalisation du procès modalisé (tj) est toujours 
située postérieurement au temps de la modalité (ti<tj), que l’on se situe dans le passé (« je voulais 
qu’il travaille »), dans le présent (« tu peux aller à la plage »), ou dans le futur (« il devra s’occuper 
d’eux »). Le modèle présenté jusqu’ici pose cependant différents problèmes et doit être corrélé 
avec les données aspectuelles pour être complet471. En effet, au stade actuel, il n’est pas possible 
de rendre compte des différences significatives entre « il a été permis de travailler dans ce jardin » 
et « il était permis de travailler dans ce jardin ». Dans le premier cas, on peut aisément déterminer 
la valeur de tj en relation avec t0 (tj<t0 ; on peut en effet en déduire qu’il n’est plus permis de 
travailler dans ce jardin), mais dans le second cas, il n’est pas possible de se prononcer sur cette 
relation : peut-être est-il toujours permis de travailler dans ce jardin, mais rien ne le précise. Pour 
modéliser cette relation, il convient de fonder un système de représentation des modalités 
parallèle à celui élaboré pour l’aspect par J. Winand. 

Ainsi à toute expression de la modalité correspond un intervalle (i,j) dans lequel un moment 
de référence spécifié explicitement (opérateur prédicatif et méta-prédicat) ou implicitement 
(opérateur propositionnel) opère une sélection aspectuelle. C’est la relation entre le moment de 
référence et t0 qui définit une modalité passée, présente ou future et la relation entre ce même 
moment de référence et le procès modalisé qui permet de distinguer les modalités rétrospectives, 
simultanées et prospectives. 

                                                 
470  J. Lyons (1980 : 430-sq.). 
471  À ma connaissance, L. Gosselin (2005) est le seul à avoir traité de ce point dans le détail et la modélisation 
présentée est une combinaison critique de ses propositions (voir en particulier 2005 : 85-87) et de la modélisation du 
temps et de l’aspect chez J. Winand (2006). 
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Ex. 25 il devait(déont.) revenir dans la soirée hier 

 

Dans l’exemple qui précède, on a affaire à une modalité de type déontique indiquant une 
obligation de force F+ au niveau des paramètres notionnels. La modalité affecte directement le 
sujet du verbe modal ; ce verbe prend la forme d’un opérateur prédicatif (paramètres structuraux). 
De ce fait, les informations de la sélection aspectuelle sur l’intervalle du verbe « devoir » sont 
explicites et situent la modalité dans le passé sous un aspect inaccompli. Cette modalité est de 
type prospectif (modalité radicale, ti est toujours < tj). La sélection aspectuelle n’inclut pas la 
borne droite du procès ; hors contexte, il est donc impossible de se prononcer sur la pertinence 
de l’obligation en t0. Voici à présent un exemple de la représentation d’un méta-prédicat : 

Ex. 26 il fut possible de voir la mer depuis cette terrasse 

 

On trouve dans cet exemple l’expression d’une modalité aléthique de type F0 (appartenant au 
domaine du connu dans le passé). L’aspect perfectif qui affecte le méta-prédicat indique que cette 
possibilité, simultanée du point de vue du temps relatif (le moment de référence du procès 
modalisé est inclus dans le moment de référence du méta-prédicat), est révolue. Dans le cas des 
opérateurs propositionnels, le temps de la modalité est directement indexé sur le moment 
d’énonciation sous une forme inaccomplie : 

Ex. 27 il prendra très certainement son ordinateur 

 

Au point de vue notionnel, il s’agit d’une modalité épistémique de force Fmax indiquant une quasi 
certitude dans le domaine du possible futur (elle s’oppose de la sorte à « il prendra son 
ordinateur » qui n’est pas modalisé sur le plan assertif et appartient au domaine du prévu). 
L’opérateur propositionnel est indexé sur le moment d’énonciation et le temps relatif de la 
modalité est prospectif. 

L’avantage du modèle proposé est que, en articulant les portées logico-sémantiques, on peut 
aisément rendre compte de la présence de modalités de natures différentes au sein d’un même 
énoncé : 

T0 
<  [    ]  > 

très certainement 

[<  >] 
il prendra son ordinateur

T0 <     [   >   ] 

[<  >] 

il fut possible 

voir la mer depuis cette terrasse

T0 <  [   ]  > 
[<  >]

il devait revenir 

dans la soirée

hier 
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Ex. 28 il a peut-être voulu se débarrasser d’elle 

 

La différence de portée entre la modalité assertive de nature épistémique et de valeur ]F0-F+[ et la 
modalité boulique exprimant la volonté de l’agent (facteur modal de nécessité interne à l’agent) 
peut se représenter comme suit : modépist(modboul(p)) : autrement dit, la modalité épistémique 
porte sur l’ensemble de la proposition (opérateur propositionnel) alors que la modalité boulique 
porte sur la seule réalisation du procès « se débarrasser d’elle » (opérateur prédicatif). Dès lors, la 
modalité épistémique exprimée par « peut-être » est présente (inaccomplie) et rétrospective, elle 
porte sur la modalité boulique qui est passée, accomplie et prospective. 

3.3.2. Engagement du locuteur, variation de l’assertivité et stratégies médiaphoriques 

Afin d’être complet, il conviendrait que le modèle proposé puisse rendre compte d’énoncés 
comme « je t’assure qu’il a peut-être voulu se débarrasser d’elle », pour complexifier l’exemple 
précédent. Cet énoncé montre indubitablement que l’on peut sans peine combiner un 
renforcement assertif (« je t’assure que ») et une modalisation épistémique (« peut-être ») ; ces 
deux phénomènes paraissent donc opérer à des niveaux différents, bien qu’ils relèvent 
globalement de la problématique de l’assertion. 

Il s’agit dès lors de revenir à la question des fonctions illocutoires (cf. § 1.2.2). Dans la théorie 
développée par J.L. Austin sur les actes de langage472 — et plus particulièrement dans les 
prolongements qu’en a donnés son disciple J.R. Searle473 —, l’acte de parole est envisagé comme 
une entité biface : à côté du contenu propositionnel (dictum), on conçoit une force 
propositionnelle (modus) explicitée ou non par un marqueur de force illocutoire474. Cette force 
propositionnelle sous-tendrait toute proposition ; il s’agit donc d’une opposition qui se rapproche 
de celle envisagée par Ch. Bally (cf. § 2.2.1). La question qui demeure dans le cadre de cette 
approche est de savoir si le modus tel qu’il est envisagé dans la théorie des actes de langage (au 
niveau assertif ) peut correspondre à l’une des catégories modales déjà envisagées ou s’il convient 
de forger un nouveau niveau d’analyse475. Je pense que la première solution peut être retenue et 

                                                 
472  Voir J.L. Austin (1992). Le philosophe d’Oxford a élaboré sa théorie en plusieurs étapes passant de l’opposition 
constatif vs. performatif à la tripartition entre actes locutoires, illocutoires et perlocutoires (sur l’évolution de sa 
réflexion, voir M.-A. Paveau & G.-E. Sarfati 2003 : 209-213). 
473  J.R. Searle (1969). On en trouvera une critique relativement récente chez A. Burkhardt (1990). 
474  Il classe les forces illocutoires primitives en cinq catégories : les assertifs, les directifs, les promissifs, les 
expressifs et les déclaratifs (voir J.R. Searle 1975 : 344-369). Ed. Roulet (1980 : 219) considère que les modaux 
pouvoir et devoir représentent souvent des marqueurs de dérivation illocutoire. 
475  L. Gosselin (2005), qui ne reconnaît pas de catégorie médiaphorique dans son approche de la modalité, est 
confronté à un problème classificatoire qui le pousse à définir un paramètre énonciatif isolé définissant « le degré 

T0

<    [   >   ] 
[<  >]

il a voulu se débarrasser 
d’elle 

<  [      ]  >

peut-être
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que la catégorie du médiaphorique est propre à expliquer l’ensemble des variations assertives 
pouvant être décrites comme des degrés d’engagement du locuteur, sans se limiter aux seuls 
renforcements. On commencera par contraster la paire suivante : 

Ex. 29 (a) la terre est ronde 
(b) j’affirme que la terre est ronde476 

Dans le premier cas, il n’y a aucune forme de modalisation et, en conséquence, l’énoncé est 
strictement assertif477. Dans le second cas en revanche, l’énoncé est ramené à la sphère de vérité 
du locuteur, il s’appuie sur un medium (ici sa connaissance du monde ; l’énoncé est l-vrai) pour 
soutenir l’assertion de son énoncé. Par là même, l’exemple (b) entre parfaitement dans la 
catégorie du médiaphorique avec une force du facteur modal équivalent à Fmax. Cette conception 
des renforcements assertifs possède l’avantage de s’intégrer dans le modèle général proposé pour 
l’analyse de la modalité et, dès lors, de ne pas nécessiter l’introduction d’un niveau d’analyse 
supplémentaire. 

Comme toute expression de la modalité, les variations du degré d’assertivité sur le plan 
médiaphorique correspondent à un continuum : la force du facteur modal change en fonction de 
la fiabilité du medium qui autorise un engagement plus ou moins fort dans l’acte assertif ; le 
locuteur décrit de la sorte l’adéquation qu’il envisage entre son énoncé et la réalité sans pour 
autant se situer épistémiquement en relation avec ce dernier : 

Ex. 30 (a) je te promets qu’il semble être venu 
(b) d’après mes parents, il conviendrait de lui rendre visite 
(c) il croit que le bureau est dans la chambre 
(d) normalement tu peux y entrer sans payer 
(e) peut-être t’assurera-t-il que c’est faux 
(f) selon les sources officielles, la guerre serait finie ; ce n’est manifes-

tement pas le cas si l’on en croit les journalistes sur place 

Le modèle proposé permet de rendre compte de la combinaison de ces stratégies médiaphoriques 
avec les autres domaines de la modalité et d’y intégrer les adverbes de point de vue478. L’exemple 
(a) montre qu’une modalité médiaphorique de valeur Fmax peut porter sur une proposition 
épistémique de valeur ]F0-F+[, cette relation de portée pouvant être inversée comme l’illustre 
l’exemple (e). La modalité médiaphorique peut être marquée à plusieurs niveaux dans l’énoncé : 
l’exemple (b) recourt à la fois à un syntagme adverbial indiquant le medium et au conditionnel 
montrant, hors contexte, que le locuteur accorde une valeur proche de F0479, tandis que l’exemple 
                                                 
d’engagement du locuteur » ; cette solution constitue plutôt un artifice commode qu’une solution théoriquement 
fondée dans une approche générale de la modalité. 
476  J’emprunte cet exemple à M.-A. Paveau & G.-E. Sarfati (2003 : 215). 
477  À la suite de W. G. Lycan (1984), je rejette l’hypothèse générativiste qui voudrait que toute phrase déclarative 
dût être analysée comme un performatif implicite. En effet, comme l’a montré le linguiste américain, il existe un 
« performadoxe » du fait qu’une assertion et une déclaration (dans la terminologie des actes de langage) ne partagent 
pas les mêmes conditions de vérité : l’exemple (a) est vrai si et seulement si (a), tandis que le (b) n’est pas vrai du 
simple fait que le locuteur affirme que (b). 
478  Sur l’intégration des points de vue dans l’étude de la modalité, en particulier dans le cadre de l’analyse 
polyphonique de l’énoncé, voir H. Nølke (1994a & 1994b : 149-sq.) ; H. Kronning (1996 : 44-sq.). 
479  On notera que la modalité médiaphorique de cet exemple porte sur une modalité déontique d’obligation. 
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(d) recourt au seul adverbe de point de vue « normalement », qui objective le medium en fonction 
duquel le locuteur asserte son énoncé. Si l’on se reporte à l’exemple (f ), on observera que ces 
points de vue peuvent être contradictoires sans rendre l’énoncé paradoxal : cela tient à ce que le 
degré d’engagement du locuteur varie en fonction de ces points de vue et, par ailleurs, que l’on 
peut parfaitement s’accommoder de plusieurs points de vue sur une même réalité480. 

Arrivé au terme de ce parcours historico-critique du concept de modalité que l’on a voulu ériger 
en une notion pertinente pour l’analyse linguistique, on peut synthétiser les choses de la manière 
suivante. La modalité se définit sur le plan sémantique comme la prise en compte par le locuteur 
d’un facteur modal dans la production d’un énoncé. Ce facteur modal est défini au moyen de 
trois paramètres notionnels de base (sa direction d’ajustement, son origine, sa force) auxquels 
s’ajoutent les paramètres de contrôle et de prise en charge. En croisant ces paramètres, on peut 
définir deux catégories principales, la modalité assertive et la modalité radicale, qui se subdivisent 
respectivement en modalité aléthique, épistémique et médiaphorique pour le premier groupe et 
modalité dynamique, boulique et déontique pour le second. Au niveau des paramètres 
structuraux, chaque modalité possède une portée logico-sémantique et une position syntaxique ; 
cela permet à la fois d’expliquer la manière dont plusieurs marqueurs modaux interagissent au 
sein d’un même énoncé et d’articuler la dimension modale avec celle de la temporalité. Pour 
établir cette définition, on est parti du point sémantique — l’origine du concept y est pour 
beaucoup —, mais chaque catégorie a été justifiée par une observation de données typologiques 
disponibles. On s’est de la sorte concentré sur les marques morphologiques, même s’il est évident 
que les traits supra-segmentaux jouent un rôle non négligeable dans l’expression de cette 
catégorie notionnelle (e.g. « tu viens ! »). D’une manière générale, le contexte énonciatif joue un 
rôle décisif dans l’expression de la modalité, mais il paraît difficile à modéliser. Ce problème 
méthodologique n’est pas dirimant, étant donné que l’approche sémantique que l’on a suggérée 
est suffisamment souple pour rendre compte des multiples formes d’actualisation d’un marqueur 
modal en contexte. 

Le modèle proposé paraît dès lors suffisant pour passer à un examen des manifestations de la 
modalité en néo-égyptien ; en effet, s’il devra être précisé sur certains points (notamment en 
relation avec la complémentation, la causalité et la finalité), il n’en demeurera pas moins valide 
dans l’ensemble de l’analyse qui suit. 

4. L’ÉTUDE DE LA MODALITÉ EN NÉO-ÉGYPTIEN : ÉTAT ET PERSPECTIVES 

Comme cela a été souligné dans la justification des choix méthodologiques, c’est très 
certainement pour le néo-égyptien que la notion de modalité a été la mieux étudiée dans la langue 
égyptienne481. Cela posé, l’intérêt pour la catégorie modale demeure relativement récent : il semble 

                                                 
480  Voir sur ce point § 2.2.4. 
481  Les grammaires du néo-égyptien qui précèdent (cf. e.g. A. Erman 19332 ; M. Korostovtsev 1973 ; P.J. Frandsen 

1974 ; H. Satzinger 1976) n’abordent la catégorie de la modalité qu’à l’occasion de remarques ponctuelles sur l’emploi 
du subjonctif ou de l’impératif. J. Černý & S.I. Groll (19843 : 162-163) donnent un classement, qui reste sommaire, 
des différents modes : « there are four moods in Late Egyptian: 1. The Indicative mood: this is the class of verbal 
sentence patterns which express statements unqualified in regard to the attitude of the speaker towards what he is 
saying (…) 2. The Imperative mood comprises verbal formations expressing either command or request. The 
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qu’il apparaisse avec la distinction qu’a opérée J. Winand entre les formes emphatiques i.sDm.f et 
i.ir.f sDm482, qui s’opposent comme formes marquée et non marquée au niveau de la modalité. 
Depuis lors, l’étude de cette catégorie notionnelle s’est développée, sans que le cadre 
méthodologique soit toujours explicite. On retiendra trois axes principaux dans les recherches 
menées jusqu’à ce jour : 

― l’étude des moyens expressifs relevant de la modalité assertive est peu représentée à l’exception 
de la contribution de J. Winand483 sur les valeurs habituelles et médiaphoriques du conjonctif ; 
― dans la sphère du boulique et du déontique, il faut mentionner l’étude de P. Cassonnet sur les 
temps seconds484 dans laquelle elle poursuit la réflexion amorcée dans La morphologie verbale à la 
fois d’un point de vue syntaxique et d’un point de vue sémantique ; 
― M.A. Collier, dans son analyse des protases de systèmes conditionnels en inn, a pour sa part 
introduit une opposition entre protases évidentielles et prospectives485. Il utilise le terme 
« ‘evidential’ in a sense closer to Palmer’s broader cover term ‘propositional’ »486, c’est-à-dire 
mutatis mutandis ma catégorie de la modalité assertive487. 

À côté de ces travaux, il faut mentionner l’article de H. Satzinger488 sur la modalité verbale en 
égyptien. L’auteur y aborde brièvement la question des signifiés « modaux » des formes du futur 
— qu’il axe autour de la volonté émanant de la première personne dans les propositions 
déclaratives et de la seconde personne dans les interrogatives —, et propose une liste d’auxiliaires 

                                                 
imperative mood is associated with the ‘second person’. However, a ‘third person’ imperative is achieved through the 
imperative of the causative construction. 3. The Optative mood comprises verbal formations expressing a wish 
which is fulfilled by the help of an external power. 4. The polemic or interrogative mood. The association of specific 
groups of interrogative sentence patterns with the emphatic formation indicates that sentences of this type should be 
classified as a separate mood. » On retiendra de cette approche des modes néo-égyptiens qu’elle souffre des 
problèmes généralement rencontrés (cf. § 1.1.1) avec cette catégorie : confusion du niveau sémantique et du niveau 
morphosyntaxique, et critères définitoires variant en fonction de chaque « mode ». On peut cependant noter l’intérêt 
d’une classification des constructions causatives recourant à l’impératif du verbe rdi suivi d’un subjonctif à la 
troisième personne dans la catégorie de l’impératif (cf. § 3.1.2). Deuxièmement, il faut souligner la définition qui est 
donnée du mode optatif : les auteurs lient expressément ce mode à la volonté (cf. facteur modal interne au locuteur). 
Cette conception de l’optatif comme l’appel à un autre agent pour réaliser une volonté aura toute son importance 
dans la différenciation qu’il faudra opérer entre l’optatif et le jussif. Il est plus surprenant de constater que les auteurs 
réservent une catégorie particulière pour l’interrogation ou l’exclamation, deux phénomènes qui relèvent, à mon sens, 
plutôt du niveau énonciatif que de la catégorie du mode. 
482  J. Winand (1992 : § 420-437). 
483  J. Winand (2001). 
484  P. Cassonnet (2000). 
485  M.A. Collier (2006), mais voir déjà sa contribution (2005) pour les conditionnelles en ir wnn. 
486  M.A. Collier (2006: 197 n. 57). 
487  Sa contribution s’achève par une proposition intéressante dans l’analyse des complétives : l’opposition entre les 
constructions gm(i) iw et gm(i) r-Dd est rapprochée d’une opposition entre actualité de la complétive et variation 
épistémique de l’assertion de cette dernière. On reviendra sur ce point au chapitre III, § 1.1.2. Il faut par ailleurs 
souligner que, si certaines remarques ponctuelles seront formulées sur les relations qu’entretiennent la modalité et la 
conditionnalité, je ne proposerai pas d’analyse détaillée du fonctionnement des systèmes conditionnels dans cette 
étude. Il s’agit d’un champ linguistique à la fois complexe et vaste qui m’a paru posséder pour préalable 
l’établissement du signifié modal de l’ensemble des constructions qui y sont attestées. 
488  H. Satzinger (2003). 
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modaux. Parmi les lexèmes ou constructions pouvant fonctionner comme auxiliaires, il distingue 
ceux qui impliquent une seule personne (A) — du type de « je veux le voir » — de celles pour 
lesquelles l’agent de l’auxiliaire est différent de celui du verbe auxilié (B) — comme dans « je veux 
que tu viennes ». On rejoint donc le paramètre d’application du facteur modal des modalités 
bouliques, et par là même la distinction entre la catégorie de la volonté et celle de l’optativo-jussif. 
On peut en donner un exemple à travers les constructions exprimant la volonté proposées par 
l’auteur : 

― comme constructions, attestées dès le moyen égyptien, on mentionnera le verbe Abi « désirer » 
construit avec l’infinitif (A), l’expression ib.i r « je souhaite » (A), et le verbe mri « aimer ⇒ 
vouloir » qui peut régir l’infinitif (A) ou le subjonctif sDm.f (B)489 ;  
― en néo-égyptien, il faut noter la tendance du verbe wxA à exprimer la volonté par un glissement 
de sens entre « chercher à » et « vouloir » (A) quand il est construit avec l’infinitif. Ce lexème 
continue d’exister en copte sous la forme ouw¥ (oue¥-) qui peut se construire soit avec l’infinitif, 
soit avec l’infinitif causatif dans le sens de « vouloir »490. 

Parmi les constructions exprimant la capacité et la possibilité, l’auteur note les emplois de 
l’auxiliaire rx et de la négation de l’aoriste (bw ir.f sDm en néo-égyptien complet). En ce qui 
concerne l’expression de l’obligation, H. Satzinger ne mentionne que des constructions propres 
au copte et ne renvoie, par exemple, ni au paradigme du subjonctif, ni a l’emploi de SAw, pas plus 
qu’aux valeurs déontiques de la forme xr-sDm.f. 

Tous les verbes qui peuvent faire office d’auxiliaire modal sont évidemment du plus grand 
intérêt pour l’étude de la modalité, mais ils devraient être contrastés dans chaque cas avec 
l’ensemble des paradigmes verbaux et constructions susceptibles de véhiculer un signifié modal 
semblable afin de dégager les oppositions signifiantes. 

Cela me conduit à présenter succinctement le plan qui a été retenu pour la présentation des 
données du néo-égyptien491. Plutôt que d’analyser successivement tous les marqueurs modaux en 
examinant pour chacun d’entre eux tous les signifiés possibles, on a préféré organiser le matériel 
en fonction des grandes catégories notionnelles dégagées dans ce premier chapitre. Cela devrait 
permettre d’envisager conjointement l’ensemble des constructions qui relèvent d’un domaine 
sémantique et ainsi de cerner les spécificités propres à chacune d’entre elles. On proposera donc 
le parcours suivant : 

― le chapitre II sera consacré à l’examen des modalités radicales : à partir d’une comparaison entre 
les signifiés du subjonctif et du futur III, on s’intéressera aux expressions de l’engagement et de 
l’obligation (domaine nécessaire du déontique) ainsi qu’à la catégorie boulique (volonté et 
optativo-jussif). On étudiera ensuite l’expression de la permission et les liens qu’elle entretient avec 
la possibilité dynamique ; 
― le chapitre III envisagera la question des modalités assertives. Cela me conduira à aborder les 
problèmes posés par la complémentation et mènera à quelques observations sur le discours 

                                                 
489  Sur la complémentation du verbe mri et l’influence du degré de contrôle qu’exerce le sujet du verbe principal sur 
le choix de la construction en égyptien de la première phase, voir S. Uljas (2003 : 389-393 & 2007 : 153-164). 
490  B. Layton (2000 : 184 & § 171). 
491  Pour le détail, voir l’introduction de chaque chapitre. 
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indirect. Je considèrerai ensuite les marqueurs épistémiques et médiaphoriques ainsi que les 
différents moyens de modaliser l’assertion ; 
― à l’occasion des conclusions de ce travail, je proposerai quelques pistes de recherches qui 
devraient permettre d’élargir le cadre de l’analyse : l’étude de la phrase complexe en relation avec la 
modalité (causalité et finalité) demeure un domaine pour ainsi dire vierge en linguistique 
égyptienne.



CHAPITRE II 
La modalité radicale 
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On abordera l’examen des modalités radicales en contrastant les emplois du subjonctif 
et du futur III dans un environnement syntaxique déterminé, celui des formules de 
serment. Cela permettra de montrer que le subjonctif constitue le paradigme 
modalement marqué dans l’expression de l’engagement. En s’appuyant sur ce constat, 
je formulerai l’hypothèse que le subjonctif possède un signifié permettant de rendre 
l’ensemble des modalités déontique et boulique : à côté de l’engagement, les valeurs 
d’obligation, de volonté et d’optativo-jussif seront considérées et mises en relation avec 
un facteur modal de nécessité (d’origine interne ou externe), pesant sur la réalisation du 
procès. Pour chacun de ces domaines, les fonctions du subjonctif (forme dont la vitalité 
diminue avec le temps dans les emplois autonomes) seront comparées avec les autres 
marqueurs modaux qui lui sont complémentaires et s’avèrent pleinement productifs en 
néo-égyptien, afin de dégager les spécificités des constructions respectives. Dans la 
catégorie déontique il conviendra, après l’engagement, d’envisager les expressions de 
l’obligation ; on s’intéressera particulièrement dans ce cadre aux liens entre le domaine 
axiologique et déontique à travers l’étude de SAw, mais également des constructions 
faisant intervenir les notions du bon et du bien (nfr). Pour la catégorie boulique, après 
avoir mis en parallèle les emplois du subjonctif et des constructions volitives (ib.i r 

+ INF., Abi, wxA, le progressif négatif, etc.), on étudiera le continuum des formes 
permettant d’exprimer l’optativo-jussif, depuis les prières les plus déférentes jusqu’aux 
impératifs les plus stricts. Afin de confirmer les sens retenus pour le subjonctif dans les 
catégories boulique et déontique, on examinera les signifiés de la forme emphatique dite 
« modale » — ceux-ci devant correspondre peu ou prou aux catégories déjà étudiées —, 
et les valeurs de la négation du subjonctif. J’aborderai ensuite de manière plus 
systématique l’étude du paradigme du futur III en relation avec le modèle épistémique 
du temps et montrerai que l’ensemble des connotations modales sont inférées 
pragmatiquement. Cependant, comme souvent dans l’évolution des paradigmes du 
futur, le futur III commence lentement à perdre son inscription dans la sphère directe 
de l’énonciateur, ce qui explique les premières attestations d’une nouvelle construction 
prospective permettant d’exprimer un futur objectif, construction qui sera amenée à 
devenir le futur I du copte. On traitera enfin du domaine du possible des modalités 
radicales : à partir d’une analyse de la négation de l’inaccompli général bw ir.f sDm, on 
examinera les valeurs modales de la construction rx + INF. Cela devrait permettre de 
montrer que chaque construction occupe un domaine fonctionnel spécifique. 
Cependant, sur l’étendue du corpus, on observera des recatégorisations fonctionnelles 
qui trouvent leur origine dans la désaffection progressive pour la négation du 
subjonctif. 
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1. LE SIGNIFIÉ MODAL DU SUBJONCTIF : UNE APPROCHE CONTRASTIVE 

L’une des seules voies envisageables pour objectiver le signifié modal du subjonctif consiste en la 
comparaison de ses emplois avec ceux d’autres paradigmes dans des environnements syntaxiques 
déterminés. Pour débuter cette enquête, il apparaît que son opposition avec le futur III dans les 
formules de serment soit particulièrement propice. Ce cadre restreint devrait en effet permettre 
de préciser sa valeur modale d’engagement. Partant, on sera en mesure de définir un signifié de 
base qui pourra être étendu aux attestations de ce paradigme dans d’autres environnements. En 
s’appuyant sur la régularité des paramètres notionnels qui s’appliquent aux modalités radicales, on 
pourra alors proposer, sur des bases méthodologiques saines, l’unification du signifié du 
paradigme autour de la force F+ (valeurs nécessaires) des modalités déontique et boulique. Il 
s’agira ensuite de contraster tous ses emplois avec les constructions qui relèvent de chacune des 
catégories sémantiques susmentionnées afin de cerner au mieux les spécificités, oppositions et 
complémentarités propres à chaque expression de la modalité radicale. 

1.1. DE LA DISTINCTION ENTRE LE FUTUR III ET LE SUBJONCTIF EN EMPLOI AUTONOME 

Même dans un contexte énonciatif clair, il est parfois difficile de dégager la valeur spécifique de 
certaines occurrences du subjonctif et du futur III492. Cela tient pour beaucoup au fait que l’on n’a 
pas encore défini assez précisément les effets de sens qui peuvent apparaître en fonction de leurs 
contextes d’emploi. Avant de procéder à une analyse plus détaillée de ces deux paradigmes dans 
le cadre des serments, on en résumera brièvement les principales caractéristiques. 

Le futur III. Il est bien connu que cette forme permet d’exprimer à la fois un futur proche493 ( Ex. 31 et 
 Ex. 32) et un futur plus éloigné dans le temps494 ( Ex. 33) ; dans les deux cas, on demeure dans le 
domaine du prévu. Ce paradigme se teinte parfois d’une nuance d’incertitude, mais cette 
signification paraît réservée aux propositions interrogatives (cf.  Ex. 34) : 

                                                 
492  Une première ébauche de la réflexion qui suit a été présentée dans St. Polis (2006). 
493  On peut rencontrer, dans certains textes juridiques, l’emploi du présent I pour rendre un futur imminent. Par le 
recours au présent, qui est précédé du présentatif ptr (forme de captatio benevolentiæ), le locuteur présente son 
discours comme déjà entamé (à rapprocher de la performativité ; on comparera avec le français : « d’ailleurs, je le 
prouve : ‘(suite de preuves)’ »). Cf. P. Caire JE 65739, ro 5-6 (= KRI II, 800,10-11) : iw.i Hr Ssp tA aDd.t, iw.i Hr di.t n.f 

swn.t.s, xr ptr twi Hr Dd tA swn.t i.di.i r.s m-bAH nA sr.w : [LISTE] « alors j’ai acquis la fille et lui en ai payé le prix ; 
d’ailleurs je vais dire le prix que j’ai donné pour elle devant les magistrats : [LISTE] » ; P. Turin 1880, ro 4,20-22 (= 
RAD 54,7-8) : Dd.t.n [Hry mD]A[y] NP : ptr twi Hr Dd n.tn tAy[.i w]Sb ‘DD’ « ce qu’a déclaré le chef Medjay NP : 
‘voyez, je vous donne mon point de vue tout de suite’ : ‘DD’ ». On rapprochera ces signifiés du présent I à valeur de 
futur proche de celui des interrogations non marquées qui sont adressées aux dieux dans les décrets oraculaires, 
cf. e.g. Inscription de Nésamon, l. 25 (= Ch.F. Nims 1948 : pl. VIII) : aHa(.n) wHm.n.f m-Dd : tw.tw (Hr) di.t.f r sS n 

Sna n pr-imn’ « et il dit à nouveau (à l’oracle) : ‘on le nomme(ra) scribe du grenier du domaine d’Amon ?’ » (et le 
grand dieu d’opiner très favorablement). Sur cet exemple, voir H. Satzinger (1976 : 126, qui donne une valeur 
injonctive au discours direct) et, d’une manière générale, H.-W. Fischer-Elfert (1996 : 137). 
494  Voir e.g. J. Černý & S.I. Groll (19843 : 250). Les trois premiers exemples proviennent du Conte des Deux frères, 
ce qui montre, si besoin en était, que ces différentes valeurs peuvent être, sans restriction, présentes dans un même 
texte. 
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Ex. 31 P. d’Orbiney, ro 2,4 (= LES 11,4-5) 
pA-wn iw.n (r) mH <r> skA [m] dwA 
« parce que nous nous mettrons à labourer demain » 

Ex. 32 P. d’Orbiney, ro 13,6 (= LES 23,5-6) 
iw.f Hr Dd ‘iw.i (r) Sm.t n.i m dwA’ 
« et il dit : ‘je m’en irai demain’ » 

Ex. 33 P. d’Orbiney, ro 7,1-2 (= LES 16,4-6) 
pA-wn nn iw.i (r) xpr m-di.k r-nHH, nn iw.i r xpr m s.t iw.k im.s 
« parce que je ne resterai plus jamais avec toi, je ne resterai plus dans un 
lieu où tu te trouves » 

Ex. 34 P. Moscou 120, ro 2,82-83 (= LES 75,13-16) 
ir tAy is.t n pA wr n kpni nty sn wxA Xdb.s, (i)n bn iw pAy.s nb gm 10 n is.t 

m-di.T mtw.f Xdb.w gr mntf 
« et cet équipage du prince de Byblos qu’ils veulent tuer, son maître ne 
pourra-t-il trouver dix hommes d’équipage qui t’appartiennent et les tuer, 
lui aussi » 
Sur l’emploi de iw avec un sujet nominal, voir J. Winand (1992 : § 772-
784). Il semble que la construction périphrastique soit originaire de Basse-
Égypte et se soit généralisée dans le néo-égyptien de la koiné ramesside. 
Cette explication permet de rendre compte de la nouvelle vigueur de la 
construction iw SN r sDm dans les textes thébains de la Troisième Période 
Intermédiaire et de l’opposition entre la forme traditionnelle du futur III en 
copte (ere-SN-swtM) et la forme akhmimique a-SN-a-swtM. Pour 
l’interrogation, voir J. Černý & S.I. Groll (19843 : 268) qui traduisent « will 
not its lord (be able to) nd (…) ? ». 

Le futur III est dès lors très souvent décrite comme un futur objectif s’opposant au futur modal 
pris en charge par la forme sDm.f subjonctive. Diverses observations, parfois contradictoires, 
viennent cependant nuancer le propos. À la suite de la qualification « déontique » que P. Vernus 
applique au futur objectif du moyen égyptien495, J. Winand496 puis Fr. Neveu497 insistent sur le fait 
que, dans certains emplois du futur III, le sujet est poussé à l’action par une obligation 
transcendante, par un facteur indépendant de sa volonté : 

Ex. 35 P. Abbott, ro 5,18 (= KRI VI, 476,9) 
« NP1 et NP2 m’ont apporté contre vous cinq chefs d’accusation 
gravissimes, passibles de mort » 
xr iw.i (r) hAb Hr.w m-bAH pr-aA a.w.s pAy.i nb a.w.s 
« et je ?vais/dois? les transmettre à Pharaon V.F.S., mon maître V.F.S. » 

Dans les exemples cités, il est souvent difficile de trancher entre une interprétation modale et une 
interprétation de la forme comme un futur proche. On pourrait discuter longuement sur le sens 

                                                 
495  P. Vernus (1990b : 9). 
496  J. Winand (1992 : § 349). 
497  Fr. Neveu (1996 : 93). 
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exact de l’exemple qui précède : le personnage doit-il absolument écrire, ou a-t-il plutôt l’intention 
de le faire rapidement ? 

Ex. 36 O. Nash 1, vo 12-13 (= KRI IV, 317,9-11) 
iri pAy.i nb {r} di.t iry.tw sbA(y.t) n tAy s.t-Hm.t i.iTAy pA xl m-mitt pA wSb, 

tm k.t s.t-Hm.t mi-qd.s wHm ir.t m-mitt 
« mon maître ?fera/doit faire? infliger une punition à cette femme qui a 
volé le pic de même que l’encensoir afin qu’aucune autre femme de son 
espèce n’agisse à nouveau de la sorte » 

De plus, le contexte est souvent de peu de secours lorsqu’il s’agit de nuances aussi fines. 
Fr. Neveu envisage la possibilité d’une nuance déontique dans l’ Ex. 36 en raison du contenu de la 
proposition finale498 : « il faut que mon maître fasse infliger un châtiment (…) afin que nulle 
femme de son espèce ne recommence à agir ainsi ». Si l’on considère la stratégie argumentative 
utilisée par le scribe-greffier à la fin de l’O. Nash 1499, on peut cependant douter qu’un ordre fût 
adressé au vizir. En effet, après qu’il a donné son appréciation sur la gravité du fait et mentionné 
un précédent, le scribe semble se contenter de donner un conseil au vizir, d’exprimer un vœu, en 
recourant à une forme du futur. Le statut hiérarchique du scribe ne lui permet assurément pas de 
donner un ordre direct500 : la valeur de souhait à donner au futur III découlerait donc directement 
de la hiérarchie existant entre locuteur et interlocuteur dans un contexte énonciatif déterminé501. 
 Sur la valeur de ce paradigme, on ajoutera cette remarque de Fr. Junge qui mérite d’être prise 
en considération : « ähnlich wie im Deutschen steht es bei der 1. Person auch für eine feste 
Absicht und kann bei der 2. Person eine Aufforderung oder einen Befehl zum Ausdruck 
bringen. »502 Le nombre du sujet peut donc influer de manière décisive sur l’interprétation qu’il 
convient de donner au futur III. La première personne exprimerait une intention réelle de la part 
du locuteur, tandis que la seconde renverrait plutôt au domaine de l’ordre503. Comme on peut le 

                                                 
498  Fr. Neveu (1996 : 95). 
499  Cf. A. Théodoridès (1995 : I, 165-167). 
500  Cette affirmation est soutenue par les précautions oratoires derrière lesquelles se retranche le scribe dans la suite 
du texte : ptr di.i am pAy.i nb, xr TAty pA nty xr.ø, imi iry.f sxr nb mry.f « bien sûr, j’ai mis mon maître au courant, 
mais c’est le vizir qui en a la responsabilité ; qu’il fasse tout ce que bon lui semble ! » (= KRI IV, 317,11-13). La 
correction de xr en rx proposée par A. Théodoridès (1995 : I, 167 n. 125) ne me paraît pas s’imposer : le texte fait 
parfaitement sens si l’on considère que le régime de la préposition est à récupérer dans le contexte. 
501  Pour des raisons évoquées plus bas (cf. § 2.3.1), il n’est pas invraisemblable que ce futur III puisse recevoir une 
interprétation optative découlant assez directement du rôle des participants. D’autre part, on pourrait songer à 
analyser iri pAy.i nb ø comme un subjonctif (à valeur optative) avec effacement de l’objet direct et à faire de la suite 
une proposition de but introduite par r (cf. Sch. Allam 1973 : 215 ; G. Greig 1981-1982 : n. 211 et 213 ; J.H. Johnson 

1996 : 179). Cette conception est toutefois difficilement défendable (cf. § 2.3.1). On peut dès à présent tirer argument 
du niveau graphique : l’absence du double yod final avec le verbe iri employé comme subjonctif autonome ne serait 
pas justifiable ; aux XVIIIe et XIXe dynasties, celui-ci est toujours noté, à l’exception de deux cas, mais ils sont à 
trouver dans des inscriptions (cf. J. Winand 1992 : § 346). 
502  Fr. Junge (19992 : 131-132). Sur cette idée, cf. infra § 2.2. 
503  Voir les exemples cités par D. Sweeney (2001 : 50 n. 36). Notons également la remarque de J. Winand (1992 : 
§ 353) qui explique que, comme forme capable de véhiculer une nuance de volonté, le futur III reprend l’expression 
du futur volitif au subjonctif sDm.f (dans ce sens, à la première personne, voir H. Satzinger 1976 : 192-193). 
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constater, les valeurs de ce paradigme sont multiples et, à première vue, le futur III ne semble pas 

avoir pour seule fonction d’exprimer un futur objectif.  
 Dans l’étude des valeurs de cette forme, d’autres éléments devront être examinés dans la 
mesure où ils peuvent avoir une influence sur l’interprétation du paradigme en contexte. Il s’agit 
principalement du rôle de la négation sur le sens de la forme (la négation d’une forme donnée a 
rarement pour seul corollaire l’actualisation de valeurs parfaitement inverses et symétriques à celles 
de la polarité positive) et du rôle de la forme illocutoire de la proposition dans laquelle le futur III 
est instancié (proposition déclarative vs. interrogative, etc.). 

Le subjonctif indépendant. Les grammairiens constatent unanimement504 que, dans cet emploi, le 
subjonctif conserve fondamentalement les mêmes valeurs qu’en moyen égyptien505 : il s’agit d’une 
forme subjective modale que l’on rencontre généralement en dehors de l’instance de la narration. 
Fr. Neveu lui attribue, sans opérer de distinction, la capacité d’exprimer la volonté, le souhait ou 
l’ordre poli. J. Winand, quant à lui, insiste plus particulièrement sur le fait que le sens futur qui 
découle de la forme subjonctive n’est qu’une connotation secondaire. Cette forme fondamen-
talement modale permet de véhiculer une série de sens qui, à l’instar de ceux de la forme 
emphatique i.sDm.f, appartiennent à la catégorie des modalités radicales506. 

L’étude de ces deux paradigmes en néo-égyptien doit par conséquent s’attacher prioritairement à 
définir les signifiés modaux de la forme du subjonctif et, dans un deuxième temps, à étudier dans 
quelle mesure le futur III, à côté de ses emplois objectifs, peut véhiculer certains sens qui relèvent 
a priori plutôt du subjonctif 

507. L’alternance entre le subjonctif et le futur III dans l’apodose des 
formules de serment semble constituer un environnement syntaxique idéal pour commencer cette 
enquête ; en effet, les régularités du genre juridique sont propres à limiter le degré de subjectivité 
dans l’interprétation de la valeur modale de ces paradigmes. 

1.1.1. L’opposition entre subjonctif et futur III dans l’apodose des serments 

Sarah Groll508 a brièvement traité de l’opposition entre le subjonctif et le futur III dans l’apodose 
des formules de serment509 et a formulé deux remarques dignes d’intérêt : 

– in order to clarify the distinction between the initial Prospective stp.i and iw.i r stp.f (i.e. a Third 
Future Pattern in which the actor expression is the first person), one should bear in mind that 
whenever the full formula of the oath wAH imn wAH pA HqA occurs it is not followed by the Third 
Future although it can be followed by the initial Prospective stp.f ; 

                                                 
504  Voir en dernier lieu J. Winand (1992 : § 349-350) ; Fr. Neveu (1996 : 98-100) ; Fr. Junge (19992 : 148). 
505  Cf. P. Vernus (1990b : 15-27). 
506  Sur les valeurs modales de la forme i.sDm.f, voir P. Cassonnet (2000 : 201-236). 
507  Sur les interprétations que l’on a proposées pour rendre compte de l’opposition entre les deux formes avant 
1976, voir H. Satzinger (1976 : 192-193). 
508  S.I. Groll (1970 : 118-119). 
509  À propos des formules de serment en Égypte, voir J. Wilson (1948 : 128-156) ; Sc. Morschauser (1991) ; 
B. Menu (1998 : 27-42). Pour une introduction aux formules de serment en néo-égyptien, voir Fr. Junge (19992 : 307-
309). 
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– this fact [explication d’un exemple] indicates that a Third Future Pattern in which the actor 
expression is the first person conveys self-determination or willingness on the part of the actor, 
without referring to external help. 

Le fait de prononcer un serment sous sa forme la plus officielle (wAH imn wAH pA HqA) — du 
moins à partir de l’époque ramesside — impliquerait donc un recours systématique au subjonctif, 
tandis que le futur III ne se rencontrerait que dans l’apodose des serments introduits d’une autre 
manière. D’autre part, l’emploi du futur III indiquerait une volonté du sujet à la première 
personne, tandis que l’emploi du subjonctif signifierait que celui-ci n’a pas toutes les clefs en 
main. 

Le fait qu’une forme de futur dénote, à la première personne, la présence d’une intention n’a 
pas de quoi surprendre ; typologiquement, il s’agit en effet d’une caractéristique bien connue des 
paradigmes du futur avec lesquels le je est étroitement lié à l’intentionnalité510. On distinguera 
donc soigneusement la nuance modale d’intention propre au futur à la première personne — 
modalité implicite qui n’est actualisable qu’en fonction d’un contexte énonciatif déterminé — du 
signifié modal explicite du subjonctif sDm.f. Ce signifié peut être celui d’une promesse ou d’un 
engagement dans le cadre d’une formule de serment. J’insisterai ici particulièrement sur le point 
suivant : si l’intention et la promesse paraissent être deux notions fort proches, elles n’en sont pas 
moins radicalement différentes. En effet, dans le cadre d’une promesse ou d’un engagement 
( Ex. 37 et  Ex. 38), le locuteur prend en charge un facteur modal de nécessité qui lui est extérieur, 
mais dont il endosse la responsabilité, tandis que lors de la formulation d’une intention ( Ex. 39), il 
n’y a point de facteur modal : le locuteur ne présente que ce qu’il envisage de faire511. 

Ex. 37 O. Nash 2, ro 11-13 (= KRI IV, 318,9-12)  
wAH imn, wAH pA HqA a.w.s pA nty b[in] pAy.f bAw r mw.t, pr-aA a.w.s, i.Dd.n 

m mAa.t, pr-aA a.w.s, bn Dd.n aDA 
« par Amon, par le seigneur V.F.S. dont la puissance est plus néfaste que la 
mort, Pharaon V.F.S., nous jurons de ne dire que la vérité, Pharaon V.F.S., 
nous ne mentirons pas » 

Ex. 38 O. DeM 645, vo 5 (= KRI VI, 160, 15-16) 
(protase) i.di<.i> bAk.f m hrw nb nty iw.f r ir.w ( ) m-di<.i> 
« pour chaque jour qu’il passera chez moi, je m’engage à le faire travailler » 

Ex. 39 P. Harris 500, vo 6,12-13 (= LES 5,10-12) 
wAH pA-ra Hr-Ax.tj ° mtw.tw nHm.f m-di.i ° nn iw.i r wnm, nn iw.i r swr ° 
iw.i r mw.t m tA wnw.t 
« par Prê-Horakhty ! si on me l’enlève, je ne mangerai plus, je ne boirai 
plus et je mourrai dans l’heure » 

Ces premières observations montrent que la modalité implicite d’intention véhiculée par le futur 
III pourrait s’opposer à la modalité explicite de promesse propre au subjonctif. C’est cette 
hypothèse que l’on entend tester sur le sous-corpus des serments. 
                                                 
510  Selon S. Fleischman (1982), l’intention est l’une des significations de base de ce qu’elle nomme « go-future » 
lorsque celui-ci est précédé d’un sujet humain (agentif) à la première personne. 
511  Dans les formules de serment, on rencontre très fréquemment la forme emphatique modale i.sDm.f qui permet 
de mettre l’accent sur l’objet de la promesse. 
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1.1.2. Les formules de serment dans le corpus néo-égyptien 

Les serments prononcés par des membres de l’Institution de la Tombe occupent une place très 
importante dans ce sous-corpus512 puisque sur les 248 serments conservés, au moins 160 en 
émanent directement. Ces 248 serments appartiennent à 175 documents distincts. Parmi ceux-ci, 
seuls 192 sont exploitables513. Les 56 serments restants n’ont pas été pris en compte soit en raison 
de leur caractère lacunaire qui ne permet pas de se faire une idée suffisante de la formulation 
linguistique, soit parce qu’ils ne sont pas publiés514 (mais généralement transcrits dans le 
Notebook de J. Černý), soit parce que, malgré la mention d’un serment, le contenu de celui-ci n’a 
pas été copié par le scribe515. Le caractère narratif de ces textes n’impose pas toujours de 
transcrire le contenu du serment puisqu’il s’agit généralement de rapporter que l’on a fait 
promettre à un individu de dire la vérité. Dans ce cadre, on rencontrera souvent des formules 
simplifiées à l’extrême ( Ex. 40), même si la promesse de ne pas mentir est généralement 
mentionnée ( Ex. 41). Cette formule est parfois un peu plus élaborée et peut éventuellement 
préciser ce à propos de quoi il ne faut pas mentir ( Ex. 42) ou la sanction encourue ( Ex. 43) : 

Ex. 40 P. BM 10052, vo 15-19 (= KRI VI, 801,13) 
didi.tw n.f anx 
« on lui fit prêter serment » 

Ex. 41 P. Mayer A, ro 2,18 (= KRI VI, 807,16) 
didi.tw n.f anx <r> tm Dd aA 
Il arrive dans un cas que le syntagme prépositionnel n.f soit remplacé par 
une construction causative ; cf. P. BM 10052, vo 13,1 (= KRI VI 795,6-7) 
didi.t(w) iry.f anx n nb a.w.s <r> tm Dd aDA « on fit en sorte qu’il jure par 
le maître V.F.S. de ne pas mentir » 

Ex. 42 P. Mayer A, ro 4,13 (= KRI VI, 812,5-6) 
didi.tw n.f anx n nb a.w.s <r> tm Dd aDA m Dd.t.n NP 
« on lui fit jurer par le maître V.F.S. de ne pas dire de mensonge 
concernant ce qu’avait dit NP » 
On notera que la préposition r est rarement écrite devant tm dans le 
corpus des Tomb Robberies (sur les 36 attestations de cette formule, la 
préposition n’est conservée que dans 7 cas). 

                                                 
512 Les remarquables dépouillements réalisés par l’équipe de la Deir el-Medina Database (http://www.leidenuniv.nl 
/nino/dmd/dmd.html) ont permis de vérifier commodément la complétude de mes relevés. On notera que 
l’O. Caire 25674 ne conserve probablement pas un serment. 
513  On retiendra que j’ai en outre exclu toutes les mentions de serment qui ne contenaient pas l’expression effective 
d’un locuteur. Ce cas est particulièrement fréquent dans les enquêtes et auditions de témoins des Tomb Robberies 
(spécialement le P. BM 10052 et le P. Mayer A). 
514 O. Gardiner 101 ; 149 ; 207 ; 226 ; O. IFAO 290 ; 294 ; P. Turin 1966 ; 2065 ; P. Turin non publié 2. 
515 C’est souvent le cas lorsque l’on est en présence du verbe arq. Sur le sens et l’emploi de ce verbe, 
cf. A.G. McDowell (1990 : 33-36). 
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Ex. 43 P. BM 10403, ro 1,10 (= KRI VI, 829,6-7) 
didi.tw n.f anx n nb a.w.s r xSb.f, r tm Dd aDA 
« on lui fit jurer par le maître V.F.S., sous peine qu’on le mutile, de ne pas 
dire de mensonge » 
La mention d’une sanction peut également prendre la forme d’un futur III 
analogique, cf. e.g. P. BM 10052, ro 4,22 (= KRI VI, 777,15-16) : didi.ø n.f 

anx n nb a.w.s r tm Dd aDA, iw.f <r> kS « on lui fit jurer par le maître 
V.F.S. de ne pas mentir, ou il serait bon pour Koush » (sur cet exemple, 
voir J. Winand 1996a : 136 n. 79). 

En revanche, dès que le discours direct est mentionné dans des formulations du même type, le 
serment a été intégré au décompte : 

Ex. 44 P. BM 10052, vo 11,9-10 (= KRI VI, 791,8-10) 
didi.tw n.f anx n nb a.w.s r-Dd mtw.i Dd aDA, iw.f xSb, didi.tw <r> kS 
« on lui fit prêter serment par le maître V.F.S en ces termes : ‘que je mente 
et je* serai mutilé et envoyé à Koush’ » 
Il arrive que l’adaptation des pronoms au style indirect soit complète516, 
cf. P. BM 10052, vo 11,4 (= KRI VI, 790,16) : didi.tw n.s anx n nb a.w.s, 

mtw.s Dd adA, iw.s <r> kS « on lui fit jurer par le maître V.F.S. que si elle 
mentait elle serait envoyée à Koush » (sur ce phénomène, cf. chapitre III, 
§ 2.2.2). 

D’un point de vue chronologique, les serments517 pris en compte se répartissent de la manière 
présentée à la figure 26 de la page suivante518. 

Cette répartition chronologique montre que les serments se focalisent sur trois périodes : celle de 
pleine activité de la Tombe (Ramsès II à Ramsès V), celle des procès des pilleurs de tombes (fin de 
la XXe dynastie) et celle des documents juridiques en hiératique anormal (XXVe et XXVIe dynasties). 
Comme on va l’observer, le formulaire juridique évolue sensiblement au fil du temps et, en 
adaptant régulièrement les constructions employées, se montre en définitive relativement ouvert 
aux évolutions linguistiques. Je commencerai par donner un tableau synthétique rassemblant les 
paradigmes utilisés dans les « promissory » et « assertory oaths »519 : 

                                                 
516  On sait la latitude, variable en fonction des textes, que pouvait s’autoriser un scribe par rapport aux propos 
effectivement prononcés : il s’agit généralement de memoranda plutôt que de rapports officiels. 
517  Dans l’étude qui suit, on n’a pas tenu compte de certains paramètres, comme la qualification exacte du type de 
serment prononcé (voir sur ce point A.G. McDowell 1990 : 36-37, qui traite des variations entre anx n nb, anx aA n 

nTr, anx n nb anx n nTr, etc.). 
518  La date de trois d’entre eux (O. Petrie 60 ; O. Turin CG 57458 ; O. Varille 30) n’est pas précisément établie à 
l’intérieur des XIXe et XXe dynasties. On trouvera, entre parenthèses après la mention de la dynastie, le nombre de 
documents qui ne sont pas datés précisément à l’intérieur de celle-ci. 
519  J’emprunte cette distinction à l’étude fondamentale de J.A. Wilson (1948 : 129-130) ; pour les serments où l’on 
retrouve les deux composantes, elles ont été traitées séparément. Un serment pouvant contenir plusieurs formes 
verbales, le total des formes dépasse celui des serments. 
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Fig. 27. Synthèse des constructions rencontrées dans les serments 

                                                 
520  Voir J. Winand (1996 : 134-136), qui traite de la combinaison mtw.f sDm [protase], iw.f [apodose]. 
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Ce tableau appelle quelques remarques521. Tout d’abord, comme l’avait déjà noté J.A. Wilson522, il 
n’y a pas de différence fondamentale entre les serments qui commencent par la formule (standard 
à l’époque ramesside523) wAH imn, wAH pA HqA et ceux qui en sont dépourvus524. On constatera 
cependant que les serments ne retranscrivant pas la formule d’introduction possédaient 
assurément un caractère moins élaboré. Ceux-ci tolèrent plus aisément une adaptation au cadre de 
la narration avec l’utilisation du simple r + INF.525 et aucune forme emphatique n’y est employée. 

Lorsqu’une autre divinité est invoquée526, on ne se trouve pas en face de promesses en bonne 
et due forme. À côté d’un cas difficilement exploitable527, il n’y a guère que cinq textes à caractère 
juridique qui doivent être versés au dossier. Le contenu de ces derniers s’intègre parfois 
directement dans un contexte juridique ( Ex. 45), mais il ne semble pas posséder un caractère légal 
à proprement parler : il souligne plutôt une forme d’indignation du locuteur ou se présente 
comme un juron ( Ex. 46). Dans un cas, c’est Rê qui est mentionné528, et il s’agit alors d’un souhait 
de justice qui n’a nullement valeur d’engagement comme dans les autres serments ( Ex. 47) : 

Ex. 45 O. DeM 10061, ro 16 (= P. Grandet 2006 : 251) 
wAH ptH, bn tw.tw Hr di.t n.i XAr n bd.t (…) 
« par Ptah, on ne prétend pas me donner un khar de blé amidonnier (…) » 
Sur ce texte, voir également P. Grandet (2006b : 103-104). Pour l’intention 
négative véhiculée par la négation du progressif, voir § 1.3.2. 

                                                 
521  Une catégorie de « promissory oath » n’a pas été intégrée dans le tableau, car la construction n’est représentée 
dans le corpus que par un exemple (en hiératique anormal) : il s’agit de l’utilisation d’une cleft-sentence avec valeur 
d’engagement, voir  Ex. 55. 
522  J.A. Wilson (1948 : 153). 
523  La même formule introductive est normalement employée dans les serments de la XVIIIe dynastie ; on notera 
cependant le cas de wAH pA HqA zp-2 dans le P. Gourob II,1, l. 18 (cf.  Ex. 50). On constate que la formule 
d’introduction standard évolue considérablement aux XXVe et XXVIe dynasties pour devenir typiquement anx imn, anx 

pr-aA, snb.f, di.n.f imn pA qn « qu’Amon vive, que vive Pharaon, qu’il soit en bonne santé et qu’Amon lui donne la 
victoire » (cf. e.g.  Ex. 55 et  Ex. 77). Cette formule peut être abrégée en anx imn, anx pr-aA (cf. e.g.  Ex. 75) et l’on 
rencontre encore certains emplois du verbe wAH (cf. e.g.  Ex. 76 et M. Malinine 1953 : 13 n. 15). 
524  L’expression wAH SN peut être employée dans d’autres contextes ; voir e.g. Graffito (tombe de Pere), l. 21-23 (= 
A.H. Gardiner 1928 : pl. 6) wAH kA.k, wAH pAy.k Hr nfr mr, iw.k r iy m wAw, di.k ptr tw bAk-im sS pA-wAH « que ton kA 
perdure, que ton bien aimé visage perdure ; tu viendras de loin, et permettras ainsi à ton serviteur le scribe pA-wAH de 
te voir ». 
525  Voir e.g. O. Ashmolean 1180, ro 3-4 (= KRI V, 525,10-12) : iw.f ir.t anx n nb a.w.s r DbA pA aA m ibd 2 pr.t « il 
promit par le maître V.F.S. de payer l’âne pour le deuxième mois de pr.t ». La construction est plus rare avec 
l’introduction standard, mais est néanmoins attestée, cf. O. Petrie 34, ro 5-7 : iry.f anx n nb <a.w.s r->Dd wAH imn, 

wAH pA HqA a.w(.s) r DbA Hmt dbn 25 r-SAa ibd 3 Smw arq « il promit par le maître V.F.S. en s’engageant par Amon et 
par le Souverain à rembourser 25 débens de cuivre avant le dernier jour du troisième mois de Smw ». Sur ce point, 
voir également J. Winand (1996 : 136 n. 79). 
526  Il est recouru cinq fois au nom de Ptah, dont une fois en liaison avec Thot, cf. O. Gardiner 177, ro 6-7 (= 
KRI VII, 305,9-10) : wAH ptH, wAH DHwty bw sDm(.i) sw m-di rmT nb, bw Dd.tw.f n.i « par Ptah et Thot, je n’en ai 
entendu parler par personne, ça ne m’a pas été rapporté »). 
527  P. DeM 26, ro A15 (= KRI V, 463,5). 
528  Pour l’invocation à Rê dans un serment du conte des Deux frères, voir § 1.5.2, que l’on comparera à  Ex. 39. 
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Ex. 46 O. DeM 446, ro 7-8 (= KRI II, 383,12-13) 
xr wAH ptH, sw xd m pA grH 
« mais, par Ptah, il part en bateau vers le Nord dans la nuit ! » 
Il s’agit d’une lettre dont l’expéditeur est identique à O. Gardiner 177. Voir 
également O. DeM 644, 4-7 : wAH ptH, bw ir.n.i mn mi-qd n imn-nxt « par 
Ptah, je ne fais pas d’amphore à la manière d’imn-nxt ! » et O. DeM 791, 
vo 3-4 (= P. Grandet 2000 : 192), où wAH ptH vient certainement souligner 
une promesse en dehors de tout cadre juridique (il s’agit d’une lettre). 

Ex. 47 O. Michaelides 47, ro 2-3 (= KRI III, 514,15-515,1) 
wA[H] pA ra m p.t, imy iry {tw} tA qnb.t n pA xr m-sA hpw n mAa.t 
« par Prê dans les cieux, que le tribunal de la Tombe agisse conformément 
aux lois de Maât » 

Avant de traiter sur ces bases de l’opposition entre le subjonctif et le futur III dans les formules 
de serment, il convient de s’arrêter brièvement sur les expressions possibles de la protase. 

1.1.3. La protase des formules de serment 

La protase d’un serment est normalement exprimée au moyen du conjonctif, du moins est-ce la 
règle à l’époque ramesside. En effet, dans les documents de la XVIIIe dynastie, la construction 
protatique n’atteste pas le conjonctif, mais est exprimée par ir sDm.f dans cet environnement 
syntaxique. Ainsi, dans un serment contenu dans le « testament »529 de sni-ms en faveur de sa 
femme et de ses quatre enfants sous Thoutmosis III, on trouve : 

Ex. 48 Stèle Caire JE 27815, l. 16-18 (= Urk. IV, 1070,1-4) 
ir iw ( ) sA nb, sA.t nb.t, sn nb, sn.t nb.t, s nb n h[Aw.]i r m[dw Hr] 

tA imy.t-pr ir.n.i n pAy.i Xrd.w 4, m rdi sDm.tw n.sn m [xA] nb nsw.t 
« si un fils, une fille, un frère, une sœur, quelqu’un de mon entourage, quel 
qu’il soit, vient pour discuter de cette imy.t-pr que j’ai faite en faveur de 
mes quatre enfants, on ne pourra les écouter dans aucun bureau royal » 
Il convient de corriger la référence chez J. Černý (1935-1938 : 236 n. 3). 

Il en va de même pour les documents juridiques datant des règnes d’Amenhotep III et 
d’Amenhotep IV-Akhénaton : 

Ex. 49 P. Berlin P 9784, ro 26-27 (= A.H. Gardiner 1906a : 30) 
wAH imn, wAH pA HqA, ir Sm pA hrw 2 nty twi (Hr) rdi n.k m Hm(.t) NP, 

ir{.n} Saty Hr Saty 
« par Amon, par le Souverain, si les deux jours de l’esclave NP que je suis 
en train de te vendre sont sujets à litige, ce sera compensé Saty pour Saty » 
Sur ce passage et les exemples suivants du même dossier, voir R. Navailles 
& Fr. Neveu (1989 : 116-118, avec bibliographie antérieure concernant 
l’expression Sm pA hrw ainsi que la question du prix et des modalités de 
location d’un esclave) ; W.J. Murnane (1995 : 44). Dans le serment du 
P. Berlin P 9785, ro 14-17 (= A.H. Gardiner 1906a : 39) on trouve : ir 

Smm.f ( ) m dwA (Hr-)sA dwA [m-rA-]pw ir mdw.tw im.s in rmT 

                                                 
529  Sur l’acte d’imy.t-pr en général et sur ce document en particulier, voir A. Théodoridès (1995 : 409-508). 
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nb, ir gAb Hr gAb « si elle est sujette à litige (i.e. ma contre-valeur) à l’avenir 
ou si on la conteste, qui que ce soit, il sera fait contre-valeur à ma contre-
valeur ». On notera avec intérêt la graphie prospective du verbe Sm et 
l’expression de la source agentive de ir mdw.tw qui est introduite par in. 

Ex. 50 P. Gourob II,2, ro 18-19 (= A.H. Gardiner 1906a : 37) 
wAH pA HqA zp-2, ir Sm pA hrw 6 rdi.n(.i) n NP m-a rmT nb, ir hrw Hr hrw 

pA-wn twi ( ) mH.kwi m swnw iry 
« par le Souverain, par le Souverain, si les six jours que j’ai vendus à NP 
deviennent sujets à litige pour quiconque, il sera fait (compensation) jour 
pour jour, car j’ai reçu la totalité de son prix »  
R. Navailles & Fr. Neveu (1989 : 117) ; W.J. Murnane (1995 : 46). Voir 
également P. Gourob II,1, l. 7-8 (= A.H. Gardiner 1906a : 35) aHa.n 

Dd.n.sn : wAH pA HqA zp-2, ir Sm nA-n hrw.w, iri hrw Hr hrw, pA-wn tw(i) 

mH.kwi m swnw.t iry « alors ils dirent : ‘par le Souverain, par le Souverain, 
si les journées sont sujettes à litige, il sera fait (compensation) jour pour 
jour, car j’ai reçu la totalité de son prix » ; cf. W.J. Murnane (1995 : 45). 
Pour la question de l’équivalence de wAH pA HqA zp-2 avec wAH imn, wAH pA 

HqA, voir A.H. Gardiner (1906a : 36-37). 

Il ne semble en fait pas possible de fournir d’exemple de l’emploi du conjonctif en fonction 
protatique avant l’époque de Ramsès II : 

Ex. 51 O. Caire CG 25237, ro 10-13 (= KRI III, 530, 11-13) 
wAH imn, wAH pA HqA a.w.s pA nty bin bAw.f r mwt, mtw{.i}<tw> gm iw 

iry n.i tA bAk wp.t, iw.f sxr, didi.tw Hr-tp xt 
« par Amon, par le Souverain V.F.S. dont la puissance est plus néfaste que 
la mort, si l’on découvre que la servante a accompli une mission pour mon 
compte, je* serai abattu et empalé » 
Pour la correction, cf. B.G. Davies & J. Toivari (1997 : 70-sq.). 

Il semble qu’il s’agisse d’une nouvelle fonction assumée par le conjonctif à cette époque, et que 
celle-ci s’appuie sur deux traits propres à ce paradigme dans le discours : son caractère 
« cumulatif » et sa « non-actualité ». Les locuteurs ont dès lors pu l’employer, après la formule 
introductrice utilisant le subjonctif 530 qui présente la ou les divinité(s) qui garantisse(nt) 
l’exécution de la sanction, afin de lier directement (au niveau de l’expression) les garants de la 
peine et l’infraction envisagée : litt. « que perdure Amon (garant de l’application de la peine) et 
que p, alors (inévitablement) p ». La fonction protatique du conjonctif, dont on est assuré en 

                                                 
530  Il est manifeste que, pour les Égyptiens de cette époque, la pérennité d’Amon ne souffrait pas de doute. À la 
différence de Fr. Neveu (1996 : 136, en particulier n. 136), je n’y vois cependant pas un argument décisif en faveur de 
l’interprétation de la construction wAH imn comme un « indicatif (usage ancien) » à traduire littéralement « Amon 
perdure (c’est vrai) ». Premièrement, si telle était l’origine de la forme, elle a certainement dû être réinterprétée en 
néo-égyptien, comme tend à le montrer la reformulation anx imn, anx pr-aA dans les serments des XXVe et XXVIe 
dynasties. Deuxièmement, l’utilisation du subjonctif n’implique nullement un doute dans ce cas, mais la projection du 
procès dans le domaine nécessaire (mais non actuel) du temps : « que perdure Amon et que je fasse telle chose, alors 
(invariablement) p », la permanence de la divinité représente la garantie de l’exécution de la peine encourue. 
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raison de la construction des protases antérieures531 (ir sDm.f ) et postérieures (cf. infra) dans le 
même environnement, a dû être reconnue telle quelle ; en effet, dès l’an 15 de Ramsès II, on 
trouve des exemples du conjonctif dans cette fonction directement après (r/m)-Dd, sans qu’il soit 
précédé de la formule d’introduction : 

Ex. 52 P. Caire JE 65739, ro 15-17(= KRI II, 801,9-12) 
ir anx n nb a.w.s m-Dd : mtw mtr.w saHa r.i iw wn xt nb n anx.t-n.t-niw.t 
NP m pA HD rdi.n.i r tAy bAk, mtw.i HAp.f, iw.i r 100 n sx, iw.i Sw.k(wi) 

im.s 
« prête un serment par le maître V.F.S. en ces termes : ‘si des témoins 
établissent contre moi qu’il y avait quoi que ce soit appartenant à la 
citoyenne NP dans l’argent que j’ai donné pour cette esclave, et que je l’ai 
caché, j’en serai pour cent coups et je serai privée d’elle’ » 

Il paraît dès lors difficile de suivre l’analyse de J. Černý & S.I. Groll et de Fr. Junge532 qui 
suggèrent, en des termes comparables, que la présence du conjonctif après un indicateur direct 
d’initialité est justifiée par l’omission d’une proposition. En fait, il s’agit simplement d’admettre à 
la lumière des faits que le trait « cumulatif » (qui fait généralement du conjonctif un paradigme 
employé en fonction non autonome) est moins saillant, mais que celui de non-actualité, en 
revanche, a été renforcé dans cet emploi pour exprimer une forme de protase. De ce point de 
vue, la répartition du conjonctif dans le corpus des serments est parlante : aucune différence 
significative n’est à constater entre ceux qui sont précédés d’une formule d’introduction (49 cas) 
et ceux qui ne le sont pas (45 cas). Le conjonctif protatique reste la norme dans tous les 
documents thébains de l’époque ramesside. Au moins deux exemples de la fin de cette période 
vont cependant à l’encontre de cette « règle » : 

Ex. 53 P. Turin 2070/154, Vo 2,8-9 (=KRI VI, 428,5-6) 
iry.w anx n nb a.w.s m-Dd : iw iw.n pna ø, iw.w Xr 100 n sxt [S]t, Sww m 

pS.w 
« ils prêtèrent serment par le maître V.F.S. en ces termes : ‘mettons que 
nous y revenions, nous serons passibles de 100 coups de bâton et privés 
de notre part’ » 
On comparera avantageusement cette construction avec P. Caire CG 
58092, vo 15-16 (= KRI V, 451,8-9) : mtw.n pna{.n} r md.t, iw.w Xr 100 n 

sxt, Sw.n m tAy.n pS « si nous revenons en parler, nous subirons 100 coups 
et serons privés de notre part ». 

Ex. 54 P. BM 10053, vo 3,5 (= KRI VI, 758,16-759,1) 
iry.f anx n nb a.w.s : iw bn mAa.t pA i.Dd<.i> nb, iw.i di.k(wi) tp-xt 

« il prêta serment par le maître V.F.S. : ‘mettons que tout ce que j’ai dit 
n’est pas la vérité, je serai placé sur le pal’ » 
On trouve vraisemblablement la même construction dans P. BM 10053, 
vo 4,6 (= KRI VI, 761,15-16), mais le morphème de dépendance est omis 
dans cet exemple : iry.f anx n nb a.w.s r-Dd <iw> bn mAa.t pA Dd<.i> nb, 

                                                 
531  À la fin de l’époque ramesside, nous avons, dans des contextes non formels, au moins deux protases de serment 
exprimées au moyen de ir iw. Sur cette forme protatique, voir les remarques de M.A. Collier (2006). 
532  J. Černý & S.I. Groll (19843 : 438-439) et Fr. Junge (2001 : 235). 
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iw.i di.k(wi) <r> tA iw[a.t kS] « il prêta serment par le maître V.F.S. en ces 
termes : ‘mettons que tout ce que j’ai dit n’est pas vrai, je serai envoyé à la 
garnison de Koush’ ». 

On constate que l’auteur a utilisé le iw circonstanciel pour exprimer la possibilité d’une 
circonstance à venir ( Ex. 53) ou présente ( Ex. 54). L’effet de sens produit est évidemment tout à 
fait parallèle à celui que véhicule une protase conditionnelle533, et on hésitera d’autant moins à lier 
ces deux exemples à ceux des conditionnelles en ir iw (cf. infra) que la particule de thématisation 
disparaît progressivement de l’usage à partir de la Troisième Période Intermédiaire534. 

De ce point de vue, comme le signalait déjà J. Černý535, on trouve régulièrement des protases 
en ir iw dans les serments des contrats en hiératique anormal ; l’environnement syntaxique ne 
laisse planer aucun doute. On verra pour illustration l’exemple suivant : 

Ex. 55 P. Louvre E 7846, ro 3-6 (= M. Malinine 1982-1983) 
anx imn, anx pr-aA, snb.f, di.n.f imn pA qn, ir iw<.i> xAa s-Hm.t NP1 
mw.t.s NP2, tAy sn.t nty ink sw (…), ink (i.)di n.s pA 2 dbn n HD Hna (…) 
« qu’Amon vive, que vive Pharaon, qu’il soit en bonne santé et qu’Amon 
lui donne la victoire, si je répudie (la) femme NP1, dont la mère est NP2, 
cette sœur qui m’appartient, c’est moi qui lui donnerai les deux débens 
d’argent ainsi que (…) » 
Pour la même formule avec l’utilisation du conjonctif, voir e.g. P. Berlin 
P 3048, vo 14-18 (= G. Möller 1918 : 5-6). 

En conclusion, l’emploi protatique du conjonctif semble bien être une fonction spécifique à la 
période ramesside et le fait qu’il soit fonctionnellement équivalent à des protases conditionnelles 
traditionnelles (ir sDm.f, ir iw), autant que la possibilité de suivre directement un indicateur direct 
d’initialité dans cet emploi, montrent à suffisance qu’il n’est point nécessaire de postuler une 
expression abrégée ni de sous-entendre une formule introductive. 

1.1.4. Le subjonctif comme forme marquée de l’engagement dans les serments 

Pour étudier l’opposition entre le futur III et le subjonctif dans les serments, il faut en premier 
lieu opérer la distinction entre futurs III analogiques et futurs III dynamiques : seuls les seconds 
continueront de retenir notre attention, car les premiers n’expriment jamais une intention ou un 
engagement du locuteur, mais la peine à laquelle on s’expose si l’on transgresse son serment536 : 

                                                 
533  Voir la traduction proposée par Sch. Allam (1973 : 328) : « [s]ollten wir [uns] umkehren, [um dagegen zu reden,] 
(so) sollen (wir) 100 Stock-Hieben unter(liegen) (und unsere) Anteile/Habe verlieren. » 
534  Ces passages possèdent en outre l’intérêt de montrer qu’une circonstancielle introduite par iw est parfaitement 
envisageable en tête de serment ; sur ce point, voir § 1.5.2.1. 
535  J. Černý (1935-1938 : 236 n. 5, avec les autres exemples cités). 
536  On rencontre quelques exemples de subjonctifs impersonnels dans cet emploi ; cf. e.g. O. Caire CG 25556, ro 7-
8 (= KRI IV, 303,6-9) : wAH imn, wAH pA HqA mn xnw m-di.ø r pr-aA a.w.s, mtw.tn HAp twf m pA hrw r pr Hr.f m dwA 

r-sA dwA, ir.tw xSb fnD.f msDr.f ; le type de formulation qui y est employé fait inévitablement songer à celui des 
sanctions dans les décrets royaux ; ce document est daté de l’an 5 du règne de Séthi II, cf. M. Collier (2004 : 41-42). 
Voir encore, avec une forme emphatique modale, P. Valençay 1, ro 11-vo 2 (= RAD 72,11-73,1) : wAH imn, wAH pA 

HqA a.w.s, mtw.tw gm AH.t NG iw skA.i sw m iw n nby, i.Sd.tw ( ) nA it m-di.i « par Amon, par le 
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Ex. 56 P. DeM 27, vo 9-10 (= KRI V, 579,12-13) 
mtw.i Sm r pA nty tA Sri NP im, iw.f didi r qH m pA Dw n Abw ( ) 
« si je me rends là où se trouve la fille de NP, je* serai affecté au cassage de 
pierre dans la carrière d’Éléphantine » 

La répartition quantitative entre les deux paradigmes n’est pas vraiment significative (29 
attestations du futur III pour 40 du subjonctif ). Cependant, un examen plus attentif montre que 
les choses sont beaucoup plus tranchées. En effet, pour la question qui nous occupe, seules les 
formes à la première personne sont concernées ; les deuxièmes et troisièmes personnes ne 
véhiculent pas de nuance d’engagement : 

Ex. 57 P. Chester Beatty II, ro 10,6-7 (= LES 36,2-4) 
[wAH im]n, wAH pA HqA a.w.s, mtw[.tw] gm mAa.t iw.f anx, iw.tw kAmn.f 

[tA]y.f ir.t 2, mtw.tw {Hr} di.t.f [r iry-]aA m p[A pr mAa.]t 
« par Amon, par le Souverain V.F.S., si l’on trouve Vérité en vie, on me* 
rendra aveugle des deux yeux, et on m*’affectera comme portier dans la 
maison de Vérité » 

Pour les cas restants, il faut opérer plusieurs distinctions. Tout d’abord, en dehors d’un cadre 
juridique, les textes littéraires (contes) qui rapportent l’expression de serments semblent recourir 
assez volontiers au futur III, plutôt qu’au subjonctif ; c’est même systématiquement le cas dans le 
conte d’Horus et Seth (cf.  Ex. 58) ou le P. Vandier (qui fournit un exemple négatif, cf.  Ex. 59) : 

Ex. 58 P. Chester Beatty I, ro 5,2-3 (= LES 42,16-43,1) 
aHa.n swtx Hr ir.t anx n nb r-Dr r-Dd : bn iw.i r sxn m tA qnb.t iw As.t im.s 
« alors Seth prononça un serment par le maître universel en disant : je ne 
plaiderai pas devant le tribunal tant qu’Isis s’y trouve » 

Ex. 59 P. Vandier, ro 2,6 (= G. Posener 1985 : 51) 
arq n.i m-bAH ptH (r-)Dd : bn iw.i di.t iw NP tAy.k Hm.t r-bnr n pAy.k pr 
« jure-moi devant Ptah en ces termes : ‘je ne laisserai pas sortir NP, ta 
femme, de ta maison’ » 
H.-W. Fischer-Elfert (1987: 8) ; Fr. Kammerzell (1995 : 978). 

L’exemple d’Horus et Seth montre clairement que Seth ne s’engage pas, il n’y a aucun facteur 
modal externe auquel il consent à se soumettre (= paramètre notionnel de prise en charge) : il 
s’agit proprement de l’expression d’une intention. Le cas du P. Vandier est différent, puisque l’on 
se trouve alors dans le cadre d’une demande de prêter serment ; en d’autres termes, un locuteur 
présente le contenu d’un serment qui engagera une autre personne, mais ne le concerne 
qu’indirectement. On comparera avantageusement avec le cas d’un autre texte littérairement 
élaboré (bien antérieur il est vrai) : 

Ex. 60 P. Anastasi I, 6,6 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 65) 
arq.f sw n ptH r-Dd : bn di.i di.f xt Hr tA Sna.t 
« il s’engagea devant Ptah en ces termes : ‘je promets de ne pas le laisser 
sceller le grenier » 

                                                 
Souverain V.F.S., si l’on établit que j’ai cultivé un champ de NG sur l’île d’Ombi, c’est auprès de moi que l’on devra 
exiger les grains ». 
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A.H. Gardiner (1911 : 10) ; H.-W. Fischer-Elfert (1986 : 60). 

Ces deux situations, intentions ( Ex. 61 et  Ex. 62) et serments évoqués par un tiers ( Ex. 63 et 
 Ex. 64), semblent appeler systématiquement le futur III, même si les exemples sont peu 
nombreux : 

Ex. 61 P. Caire CG 58053, ro 3 (= Sch. Allam 1987 : pl. 1) 
wAH imn, wAH pA HqA a.w.s, ir sDm<.i> r-Dd thA.tn r nA-n rmT n pA nTr nty 

<m> w.tn gr, mk iw.i r aHA aA Hna.tn 
« par Amon, par le Souverain V.F.S., si j’entends encore dire que vous 
vous en êtes pris aux gens du dieu qui se trouvent dans votre district, et 
bien je m’en prendrai sérieusement à vous ! » 
Ce document date très vraisemblablement de l’époque d’Amenhotep III 
(voir déjà les remarques de Ph. Collombert & L. Coulon 2000). Pour la 
forme de la protase, voir § 1.1.3. 

Ex. 62 O. Turin CG 57062, ro 8-10 (= KRI III, 526,3-5) 
ir ptr anx-an-nri, iw bn in.i wa-n rmT bt-sAw Hr.i, iw.i ir.t hrw n swr mi-qd 
nAy.i [iry.w ? (suite difficilement intelligible)] 
« en ce qui concerne donc le serment du retour périodique, dans la mesure 
où je ne puis amener un cuisinier par ma faute, j’organiserai un jour de 
banquet comme mes comparses » 
Pour la signification de la négation du subjonctif en fonction circonstan-
cielle, voir § 1.5.2.1 (exemple cité). 

Ex. 63 O. Bodleian 253, ro 3-4 (= KRI V, 485,5-6) 
imy iry NP anx n nb a.w.s r-Dd : bn iw.i r nTa m tAy.i Sri 
« que NP prête serment par le maître V.F.S. en ces termes : ‘je ne rejetterai 
pas ma fille’ » 

Ex. 64 P. Caire CG 58057, ro 8-9 (= KRI I, 238,13-14) 
iw.k Hr ir.t anx n nb a.w.s. r-Dd : ‘iw.i r di.t in.tw.f ’, ptr, bw di.t.k in.tw.f 

xr tw.tw Hr Sd bAk.f m-di.i rnp.t n rnp.t xr iw sw m-di.k 
« et tu as prêté serment par le maître V.F.S. en ces termes : ‘je vais te le 
faire rapporter’, mais vois, tu ne l’as pas encore fait ramener et on réclame 
auprès de moi sa production d’année en année, et ce alors qu’il est en ta 
possession ! » 

Un exemple tiré du P. BM 10052 est très instructif à propos des serments mentionnés par une 
tierce personne. En effet, le vizir s’adresse à un présumé coupable qui nie catégoriquement toute 
implication dans les faits qu’on lui reproche ; s’ensuit l’échange suivant : 

Ex. 65 P. BM 10052, vo 8,21-23 (= KRI VI, 787,10-13) 
ptr my, TAy.k nA qnqn, ir iw ky iy, mtw.f saHa.k, iry.i 
Dd.f : ir iw ky iy mtw.f saHa<.i>, iw.k iri n.i sbAy.t nb.t bin 
« ‘vois donc, tu as encaissé les coups, mais imaginons que quelqu’un 
d’autre vienne et t’accuse, je m’engage à agir [i.e. contre toi]’ ; et il dit : ‘si 
quelqu’un d’autre vient et m’accuse, tu me feras tous les pires châtiments’ » 
Sur cet exemple, avec une lecture différente, voir Fr. Neveu (1996 : 98). 
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On observe donc que, lorsqu’il reprend la parole, l’accusé glose directement l’engagement du 
locuteur en recourant au futur III, qui est simplement orienté dans le domaine du prévu à la 
troisième personne et ne comporte aucune nuance modale particulière537. 

Les deux exemples qui suivent sont assez peu ordinaires au niveau de leur expression. Il n’est 
pas impossible que le premier cas doive être rapproché de l’intention : le locuteur fait part de son 
intention avant même d’invoquer la divinité, et on a vu plus haut que l’invocation de Ptah ne 
relevait pas du domaine légal ; d’autre part le subjonctif refait son apparition dans la seconde 
partie. Concernant le second cas, il convient certainement de le rapprocher des serments 
rapportés : la concision du propos suffit à montrer qu’il ne s’agit pas de reprendre l’engagement 
mot pour mot, mais plutôt, dans le cadre de ce document, de rappeler la teneur des propos qui 
ont été tenus. 

Ex. 66 O. DeM 791, ro 1-4 (= P. Grandet 2000 : 192) 
mtw.k wxA n.i pA Sad xt n nh.t (…) iw.i di.t swnw.f, wAH ptH zp-2, tri.i 
( ), in s(w) n.i iw.k Hr iy(.t) m ssw 10 
« et tu me chercheras la pièce de bois de sycomore (…) je payerai son prix, 
par Ptah, par Ptah !, je promets de (le) respecter ; amène-le moi lorsque tu 
viendras dans dix jours » 

Ex. 67 P. Abbott, ro 6,14-15 (= KRI VI, 478,12-13) 
iry.f 10 n anx n nb a.w.s r-Dd : iw.i ir.t m-mitt 
« et il prononça dix serments par le maître V.F.S. en disant : ‘j’agirai de la 
sorte’ » 

Une fois tous les cas de futur III qui précèdent expliqués, il ne reste que cinq attestations pour 
soutenir la signification d’engagement de ce paradigme dans les serments. Contrairement à ce 
qu’a affirmé S.I. Groll (cf. § 1.1.1), on peut rencontrer ce paradigme après la formule 
d’introduction wAH imn, wAH pA HqA. Il faut cependant reconnaître que cela reste fort rare ; nous 
n’avons qu’un seul exemple — datant de la fin du règne de Ramsès III — dans ce corpus : 

Ex. 68 O. Varille 41, Vo 1-3 (= KRI VII, 308,5-6) 
wAH imn, wAH pA HqA a.w(.s), iw.i r di{.i}<.t> bAkw n pA aA m hrw 2 
« par Amon, par le Souverain V.F.S., je payerai le bAkw de l’âne dans deux 
jours » 
Voir J.J. Janssen (2005 : 41-42). Sur la date, voir M. Gutgesell (1983 : 373) 
et W. Helck (2002 : 320). On peut légitimement se demander si la graphie 
du verbe rdi n’est pas l’indice d’un repentir du scribe ou d’une hésitation 
entre le futur III et le subjonctif. Sur le terme bAkw en relation avec la 
location d’âne, voir à présent J.J. Janssen (2005 : 81-84). 

                                                 
537  On verra également l’exemple du P. DeM 15, ro 1-2 (= J. Černý 1978 : pl. 30) : r-nty arq(.i) r-Dd bn wnm(.i) 

msD.t m-mitt Xt, xr ptr wnm(.i) sn, nn iw.i r wHm « je m’étais engagé en ces termes : je promets de ne manger ni 
oreille ni poitrine, mais vois, j’en ai mangé, je ne recommencerai pas ! ». On peut se demander si l’absence du suffixe 
de la première personne n’a pas une raison magique dans ce texte qui fait visiblement référence à un tabou 
alimentaire. 
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Le recours au futur III est un peu plus fréquent lorsque la formule initiale fait défaut, mais 
toujours dans des proportions bien moindres que le subjonctif qui reste normalement de mise 
pour l’expression d’une promesse : 

Ex. 69 O. Petrie 14, vo 4-7 (= KRI V, 524,10-11) 
iry.f anx n nb a.w(.s) r-Dd : iw.i r di.t n.f aA r(A)-pw HD r-SAa ibd 1 Ax.t 
« il prêta serment par le maître V.F.S. en ces termes : ‘je lui donnerai un 
âne ou de l’argent avant le premier mois d’Ax.t’ » 
Peut-être trouve-t-on une formule similaire dans le texte lacunaire du 
P. Turin 1884, ro 1,7 (= KRI VI, 645,4). 

Ex. 70 O. Gardiner 181, ro 3-5 (= KRI VI, 148,13-14) 
iry.f anx n nb a.w.s : iw.i r DbA pA 10 n dbn Hmty r pA aA 
« il fit un serment par le maître V.F.S. : je vais payer les 10 débens de 
cuivre pour l’âne » 

Ex. 71 O. DeM 245, ro 3-4 (= J. Černý 1939b : pl. 1) 
iry.f anx [n nb a.w.s] r-Dd : iw.i r di.t n.f r DbA pAy.i aA [LAC.] iry.f anx n nb 

a.w.s r-Dd : iw.i di.t [LAC.] 
« il prêta serment par le maître V.F.S. en ces termes : ‘je lui donnerai pour 
payer mon âne [LAC.]’, il prêta serment par le maître V.F.S. en ces termes : 
‘je lui donnerai [LAC.]’ » 
Dans un contexte lacunaire, voir également le cas de l’O. Ashmolean 
1945.37 + 1945.33 + O. Michaelides 90, ro 13-14 (= KRI II, 382,15-383,1) 
mtw.tw gm […] iw.i r di.t.f m qb. 

On constatera que, dans tous les cas, il s’agit d’affaires administratives et privées qui concernent 
des payements et locations, mais que le futur III n’apparaît pas dans les documents plus officiels. 
Le subjonctif538, quant à lui, se rencontre dans toutes les circonstances, depuis les affaires privées 
et administratives ( Ex. 72) jusqu’aux plus officielles ( Ex. 73)539 en passant par les procédures 
oraculaires ( Ex. 74) : 

Ex. 72 O. Turin CG 57173, ro 3-5 (= KRI V, 458,1-3) 
iry.f anx n nb a.w.s r-Dd : wAH imn, wAH pA HqA a.w.s, bn mdw.i m pAy aA, 

bn mdw ky im.f, mtw.ø ir.f, iw.f r.i m qb 
« il prêta serment par le maître en ces termes : ‘par Amon, par le seigneur 
V.F.S., je promets de ne pas discuter de cet âne, et personne d’autre ne le 
pourra, si on le fait, il m’en coûtera le double » 

                                                 
538  Le recours à une forme emphatique modale, peut témoigner d’une véritable élaboration du propos. Ainsi dans le 
P. Turin 1880, ro 2,8-2,10 (= RAD 54,15-55,2) : Dd in rmT-is.t NP : wAH imn, wAH pA HqA a.w.s pA nty aA bAw.f r mwt, 

mtw.tw iTA.i dy r Hry m pA hrw, i.ir.f sDr iw waA.f is.w, mtw.i tm ø, i.ir ø n.f sbAy.t m pA arq.f rn n pr-aA a.w.s im 
« l’homme d’équipe NP dit : ‘par Amon, par le Souverain V.F.S. dont la puissance est plus grande que la mort, si l’on 
m’emmène d’ici vers en haut en ce jour, je* ne me coucherai qu’après avoir maudit les tombes. Dans le cas contraire, 
c’est pour avoir juré solennellement par le nom de Pharaon V.F.S. que l’on me* punira’ ». 
539  On notera une large prédominance des subjonctifs négatifs dans les serments (la proportion étant environ de 9 
pour 1). Le contexte pragmatique explique ce constat ; en effet, ces engagements concernent le plus souvent le fait de 
ne pas discuter ou revenir sur une décision qui a été prise, et plus largement de ne pas laisser se réaliser une action. 
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Ex. 73 P. Turin 2001 + 2005 + 2029 + 2078, ro A5:5-6 (= KRI VI, 569,4-5) 
iw.f di.t anx n nb a.w.s n nA Hwtyw r-Dd : bn di.n iry nA rmT-is.t (n) pA xr 

tA wA.t bnr n [imnt] niw.t 
« et il fit prêter serment par le maître V.F.S. aux contrôleurs en ces termes : 
‘nous nous engageons à ne pas laisser les artisans emprunter la route 
extérieure menant à Thèbes Ouest’ » 

Ex. 74 P. BM 10335, vo 20-21 (= KRI VII, 418,9-11) 
iw pA nTr di.t iry NP anx n nb a.w.s r-Dd : bn Sd(.i) TAwt m-di.f 
« le dieu fit prêter serment à NP en ces termes : ‘je m’engage à ne rien 
saisir chez lui’ » 
A.M. Blackman (1925 : 252) ; J. Winand (1992 : 273 n. 32). Je suis 
pleinement la remarque de J. Winand qui ne voit pas systématiquement 
une forme emphatique lorsqu’une proposition comportant un subjonctif 
négatif renferme un adverbe. 

Cela pourrait suffire à montrer que le subjonctif constitue bien la forme modalement marquée 
dans son opposition avec le futur III, et qu’elle véhicule en conséquence un facteur modal de 
nécessité externe au sujet (modalité déontique). Mais l’argument qui doit emporter définitivement 
l’adhésion en ce sens est de nature diachronique. En effet, dans les contrats en hiératique 
anormal540, la négation du subjonctif est remplacée par la construction bn iw.i rx sDm, c’est-à-dire 
une construction exprimant explicitement un facteur modal de possibilité nié (¬◊ p) : 

Ex. 75 P. Louvre E 7861, ro 11-13 (= M. Malinine 1958 : 223) 
anx imn, a[nx] pr-aA, bn iw(.i) rx Dd aDA r [md.t nb nty Hry] 
« que vive Amon, que vive Pharaon ; je ne pourrai dire de mensonge 
concernant quoi que ce soit se trouvant ci-dessus » 
La restitution suit la proposition de M. Malinine (1958 : 228) qui s’appuie 
sur les exemples en démotique provenant du P. Rylands I, 6 ; II, 7 et 
Coupe Louvre E 706, vo 4. Il faut leur ajouter les deux exemples qui 
suivent rédigés en hiératique anormal (cf. M. Malinine 1953 : 107 n. 12). 

Ex. 76 P. Louvre E 2432, ro 7 (= M. Malinine 1983 : 49) 
wAH imn, anx pr-aA, snb.f, di n.f imn pA qn, bn iw(.i) rx Dd aDA r sS nb nty 

Hry 
« par Amon, que vive Pharaon, qu’il soit en bonne santé et qu’Amon lui 
accorde la victoire ; je ne pourrai mentir concernant quoi que ce soit se 
trouvant ci-dessus » 
On retrouve exactement la même formulation à la première personne du 
pluriel dans P. Turin 2121, ro 11-12 (= M. Malinine 1983 : 55). 

Ex. 77 P. Louvre E 3228f, ro 13-14 (= M. Malinine 1982-1983 : 94) 
anx imn, anx pr-aA a.w.s, snb.f, di n.f imn pA qn, bn iw<.i> rx sTA pA mD 
« que vive Amon, que vive Pharaon V.F.S., qu’il soit en bonne santé et 
qu’Amon lui donne la victoire ! je ne pourrai renier le document » 

                                                 
540  Sur les formules de serment de cette époque dans les contrats de mariage, voir en particulier E. Lüddeckens 
(1960 : 286-288). 
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Voir B. Menu (1985 : 78). L’article masculin devant mD montre clairement 
le changement de genre de mDA.t à mD. Pour une formule exactement 
parallèle, cf. P. Louvre E 3228b, ro 1,6-7 (= M. Malinine 1983 : 1). On 
retrouve la formule bn iw(.i) rx sTA dans P. Turin 2218, ro 30-33 (= 
M. Malinine 1983 : 25) wAH imn, anx pr-aA, snb.f, di n.f imn pA qn, bn iw.n 

rx sTA n(A) sS nty Hry « par Amon, que vive Pharaon, qu’il soit en bonne 
santé et qu’Amon lui donne la victoire, nous ne pourrons renier les écrits 
qui se trouvent ci-dessus » ; P. Turin 2120, ro 21-22 (= M. Malinine 1983 : 
35) anx imn, anx pr-aA, snb.f, di n.f imn <pA> qn, bn iw(.i) rx sTA n(A) sS 

nty ir.w Hry « que vive Amon, que vive Pharaon, qu’il soit en bonne santé 
et qu’Amon lui donne la victoire, je ne pourrai renier les écrits qui sont 
faits ci-dessus ». Voir encore pour la même expression P. Louvre E 3228d, 
ro 7-8 (= M. Malinine 1983 : 18) et, en contexte lacunaire, e.g. dans 
P. Louvre E 3228g, ro 18 (= M. Malinine 1982-1983 : 97) et P. Louvre E 
7852, ro 5-7 (= K. Donker van Heel 1997 : 86). Cf. également P. Vienne D 
12002 (= G. Vittman 1996 : 111). 

Or on sait l’équivalence logique qui est établie entre la négation de la possibilité de p et la 
nécessité de non p (¬◊p ≡ □¬p)541. Dans le langage naturel, cela peut être transposé dans le 
domaine déontique en ces termes : se placer dans l’interdiction de réaliser p équivaut à promettre 
de ne pas réaliser p. Le fait que cette construction bn iw.i r rx sDm remplace directement le 
subjonctif montre également que le facteur modal véhiculé par le subjonctif a toujours été 
ressenti par les locuteurs jusqu’à cette période, mais que, cette forme sortant progressivement de 
l’usage dans ses emplois indépendants, on a ressenti le besoin de la remplacer par une formation 
analytique dans laquelle le facteur modal est exprimé par un auxiliaire spécifique : rx542. Ce point a 
une incidence directe sur les manières dont doivent être traduites les formes subjonctives dans le 
contexte d’un engagement. Au positif, il convient nécessairement de rendre le facteur modal par 
un verbe opérateur du type « promettre de, s’engager à » ; en effet le futur simple français « je 
ferai telle ou telle chose » a perdu toute dimension modale intrinsèque (qu’il possédait 
étymologiquement). Au négatif, en fonction du contexte, deux solutions sont possibles : soit on 
fait porter la négation directement sur le facteur modal et on obtient alors « je ne pourrai pas 
faire » (en donnant au verbe « pouvoir » son sens déontique plein), soit l’incidence de la négation 
portera sur la proposition elle-même et une traduction possible pourra être « je promets de ne pas 
faire ». On voit ainsi la perméabilité qui existe entre les catégories de l’obligation-interdiction et 
de l’engagement dans le domaine du déontique : ce qui prime, c’est le facteur modal de nécessité 
externe au sujet, mais qui s’applique à ce dernier. 

Sur ces bases, il est à présent possible de passer à l’examen détaillé de l’expression de 
l’engagement au subjonctif. Je considère d’autre part que les considérations qui précèdent ont 
suffi à montrer que le paradigme du futur III était non marqué dans le domaine de l’engagement 
et, partant, je réserve l’étude des valeurs d’intention que l’on a dégagées ici pour plus tard 
(cf. § 2.2.1) afin de les intégrer dans le traitement plus complet de ce paradigme. 

                                                 
541  Pour l’étude de la négation du subjonctif, voir § 1.5.2. 
542  Pour l’analyse détaillée des valeurs modales de l’auxiliaire rx, voir § 3.2. 
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1.1.5. Le domaine déontique de l’engagement : vitalité relative du subjonctif 

L’expression d’une promesse ou d’un engagement avec le subjonctif est réservée à la première 
personne : cela est attendu dans la mesure où il faut que le sujet (qui s’identifie au locuteur) puisse 
prendre en charge un facteur modal qui lui est externe. On se trouve donc dans la droite ligne des 
emplois du subjonctif dans l’apodose des serments.  

Cet emploi du subjonctif est attesté dès les premiers textes du corpus ; on ne s’en étonnera 
pas dans la mesure où cette valeur est déjà attestée pour le subjonctif en égyptien de la première 
phase543. Ainsi dans les textes royaux de l’époque amarnienne, les exemples d’engagement avec le 
subjonctif à la première personne ne manquent pas : 

Ex. 78 Stèle front. K, l. 11 (= W.J. Murnane & Ch.C. van Siclen III 1993 : 23-24) 
ir.i Ax.t-itn n pA itn, pAy.i it, m tAy s.t, bn iry.i n.f Ax.t-itn m rsy.s (…) 
« je m’engage à bâtir Ax.t-itn pour Aton, mon père, en ce lieu ; je promets 
de ne pas lui construire Ax.t-itn en son Sud » 
Comme cela a été souligné, le subjonctif négatif pourrait également 
s’accommoder de la traduction « je ne pourrai lui construire Ax.t-itn en son 
Sud » ; la remarque vaut pour l’ Ex. 79. 

Ex. 79 Stèle front. A, l. 7-8 (= W.J. Murnane & Ch.C. van Siclen III 1993 : 90) 
pAy anx n mAa.t nty ib.i r Dd.f, nty bn Dd.i sw m aDA r nHH D.t 
« ce serment véritable que je souhaite dire, que je promets de ne jamais 
renier pour toute éternité » 

L’exemple qui précède illustre parfaitement les liens unissant les domaines boulique et déontique 
que l’on a eu l’occasion d’analyser dans la partie théorique : Akhénaton exprime d’abord sa 
volonté, voire son désir, de prononcer ce serment (ib.i r + INF.) et transforme le facteur modal 
interne en un engagement, en extériorisant la nécessité et en la prenant en charge ; il s’impose à 
lui-même une ligne de conduite morale. C’est assurément le besoin d’exprimer ce facteur modal 
de nécessité qui a conduit à l’utilisation du subjonctif (au négatif) derrière le relatif nty dans les 
stèles frontières. 

À ce propos, Fr. Junge544 note : « [t]he sdm=f sentence forms are, however, excluded from 
being converted with nty. In earlier usage both the Preterite and the Prospective were represented 
by participles and relative forms. In Late Egyptian this is still true of the preterite sdm=f. 
Prospective forms in attributive function still appear in the earliest type of Cleft Sentence and in 
late Dynasty XVIII they appear as negated Prospectives after nty ». De tous les textes de la fin de 
la XVIIIe dynastie, les stèles frontières demeurent, à ma connaissance, les seules à conserver ce 
type de conversion. On rapprochera cependant ce phénomène des cas beaucoup mieux attestés 
où l’on trouve le subjonctif derrière le morphème de dépendance iw545. On notera ici une 
attestation isolée d’une forme subjonctive à valeur d’engagement dans cette position syntaxique. 
Il s’agit d’une lettre, datant certainement de la seconde moitié de la XXe dynastie, dans laquelle iw 
possède une valeur de renforcement assertif (que l’on rencontre régulièrement devant l’impératif 

                                                 
543  Voir P. Vernus (1990b : 38 n. 40, avec la littérature antérieure). 
544  Fr. Junge (2001 : 199-200). 
545  Pour une approche plus complète des emplois du subjonctif en fonction circonstancielle, voir § 1.5.2.1. 
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négatif avec le iw dit « parenthétique »), et ne marque probablement pas de dépendance 
syntaxique : 

Ex. 80 P. Berlin P 10497, vo 2-3 (= Y. Sabek 2002 : 76 & 80) 
« s’il se fait que NP ne les a pas encore faites convenablement, je les ferai 
convenablement, et je ne négligerai de faire rien de ce qu’il y a à faire » 
iw di.i HAw n pA nty nb iw.i [ir.t].f r pAy i.ir rmT nb 
« vraiment je promets d’en faire plus dans tous les domaines que 
j’aborderai que ce que tout le monde a l’habitude de faire » 

Dans le corpus néo-égyptien, la valeur d’engagement est actualisée le plus régulièrement dans 
deux types de contextes. Tout d’abord, dans quelques expressions juridiques figées et 
stéréotypées546. Prototypiquement, le locuteur s’engage à se conformer à une demande, celle de 
dire la vérité (on est alors dans le cadre d’un serment) ou celle de parler à la suite d’un 
interrogatoire ( Ex. 83). Dans la formule où le locuteur s’engage à ne dire que la vérité et à ne pas 
mentir, sont employées côte à côte la forme emphatique modale et la négation du subjonctif. La 
première attestation de cette construction dans le corpus date du règne de Ramsès II ( Ex. 81) et 
est attestée aussi bien à la première personne du pluriel ( Ex. 81) que du singulier ( Ex. 82) : 

Ex. 81 P. Caire JE 65739, ro 26-28 (= KRI II, 802,12-14) 
iw.sn Hr ir.t anx n nb a.w.s m-mitt anx <n> nTr m-Dd : i.Dd.n m mAa.t, bn 

Dd.n aDA, mtw.n Dd aDA, Sd.tw nA bAk m-di.n 
« et ils prêtèrent un serment par le maître V.F.S. de même qu’un serment 
par le dieu en ces termes : ‘nous promettons de ne dire que la vérité, nous 
ne mentirons pas, si nous mentons, que l’on nous prive du fruit du 
travail’ » 
Pour la correction de n, voir déjà A.H. Gardiner (1935b : 145 n. 22). 

Ex. 82 Inscription de Mès, N 21-22 (= KRI III, 429,9-11) 
[wAH imn wAH] pA HqA, i.Dd.i m mAa.t n pr-aA [a.w.s], bn Dd.i aDA, mtw.i Dd 

aDA, iri sAw [fnD.i msDr.i, iw.i r k]S 
« par Amon, par le Souverain, je promets de ne dire que la vérité de 
Pharaon V.F.S., de ne pas mentir ; si je mens, on me coupera le nez et les 
oreilles et je serai envoyé à Koush » 

Dans ce cadre, le locuteur prend en charge la nécessité de dire la vérité et de ne pas mentir, il 
s’impose à lui-même une manière de se comporter. Il en va de même dans les interrogatoires : le 
fait que les promesses d’aveux interviennent systématiquement après que les accusés ont souffert 
la question montre à suffisance que ce n’est pas de gaîté de cœur que l’engagement est pris et, par 
là même, que le facteur modal est manifestement d’origine externe. On ne prendra qu’un exemple 
de cette construction que l’on trouve à foison dans les procès des pilleurs de l’Occident de 
Thèbes : 

Ex. 83 P. BM 10052, ro 1,9-10 (= KRI VI, 768,1-2) 
irw smtr.f m bDn, Dd.f : i.wAH, Dd.i 
« on l’interrogea à coups de bâton, et il dit : ‘arrêtez, je promets de parler’ » 

                                                 
546  J. Winand (1992 : 275 n. 38). 



 - 139 - 

Cette formule revient de manière systématique dans le document après 
tout interrogatoire musclé : ro 1,17 ; 3,17 ; 4,1 ; 4,18 ; 5,9 ; 5,13 ; 5,15 ; 
5,17 ; 7,16 ; vo 8,14 ; 11,16 ; 12,16 

Dans ce cadre, l’imminence du procès à réaliser (c’est-à-dire le fait de parler, d’avouer) a 
régulièrement conduit à traduire la forme subjonctive par « je vais parler » ; il ne s’agit cependant 
là que d’une inférence pragmatique (qui peut être renforcée par la présence des particules mk ou 
ptr) : la valeur de futur prospectif, ancré dans le moment d’énonciation du locuteur ne fait pas 
partie du signifié de la forme. 

L’autre contexte pour lequel on possède un nombre d’exemples impressionnant (au moins 67 
attestations, dont plus de deux tiers à la première personne du singulier) implique une relation 
interpersonnelle : le locuteur recourt au subjonctif du verbe iri après la réception d’une 
recommandation, d’une demande ou d’un ordre provenant d’un supérieur hiérarchique pour 
indiquer qu’il entend se conformer aux instructions reçues. Il ne s’agit donc pas de l’expression 
d’une volonté à proprement parler547 ; on se doit d’agir d’une certaine manière et on s’engage à le 
faire. Ainsi lorsque le scribe Boutéhamon reçoit une lettre de Payankh et la lit à tous les membres 
de la Tombe, ceux-ci répondent en cœur sous forme d’engagement : 

Ex. 84 P. BM 10375, ro 13-14 (= LRL 45,5-6) 
« je me tins au milieu d’eux, la (i.e. la lettre) leur lus et ils dirent : » 
iry.n zp-2 m pA i.Dd pAy.n nb ( ) m pAy.w aA m pAy.w Sri 
« nous promettons d’agir conformément à ce qu’a dit notre maître, 
grandes comme petites choses » 

Comme dans l’exemple qui précède, la force d’un engagement est souvent soulignée par l’emploi 
de l’expression intensive zp-2, par la répétition de la forme subjonctive ou par les deux procédés 
réunis. Ainsi dans un document juridique daté de l’an 46 de Ramsès II : 

Ex. 85 P. Berlin P 3047, ro 36 (= KRI II, 806,6) 
iry.i, mk wi ( ), iry.i zp-2 
« je promets de le faire, me voici, je m’engage vraiment à le faire » 

W. Helck548 traduit simplement cet exemple par « ich tue es, siehe, ich tue es » sans apporter de 
commentaire ; toutefois, pour un document de cet époque, on peut apporter des parallèles qui 
montrent que mk est suivi du pronom dépendant de la première personne et possède dans ce cas 
sa pleine valeur présentative : 

Ex. 86 Bataille de Qadesh, § 180 (= KRI II, 58,8) 
(…) pA nty nb Hr dbH spr.t ‘iry.i, mk wi’, xr.i n.f ra nb 
« celui qui dépose des requêtes ‘oui, me voici’, lui dis-je tous les jours » 

La traduction proposée pour le dernier exemple appelle un bref commentaire. La fréquence de la 
formule et l’omission systématique de l’objet montre, non pas une lexicalisation complète 
(cf. l’alternance entre le singulier et le pluriel), mais au moins un figement qu’il est souvent bon de 
rendre simplement par « oui », en indiquant de la sorte que le locuteur convient de ce qui lui a été 
demandé. Une confirmation de ce figement est peut-être à trouver dans le maintien de la forme 
                                                 
547  Contra uide Fr. Neveu (1996 : 99). 
548  W. Helck (1963 : 70). 
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subjonctive dans une demande d’engagement (contexte qui favorise l’apparition du futur III 
comme on l’a vu en § 1.1.3). On se reportera en ce sens à l’exemple suivant qui concerne la 
réponse que doivent apporter les Oushebtis à l’appel de service journalier : 

Ex. 87 P. BM 10800, ro 7-8 (= I.E.S. Edwards 1971 : pl. XXXII) 
i.Dd ‘iry.n’ m wnw(.t) nb n aS n.tn nty iw.f ir.t.f r pA wrS ( ) 
« dites ‘oui’ à tout moment où il fera appel à vous pour le service 
journalier » 
Pour la lecture et la signification de wrS, voir I.E.S. Edwards (1971 : 124 
n. s). 

Cette construction est loin d’être limitée aux documents à caractère juridique, puisqu’on la trouve 
aussi bien dans des lettres ( Ex. 84 et  Ex. 91), que dans des contes et récits (au singulier  Ex. 86-
 Ex. 89 ou au pluriel  Ex. 90), bref, dans tous les genres textuels qui peuvent conserver des 
relations interpersonnelles : 

Ex. 88 P. DeM 39, ro 4 (= S. Sauneron 1980 : pl. X) 
‘iry.i, mk, iry.i’, iw.f Hms Hr ir.t tA tHs(.t) 
« ‘oui, vois, je m’en vais le faire’, et il se mit à fabriquer le couteau » 
Il s’agit d’une réponse à une demande du dieu Hérichef. Sur le mot tHs.t 
voir S. Sauneron (1980 : 138-139 n. i). 

Ex. 89 P. Chester Beatty I, ro 2,7-9 (= LES 39,4-7) 
wn-in tA psD.t Hr Dd n DHwty (…) : ix-iry.k wxA n ND Hr rn n nb r-Dr 
(…)’, wn[-in] DHwty Hr Dd : iry.i, mk, iry<.i> zp[-2]’ 
« alors l’Ennéade dit à Thot (…) ‘veuille envoyer une dépêche à ND au 
nom du maître universel (…)’, et Thot répondit ‘je promets de le faire, 
voyez, je m’y engage vraiment » 
On est ici dans un contexte juridique fictif, mais pour des attestations en 
dehors de ce cadre, voir ro 11,2 ; 12,1 (= LES 51,14 ; 53,3). 

Ex. 90 P. Moscou 120, ro 1,5-6 (= LES 61,6-7) 
iry<.n> zp-2 ( ) m pA Dd ND pA[y.]n [nb] 
« nous nous engageons à agir conformément à ce qu’a demandé ND notre 
maître » 
Il s’agit de l’engagement de Smendès et Tanoutamon devant les instruc-
tions du rescrit d’Amon-Rê roi des dieux amené par Ounamon. 

Ex. 91 P. Strasbourg 31+44XXII, ro 6-10 (= D. Lefèvre 2008 : A5) 
[sDm.i pA] hAb i.iri.k m-Dr.t ( ) NP [p]Ay sxty r-Dd ‘rwi rmT nb nty 

n pA HAwty (…)’, iry.i zp-sn 
« j’ai pris connaissance du message que tu m’as envoyé par l’intermédiaire 
de NP, ce tendeur, disant : ‘chasse tous les hommes qui sont au 
commandant’ ; je m’en charge ! » 
W. Spiegelberg (1917 : 8) ; P. Vernus (1987 : 106) ; E.F. Wente (1990 : 
206-207) ; M. Müller (2006 : 335). 

L’extériorité du facteur modal dans l’expression de l’engagement à la première personne peut être 
illustrée par une construction fréquente dans les interrogatoires des pilleurs de tombes : 
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Ex. 92 P. BM 10052, vo 12,17-18 (= KRI VI, 794,8-9) 
bwpwy.i ptr ø, inn iw.k Dd : i.gA, gAy.i 
« je n’ai rien vu ; si tu devais me dire : ‘mens !’, je serai contraint de 
mentir » 

Les exemples de ce type montrent assez clairement que le subjonctif n’exprime pas une volonté 
émanant du locuteur, mais le fait qu’il accepte de se placer sous la pression d’un facteur modal 
externe de nécessité. D’autre part, on mesure ici la continuité qu’il convient de reconnaître entre 
les notions d’obligation et d’engagement véhiculées par le subjonctif à la première personne : 
entre « je serai contraint de mentir » et « je devrai mentir », la frontière est mince. 

À la polarité négative, on trouve indiscutablement la valeur d’engagement à ne pas réaliser ou 
laisser advenir un procès dans plusieurs cas ; ce qui montre que, en dehors des textes à caractère 
juridique, le sens de « ne pas pouvoir » n’est pas systématiquement actualisable. Ainsi, dans les 
exemples qui suivent, le facteur modal est pleinement pris en charge par le locuteur : 

Ex. 93 P. DeM 4, ro 10 (= KRI VI, 265,6) 
« et si ce n’est vraiment qu’à moi que tu n’écris ni en bien ni en mal, 
assurément ?c’est un mauvais moment? » bn dbH<.i> nkt m-di.k iwnA 
« je promets de ne vraiment plus rien te demander » 
J. Černý (1978 : 17 n. j) ; J. Winand (1997 : 227); D. Sweeney (1998 : 108). 

Ex. 94 O. Louvre 698, vo 15-17 (= J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : pl. 80) 
bn shA.i HAty.T m i.Dd(.i) nb.t, i.ir.t(.i) spr r.T 
« je m’engage à ne décevoir ton cœur en rien de ce que j’ai dit jusqu’à ce 
que je te rejoigne » 

Ex. 95 P. Turin 1887, ro 1,10 (= RAD 75,6-7) 
bn di.i aq.f Xr pA nTr i.ir.t<.f> mH nAy.f hrw n swr Hsmn 
« je m’engage à ne pas le laisser entrer auprès du dieu jusqu’à ce qu’il ait 
terminé sa période (durant laquelle il doit) boire du natron » 

Tous les emplois du subjonctif à la première personne qui viennent d’être examinés contrastent 
nettement avec l’expression d’un désir, d’une réelle envie émanant du sujet — nuances pour 
lesquelles le néo-égyptien possède une série de locutions spécifiques que j’aborderai lors de 
l’étude du subjonctif à valeur volitive (cf. § 1.3.3). L’engagement exprimé par ce paradigme est 
toujours ancré dans le moment d’énonciation ; du point de vue de la relation entre modalité et 
temporalité, on a donc affaire à une modalité présente et prospective. 

Malgré le grand nombre d’attestations dans les expressions figées ou stéréotypées examinées 
ci-dessus, le subjonctif à la première personne pour exprimer un engagement demeure bien 
vivant en néo-égyptien : il est réparti de manière homogène sur l’ensemble du corpus, et ce n’est 
qu’à partir de la XXIIe dynastie que ses emplois seront drastiquement limités. De ce point de vue, 
la nature des sources que nous avons conservées pour la Troisième Période Intermédiaire — 
parmi lesquelles on ne trouve pour ainsi dire pas de genre textuel impliquant des relations entre 
individus — ne permet pas vraiment de donner un aperçu satisfaisant de la limitation de l’usage 
du subjonctif dans cette fonction. Il faut enfin remarquer qu’il s’agit du seul domaine modal 
couvert par le paradigme pour lequel il est difficile de contraster son signifié avec d’autres 
constructions : on ne connaît guère, par exemple, de verbe opérateur exprimant la promesse (en 
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dehors de l’engagement formel exprimé par arq, mais ce verbe ne gouverne jamais un prédicat 
subordonné dans mes relevés). Ce fait participe certainement de la relative vitalité du subjonctif 
dans cette fonction. 

1.1.6. Étendre l’hypothèse : le subjonctif et le domaine du nécessaire boulico-déontique 

L’examen des emplois du subjonctif dans les formules de serment ainsi que les significations 
mises en avant par les grammaires pour cette forme (§ 1.1) autorisent à formuler l’hypothèse 
suivante : les emplois autonomes du subjonctif (et de sa contrepartie emphatique) seraient 
susceptibles de véhiculer l’ensemble des valeurs nécessaires du boulique et du déontique. 

 
Fig. 28. Les valeurs nécessaires du boulique et du déontique 

Si le subjonctif demeure productif dans l’expression de la promesse au moins jusqu’à la XXIIe 
dynastie, il n’en va pas systématiquement de même pour les autres domaines. Comme 
J. Winand549 l’avait déjà mis en évidence, on observe un phénomène de perte de vitesse du 
subjonctif dans cet emploi en néo-égyptien. Cette forme tend à se spécialiser dans des emplois 
dépendants et, corollairement, à se figer graduellement dans des expressions formulaires. Les 
emplois libres du subjonctif passent ainsi de 100% durant la XVIIIe dynastie à 20% pendant la 
Troisième Période Intermédiaire550. L’origine de ce phénomène réside dans le fait que le 
subjonctif est concurrencé à plusieurs niveaux dans ses emplois autonomes. 

                                                 
549  Voir J. Winand (1992 : § 352-353). 
550  Sur le détail des chiffres et la répartition en néo-égyptien mixte ou partiel, voir J. Winand (1992 : § 351) ; mes 
dépouillements ne modifient pas profondément cette observation puisque les emplois non formulaires du subjonctif 
comptent pour 26 % dans le corpus ici étudié à la Troisième Période Intermédiaire. 
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 FUTUR OBJECTIF FUTUR SUBJECTIF 
 + - + - 

MOYEN ÉGYPTIEN sw r sDm 
iw.f r sDm nn sDm.f sDm.f nn sDm.f 

NÉO-ÉGYPTIEN I iw.f r sDm bn iw.f r sDm sDm.f bn sDm.f 

NÉO-ÉGYPTIEN II iw.f r sDm 
sw na r sDm bn iw.f r sDm 

sDm.f  
ix-sDm.f / imy sDm.f 

iw.f r sDm 

bn sDm.f 
bn iw.f r sDm 

COPTE fnaswtM nfnaswtM 
efeswtM 

marefswtM nnfswtM 

Fig. 29. Évolution de l’expression du futur objectif et subjectif d’après J. Winand551 

Dans les catégories de l’obligation et de la volonté, le subjonctif doit être contrasté avec plusieurs 
constructions. Pour la première, il s’agira avant tout d’envisager les emplois de SAw qui 
manifestent une forme de facteur modal externe (ainsi que les expressions axiologiques recourant 
à nfr), et, pour la seconde, d’étudier l’ensemble des expressions volitives (jusqu’aux plus 
axiologiquement marquées) afin de décrire au mieux leur continuum. 

Dans le domaine de l’optativo-jussif, le subjonctif a principalement deux paradigmes pour 
concurrents. La forme optative ix-sDm.f, mais celle-ci est également l’objet d’une désaffection — 
ses dernières attestations datent de la première partie de la Troisième Période Intermédiaire 
(cf. § 1.4.3.1) — et l’impératif causatif imy sDm.f. Comme c’est bien connu, cette construction 
reste vivante sous sa forme périphrasée jusqu’en copte : imy ir.f sDm > marefswtM552. Dans cet 
état de langue, le paradigme permet d’exprimer l’ordre, et entre donc en distribution 
complémentaire avec l’impératif 

553. Il conviendra dès lors d’examiner toutes les formes optativo-
jussives du néo-égyptien et de les mettre en relation avec les emplois de l’impératif. 

D’autre part, on a suggéré que le futur III reprendrait certaines valeurs au subjonctif et, par là 
même, se teinterait de modalité : il conviendra d’examiner cette hypothèse. Cela expliquerait le 
fait que la langue égyptienne ait dû suppléer au manque d’une forme véhiculant un futur 
strictement objectif. En effet, on possède, dès le début de la Troisième Période Intermédiaire, 
quelques attestations d’un nouveau paradigme forgé sur le moule du présent I, le futur I ; cette 
construction exprime un futur imminent, non marqué par la modalité : twi (m) na r/m sDm. On 
verra toutefois que cette conception qui implique une modalisation du futur III doit être 
relativisée, eu égard à la masse des emplois non modaux. 

Ce bref status quaestionis des quatre grands domaines de la modalité radicale montre 
distinctement qu’il convient, pour chacun d’entre eux, de mettre en évidence les phénomènes de 
supplétisme (total ou partiel) et de complémentarité par rapport à la forme subjonctive. Par 
ailleurs, il sera nécessaire d’observer quelles valeurs modales peuvent être prises en charge par le 

                                                 
551  J. Winand (1992 : § 353). 
552  Voir A. Loprieno (1995 : 222-223). 
553  B. Layton (2000 : § 340) nomme ce paradigme « the jussive mare- », cf. n. 53. 
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futur III. On notera encore une remarque de J. Černý et S.I. Groll554, qui ont proposé une analyse 
de la répartition des valeurs du subjonctif en fonction de la personne du sujet : 

– l’emploi d’une première personne du singulier indique que l’agent est tout à fait prêt à réaliser le 
procès, et qu’il y est conduit par un « external initiator ». Si l’on peut rapprocher l’« external 
initiator » de la notion de facteur modal, l’examen de l’engagement a montré que l’agent à la 
première personne s’impose une contrainte, et il paraît en conséquence difficile de retenir ce point 
de vue ; 
– la première personne du pluriel permet de rendre l’hortatif, e.g. « allons là-bas » ; 
– l’emploi de la deuxième personne actualise un ordre poli, une demande ; 
– lorsque le sujet est une divinité, le subjonctif exprime quelque chose de solennel avec une 
référence explicite au futur. 

Cette approche ne manque pas d’intérêt en raison du fait qu’elle distingue des valeurs différentes 
en fonction de la personne du sujet, mais elle pèche cependant par une trop grande tendance à la 
généralisation. Dans l’exposé qui suit, on a préféré prendre pour critère de base les catégories 
sémantiques : s’il est évident que le sujet joue un rôle dans la distinction entre catégories, ce 
critère est loin de s’avérer toujours déterminant. 

1.2. L’EXPRESSION DE L’OBLIGATION : LE DÉONTIQUE ET L’AXIOLOGIQUE 

Pour qu’il y ait expression d’une obligation, il faut que le facteur modal soit présenté comme 
externe au sujet et qu’il ne soit pas pris en charge par le locuteur (sinon l’on retombe dans la 
catégorie de l’engagement). De plus, dans l’instance du discours, le locuteur ne doit pas se 
présenter explicitement comme la source de ce facteur (cas pour lequel on entre dans le domaine 
boulique) : l’obligation fait appel à une capacité réflexive chez le sujet qui doit en comprendre la 
raison. Cela permet d’expliquer pourquoi l’expression de cette catégorie est essentiellement 
réservée à la forme emphatique modale. En effet, celle-ci permet de placer le focus sur la source 
de l’obligation555. Par ailleurs, le recours à l’adjectif SAw, qui fait référence à une forme de norme 
externe au locuteur, paraît constituer le second axe de l’expression de l’obligation en néo-
égyptien. Il convient de contraster ses emplois avec la construction axiologique nfr (pA) + INF., 
qui, lorsque le procès à l’infinitif ne possède pas d’actualité, glisse sensiblement vers l’expression 
de la catégorie ici étudiée. 

1.2.1. La forme emphatique subjonctive et l’expression de l’obligation 

Pour cette catégorie, il n’existe pas de limitation d’emploi en fonction de la personne du sujet ; en 
effet, le facteur modal ne doit pas être pris en charge par le locuteur556. On analysera donc 
successivement les premières, deuxièmes et troisièmes personnes. 

                                                 
554  J. Černý et S.I. Groll (19843 : 330-331). 
555  On notera, là où elles sont repérables, quelques rares attestations (jusqu’au début de la XIXe dynastie) de la forme 
mrr.f avec une nuance déontique (sur cette valeur de la mrr.f en moyen égyptien, voir P. Vernus 1990b : 41-44). 
Cf. e.g. P. BM 10102, ro 17 (S.R.K. Glanville 1928 : pl. 35) : didi.i Hr.i Hr.k « nous devons conjuguer nos efforts » 
(litt. « c’est sur ta tête que je mets la mienne »). 
556  Pour la valeur d’obligation de la forme subjonctive dans un contexte interrogatif, voir § 1.5.2.2. 
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À la première personne, l’expression d’une obligation ou d’une norme morale pesant sur le 
sujet/locuteur ne se distingue pas formellement d’un engagement ou d’une volonté. C’est 
pourquoi ne seront conservés ici que les exemples favorables, pour lesquels on peut 
effectivement montrer la présence de ce facteur modal externe : 

Ex. 96 P. BM 10326, vo 4-5 (= LRL 19,6-8) 
xr m-di pA tm hAb i.ir.k n.i pA iry.k n NP, i.iw.i iw tAy.f md.t m-gs m Dr.t.i 
« et en ce qui concerne le fait que tu ne m’as pas écrit ce que tu as fait à 
propos de NP, je me dois de venir, vu que son affaire est en partie sous 
ma responsabilité » 

Dans ce premier exemple, l’expression du motif de la nécessité du déplacement combiné au 
manque d’information qu’avoue le locuteur pointent tous deux vers une compréhension 
déontique de la forme subjonctive. Patricia Cassonnet557 traduit pourtant : « ce n’est que lorsque 
son affaire sera en partie sous ma responsabilité que j’ai l’intention de revenir ! ». Cette 
interprétation m’apparaît peu probable. Tout d’abord, le subjonctif n’exprime jamais une 
intention (cf. § 1.3.1) ; d’autre part c’est précisément parce qu’il est en partie responsable de 
l’affaire que Djéhoutymose se plaint de n’être pas tenu au courant558. On possède au moins un 
autre exemple du subjonctif exprimant l’obligation à la première personne : 

Ex. 97 P. Anastasi IV, ro 3,2 (= LEM 37, 5-6) 
i.ir.i n.f nn r-Drw iw xAa.f HA.f r iAw.t<.f> 
« c’est parce qu’il s’est détourné de sa fonction que je dois faire tout cela 
pour lui » 
On ajoutera la version parallèle du P. Koller, ro 3,3 (= LEM 118,13-14) qui 
confirme la correction du suffixe de la troisième personne. 

On trouve cette constatation à la fin d’une lettre de remontrances dans laquelle un maître tente de 
remettre un scribe qui a abandonné l’écriture sur le droit chemin. Le comportement du jeune 
scribe pousse le maître à formuler les remarques contenues dans la lettre, il n’en a pas le choix ; 
de là découle le facteur modal externe. Il n’en demeure pas moins que l’expression de l’obligation 
à la première personne au moyen d’une forme subjonctive est très peu représentée dans la 
documentation : je ne puis en fournir d’autres illustrations dans les propositions déclaratives. En 
revanche, il convient d’ajouter le cas des propositions dont la fonction illocutoire est 
interrogative : lorsque l’énoncé prend la forme d’une interrogation, le facteur modal est pris en 
charge par l’allocutaire ; c’est lui qui exerce alors la pression sur le sujet de la proposition. Un 
exemple s’intègre parfaitement dans ce cadre : 

Ex. 98 O. Gardiner (oracle, 2), ro 1-2 (= J. Černý 1972 : 51) 
(i)n <i.>ir.i tA md.t m sSw di(.i) st n TAty 
« est-ce par écrit que je dois mettre l’affaire de sorte que je puisse la 
soumettre au vizir ? » 
Pour la restitution du yod prothétique, voir déjà J. Černý (1972 : 51) ; 
P. Cassonnet (2000 : 216). 

                                                 
557  P. Cassonnet (2000 : 37 & ex. 44). 
558  D. Sweeney (2001 : 132 n. 204) rejette également cette interprétation, mais ne prend pas en compte la dimension 
modale de la forme emphatique. 
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Le nombre d’exemples à verser au dossier du subjonctif emphatique à valeur déontique dans les 
propositions interrogatives demeure toutefois plus important à la seconde personne : 

Ex. 99 P. BN 197,III, ro 4-5 (= LRL 34,11-12) 
sw m-sS pA i.ir.k, i.ir.k m-mitt m-dwn zp-2 
« c’est bien ce que tu as fait, c’est de la sorte que tu te dois d’agir tout le 
temps » 
Autre occurrence de cette formule à la seconde personne du pluriel dans le 
P. ESP C, ro 19-20 (= KRI VI, 520,14-15). 

Cet exemple permet d’illustrer d’emblée deux points. Premièrement, le fait que le facteur modal 
trouve sa justification dans une expression de nature axiologique : le locuteur se réfère à un 
jugement de valeur pour modaliser son énoncé sur le plan déontique. Ensuite, il illustre combien 
il peut être difficile de faire la distinction entre la nuance de l’obligation et celle de l’ordre poli : 
dans la majorité des cas, seule une argumentation périlleuse s’appuyant sur le contexte permettrait 
de distinguer ces deux catégories. Si, dans le premier exemple cité ( Ex. 99), c’est l’évaluation 
axiologique qui conduit à cette interprétation, d’autres facteurs peuvent être envisagés. De ce 
point de vue, l’environnement syntaxique des cleft sentences semble constituer un cadre 
favorable à l’actualisation d’une valeur déontique : 

Ex. 100 P. Genève D 407, vo 5-6 (= LRL 15, 7-9) 
xr ir pAy.k Dd, m ir nni m hAb n.i a<.T>n (…) mntk i.ir.k hAb n.n a.k 
« et tu nous dis de ne pas négliger d’envoyer de nos nouvelles (…), mais 
c’est toi qui dois nous envoyer de tes nouvelles » (car les messagers sont 
chez toi tous les jours) 

Ex. 101 P. BM 10375, ro 26-27 (= LRL 46, 9-11) 
 iw.s (Hr) Dd n sS TAry : (i)n bn tw.k m nay irm nA Hbs.w xr mntk i.iri.k 

swD[.w] n pAy.k nb 
« elle demanda au scribe Tchary : ‘ne te mets-tu pas en route avec les 
vêtements ? car c’est toi qui dois les donner à ton maître’ » 
J. Černý & S.I. Groll (19843 : 307) ; D. Sweeney (1994a : 290-291) ; 
Fr. Neveu (2001 : 64). 

Ex. 102 O. Louvre 698, ro 2-4 (J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : pl. 80) 
sDm n.i, hAb tw, i.Dd n.s ‘DD’, mnt.T i.Dd ( ) n.s 
« écoute-moi, écris donc, dis-lui ‘DD’, c’est toi qui dois lui dire » 
P.J. Frandsen (1992 : 33 ; 35) ; O. Goldwasser (1995 : 196). 

Dans les deux premiers exemples, on constate l’utilisation de la forme i.ir.f sDm qui succède 
fonctionnellement à la forme i.sDm.f dans les cleft sentences559. Le fait que l’opposition de 
modalité soit neutralisée ne facilite cependant pas l’argumentation. Le premier exemple pourrait 
en effet parfaitement se traduire « c’est toi qui nous enverras de tes nouvelles ». Dans le deuxième 
cas, en revanche, l’interprétation modale est plus vraisemblable : la locutrice montre, par la forme 
même de sa question, qu’elle est au courant de l’ordre qu’a reçu Tchary et, par là même, manifeste 
le facteur modal externe. Le troisième exemple, quant à lui, ne peut être compris autrement. 

                                                 
559  Sur ce point, voir J. Winand (1992 : § 449) et P. Cassonnet (2000 : § 19.2). 
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C’est certainement dans le genre des sagesses et enseignements que la notion d’obligation est 
le plus souvent actualisée. Les normes morales que transmettent les textes relevant de ce genre 
textuel conduisent à comprendre le facteur de nécessité non pas comme émanant de l’auteur 
(facteur interne), mais comme provenant de règles générales de bonne conduite (facteur externe) : 

Ex. 103 P. BM 10684, vo 1,8 (= A.H. Gardiner 1935 : pl. 18) 
i.ir.k m zp n mAa.t 
« tu dois n’agir que par des actions juste » 
Voir P. Vernus (2001 : 270). 

Ex. 104 P. BM 10684, vo 4,8 (= A.H. Gardiner 1935 : pl. 19) 
m ir Sm.t Hr mi.t m wsTn m-xt gm.tw rn.k, i.di.k <t>w ( ) Hr 

Dr.w 
« n’avance pas sur la route en tous sens après que ton nom a été reconnu, 
c’est sur ses bords que tu dois rester » 
P. Vernus (2001 : 275). Pour la correction, voir déjà A.H. Gardiner (1935 : 
I, 41 n. 12). 

Il en va de même dans les lettres et dans la littérature épistolaire, lorsque le locuteur utilise une 
forme déontique pour apporter une justification modale à une instruction qu’il a transmise : 

Ex. 105 P. Mallet III, ro 5-7 (= KRI VI, 66,5-8) 
wnn sDm NP Hr spr r.tn, iw.tn pr irm.f, mtw.tn {r} ir.t n.i bH m nA aH.wt 

nty iw.f iTA.tn r.w <r> sfT, yA i.ir.tn anx im.w 
« lorsque le serviteur NP vous rejoindra, vous sortirez avec lui et vous 
réaliserez pour moi une corvée dans les champs auxquels il vous conduira 
pour défricher ; vraiment ce n’est que de ces derniers que vous devez tirer 
vos moyens de subsistance » 
Partiellement chez J. Winand (1992 : 472) ; P. Cassonnet (2000 : 162). 

Ex. 106 P. Bologne 1094, ro 4,3-6 (= LEM 4,6-10) 
ix-di.k Hr.k <r> di.t iry.tw nA wpw.t n SN, i.di.k spr.i r NG iw.w grg.ø, 

mtw.k ptr pA nty nb nAy.k iry.w Hr ir.f 
« veuille t’occuper de faire réaliser les missions concernant SN — tu ne 
dois me faire venir à NG que quand elles seront effectuées — et tu 
surveilleras tout ce que tes compagnons sont en train de faire » 

Un exemple supplémentaire doit certainement être ajouté, mais il est sujet à caution en raison de 
la nécessité d’une correction : 

Ex. 107 O. Chicago 12074, ro 9-10 (= J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : pl. 78) 
wHm.i Dd n.k an ° i.rwi.k <r> inb.t nA-HA-Hr 
« et je t’ai répété à nouveau : ‘tu dois t’en tenir à l’écart, du bastion de 
Néha-Her !’ » 
W. Guglielmi (1983 : 152) ; J.L. Foster (1984 : 92) ; P. Vernus (2001 : 374). 
Pour la présence conjointe de wHm et de an, voir J. Winand (2008a : 291-
292). 
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S’ils diffèrent dans leur interprétation du passage, tous les traducteurs recourent à l’impératif pour 
traduire la forme i.rwi.k. Sans vouloir me prononcer sur l’évolution putative de i.rwi.k560 en 
copte, il paraît assuré que, dans la première moitié de la XXe dynastie (époque de rédaction de 
cette Lettre de Menna), il n’est pas possible de comprendre le morphème k comme un suffixe en 
fonction d’objet direct de l’impératif rwi. Il reste deux possibilités à envisager. On peut 
considérer qu’il s’agit effectivement de l’impératif de rwi et qu’il convient de corriger en i.rwi 
<n/r>.k, en estimant que l’on a affaire à un élément de renforcement de l’impératif561 (cf. § 1.4.1). 
Cependant, le  est parfaitement noté en fin de ligne et l’anse de la corbeille s’étend largement le 
long du bord de l’ostracon ; cela me semble rendre cette correction assez peu probable. Une autre 
possibilité, que je fais mienne, est de voir dans cette forme un subjonctif emphatique562. Il est 
alors nécessaire de suppléer la préposition r entre le pronom suffixe 2e m.sg. et inb.t. Dans la 
mesure où une correction est indispensable, je préfère cette seconde solution qui intervient à un 
saut de ligne, lieu particulièrement propice à ce genre d’omission. De plus, on restitue ainsi une 
expression bien connue dans les sagesses lorsqu’il s’agit de mettre en garde contre une personne 
nuisible563. 

Il faut insister une nouvelle fois sur le fait que beaucoup d’exemples nous font mesurer tout 
ce que la distinction entre obligation et ordre poli (optativo-jussif) peut avoir d’artificiel à la 
seconde personne : 

Ex. 108 P. Anastasi V, ro 27,2-3 (= LEM 71,13-14) 
i.ir.k m pA nty m-Dr.t.k, yA bn iw.sn r rx fAy.f 
« tu ne dois agir qu’en fonction de ce qui est en ta possession, car ils ne 
pourront le supporter » 
Si la construction ne fait aucun doute, le sens de cette formule à la fin 
d’une lettre reste obscure, principalement en raison de la signification de 
fAy qui est difficile à déterminer dans ce contexte. 

Ex. 109 P. Turin 1976, ro 13-14 (= KRI VI, 599,7-8) 
mtw.k tm wxA TtTt, xr iw i.ir.k n mdn.k, stp pA nfr mtw.k ir.t.f <m> ir.t nfr 
« et ne cherche pas la bagarre, mais, puisqu’il te faut agir pour ta 
tranquillité, choisis le bon (i.e. d’âne) et traite-le convenablement » 
J. Winand (1992 : 266) ; P. Cassonnet (2000 : 213, qui propose une 
interprétation négligeant les données de la première partie de la lettre) ; 
Fr. Neveu (2001 : 90). 

Ex. 110 P. Bologne 1094, ro 6,6-7 (= LEM 6,7-8) 
mtw.k Dd n.f : bn Htr<.k> rmT xr mn m-di.i rmT xr pA mnS r-iwd.i xr pA 

pr nb-Hw.t [r]-iwd.i <m->mitt 

                                                 
560  Cf. W. Westendorf (1977 : 4) qui fait dériver alok de i.rwi.k considéré comme un impératif. Sur cette question, 
voir également W.F. Edgerton (1934b). Ni J. Černý (1976), ni W. Vycichl (1984) ne traite de cette étymologie. 
561  Cf. J. Winand (1992 : 170-172). 
562  On notera en ce sens l’interrogation de J. Winand (1992 : 164) concernant la graphie de l’impératif  
que l’on trouve une fois dans le corpus de el-Hibeh : « cf. copte alok (forme de prospectif ?) ». 
563  Voir en ce sens l’expression du P. Caire CG 58042, ro 18,6-7 (= J.Fr. Quack 1994 : 293) par rapport au rmT rqy. 
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« et tu lui diras : ‘tu ne dois pas taxer les gens’, car je n’ai pas de personnel ; 
mais la barque est à ma charge et la Maison de Nephthys est à ma charge 
également » 

Dans les deux premiers exemples, malgré la présence d’une justification, on pourrait parfaitement 
envisager de traduire « veuille n’agir qu’en fonction de ce qui est en ta possession » et « veuille 
n’agir que pour ta tranquillité ». En ce qui concerne le troisième exemple, même s’il s’agit du 
respect d’un règlement fiscal (domaine qui relève de l’obligation), une traduction par « veuille ne 
pas taxer les gens » est parfaitement possible. L’opposition entre les deux catégories, qui peut être 
pertinente pour un certain nombre de langues (où l’on constate que plusieurs moyens expressifs 
sont à la disposition du locuteur pour l’expression de l’obligation et de l’ordre poli à la deuxième 
personne), ne se révèle pas productive dans l’analyse du néo-égyptien. En effet, il n’existait qu’un 
seul paradigme (forme verbale) pour indiquer qu’un facteur modal de nécessité pesait sur la 
réalisation d’un procès, quelle que fût son origine. 

À la troisième personne, l’obligation possède habituellement une portée générale qui fait 
référence à un usage ou à des lois. Cette signification est particulièrement bien représentée dans 
les textes à caractère juridique ( Ex. 111 à  Ex. 113). Ainsi, concernant deux scribes qui n’ont pas 
respecté les autorités de tutelle auxquelles il convient d’envoyer les rapports : 

Ex. 111 P. Abbott, ro 6,22 (= KRI 479,8-9) 
« c’est une grande faute de la part de ces deux scribes de la Tombe que 
leur visite au maire de la Ville pour lui faire rapport, étant donné que leurs 
prédécesseurs ne lui ont pas fait rapport » 
iw i.Dd.w smi n TAty iw.f m a-rs  
« et qu’ils ne doivent faire rapport qu’au vizir lorsqu’il est dans le Sud » 
J. Winand (1992 : 277) ; P. Cassonnet (2000 : 86) ; Fr. Neveu (2001 : 73). 
Le texte ajoute que s’il arrive au vizir de n’être pas présent dans le Sud, 
mais que ce dernier est en déplacement dans le Nord du pays, « les 
Medjays descendent le fleuve vers le lieu où se trouve le vizir, chargés de 
leurs dossiers » 

L’expression d’une obligation d’ordre général implique souvent un sujet générique (on trouve 
aussi bien le pronom -tw [cf. e.g.  Ex. 112, et  Ex. 114 à  Ex. 116] que le suffixe de la 3e personne 
du pluriel employé de manière neutre -w [ Ex. 117] pour les textes plus tardifs) ou le recours au 
passif suffixal ( Ex. 113). On peut citer en ce sens le célèbre exemple du P. Boulaq X dans lequel il 
est explicitement fait référence à la loi qu’il faut respecter en matière de droit de succession 
(facteur modal externe) : 

Ex. 112 P. Caire CG 58092, ro 10-11 (= KRI V, 450,4-5) 
xr i.di.tw Ax.t n qrs ø, xr.tw <m> pA hpw n pr-aA a.w.s pAy.i nb nfr a.w.s 
« cependant, c’est à celui qui enterre que l’on doit donner les biens, dit-on 
dans la loi de Pharaon V.F.S. mon bon maître V.F.S. » 
J.J. Janssen & P.W. Pestman (1968 : 141 n. k) ; J. Winand (1992 : 218) ; 
P. Cassonnet (2000 : 70) ; Fr. Neveu (2001 : 58). Sur le terme hpw, voir en 
particulier J.-M. Krutchen (1981 : 214-220). 
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Le contexte juridique des décrets oraculaires se prête également bien à l’apparition de formes 
déontiques : 

Ex. 113 Inscription d’Henouttaouy, l. 10 (= J. Winand 2004a : fig. 2) 
[…] i.di.tw.f n Hnw.t-tA.wy mAa.t-xrw […] 
« c’est à Hnw.t-tA.wy j.v. qu’il doit être donné » 

Par ailleurs, les textes éducatifs ou ceux qui, de manière plus large, contiennent des préceptes 
généraux constituent, comme on l’a observé pour la seconde personne, un contexte favorable à 
l’actualisation de la valeur déontique du subjonctif emphatique : 

Ex. 114 P. Anastasi II, ro 6,1 (= LEM 15,13-14) 
i.Dd.tw n.k sxr.w n tA nb ° iw.k Htp.tw m aH.k a.w.s ° tw.k Hr sDm md.t n 

tA.w nb.w 
« on se doit de te rapporter les desseins de chaque contrée, fusses-tu en 
train de te reposer dans ton palais V.F.S. : tu écoutes les affaires de tous les 
pays » 
J. Winand (1992 : 317) ; P. Cassonnet (2000 : 217). 

Ex. 115 P. Anastasi III, ro 1,3 (= LEM 20,13-14) 
i.ir.tw m i.Dd.t.f nb 
« on ne doit agir que conformément à ce qu’il dit » 

Ex. 116 P. Anastasi IV, ro 2,7 (= LEM 36,10) 
(…) i.ir.tw n.f m Dr.t 
« (…) avec qui c’est à la force du poignet qu’il faut agir » 

Ex. 117 P. BM 10252, ro 4,15 (= Urk. VI, 71,19) 
i.ir.w pA btA r pA iri ir.f 
« on ne doit faire le mal qu’à celui qui le fait » 
On notera le lien qu’entretiennent la modalité et l’inaccompli général 
exprimé par le participe actif périphrasé. P. Vernus (1990a : 188) avait 
pour la première fois souligné la « nuance modale très marquée de 
“déontique” » dans ce passage ; J. Winand (1992 : 160). Pour une 
expression parallèle dans la grande stèle abydénienne de Ramsès IV, voir 
J.-M. Kruchten (1994b : 135). 

Toutefois, la constatation opérée pour la seconde personne vaut pour la troisième : même dans 
les cas les plus favorables — expression impersonnelle du sujet (ou recours au passif) et présence 
d’une cause précisant l’origine du facteur modal — la distinction entre l’obligation déontique et le 
domaine boulique est loin d’être toujours aisée : 

Ex. 118 P. Anastasi VI, ro 33-34 (= LEM 75,3-4) 
i.ir.tw r.k, xr.f Hr Dd n.i m-bAH nA sr.w, Hr pA iTA i.ir.k nA Hbs.w n tA mr.t 
« si l’on doit agir contre toi, dit-il s’adressant à moi devant les magistrats, 
c’est du fait que tu as pris les vêtements de l’équipe des tisserands » 
J. Winand (1992 : 266) ; P. Cassonnet (2000 : 211). 
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Ex. 119 P. Valençay I, ro 11-vo 2 (= RAD 72,11-73,1) 
wAH imn, wAH pA HqA a.w.s, mtw.tw gm AH.t xA-n-tA iw skA.i sw m iw n nby, 

i.Sd.tw ( ) nA it m-di.i 
« par Amon, par le Souverain V.F.S., si l’on établit que j’ai cultivé un 
champ khanto sur l’île d’Ombi, c’est auprès de moi que l’on devra exiger 
les grains » 

Mais plusieurs éléments permettent généralement de trancher. Dans le premier exemple, on peut 
ainsi s’appuyer sur le sémantisme du subjonctif pour montrer qu’une valeur de volonté (« si l’on 
veut agir contre toi ») est improbable pour un agent neutre (sur la signification volitive du 
subjonctif, voir § 1.3.1). Dans le second exemple, c’est la valeur emphatique du subjonctif lui-
même qui permet, dans le contexte d’une apodose de serment, de rendre une interprétation 
optative peu plausible. On constate donc que seule l’analyse de l’ensemble des données 
linguistiques disponibles permet d’asseoir l’interprétation déontique du subjonctif : le néo-
égyptien ne marque pas la distinction entre le déontique et l’optatif à ce niveau. 

Par ailleurs, un dernier exemple me permettra d’illustrer les liens que peuvent entretenir la 
modalité déontique et le domaine axiologique : 

Ex. 120 P. Turin 2026, vo 9-10 (= LRL 73,15-74, 1) 
i.ir.f hAb n.tn Sa.t r-HAt, iw nfr pAy.k tm [hAb tA S]a.t r-HAt i.ir.t.f hAb n.tn, 
xr wnn.k am r-Dd sw hAb n.tn, iw.k [LAC.] 
« en premier lieu, il doit vous envoyer une lettre ; vraiment il est préférable 
que tu ne lui envoies pas la lettre en premier, jusqu’à ce qu’il vous écrive, 
et lorsque tu apprendras qu’il vous a écrit, tu [LAC.] » 

À la date de rédaction de cette lettre, l’expression de la modalité est neutralisée pour les formes 
emphatiques. Dans ce contexte, c’est la présence de l’axiologique nfr qui force l’interprétation 
modale de la forme i.ir.f hAb. Cet exemple manifeste donc directement les liens qu’entretiennent 
les domaines déontique et axiologique : en se référant à une échelle de valeur, le locuteur indique 
expressément l’existence d’un facteur externe qui doit pousser son allocutaire à se conformer à sa 
demande. L’évaluation axiologique se rapporte dans ce cas à un procès non actuel qu’il n’est pas 
souhaitable — en fonction d’un critère axiologique que le locuteur n’explicite pas — que 
l’allocutaire réalise. Le subjonctif emphatique autonome n’a donc pas le monopole de l’expression 
de l’obligation en néo-égyptien. C’est pourquoi il convient d’examiner à présent la nécessité 
exprimée par SAw + INF. et les expressions axiologiques (type nfr) dont dépend un procès non 
actuel. 

1.2.2. SAw : quand le déontique se fait axiologique 

Le terme SAw a été étudié par J. Quaegebeur dans son analyse du thème SAi en égyptien qui ouvre 
son ouvrage consacré au dieu du même nom564. Le premier à avoir compris l’idée de base 
véhiculée par SAw serait H. Brunner565 : « SAw heisst wörtlich das Bestimmte, Festgesetzte, 
schicksalmässig Gebundene ». Il s’agit donc d’un terme qui renvoie d’abord à une idée de 
nécessité, de destination ; il permet de qualifier ce qui est nécessaire, certain ou fixé. Avant 
                                                 
564  J. Quaegebeur (1975). 
565  Cf. J. Quaegebeur (1975 : 61). 
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d’examiner dans le détail le signifié modal de SAw, il convient de distinguer les différents lexèmes 
dérivés de la racine SA attestés en néo-égyptien ; en effet, des graphies ambiguës ont parfois semé 
la confusion dans l’analyse. Sur base de la distribution syntaxique et en examinant les oppositions 
entre signifiés, il semble légitime de distinguer cinq lexèmes en néo-égyptien qui dérivent 
directement de SA(w). (1) Le verbe SA, bien connu en moyen égyptien566, qui signifie « déterminer, 
fixer, ordonner ». Il n’est plus attesté dans le corpus que dans les textes en néo-égyptien mixte 
dans le sens de « fixer, déterminer » en relation avec le destin de l’individu : 

Ex. 121 P. BN 202 & P. Amherst 9, ro 1,4 & 1,6 (= Ph. Collombert & L. Coulon 
2000 : pl. 3) SA.n.s SAy Hna rnn.t ° (…) iw.tw Hr SA n.f qA mi tA p.t 

« et elle détermina Shaï et Renenet (…) et on lui attribua une hauteur 
semblable à celle du ciel » 

Ex. 122 P. Harris 500, vo 4,3 (= LES 1,5-6) 
iy.t pw ir.n nA Hw.t-Hr r SA n.f SAy.w 
« les Hathor vinrent pour lui assigner ses destins » 

Comme on le constate, le verbe SA possède régulièrement comme complément d’objet (2) le dieu 
Shaï, c’est-à-dire l’un des responsables de la destinée, ou (3) le substantif SAy (masculin en néo-
égyptien) désignant cette réalité elle-même, « le destin »567. Le destin, qu’il soit entendu comme 
notion abstraite ou comme divinité, est régulièrement associé à sa facette complémentaire, la 
fortune ou rnn.t568 : 

Ex. 123 P. BM 10474, ro 9,11 (= V.P.-M. Laisney 2007 : 336) 
nn xm SAy rnn.t 
« on n’ignore pas Shaï et Rénenet » 
P. Vernus (2001 : 313). Pour la signification de nn + INF., voir § 1.5.2. 

Ex. 124 P. Turin 1984, ro 18-20 (= OAD XXIIA) 
iw.n Sd.s m-Dr.t nA nTr.w nty TAy rmT, iw bn pAy.f SAy, tAy.f rnn.t iwnA 
« nous la protègerons des dieux qui enlèvent un homme alors que ce n’est 
absolument pas son destin ni sa fortune » 
Cette formule, avec quelques variantes, est fréquente dans les Oracular 
Amuletic Decrees, voir e.g. P. Berlin 10462, ro 40-42 (= OAD XLV) iw.i 

Sd.s (m-)[Dr.]t [nA nTr.w] nty TAy rmT, ø bn pA[y.w S]Ay, tAy.w rnn.t « je(sic) 
la protègerai des dieux qui enlèvent des hommes alors que ce n’est pas leur 
destin ni leur fortune ». Un autre exemple partiellement lacunaire de cette 
formule dans P. Louvre E 25354, ro 55-58. Voir également P. Caire CG 
58035, ro 57-59 (= OAD XXXVIIIA) pour la cooccurrence de SAy et rnn.t. 

                                                 
566  Cf.Wb. IV, 402,8-403,5. 
567  Voir déjà l’étude de S. Morenz (1960 : en particulier 20-22) : l’auteur définit SAw-SAy.t à la naissance en relation 
avec la durée de vie et à la fin qui la menace. Sur l’immutabilité du destin, voir également J. Quaegebeur (1975 : 95).  
568  Dans un hymne à Thot des Miscellanées, voir P. Anastasi V, ro 9,7 (= LEM 60,10). Pour des exemples en moyen 
égyptien, voir Ph. Collombert & L. Coulon (2000 : 204 n. m, avec la bibliographie antérieure). 
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Destin et fortune assument chacun une part de responsabilité dans la destinée d’un individu569 ; 
on se rappellera ici le célèbre passage de l’O. Letellier à propos de la voyante qui doit être 
consultée afin de préciser si c’est SAy ou rnn.t qui est à l’origine de la mort de deux enfants. 
Comme le montrent plusieurs exemples du corpus, une fois fixé, le destin est irrévocable (voir 
e.g.  Ex. 125) et aboutit, dans certains emplois euphémistiques, à désigner une condamnation 
( Ex. 126) : 

Ex. 125 P. BM 10252, ro 5,15-16 (= Urk. VI, 81,6) 
pA SAy nty-iw bw ir tA Dd.f sTA 
« le destin dont la parole ne se retire pas » 
P. Vernus (1990a : 176 n. 84) renvoie à des expressions analogues dans les 
CT et dans certains textes de l’époque gréco-romaine. 

Ex. 126 P. Léopold II-Amherst, ro 3,19 (= KRI VI, 487,12) 
irw pAy.w smtr pAy.w SAw m sS 
« leur interrogatoire et leur destin furent mis par écrit » 
J. Capart, A.H. Gardiner & B. van de Walle (1936 : 182) rendent le terme 
SAw par « condamnation » ; la différence invoquée entre SAw et SAy ne me 
paraît cependant pas recevable vu la variété des graphies rencontrées ; je 
préfère considérer que le terme possède un signifié vague (au sens 
linguistique) : les liens sémantiques qui unissent les deux notions sont 
patents. 

Un troisième substantif néo-égyptien doit être rapproché de cette racine, il s’agit de (4) SAy.t 
(féminin) qui désigne ce qui est dû et fixé, d’où les « taxes »570 : 

Ex. 127 O. Černý 3 + O. Cambridge FM 1, ro 5-6 (= KRI VII, 190,12-13) 
tw.tw Hr hAb<.i> (…) r Sd SAy.t n nAy.f rwDw.w nty m sx.t 
« on m’envoie (…) pour prélever des taxes de ses contrôleurs qui sont à la 
campagne » 

Ainsi que l’on peut l’observer, le sens fondamental véhiculé par cette racine est celui d’une 
détermination provenant d’une autorité supérieure à laquelle on ne peut échapper. À côté de ces 
quatre lexèmes, il faut faire une place pour (5) l’adjectif SAw571, caractéristique du Nouvel 
Empire572, et auquel le Wörterbuch573 attribue le sens « wert, geeignet ». Comme on va le 
constater, l’adjectif SAw s’accommode effectivement très souvent d’une traduction par « digne, 

                                                 
569  En ce sens, on rappellera la place essentielle du destin dans les sagesses et autobiographies (cf. P. Brooklyn 
47.218.135, e.g. 3,5 ; 3,9 ; 4,4 ; 4,7 ; Inscr. de sA-mwt, H5-6 ; O. DeM 1616 [= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 39]), sans 
que l’homme y soit nécessairement présenté comme un jouet de la destinée afin de ne pas aboutir « à la négation de 
tout code moral » (J. Winand 1998 : 43). Voir encore les remarques de I. Shirun-Grumach (1996 : 410) : « [t]here 
seems to be a clear order of retribution, the instrument of which may be the fate (SAw) or the god (pA nTr) ». Sur le 
destin dans les textes à caractère littéraire, voir encore Chr. Eyre (1976). 
570  Cf. Wb. IV, 403,6-10 et L.H. Lesko [éd.] (2002-2004 : II s.v.). 
571  Curieusement, D. Meeks (AL : 77.4066 ; 78.4027 ; 79.2909) traduit systématiquement ce terme « valeur, prix » en 
en faisant un substantif sur base du rapprochement avec šau (cf. KoptHWb. : 334). Pourtant le copte oppose 
clairement le préfixe šou- (dérivant de l’adjectif) au substantif šau. 
572  Voir en dernier lieu M. Malaise & J. Winand (1999 : § 923). 
573  Cf. Wb. IV, 404. 
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convenable, valable ». À partir de la signification de base de la racine, on peut donc postuler une 
évolution significative du domaine du nécessaire déontique à l’axiologique, suivant un parcours 
sémantique proche de ceci : ce qui est nécessaire > ce qui est déterminé, fixé > ce qui correspond 
à la norme > ce qui convient à la norme > ce qui est digne de. L’évolution proposée illustrerait 
une fois encore la perméabilité entre la catégorie des lexèmes modaux et axiologiques (cf. chapitre 
I, § 2.2.3). Celle-ci est confirmée par le copte qui conserve un préfixe ¥ou-574, signifiant « digne 
de », qui est toujours productif : ¥outaio « vénérable », ¥oumerit « aimable », etc. On notera 
d’autre part que, dans cet état de langue, l’auxiliaire modal d’obligation est jpi- (var. jpe-)575. 

Le terme SAw indique donc d’abord ce qu’il faut faire en raison d’une norme extérieure, puis 
ce qu’il convient de faire, et, de là, ce qu’il est digne de faire. Sur ces bases, il est possible 
d’examiner les emplois de l’adjectif SAw. Il faut tout d’abord signaler l’existence de la locution 
m/n-SAw576 qui peut être employée en fonction épithétique pour qualifier tout syntagme nominal 
dans le sens de « convenable, comme il faut » : 

Ex. 128 P. Chester Beatty I, ro 11,6-7 (= LES 52,6-7) 
iw.s Sad Dr.t.f, iw.s xAa.f r pA mw, iw.s Sd n.f Dr.t m-SAw 
« elle lui coupa la main, la jeta dans l’eau et lui procura une main 
convenable » 

Ex. 129 P. Genève D 191, vo 10-11 (= LRL 59,7) 
xr Dd pr-aA a.w.s : imy n.f rmT m-SAw 
« et Pharaon V.F.S. dit : ‘donnez-lui des gens convenables’ » 
Sur l’expression rmT m-SAw, voir J. Quaegebeur (1975 : 60-61). 

Ex. 130 O. DeM 663, ro 6 (= KRI IV, 160,16-161,1) 
iw.i ir.t n.f wt an m-SAw, iw.i qrs.f 
« et je lui refis un cercueil comme il faut et je l’enterrai » 
J. Winand (2008a : 291) comprend « un cercueil de valeur » ; ne possédant 
pas d’exemple permettant d’assurer cette signification, je préfère conserver 
la signification traditionnelle de l’expression. 

Ex. 131 P. Strasbourg 25, ro 4-5 (= D. Lefèvre 2008 : 22A) 
wnn.f spr r.k, iw.k swD.w n.f, iw m ir Sm r di.t n.f rmT n-SAw wpw rmT mtr 

i.wn m-di.f an 
« quand il arrivera chez toi, tu les lui confieras — ne va pas lui donner des 
hommes compétents qui ne soient pas exactement ceux qui ont déjà été 
avec lui » 

Ex. 132 P. BM 10252, ro 12,27 (= Urk. VI, 143,2) 
m-Dr ( ) sDm.w tA i.ir xpr n-SAw 
« quand on a entendu ce qu’il est advenu de convenable » 

                                                 
574  Cf. W. Vycichl (1984 : 255). Signalons également le sahidique ¥ouro « il convient que » (274), qui est toutefois 
d’un emploi limité. 
575  Voir B. Layton (2000 : § 184). 
576  Voir le copte mp¥a « digne de » (cf. W.E. Crum 1939 : 179a). 
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Lorsque cette locution est suivie d’un syntagme nominal (composé d’un nom ou d’un infinitif), sa 
signification en emploi bivalentiel correspond à « qui convient à », « digne de »577 : 

Ex. 133 P. Lansing, ro 2,9 (= LEM 101,12) 
tw.k m rmT n-SAw sS 
« tu fais partie des personnes dignes d’écrire » 
Dans le même ordre d’idée, voir en ro 8,1 (= LEM 106,11-12) : imy Hr.k r 

ir.t sS, iAw.t nfr.t n-SAw.k « applique-toi à devenir scribe, une belle fonc-
tion digne de toi ». 

Ex. 134 P. BM 10474, ro 12,5 (= V.P.-M. Laisney 2007 : 340) 
sw ir wSb.t m-SAw qnqn 
« il fait une réponse digne de bastonnade » 
P. Vernus (2001 : 315). On trouve également m-SAw smr « digne d’être 
courtisan » dans ce texte. 

Ex. 135 P. Gardiner 6, ro 9 (= KRI VII, 99,14) 
ir nfr nb n-SAw ir.f 
« fais toute bonne chose qui soit digne d’être faite » 

L’adjectif SAw peut également être employé seul, il est dans ce cas toujours bivalentiel. On peut 
facilement montrer que le syntagme nominal qui suit SAw appartient à la valence de l’adjectif en 
opposant la paire minimale suivante : 

Ex. 136 P. DeM 5, vo 3 (= KRI VI, 266,8) 
bn nfr iwnA pA i.ir.k r.i m-dwn zp-2 zp-2 
« ce n’est vraiment pas correct ce que tu n’as cessé de faire à mon 
encontre » 

Ex. 137 P. Salt 124, vo 1,17-2,1 (= KRI IV, 414,7-8) 
mtw.f xpr Hr Hw(.t) inr r nA bAk.w n pA dmi, xr bn SAw tAy iAw.t iwnA 
« et qu’il se serait mis à jeter des pierres en direction des travailleurs du 
village ; ce n’est vraiment pas digne de cette fonction » 
J. Winand (1997 : 224 n. 9). 

La position respective du renforcement de la négation iwnA578 dans ces deux exemples montre 
que le syntagme tAy iAw.t appartient à la valence de l’adjectif, qui est employé ici comme prédicat 
dans le moule de la prédication adjectivale (polarité négative). Lorsqu’il est suivi d’un substantif, 
on observe ( Ex. 137) que l’adjectif possède un sens appréciatif similaire à celui de m/n-SAw. Ce 
qui l’oppose fondamentalement à cette locution ne réside pas dans le signifié, mais trouve son 
origine dans la distribution syntaxique. En effet, si m/n-SAw est réservé à la fonction épithétique, 
SAw est quant à lui toujours employé dans les autres fonctions. Il peut s’agir de la fonction 
prédicative pour laquelle on possède des attestations aussi bien au négatif ( Ex. 137) qu’au positif 
( Ex. 138) :  

                                                 
577  On notera l’attestation dans la Stèle d’Israël, l. 26 (= KRI IV, 19,1) de l’expression ms m-SAw-n nDty « enfanté en 
qualité de protecteur ». 
578  Sur cette négation, voir J. Winand (1997). 
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Ex. 138 O. Nash 1, vo 2-3 (= KRI IV, 316,13-14) 
aDA.t aA anx-n-niw.t NP, SAw mwt 
« la citoyenne NP est parfaitement coupable, c’est passible de mort » 

On notera que l’expression prédicative de l’exemple qui précède s’oppose à la locution aA n mwt 
en fonction épithétique, que l’on trouve très fréquemment dans les comptes rendus de procès : 

Ex. 139 P. Rollin, ro 4-5 (= KRI V, 361,9-10) 
(…) iw btA.w aA.w n mwt, nA bwt aA.w n pA tA, nA i.ir.f 
« (…) que c’était de grands crimes passibles de mort, les grandes abomi-
nations du pays, ce qu’il avait fait » 
Pour cette expression dans le dossier de la conspiration du Harem, voir 
également ro 5 (= KRI V, 361,10) ; P. Lee, ro 1,7 & 2,3-4 (= KRI V, 
362,12-13 ; 363,4). Et en outre P. DeM 26, vo B8 (= KRI v, 466,11). 

Ex. 140 P. Abbott, ro 5,16-17 (= KRI VI, 476,6-8) 
Dd n.i NP1,2 5.t wSb.t aAy.t zp-2 n mwt r.tn 
« NP1,2 m’ont rapporté cinq chefs d’accusation tout à fait passibles de mort 
à votre encontre » 
Voir également P. Abbott, ro 6,12-13 (= KRI VI, 478,8-10) avec plusieurs 
sanctions qui sont introduites à chaque fois par la préposition n. 

D’autre part, il faut insister sur le fait que c’est également l’adjectif SAw que l’on rencontre en lieu 
et place de m/n-SAw en fonction substantive, comme l’illustre l’exemple suivant : 

Ex. 141 P. Sallier 4, vo 9,4 (= LEM 94,5-6) 
st bin, bn SAw pA bAk n pr-aA a.w.s 
« elles (i.e. les cargaisons de grains) sont de mauvaise qualité, il n’y a rien 
qui soit digne de ce que l’on produit pour Pharaon V.F.S. » 

Pour cet exemple, il convient de suivre l’interprétation proposée par P. Vernus579 : « il n’y a rien 
qui soit digne de ce qui est préparé (litt. du travail) pour Pharaon V.S.F. » et note que SAw ne peut 
être que le sujet indéfini du bn prédicatif. On distinguera donc ce cas de celui étudié plus haut 
( Ex. 137) où bn SAw tAy iAw.t iwnA est la négation de la prédication adjectivale de type SAw pAy. 
D’autres exemples de ce genre doivent être pris en considération : 

Ex. 142 P. ESP B, ro 23-29 (= KRI VI, 518,12-519,2) 
hAb.tw n.k m-Dr.t NP r-Dd : imy in.tw msdm.t nfr-nfr n-SAw sdm.w n [pr-

]aA a.w.s r pA nty tw.tw im , iw.k di.t in.tw 15 n dbn n msdm.t m-Dr.t.f, xr 

ir tw.tw di.t.f n nA swnw (…) r bAk.f, iw.tw gm.t.f m msdm.t wiAwiA iw bn 

SAw nA sdm.w n pA bAk n pr-aA a.w.s im.f 
« On t’a écrit par l’intermédiaire de NP : ‘fais amener de la galène qui soit 
digne des fards de Pharaon V.F.S. là où l’On se trouve’, et tu as fait 
amener quinze débens de galène par son intermédiaire. Lorsqu’on le(s) 
donna aux médecins pour le(s) travailler, on a découvert que c’était de la 
galène ‘mélangée’, qu’il n’y avait rien de digne des fards qui sont préparés 
pour Pharaon là-dedans » 

                                                 
579  P. Vernus (1985 : 166 & n. 80). 
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Pour la locution n-SAw, voir le même emploi en ro 33 : msdm.t n-SAw 

sdm.w n pr-aA « de la galène digne des fards de Pharaon ». 

Cet exemple est du plus grand intérêt à deux égards. Tout d’abord, on notera que la présence de 
im.f montre qu’il est impossible de comprendre iw bn SAw nA sdm.w comme « ce n’est pas digne 
des fards » ; le syntagme prépositionnel ne permet pas cette lecture et conforte à rebours 
l’interprétation de l’ Ex. 141. Mais surtout, on observe au début de ce passage la présence du 
syntagme nominal msdm.t nfr-nfr n-SAw sdm.w dans lequel n-SAw sdm.w occupe indéniablement 
une fonction épithétique et s’oppose donc très clairement dans le même texte à l’emploi de SAw. 
Cela posé, tous les exemples de SAw suivi d’un substantif possèdent un sens appréciatif proche de 
« digne de ». Pour actualiser une valeur proche du déontique, il faut en effet que cet adjectif soit 
suivi de l’infinitif, que l’on parle d’un procès « digne d’être réalisé », c’est-à-dire d’un procès que 
l’on voudrait, en fonction d’un jugement de valeur implicite, voir réaliser ; on passe ainsi du strict 
domaine appréciatif au domaine axiologique dont on sait les affinités avec les modalités boulique 
et déontique. Avec cette signification, l’adjectif SAw peut être substantivé : 

Ex. 143 P. Turin 1977, ro 4 (= A.M. Bakir 1970 : pl. 26) 
« dès qu’Amon m’aura remis sur pied pour revenir dans le Sud, je le 
ramènerai » mtw.i aHa irm.k, mtw.i ptr pA SAw ir.t.f n.f, mtw.tw {r} ir.t.f 
« je me tiendrai auprès de toi, et je verrai ce qu’il convient de faire à son 
sujet, et on le fera » 

Dans cette position syntaxique, il ne s’agit évidemment pas d’un « nominalized participle of the 
function verb SA + infinitive », pace Fr. Junge580, mais plus simplement de l’adjectif substantivé : 
comme on l’a relevé, le verbe SA est réservé à quelques passages en néo-égyptien mixte dans des 
textes littéraires, et semble disparaître complètement de l’usage dès le milieu de la XIXe dynastie. 
De plus, une tournure à traduire « everything that has to be decided to do » est pour le moins 
invraisemblable en néo-égyptien. On trouvera un autre exemple de cette construction dans le 
même texte : 

Ex. 144 P. Turin 1977, ro 7-8 (= A.M. Bakir 1970 : pl. 26) 
imy sw n.s i.ir.t.i iy, mtw.i ptr pA SAw nb ir.t.f, mtw.i ir.t.f n.s 
« donne-le lui jusqu’à ce que j’arrive ; je verrai tout ce qu’il convient de 
faire, et je le lui ferai » 

Dans une fonction prédicative, l’adjectif SAw est attesté aussi bien à la polarité positive qu’à la 
polarité négative, et exprime systématiquement une obligation que l’on devine teintée — en 
raison de son sens lorsqu’il est suivi d’un substantif — d’une dimension axiologique certaine : 

Ex. 145 P. Anastasi VIII, ro 3,3 (= KRI III, 502,15-16) 
mntk rmT m tAy wnw.t, SAw gr n.k Hr pAy zp n nny (i.)ir.k 
« tu es un homme à cette heure ! il faudrait se taire à ton avantage à propos 
de cette négligence que tu as commise ! » 

Dans le conte de Vérité et Mensonge, lorsque le fils de Vérité apprend que son père est l’homme 
aveugle dont on ne prend pas soin, sa réaction est immédiate : 

                                                 
580  Fr. Junge (2001 : 228). 
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Ex. 146 P. Chester Beatty II, ro 6,1-2 (= LES 33,5-6) 
SAw nwy.t tAy.T mhy.t n rmT ° mtw.tw di.t aS.w wa msH 
« il faudrait rassembler toute ta famille et que l’on fasse en sorte qu’un 
crocodile les dévore » 
P. Grandet (1998 : 113) ; W.K. Simpson (2003 : 106). 

L’exemple suivant illustre les liens qui existent entre les jugements axiologiques et les normes 
reconnues par le locuteur. Il rend en outre manifestes les relations qui unissent intrinsèquement 
tout type de jugement de nécessité au domaine déontique : 

Ex. 147 P. Anastasi VIII, ro 1,4-6 (= KRI III, 500,3-5) 
« 600 pierres-Sn et 700+x débens d’argent en livraison de poisson 
constituent le montant qui t’incombe pour cette année »  
SAw di.t di.k st m sbw.t m wa hrw wa.tw 
« il est normal de te les faire faire livrer sous forme de chargement en une 
seule journée ! » 
E.F. Wente (1990 : 120). S.I. Groll (1995 : 47) voit dans di.t di.k le premier 
exemple de etrefswtm fonctionnant comme le substitut d’un nom. On 
notera que la construction di.t + rdi(subj.) est largement attestée en emploi 
substantival ; voir dans le même texte, ro 13-14 : r di.t di.tw.w « pour faire 
en sorte qu’ils soient donnés ». 

En fonction prédicative, SAw est également attesté après le relateur nty, mais uniquement dans 
deux cas : après la locution pA nty nb (ou son emploi est contraint, cf.  Ex. 148) et à la polarité 
négative. On opposera de la sorte la construction SN n-SAw ir.t.f « SN digne d’être fait/ qu’il 
convient de faire » (cf.  Ex. 135) à SN nty bn SAw ir.t.f « SN qu’il ne convient pas/qu’il ne faut pas 
(de) faire ». 

Ex. 148 P. BM 10326, vo 16-17 (= LRL 20,7-8) 
mtw.k di.t Hr.k n NP, mtw[.k] i[r] n.s pA nty nb SAw ir.t.f 
« et tu veilleras sur NP, et tu feras pour elle tout ce qu’il est nécessaire de 
faire » 

Cela est important dans l’analyse du signifié de SAw. La distinction entre les deux moyens 
expressifs (n-SAw vs. SAw) n’est pas de nature sémantique, mais repose sur la position syntaxique 
et la combinaison possible (SAw) ou non (n-SAw) avec la négation. Ainsi, la différence que l’on 
croit percevoir entre certains emplois de n-SAw qui tendent vers le domaine axiologique (e.g. SN 
n-SAw sS « SN qui est digne d’écrire », cf.  Ex. 133) et d’autres de SAw auxquels on accorde une 
dimension plus déontique (SN nty bn SAw + INF. « SN qu’il ne faut pas faire ») n’est pas 
pertinente dans le lexique néo-égyptien. Cet adjectif possède un signifié large qui va de 
l’axiologique au déontique. Pour illustrer ce point, on citera un exemple à la polarité négative 
(dans une proposition relative) dans lequel la valeur déontique est particulièrement en exergue : 

Ex. 149 P. Chester Beatty I, ro 4,8-9 (= LES 42,4-5) 
iw.sn Hr Dd n.f : ix nA md.wt i.Dd.k nty bn SAw sDm.w ( ) 
« et ils lui dirent : ‘que sont ces affaires dont tu as parlé qu’il ne faut pas 
que l’on entende ?’ » 
À la suite de A.H. Gardiner (1932 : 42), J. Winand (1992 : 55) envisage 
deux possibilités pour l’analyse de tw.w : soit il s’agit du nouveau pronom 
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objet direct, soit on reconnaît dans la graphie hiératique particulière de  
une forme de . La seconde solution apparaît de loin préférable sur le 
plan linguistique et est paléographiquement plausible. 

La construction bn SAw + INF. est également attestée en proposition indépendante. Elle véhicule 
toujours le sens d’obligation de ne pas faire (□¬), à la différence de ce que l’on observe pour la 
négation du subjonctif qui, comme on l’a vu dans l’étude de la négation des engagements, 
exprime très régulièrement l’interdiction, voire l’impossibilité générique de faire (cf. § 1.5.2) : 

Ex. 150 Bataille de Qadesh, § 172 (= KRI II, 56,12-15) 
Xsy.wy sw HAty.tn tAy.i nt-Htr, bn SAw mH ib im.tn gr 
« comme il est vil votre cœur, ma charrerie, il ne faut vraiment pas vous 
faire confiance » 

Tous les types de transpositions syntaxiques sont évidemment permis. Dans l’exemple suivant, 
tiré d’une lettre au mort bien connue, on trouve la construction en fonction circonstancielle après 
le morphème iw. Ce n’est qu’à la fin de ce texte que l’on comprend le vrai motif de sa rédaction : 
trois années après la mort de sa femme, l’auteur n’a toujours pas trouvé de nouvelle compagne et 
jure, en outre, qu’il a été fidèle au souvenir de sa défunte épouse (= vo 38 : xr ptr nA sn.wt m pA 

pr, bwpwy.i aq n wa im.sn). Il semble néanmoins ne pas s’accommoder de cette situation et en 
impute la responsabilité à son épouse décédée : 

Ex. 151 P. Leyde I 371, vo 35-37 (= A.H. Gardiner & K. Sethe 1928 : pl. VIII) 
xr ptr iry.i 3 rnp.t r nA, iw.i Hms.k(wi), iw{.i} bn twi Hr aq r pr, iw{.i} bn 

SAw di.t iry sw pA nty mi-qd(.i) 
« mais vois, cela fait trois ans maintenant que je reste sans entrer dans une 
maison (i.e. celle d’une autre), et il n’est pas convenable de faire vivre cela 
à quelqu’un dans ma situation » 

En guise de conclusion à cet examen de la signification déontique de SAw + INF., arrêtons-nous 
sur deux attestations plus complexes qui font intervenir l’adjectif SAw. La première provient de la 
Tablette Mc Cullum datant de la XXIe dynastie : 

Ex. 152 T. Mc Cullum, ro 24-25 (= J. Černý 1942b : 109-110) 
« concernant tout ce que l’on fait aux oushebtis en les payant pour faire en 
sorte qu’ils remplacent un homme en mission en disant ‘je ferai tout ce 
qu’il a l’habitude de faire’ », 
SAw ø <r> di.t iry st nA tr-wSbty r DbA ns-xnsw 
« c’est nécessaire pour faire en sorte que les oushebtis le fassent 
(également) pour rembourser ns-xnsw » 

J. Černý581 traduit, je pense à juste titre, « c’est le prix pour que les oushebtis le fassent (aussi) afin 
de rembourser Neskhons » ; le sens général du texte paraît imposer cette interprétation. 
Toutefois, il est difficile de le suivre lorsqu’il analyse simplement la construction comme SAw + 
INF. En effet, au vu de la signification de cette construction, le texte serait alors à traduire « il faut 
faire en sorte que (…) », ce qui s’intègre très mal dans l’économie du texte. Je me demande s’il ne 
faut pas ici songer à une construction comme SAw ø r + INF. « c’est nécessaire pour faire ». Je ne 

                                                 
581  J. Černý (1982 : 110). 
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puis cependant fournir aucun autre exemple qui corrobore cette construction, mais il est assez 
clair que le texte doit être amendé d’une manière ou d’une autre si l’on entend conserver la 
traduction proposée par J. Černý. Le second cas problématique provient du conte de 
Khonsouemheb et l’esprit :  

Ex. 153 O. Florence 2616, ro 10 (= LES 92,14-93,1) 
ix-Dd.k n.i wa sHn nfr n-sAw ir.t.f n.i, di.i iry.tw.f n.k 
« puisses-tu me confier une commission qu’il serait bien que je réalise, que 
je te la fasse réaliser » 

J. von Beckerath582 propose de corriger le texte en n SAw ir.t.f n<.k>, et comprend « qu’il faut 
réaliser pour toi » en intégrant le syntagme prépositionnel n.k dans la valence du verbe iri. Cette 
correction ne devrait pas être retenue pour deux raisons. Tout d’abord, on possède une version 
parallèle de ce texte sur l’O. Florence 2617, ro 4 (= LES 92,15) et, sauf à considérer que les deux 
copies s’inscrivent dans une même tradition « fautive », la leçon paraît assurée. Il reste donc à 
l’expliquer : je ne pense pas que le syntagme prépositionnel n.i soit à intégrer dans la valence de 
ir.t.f. Dans la mesure où n-SAw renvoie à un jugement externe au locuteur, celui-ci se l’applique à 
lui-même par l’intermédiaire du tour n.i qui doit dépendre directement de n-SAw: Mutatis 
mutandis on passe de « qu’il est bien de faire » à « qu’il est bien que je fasse » ; l’obligation morale 
n’a plus une portée générale, mais s’applique directement au locuteur. 

Deux remarques s’imposent pour conclure cette étude des emplois axiologico-déontiques de 
SAw. Du point de vue de la modalité, on se situe toujours dans le domaine de l’obligation 
générale, que la polarité soit positive ou négative (ce qui distingue radicalement SAw du subjonctif 
négatif ) ; cette obligation émane d’une référence à une échelle de valeur implicite (cf. les emplois 
de SAw suivis d’un substantif ). Deuxièmement, dans les deux cas où la locution n-SAw exprime 
une valeur fort proche du domaine déontique, et s’éloigne d’autant du domaine axiologique 
(cf.  Ex. 135 et  Ex. 153), elle est employée en lien direct avec l’adjectif nfr ; cela suffit à montrer la 
nécessité d’un examen des interférences entre le domaine modal et le domaine appréciatif à 
travers un examen des emplois axiologiques de nfr. 

1.2.3. L’emploi axiologique de l’adjectif nfr 

Il n’est pas question d’envisager dans ce cadre tous les emplois appréciatifs de l’adjectif nfr. Ils 
n’entretiennent guère de lien avec la modalité : la présentation qui suit se concentre sur les 
contextes où il est utilisé de manière axiologique, particulièrement en lien avec le domaine 
déontique. Les attestations axiologiques de nfr — c’est-à-dire tous les cas où il est employé 
comme prédicat dans une prédication adjectivale avec un sujet exprimant un procès (voir 
cependant l’ Ex. 154) — peuvent être réparties selon la portée temporelle du procès en fonction 
de sujet583. 
                                                 
582  J. von Beckerath (1992 : 106 n. ee), suivi par W.K. Simpson (2003 : 114 n. 11). 
583  L’expression Ax A r B « A est préférable à B », dont les exemples fourmillent dans les sagesses, n’est, à ma 
connaissance, jamais employée avec un procès en fonction de sujet ; elle aurait été à comprendre « il est préférable de 
faire A que B » et entrerait dans le cadre de l’étude. D’autre part, les jugements appréciatifs sur ce qui a été fait du 
type « c’est bien d’être allé » n’entrent pas non plus dans le cadre de cette analyse, dans la mesure où ils se limitent à 
un jugement de valeur assertif qui n’exprime aucun facteur modal ; en néo-égyptien, avec nfr, voir e.g. P. BN 199,5-9 
+ 196,V + 198,IV, vo 4 (= LRL 6,7-8) bn nfr pAy i.ir.k « ce n’est pas bien ce que tu as fait », et avec la locution m-Ss, 
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Ex. 154 P. Caire CG 58042, ro 19,4-5 (= J.Fr. Quack 1994 : 297) 
zp-nfr pA tm xAa.w 
« c’est une bonne chose que de ne pas les négliger (les plantes du jardin) » 
P. Vernus (2001 : 247). 

Dans ce cadre, le sujet d’une prédication adjectivale avec nfr peut consister en un procès qui 
possède une actualité au moment d’énonciation, mais dont le caractère général dépasse le présent 
du locuteur. La construction nfr (pA) + INF. exprime alors un jugement de valeur qui doit servir 
de règle de conduite. On ne s’étonnera pas de trouver cette construction de manière particuliè-
rement fréquente dans les enseignements, que ce soit au positif ou au négatif : 

Ex. 155 P. Caire CG 58042, ro 21,2-3 (= J.Fr. Quack 1994 : 316) 
bn nfr iwnA Sm m-Hr.f, dgs.k s.t-nmt.t 
« il n’est vraiment pas bien d’aller (arbitrairement) tout droit, puisses-tu 
marcher aux endroits appropriés » 
P. Vernus (2001 : 251). Pour la signification négative de Sm m/n-Hr.f, voir 
J. Fr. Quack (1994 : 113 n. 103). 

Ex. 156 P. Chester Beatty I, ro 4,9-10 (= LES 42,5-6) 
bn nfr iwnA pAy gbi.t(.i) m-bAH tA psD.t, mtw.tw nHm tA iAw.t n it wsir m-

di.i 
« ce n’est vraiment pas bien de me léser devant l’Ennéade, et que l’on 
m’enlève la fonction du père Osiris » 

La nuance d’obligation découle d’une vérité générale ; elle est assertée par le locuteur qui entend 
qu’elle soit comprise comme une norme à laquelle il faut se conformer. La valeur déontique 
découle donc d’une inférence pragmatique. Cette obligation peut être ramenée à la sphère directe 
de l’allocutaire au moyen de la préposition n + SUFF. Comme on a pu l’observer plus haut pour 
SAw, ce syntagme prépositionnel dépend directement de l’adjectif nfr et n’entre pas dans la 
valence de l’infinitif : 

Ex. 157 O. DeM 303, ro 6-7 (= KRI III, 534,14-15) 
nfr sDm n.k m pr imn-ra nsw.t-nTr.w a.w.s 
« il est bien pour toi d’écouter dans le domaine d’Amon-Rê roi des dieux 
V.F.S. » 

Une stratégie alternative peut être utilisée pour faire comprendre à son allocutaire la nécessité 
d’un comportement en fonction de l’échelle de valeur du bien et du mal ; il s’agit d’inclure cette 
construction dans une interrogation oratoire : 

Ex. 158 Bataille de Qadesh, § 314 (= KRI II, 94,6-8) 
in iw nfr pAy.k Xdb nAy.k bAk.w 
« est-ce vraiment bien de tuer tes serviteurs ? » 
Voir J.-M. Kruchten (2005 : 55) par rapport à la présence de iw après in. 

                                                 
voir e.g. P. BM 10100, ro 4-5 (= LRL 50,6-8) : sw <m->Ss p[A ir].tn, iw.tn ir[.t] wa, iw.tn iry tAy wpw(.t) i.di.i m-

Hr.tn r ir.t.s « c’est une bonne chose ce que vous avez fait, que d’agir de concert et de réaliser la mission que je vous 
ai confiée »). La construction Ax.wy pA INF. est également attestée dans le sens d’un jugement axiologique portant sur 
le passé, cf. P. Gourob III,1, ro 2,2-2,3 (= RAD 14,6-7) Ax.wy pA di.t i.ir pAy.i nb a.w.s di.t in.tw n.i rmT r sbA.w 
« comme il est heureux que mon maître V.F.S. m’ait fait faire amener des gens à éduquer ». 



 - 162 - 

L’inférence pragmatique est que l’allocutaire ne devrait pas tuer ses serviteurs. Dans les différents 
exemples qui viennent d’être examinés, le procès exprimé par l’infinitif possède toujours une 
actualité au moment d’énonciation et la notion d’obligation découle d’une inférence. Cependant, 
l’infinitif peut également se rapporter à un procès non actuel qui est souhaitable, du point de vue 
du locuteur. Le souhait peut porter sur sa réalisation ( Ex. 159) ou sa non-réalisation ( Ex. 160) : 

Ex. 159 P. Bologne 1086, ro 20 (= KRI IV, 80,15-16) 
m dy HAty.k m-sA.f, xr iw nfr pAy.k di.t in.tw.f n.i 
« ne t’en tracasse pas, même si c’est mieux que tu me le fasses amener » 

Ex. 160 P. Turin 2026, vo 9-10 (= LRL 73,15-74,1) 
i.ir.f hAb n.tn Sa.t r-HAt, iw nfr pAy.k tm [hAb tA S]a.t r-HAt 
« en premier lieu, il doit vous envoyer une lettre ; vraiment il est préférable 
que tu ne lui envoies pas la lettre en premier » 
Voir le même exemple en  Ex. 120 pour l’analyse de l’obligation de la 
forme i.ir.f hAb. 

Comme on le constate, c’est l’infinitif substantivé (positif ou négatif ) qui fonctionne comme sujet 
de nfr, mais le procès qu’il véhicule n’est pas encore actuel : l’axiologique rejoint donc le 
déontique dans la mesure où la direction d’ajustement va du monde à l’énoncé. Dans le schéma 
des relations interpersonnelles, il s’agit d’un moyen d’influer sur le comportement de son 
allocutaire en faisant référence à une échelle de valeur. À côté du sujet à l’infinitif, on rencontre 
trois cas dans le corpus ( Ex. 161,  Ex. 162 et  Ex. 163) où la fonction de sujet de la prédication 
adjectivale est remplie par une proposition circonstancielle introduite par iw : 

Ex. 161 P. Turin 1971, ro 13-14 (= LRL 32,4-5) 
xr nfr iw.k (Hr) di.t HAty.k n.f, di.f n.k HAty.f bn Aty iwnA 
« et il est bon que tu lui offres ton cœur, en sorte qu’il t’offre le sien, et 
non pas son dos » 
Fr. Neveu (1996 : 234 ; 2001 : 65). 

La présence du subjonctif consécutif dans cet exemple ne laisse évidemment pas de doute sur le 
caractère non actuel de la construction de la circonstancielle. Dans l’exemple qui suit, l’expéditeur 
de la lettre reproche au destinataire l’oubli d’une mission qui lui avait été confiée plus de dix jours 
auparavant, et ajoute : 

Ex. 162 O. DeM 554, ro 5-6 (= S. Sauneron 1959 : pl. 3) 
is nfr iw.i Hr Dd{n.}f n ky Dr<Dr>i, nn sw nfr pA i.ir.n.k ( ) 
« serait-il préférable que je le demande à un autre, un étranger ? ce n’est 
pas bien ce que tu as fait » 
Pour la forme relative, voir les autres exemples cités par J. Winand (1992 : 
392) ainsi que S. Sauneron (1980 : 136). Fr. Neveu traduit dans (1996 : 
287) « est-ce bien que je lui parle » et dans (2001 : 198) « est-ce bien que je 
le dise à un autre, un étranger » avec la correction Dd{.n}.f qu’il faut suivre 
si l’on considère l’ensemble de la proposition. 

Dans le genre poétique dont relève l’exemple suivant, le regret de l’absence de l’autre participe 
clairement du domaine irréel, ce qui justifie la traduction. Cependant, on peut déjà noter une 
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première fois (cf. chapitre III, § 2.2.1) qu’aucun morphème (ni marqueur au niveau du code 
graphique) ne vient formellement indiquer ce fait dans le cadre de la prédication non verbale : 

Ex. 163 P. BM 10060, ro 4,6 (= B. Mathieu 1996 : pl. 11) 
nfr.wy iw.k im{.i} Hna.i, iw.i Hr grg{.i} pxA 
« comme ce serait bien que tu sois là avec moi, pendant que je pose des 
pièges » 

Ni le critère de genre, ni le critère diachronique, ni l’origine des documents concernés ne permet 
d’expliquer la distinction entre les constructions axiologiques nfr pAy.k sDm et nfr iw.k Hr sDm. Si 
un motif syntaxique peut être invoqué pour  Ex. 163, ce n’est pas le cas pour les deux exemples 
qui précèdent. On considèrera dès lors la prédication nfr pAy.k sDm comme non marquée dans la 
distinction entre actualité vs. non-actualité, tandis que nfr iw.k Hr sDm, qui n’est utilisée que dans 
les cas de manipulation de l’interlocuteur (cela aura toute son importance, cf. chapitre III, § 1.2), 
représenterait la construction marquée dans l’expression axiologique de la nécessité avec nfr 
comme prédicat. Par ailleurs, l’emploi d’une circonstancielle introduite par iw en fonction 
substantive est bien documenté dans le corpus. On relèvera avec Fr. Neveu (commentant les 
deux premiers exemples) qu’ils « rappellent le cas où une circonstancielle introduite par iw se 
substitue à une complétive pour assumer la fonction de COD d’un verbe opérateur » (voir sur ce 
point la complémentation de mri en § 1.3.3.3). On peut également y ajouter l’ensemble des autres 
cas où une proposition circonstancielle584 joue le rôle de sujet avec le verbe xpr585 : 

Ex. 164 P. Sallier 1, ro 2,6-7 (= LES 87,14-15) 
« alors le prince de la Ville fut interloqué un bon moment » 
iw.f xpr iw bwpw.f rx an [sm]i n pA wpwty n nsw.t ippy a.w.s 
« et il se fit qu’il ne fut pas capable de donner une réponse au messager du 
roi Apophis V.F.S. » 
Le suffixe de la troisième personne de iw.f xpr est certainement à 
considérer comme un « impersonal co-indexed pronoun » (cf. M. Collier 
1986 : 16 & 20 ; S. Uljas 2007 : 196-198). 

Ex. 165 P. Turin 1880, ro 3,3 (=RAD 56,4-6) 
bn di.i pA i.ir pA nty mi-qd.i, xpr iw mn m nA Sn.wt r-Haw.t.f, iw.i di.t n.tn 

pA gm.i 

                                                 
584  Sur xpr dans le sens de « il se fait que », voir S. Uljas (2006). Aux exemples cités ici, on ajoutera ceux qui le sont 
par P. Vernus (1990a : 167-168, avec les références pour la construction en démotique et en copte) : P. BM 10252, ro 
10,4 (= Urk. VI, 93,2-6) xpr iw (i.)ir.s mni r NG « il s’est fait que c’est à NG qu’elle a abordé » ; P. Boulaq VI, ro 8,6 
& ro 11,7 (= Y. Koenig 1981 : 87 & 115). On verra d’autre part la note de J.-M. Kruchten (1997 : 59-60). Les 
remarques de H. Satzinger (2001) sont d’une autre époque. 
585  Ces cas diffèrent des emplois de xpr comme auxiliaire aspectuel. Après ceux-ci, on rencontre également une 
proposition circonstancielle, voir e.g. P. Harris 500, vo 4,5 (= LES 1,8-9) wn-in Hm.f a.w.s Hr xpr iw ib.f Dww r aA.t 

wr.t « et sa Majesté V.F.S. se mit à avoir le cœur très affligé » ; P. Leyde I 371, vo 22-23 (= A.H. Gardiner & 
K. Sethe 1928 : pl. VIII) iw.tw Hr di.t(.i) r tA s.t nty tw(i) im, iw.i Hr xpr <iw> bn twi Hr rx pr r-bnr m pAy.i sxr, iw.i 

Hr xpr Hr ir.t pAy ir pA nty mi-qd « puis, on m’a installé au poste que j’occupe encore et je me suis retrouvé à ne plus 
jamais pouvoir sortir comme j’en avais l’habitude, et je me suis retrouvé à faire ce que fait celui qui est dans la même 
situation » ; pour ces derniers, voir J. Winand (2006 : 325-329). 
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« je suis dans l’impossibilité de donner la même chose que celui qui s’est 
trouvé dans ma position. Il se fait qu’il n’y a rien dans les greniers eux-
mêmes. Je vous donnerai ce que j’ai trouvé » 

Concernant l’interprétation à donner au subjonctif négatif, je m’écarte de 
la traduction proposée par P. Vernus (1980 : 122) ; sur ce point voir 
§ 1.5.2.1. Il n’est pas impossible qu’il faille faire de la proposition iw.i di.t 

n.tn pA gm.i un séquentiel. En effet, on attendrait plutôt iw.i di.t n.tn pA 

nty iw.i gm.t.f avec le futur III. Cette proposition serait alors à traduire « et 
je vous ai donné ce que j’ai trouvé », ce qui fait parfaitement sens. 

Ex. 166 P. Nevill, vo 3-5 (= J. Barns 1949 : 70) 
xr bw ir.t.k ( ) hAb n.i nfr bin, mk di.k xpr 11 n As.t tAy.k [LAC.] m pAy.k 

aq Hr.f, mtw xpr <iw> bw ir xrw.k pr (r-)bn[r] 
« et tu ne m’as pas encore répondu en bien ou en mal ; mais vois, tu as fait 
en sorte que s’en présentent onze (i.e. de questions oraculaires ?) pour As.t, 
ta [LAC.], lorsque tu t’es retiré à son sujet (i.e. de la question précise posée 
par le locuteur), et il se fait que ta décision ne sort pas » 
E.F. Wente (1990 : 219) ; A.G. McDowell (1999 : 110). Le sens de la 
proposition intermédiaire introduite par mk est problématique, mais 
n’obscurcit pas la compréhension de la construction étudiée ici. 

Ex. 167 P. Caire CG 58032, ro 72-75 (= W. Golénischeff 1927 : 183) 
iw.i di.t xpr iw bn iw.s wxA md.t nb m bin 
« je ferai en sorte qu’il se fasse qu’elle ne recherche(ra) rien de mal » 
La construction est fréquente dans ce texte, cf. P. Vernus (1990a : 167 
n. 44) et J.-M. Kruchten (1997 : 60). 

Lorsque l’on trouve le pronom suffixe -f ( Ex. 164), celui-ci est à la fois invariable et non 
phorique. Comme le montrent les deux derniers exemples, ce phénomène se développera 
particulièrement à la Troisième Période Intermédiaire et deviendra commun en démotique586. 
Bien que participant du phénomène de la complémentation d’une manière générale, ces 
propositions en fonction de sujet ne possèdent à proprement parler rien de modal587. 

À côté des constructions nfr pAy.k sDm et nfr iw.k Hr sDm, il faut encore mentionner les cas où 
c’est une forme subjonctive qui occupe la fonction syntaxique de sujet dans une prédication non 
verbale avec nfr pour prédicat. Ainsi, à la fin d’une lettre datant de la XIXe dynastie, après une 
série de demandes adressées à sa sœur, l’expéditrice ajoute : 

Ex. 168 O. Prague 1826, ro 11 (=J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : pl. 70,2) 
nfr sDm.k 
« (provisoirement) ce serait bien que tu comprennes/écoutes » 

La construction possède manifestement le sens d’un souhait et est, en outre, comparable à la 
locution nfr snb.k du point de vue de la forme. On notera tout d’abord, en guise de caveat, que la 
forme ix-sDm.k n’est, à ma connaissance, paradoxalement pas attestée avec le verbe sDm. La 
nuance optative pour ce verbe pourrait donc avoir été rendue au moyen de cette construction. 

                                                 
586  Cf. A. Shisha-Halevy (1989 : 53) et R.S. Simpson (1996 : 129). 
587  Sur xpr comme auxiliaire, voir S. Uljas (2006). 
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Cependant, d’autres facteurs sont également à prendre en considération. Lorsque la forme 
subjonctive occupe une fonction substantive (ou plus largement dépendante), on sait que le 
facteur modal de nécessité qu’elle véhicule dans ses emplois autonomes s’épuise à la faveur d’un 
facteur modal de possibilité. Le cas est bien connu pour le subjonctif en fonction d’objet direct, 
notamment après le verbe rdi (cf. chapitre III, § 1.2.1). Mais il faut ajouter que d’autres fonctions 
substantives peuvent être occupées par ce paradigme : 

Ex. 169 P. Rollin, ro 3 (= KRI V, 361,5-6) 
xr ir sw di.t a[q] ø, ir nA bin.w i.ir.f nty bwpwy pA-ra di.t xpr rwD.f im.w 
« et lorsqu’il les fit commencer (i.e. mit en action les md.wt n HqA), furent 
réalisés les méfaits qu’il a commis, mais Prê n’a pas permis qu’il se 
produise qu’il les réussisse (i.e. puisse réussir) » 
Pour l’analyse du système protase apodose, je suis P. Vernus (1993 : 232 
n. 38). L’apparente contradiction dans les termes est bien connue en 
contexte magique : il convient de concilier les faits d’un passage à l’acte 
effectif dans la conjuration avec la négation magique de leur possibilité 
d’existence (voir P. Vernus 1974 : 123 ; R.K. Ritner 1993 : 193-194). 
Analyse « différente » chez H. Goedicke (1963 : 72 & 77). 

Cet exemple est intéressant à deux titres au moins. Premièrement, comme avec nfr, on observe la 
même alternance entre propositions circonstancielles introduites par iw et formes subjonctives 
jouant le rôle de sujet dans le cas du verbe xpr. Cela autorise une comparaison directe des 
signifiés. Mais surtout, le sens général du passage montre que le facteur modal de possibilité est 
également présent lorsque le subjonctif n’occupe pas une fonction d’objet. On soulignera que la 
possibilité dont il est question ici est générique ; elle n’implique ni capacité de l’agent 
(dynamique), ni interdiction (déontique), mais relève du domaine de la possibilité de réalisation 
d’un procès, en d’autres termes, si l’on se place au point de vue sémantique, de l’épistémique. 
Cette interprétation me semble trouver une confirmation dans l’exemple suivant : 

Ex. 170 Stèle Caire JE 48831, l. 11 (= KRI VI, 23,3) 
iT sTn.f n Hm.k, Dd.i Hs.t.f 
« qui y a-t-il qui puisse se comparer à ta majesté, que je fasse sa louange ? » 
M. Korostovtsev (1947 : 162). La nuance de possibilité avait déjà été 
rendue par A. Erman (1933 : 377) « wer ist der, der deiner Majestät gleich 
käme ? » 

Comme on le constate, il ne s’agit pas non plus dans cet exemple de la capacité de l’agent, mais 
de la possibilité générique de réalisation du procès par un agent qui est véhiculée par le subjonctif. 
Cette possibilité ne peut résider que dans le chef du locuteur qui module sur le plan épistémique 
(non-assertion) la réalisation du procès588. Ainsi que l’illustre l’exemple qui suit, cette possibilité 
peut s’inscrire dans le cadre d’une vérité d’ordre général : 

                                                 
588  Pace A. Shisha-Halevy (1978 : 57 n. 24), sur ces bases sémantiques, il est hautement improbable que l’on ait 
affaire à une forme prospective dans P. Anastasi I, 7,2 (=H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 32) bn nfr tm.k di.t ptr « ce n’est 
pas bien que tu ne fasses pas voir ». La forme tm.k sDm est certainement à comprendre comme la négation de 
l’infinitif devenue pAy.k tm sDm en néo-égyptien complet. 
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Ex. 171 P. Abbott, ro 6,16-17 (= KRI VI, 478,15-479,1) 
xr pAw btA n pA nty m-qd.i, sDm.i md.t mtw.f HAp.s 
« et c’est une faute pour quelqu’un dans ma position, que je sois au 
courant d’une affaire et la cache » 
J. Černý & S.I. Groll (19843 : 504) ne commentent pas la forme sDm.i. 

Sur ces considérations, il est bon de revenir au cas de nfr sDm.k. Si l’on veut objectiver 
l’opposition sémantique entre les constructions nfr iw.k Hr sDm et nfr sDm.k, il faut tenir compte 
de plusieurs éléments. On a vu que la première construction avait un but manipulatif et visait 
d’une manière ou d’une autre à pousser l’allocutaire à agir : il faut mettre ce signifié en relation 
avec deux traits, le jugement axiologique exprimé par nfr et le caractère assertif de la prédication 
circonstancielle. Combinés, ces traits tendent vers le domaine déontique « il serait bien que tu 
fasses » et font ressentir à l’allocutaire la présence d’un facteur modal reposant sur un jugement 
de valeur. Si le caractère axiologique est conservé dans la seconde construction (nfr), on passe du 
domaine assertif au champ non assertif en ce qui concerne le paradigme du subjonctif en 
fonction de sujet. Il convient dès lors de combiner ces traits. Comme on l’a noté (chapitre I, 
§ 2.2.3), la combinaison d’une modalisation assertive et d’une expression axiologique est 
typologiquement très bien attestée dans un type d’expression, celui de l’espoir : la visée 
manipulative est moindre que dans la première construction. En effet, en modalisant le procès à 
réaliser sur le plan épistémique, le contrôle que le locuteur exerce sur l’agent diminue. Par 
conséquent, il ne me paraît pas impossible de traduire nfr sDm.k par « il serait bien que tu puisses 
écouter > il est à espérer que tu écoutes (si on ramène l’expression à la sphère du locuteur : 
j’espère que tu écouteras) ». Cette possibilité semble d’autant moins improbable que je ne connais 
par ailleurs aucun lexème permettant d’exprimer l’espoir en néo-égyptien. Les deux constructions 
envisagées demeurent bien entendu très proches dans la mesure où elles reposent sur un 
jugement axiologique commun (bien vs. mal), et qu’une seconde personne occupe la fonction de 
sujet (première dans le cadre des propositions interrogatives), mais l’expression de la modalité 
réside avant tout dans des nuances fines qui permettent au locuteur d’exploiter tout le potentiel 
d’un système linguistique. 

On peut à présent conclure sur la construction nfr snb.k : si l’on reconnaît avec A. Shisha-
Halevy589 (sur des bases distributionnelles) que snb est bien une forme subjonctive et que nfr est 
employé en fonction adjectivale, la construction devrait être comprise dans le cadre proposé ici 
comme « il est à espérer que tu te porte(ra)s bien ». La seule différence avec l’expression d’un 
souhait comme « puisses-tu bien te porter » résidant dans le fait que le locuteur prend en compte 
un facteur de possibilité au niveau assertif (ce qui correspond par ailleurs assez bien à ce que l’on 
attend dans une lettre entre deux interlocuteurs séparés dans l’espace et le temps). Il faut dans le 
même temps avoir conscience que la formule nfr snb.k est pour ainsi dire lexicalisée en néo-
égyptien et que le sens défendu ici est étymologisant : 

Ex. 172 O. DeM 418, vo 1 (= KRI VI, 255,2) 
xr di n.k imn nfr snb.k 
« et fasse Amon que tu te portes bien » 

                                                 
589  A. Shisha-Halevy (1978 : 57 n. 24). 
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Les propositions formulées ci-dessus ne doivent pas voiler l’essentiel : dans tous les cas présentés, 
le locuteur s’appuie sur un jugement moral (relevant de son évaluation du bien) pour influer sur 
ou souhaiter l’actualité d’un procès. Dès lors, l’examen de ces constructions illustre assez 
clairement la perméabilité entre la catégorie axiologique et le domaine boulico-déontique. 

1.2.4. Expression de la propriété et modalité déontique 

Pour terminer cet examen du domaine déontique de l’obligation, il convient de s’arrêter 
brièvement sur une construction qui n’est attestée qu’à une reprise dans le corpus néo-égyptien 
envisagé : 

Ex. 173 P. Abbott, ro 6,11-13 (= KRI VI, 478,8-9) 
xr Dd n.i sS NP k.t md.t 2.t, dmD 5 (…) iw bn ns-st gr Xr.w iwnA, iw btA 

aAy n xb ø 
« et le scribe NP m’a rapporté deux autres affaires, ce qui fait cinq au total, 
et il n’y a certainement pas à se taire à leur sujet, car il s’agit de grandes 
fautes passibles d’exécution » 

Dans ce passage, l’expression de la propriété (B … ns-sw A) suit une construction parfaitement 
standard, mais les termes qui la composent sont singuliers. En effet, si B correspond aux affaires 
en cours de jugement, A représente pour sa part un procès (infinitif fonctionnant comme sujet de 
la prédication). L’ensemble pourrait donc se traduire très littéralement « ces affaires, il ne leur 
appartient pas que l’on se taise à leur sujet »590. De là, on dérive assez rapidement vers le sens 
d’obligation. L’intérêt réel de cet exemple est en réalité de nature typologique : le néo-égyptien, à 
travers cette construction, rejoindrait toute une série de langues du monde591 qui ont développé 
une expression de la modalité déontique à partir de constructions exprimant la possession ou 
l’appartenance (cf. « il m’appartient de répondre à cet homme », « one has to pay more 
attention »). L’origine du sens déontique de ces constructions et le développement de ce dernier 
ont été étudiés par J. Bybee et W. Pagliuca592, qui ont montré que c’est fondamentalement 
l’association d’une entité (dans le cas du néo-égyptien par l’intermédiaire de l’expression de la 
propriété) avec un procès non actuel (typiquement exprimé par une forme non finie comme 
l’infinitif ) qui constitue la source de cette évolution. J’ajouterai que, dans la mesure où le locuteur 
ne se présente pas comme la source de ce lien, le facteur modal est nécessairement externe, d’où 
la valeur déontique d’obligation. 

Une fois de plus c’est le moule de la prédication adjectivale qui sert de cadre à l’expression de 
cette modalité. Cela permet de conclure de manière conjointe sur les liens entre temporalité et 
modalité dans les emplois de SAw, nfr et bn ns-sw. Ces trois expressions de la modalité déontique 
possèdent toujours une valeur prospective, comme cela est attendu593, et leur inscription 
temporelle par défaut est le moment d’énonciation (prédicat principal), c’est-à-dire le présent du 
locuteur. Lorsqu’elles sont utilisées dans une proposition dépendante (relative, circonstancielle) 
                                                 
590  L’interprétation de gr comme un substantif paraît à exclure : on attendrait un marqueur de définition. Mais 
serait-ce un substantif, l’exposé ci-dessus n’en reste pas moins valide. 
591  Cf. J. Bybee, R. Perkins & W. Pagliuca (1994 : 183-186). 
592  J. Bybee & W. Pagliuca (1985). 
593  L’emploi de nfr + INF. n’est pas marqué de ce point de vue et permet de rendre une modalité simultanée qui ne 
prend une valeur déontique qu’en fonction d’inférences pragmatiques. 
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elles suivent la règle qui veut que les propositions non verbales s’indexent sur le temps de la 
principale. 

Le panorama qui vient d’être présenté de l’expression de la modalité déontique et des liens qu’elle 
entretient avec le domaine axiologique ne prétend nullement à l’exhaustivité, mais je le crois 
suffisant pour démontrer, d’une part, la richesse et la diversité des moyens mobilisables en néo-
égyptien pour l’expression de cette catégorie, et d’autre part le peu d’occurrences relevant en 
définitive de cette catégorie : toutes constructions confondues, je n’ai guère plus d’une 
quarantaine d’exemples à présenter. Cela demeure peu de chose à côté de la profusion de 
constructions qui constituent le domaine de la modalité boulique et du nombre d’occurrences de 
ces dernières. 

1.3. LA MODALITÉ BOULIQUE : EXPRESSION DE LA VOLONTÉ 

Le domaine boulique est assurément l’un des domaines de la modalité possédant la plus grande 
diversité de moyens expressifs. Pour aborder son étude, on analysera les valeurs volitives du 
subjonctif ; cela devrait permettre d’opposer le signifié de ce paradigme avec, d’une part, la 
négation du progressif et, d’autre part, l’expression du désir que manifestent les constructions 
avec le substantif ib (en particulier dans la construction ib.i r SN) et les verbes Abi, mri et wxA. 
Les verbes opérateurs du domaine boulique sont typologiquement a priori susceptibles 
d’exprimer tantôt la volonté du sujet de réaliser un procès, tantôt son souhait qu’un autre agent 
réalise ce procès. Il s’agira de voir si les constructions du néo-égyptien le permettent 
effectivement et d’évaluer ainsi la perméabilité entre les moyens expressifs des deux catégories de 
la modalité boulique : la volonté et l’optativo-jussif. 

1.3.1. Subjonctif et volonté : un emploi sur le déclin 

Si l’on n’inclut pas dans la catégorie de la volonté tous les exemples où le subjonctif à la première 
personne marque un engagement (c’est-à-dire où le sujet s’impose un facteur modal externe), le 
nombre des exemples où cette forme exprime réellement la volition se trouve singulièrement 
réduit. Il reste néanmoins quelques cas qui méritent d’être analysés : 

Ex. 174 Stèle front. X, l. 16 (= W.J. Murnane & Ch.C. van Siclen III 1993 : 24) 
b[n] D[d.]i : xAa.i Ax.t-itn, Hn.i, iry.i Ax.t-itn m tA k.t s.t nfr[.t] 
« je promets de ne pas dire : ‘je veux quitter ax.t-itn, et m’en aller pour 
bâtir ax.t-itn dans l’autre bel endroit’ » 
On comparera avec Stèle front. A, l. 7-8 (= W.J. Murnane & Ch.C. van 
Siclen III 1993 : 90) pAy anx n mAa.t nty ib.i r Dd.f, nty bn Dd.i sw m aDA r 

nHH D.t « ce serment véritable, que je souhaite prononcer, que je promets 
de ne jamais renier pour l’éternité ». Pour la forme négative du subjonctif 
après nty, voir § 1.1.2. 

Ex. 175 P. BM 10684, vo 6,3-4 (= A.H. Gardiner 1935 : pl. 20) 
pD.i n.k sbAy.t m-bAH.k, mtr[.i] n.k wA.t n anx, di.i tw Hr mTn iwty Snn.f 
« je veux dérouler pour toi une instruction devant toi, je veux t’enseigner le 
chemin de la vie, je veux te mettre sur une route sans souffrance » 
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P. Vernus (2001 : 276). On notera la présence de la construction iwty 

Snn.f, qui montre à suffisance l’influence de l’égyptien classique dans cet 
exorde. 

Dans le passage de la stèle frontière d’Amarna, le paradigme du subjonctif conserve son ancienne 
valeur594 de futur proche indiquant l’intention : dans le corpus néo-égyptien, ce sens du subjonctif 
semble cependant limité aux documents les plus anciens et aux textes littérairement élaborés qui 
empruntent largement au stock de l’égyptien classique dans des passages en néo-égyptien 
partiel595. Comme l’illustre l’ Ex. 175, la présence d’un devoir à assouvir est cependant fréquente 
dans les enseignements. Il faut souligner que, parmi les textes littéraires, c’est dans le sous-corpus 
des Chants d’amour que cette valeur du subjonctif est la plus fréquemment actualisée : 

Ex. 176 P. BM 10060, ro 5,8-9 (= B. Mathieu 1996 : pl. 12) 
i.di.i Hr.i Hr pA sbA n-bnr, mk sn (Hr) iw n.i 
« je ne veux tourner mon visage que vers la porte extérieure ; vois, le frère 
vient à moi » 

Ex. 177 P. BM 10060, ro 1,4-5 (= B. Mathieu 1996 : pl. 8) 
in-iw i.Sm.k ( ) Hr Hnq.t [LAC.] Ssp.i n.k mnD.i 
« est-ce pour de la bière que tu veux t’en aller ?[LAC.] que je saisisse pour toi 
mon sein » 
L’interrogation souligne l’étonnement critique vis-à-vis d’une volonté 
jugée paradoxale (sur cette idée, cf. P. Cassonnet 2000 : 208-209). 

Dans le registre du néo-égyptien complet après la XVIIIe dynastie, le subjonctif ne semble plus 
posséder cette signification : la présence d’un facteur modal pressant est systématiquement 
présente. S’il y a expression d’une volonté, celle-ci résulte assez directement d’une ligne de 
conduite que s’impose le locuteur : 

Ex. 178 P. Leyde I 371, ro 11-13 (= A.H. Gardiner & K. Sethe 1928 : pl. VII) 
xr iw irt nb Hr iy.t n.i m-bAH.T, bwpwy.i Ssp<.f> Xr-s.t-rA-(n.)T r-Dd iry.i 

n HAty.T, xr ptr bn tw.T Hr di.t nDm HAty.i 
« et toute personne qui venait me voir en ta présence, je ne l’ai pas reçu 
par égard pour toi en disant que j’entendais agir comme il te plaît ; mais 
vois, tu ne daignes pas laisser mon cœur tranquille » 
Pour la nuance modale de volonté du présent I négatif, voir § 1.3.2. 

On constate qu’il ne s’agit pas d’une volonté d’ordre axiologique (i.e. d’un désir), mais que le sujet 
se contraint lui-même à agir d’une certaine manière. Il existe ainsi un facteur modal interne au 
sujet qui influe sur son comportement. En néo-égyptien complet, l’emploi du subjonctif pour 
indiquer la volonté implique un effort sur soi. Dès lors que le facteur modal qu’implique cet 
effort peut paraître posséder une source externe, on retombe dans la catégorie de la contrainte 
déontique : 

                                                 
594  Cf. P. Vernus (1990b : 25). 
595  Pour un exemple à la polarité négative, voir  Ex. 182. 



 - 170 - 

Ex. 179 P. Turin 1880, ro 4,14-16 (= RAD 58,4-6) 
imy tw ptr pA nty iw.tn r ir.f n.sn, rA-pw Dd.i ( ) smi.w n pr-aA 

pAy.i nb a.w.s m-mi[tt] n TAty pAy.i H[r]y 
« faites donc voir ce que vous allez leur faire ! sinon je me verrai contraint 
de les dénoncer à Pharaon mon maître V.F.S. ainsi qu’au vizir, mon 
supérieur » 

Comme le montre l’exemple qui précède, il n’est pas question d’un désir émanant du for intérieur 
de l’individu, mais plutôt de l’expression de la volonté d’adopter un comportement qui suit une 
forme de nécessité. Sémantiquement, on n’est dès lors jamais loin de l’engagement : 

Ex. 180 P. Anastasi IV, ro 8,9 (= LEM 43,11-12) 
iry.i ( ) m Ax <n> nb.f, mi Hm Ax <n> nb.f, qd.i n.k bxn n-mAw.t 
« c’est en tant que quelqu’un d’utile pour son maître que je veux agir 
(comme un serviteur utile pour son maître), je veux te construire un 
château neuf » 
La fonction emphatique de la forme  est assurée par le parallèle du 
P. Lansing, ro 11,3 (= LEM 110,1) qui conserve , mais omet la 
préposition m (contra P. Cassonnet 2000 : 204). L’alternance inverse se 
trouve en ro 9,1-2 par rapport à P. Lansing, ro 11,7. 

On notera un emploi particulièrement intéressant du subjonctif à valeur volitive dans un discours 
rapporté : le locuteur ne prenant pas en charge la modalité de l’énoncé qu’il rapporte, c’est la 
seconde personne qui est responsable du facteur modal et un sens volitif devient dès lors 
possible : 

Ex. 181 P. Turin A, vo 3,2-4 (= LEM 123,8-12) 
sDm.i r-Dd TAy.k pAy 8 rmT-hAw ° (…), i.di.k st r itH inr (…) ° xr bn bHw 

iwnA <nty> tw.k r ir.f ° 
« j’ai appris que tu avais pris ces 8 hommes de peine (…) et c’est au tirage 
de pierre que tu entendais les affecter, alors que ce n’est pas du tout une 
corvée que tu as à réaliser » 
Sur la valeur modale de la relative, voir § 2.2.2. 

À la polarité négative, la négation de la volonté n’est clairement attestée qu’avec la forme 
subjonctive emphatique dans les textes littéraires : 

Ex. 182 P. Anastasi I, ro 8,1-2 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 77) 
iw md.wt.i nb bnr nDm m-Dd bn i.ir.i mi-qd.k m-Dr Sn[.i n.]k 
« mais tous mes propos sont doux et agréables, sachant que ce n’est pas à 
ta façon que je veux me comporter lorsque je te sollicite » 
A.H. Gardiner (1911 : 11) ; H.-W. Fischer-Elfert (1986 : 71) ; P. Cassonnet 
(2000 : 122). 

Force est donc de constater que l’emploi du subjonctif à valeur volitive est clairement récessif en 
néo-égyptien. Lorsque ce paradigme est susceptible de véhiculer un tel signifié, l’objectivation du 
facteur modal (même si celui-ci trouve directement sa source chez le locuteur), conduit très 
souvent à la catégorie de l’engagement : une forme de contrainte pèse sur le locuteur dans la 
majorité des occurrences. Cette composante modale de nécessité oppose très clairement ce type 
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de manifestation de la volonté aux expressions du domaine axiologique dans lesquelles la 
dimension émotive et personnelle est pleinement assumée par le locuteur. 

Avant de passer à l’examen de celles-ci, il convient de s’arrêter sur une construction entrant 
en distribution complémentaire avec la négation du subjonctif dans le domaine de la volonté : la 
négation du progressif. 

1.3.2. La négation du progressif comme volonté négative 

Cette construction a récemment été étudiée de manière détaillée par J. Winand596. Il ne sera pas ici 
question de reprendre tous les exemples de l’analyse, mais de contraster le signifié de cette 
construction avec les autres négations de la volonté dans le domaine boulique. 

Comme l’a montré J. Winand, « le progressif nié génère une série d’effets de sens qui peuvent 
tenir tout à la fois à l’actionalité des procès et aux instructions sémantiques propres au 
progressif ». Le sens de volonté négative n’est actualisé qu’avec les propositions d’achèvement ; 
en effet, c’est la négation des valeurs conatives et melliques propres à cette classe d’actionalité au 
progressif qui mène au signifié boulique : 

Ex. 183 O. DeM 10061, ro 11-13 (= P. Grandet 2006 : 251) 
ir pAy.k hAy n.i m-Dd : bn tw.n Hr in n.i xt (…) is ir m-Dr ( ) 
wn.i dy r- øaqA.k, iw.i Hr in n.k , iw bn twi Hr di.t gAb.k m nkt 
« concernant le fait que tu descendes me voir en disant ‘nous ne comptons 
pas t’*apporter du bois (…)’, est-ce que, lorsque j’étais là à ton poste, je ne 
t’en aurais pas apporté, en faisant en sorte que tu ne manques de rien ? » 

Ex. 184 O. Ashmolean 1945.37+1945.33 + O. Michaelides 90, ro 13-14 (= KRI II, 
381,9-10) 

iw.s Hr di.t.w r tAy.k wDA.t ° xr tw.tw m-sA.s m-r-a ° bn twt[w] Hr xAa.s 
« elle les (i.e. des marchandises volées) a placées dans ton magasin, et on la 
poursuit également, on ne compte pas la lâcher » 
Sur le sens de m-r-a dans cet exemple et le suivant, voir J. Winand (2009). 

Comme le montre bien ce dernier exemple, la négation du trait conatif mène à la dénégation de 
l’intention (l’agent du procès ne produit aucun effort en vue de sa réalisation). Par ailleurs, 
l’orientation prospective de cette modalité boulique découle de la négation du trait mellique du 
prospectif avec les verbes d’achèvement. Dans une lettre adressée par nfr-Htp au vizir tA, ce point 
est manifeste : 

Ex. 185 O. OIC 16991, vo 10-11 (= KRI V, 560,11-12) 
yA tw.n mw.t m-r-a, bn tw.n anx iwnA, bn tw.tw Hr di.t{.f} n.n m ax.t nb.t 

zp-2 zp-2 
« en effet, tout aussi bien sommes-nous morts, nous ne sommes vraiment 
pas vivants, et on ne consent pas à nous donner quoi que ce soit ! » 

À travers la négation de tout effort émanant de l’agent, ce qui est donc en jeu, c’est la négation de 
toute tentative de réaliser un procès. L’absence d’intention ne trouve aucune justification de type 
axiologique ou modal, mais est affirmée telle quelle : 

                                                 
596  J. Winand (2006 : 314-317). 



 - 172 - 

Ex. 186 O. DeM 592, ro 6-7 (= KRI V, 593,7-8) 
yA ir pA nkt nty bn pr-aA a.w.s di.t st n.i, bn sw hn ( ) 
« en effet, ce que Pharaon V.F.S. ne veut pas me donner, il ne marque pas 
son accord (le concernant) » 

Dans cet exemple, le contexte est clairement orienté vers le futur puisque la proposition qui 
précède est à traduire « donne-moi donc mes biens, en sorte que je ne dépose pas contre toi 
devant un messager de Pharaon ; Pharaon, mon bon maître, me donnera ». Il faut souligner que la 
présence d’un complément de temps exprimant la durée n’empêche pas l’apparition de cet effet 
de sens du progressif : 

Ex. 187 O. Caire CG 25832, vo 2-3 (=KRI II, 45,1-3) 
y[A i]x pAy.n Dd n.tn : imy in.tw qD r pA r-a-bAk n pr-aA a.w.s, bn tw.Tn Hr 

di.t in.tw ibd 7 n hrw 
« à quoi nous sert-il de vous dire : ‘faites amener du plâtre pour le travail 
en cours de Pharaon V.F.S.’, vous ne daignez pas en faire amener durant 
sept mois entiers » 

On soulignera que la combinaison du trait [-volitif ] de la négation du progressif avec le trait 
[+possible] véhiculé par le subjonctif complétif (sur ce point, cf. § 1.2.3) mène directement à 
l’expression de l’empêchement : 

Ex. 188 P. Sallier 1, ro 2,5-6 (= LES 87,11-13) 
imy tw r[wy.]tw Hr tA Hn Hnw-db.w nty m pA wbn n niw.t, pA-wn bn sn 

(Hr) di.t iw.t n.i tA qd m hrw m grH, iw xrw.w <m> msDr niw.t.f 
« fais donc que cela cesse dans le lagon des hippopotames à l’est de la ville, 
parce qu’ils empêchent le sommeil de venir à moi, de jour comme de nuit : 
leurs cris emplissent le(s) oreille(s) de sa ville » (litt. « ils n’entendent pas 
que puisse venir à moi le sommeil »). 

Dans la protase des systèmes conditionnels (aussi bien celles introduites par ir iw que celles qui le 
sont par inn597), c’est dès lors cette construction qui permet d’envisager le refus de l’allocutaire : 

Ex. 189 O. Edgerton 1, ro 2-3 (= J. Černý Notebook, 107.69) 
xr inn bn tw.k di.t.w, imy in.tw n.i tAy.i aA.t, mtw.k Ssp pAy.k HD m [LAC.] 
« si tu devais refuser de les donner (i.e. les deux débens), fais-moi 
retourner mon ânesse et tu recevras ton argent en retour [LAC.] » 

Ex. 190 O. Vienne H9, vo 1-3 (= KRI V, 563,3-4) 
xr ir iw bn sw Hr di.t.f n.k, iw.k Hr in n.i pAy.f Xnk 
« et s’il refuse de te la (i.e. la chèvre) donner, tu m’amèneras son vêtement-
Xnk » 
Les conditionnelles des  Ex. 189,  Ex. 190,  Ex. 191 et  Ex. 192, opposent 
une protase de nature épistémique (inn) à une protase « projective » (ir 

iw). 

Ces deux derniers exemples seront utilement contrastés avec l’expression axiologique ib.i r que 
l’on rencontre également dans cet environnement syntaxique : 
                                                 
597  Cf. M.A. Collier (2006). 
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Ex. 191 P. Caire CG 58056, ro 8-9 (= KRI III, 255,9-11) 
<i>nn ( ) bn ib.k r di.t pA kAr, hAb n tAy.k Hm.t di.s n.i pA 80 n dbn n 

Hmty (…) 
« si tu ne voulais pas donner le bateau, écris à ta femme qu’elle me donne 
les quatre-vingts débens de cuivre » 

Ex. 192 Traité hittite, (Karnak) l. 13 (KRI II, 228,5-6) 
xr ir iw bn ib n NR <r> Sm.t, iw.f Hr di.t HnHn pAy.f mSa tAy[.f ] nt-H[tr] 
« mais si NR n’a pas envie de se déplacer, il fera s’en venir son armée et sa 
charrerie » 

Ce dernier exemple, où il est question du désir du roi, s’oppose donc à la notion de refus 
véhiculée par la négation du progressif où le sujet, pleinement agentif, indique qu’il ne compte 
pas entrer dans un procès. Cette construction ne repose dès lors ni sur une nécessité que 
s’impose le sujet (subjonctif ), ni sur une motivation axiologique personnelle ; elle acte que, pour 
une raison tacite, le sujet se refuse à réaliser un procès. 

Il conviendra encore de comparer la négation du progressif avec l’intention véhiculée par le 
futur III pour les premières et secondes personnes dans certains environnements déterminés. J’ai 
jugé préférable de réserver ce point à l’examen de l’ensemble des nuances modales de ce 
paradigme (cf. § 2.2.1). 

1.3.3. La volonté axiologique ou l’expression du désir de l’individu 

Les expressions axiologiques peuvent être réparties, exactement de la même manière que les 
expressions de la modalité radicale, en fonction de l’origine du jugement de valeur. Ainsi, si le 
locuteur affirme « il est bien que tu y ailles », on se rapprochera du domaine déontique dans la 
mesure où le jugement est présenté comme externe au locuteur et fait référence à une échelle de 
valeur (étudié en § 1.2), tandis que si ce dernier dit « je désire que tu y ailles », il s’avoue 
explicitement comme la source du souhait et l’on entre alors dans le domaine boulique : ce sont 
ces expressions que l’on entreprend d’étudier. On commencera par l’examen de la volonté 
exprimée par la construction ib.i r SN (type A), avant d’envisager les verbes opérateurs a priori 
susceptibles d’exprimer aussi bien la volonté (« je veux faire » ; type A) que l’optativo-jussif (« je 
veux que tu fasses » ; type B) en fonction de la nature de la complétive. 

1.3.3.1. L’expression du souhait et la construction ib.i r SN 

Lorsque la volonté émane directement du sujet598, la construction la plus fréquente est ib.i r 
+ INF. (74 % des expressions de la volonté dans le corpus impliquent le lexème ib)599. Elle ne 
paraît subir ni limitation chronologique, ni restriction due au genre textuel et exprime un large 
spectre de nuances volitives, depuis le dessein réfléchi ( Ex. 193) jusqu’au désir le plus profond 

                                                 
598  Pour une analyse des termes exprimant la volonté, voir B. Mathieu (1996 : 165). 
599  La locution ib.f r est si fréquente qu’elle a pu entraîner l’apparition indue de la préposition r après le lexème ib. 
Sans écarter nécessairement la proposition de A.H. Gardiner (1932 : 41a) qui voit une influence possible de l’adverbe 
r-Dww (suivi par J. Winand 1992 : 428 et M. Broze 1998 : 41) — car les deux explications peuvent se renforcer —, il 
m’apparaît que la locution étudiée ici a dû jouer un rôle dans la corruption de iw ib.f {r} Dww aA wr « tandis que son 
cœur était des plus aigris » P. Chester Beatty I, ro 3,11 (= LES 40,16-41,1) ; voir également en ro 4,1. 
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(sur le plan sémantique, elle entre alors en distribution complémentaire avec le verbe Abi). Le 
terme ib paraît cependant plus fondamentalement apparenté à une volonté d’ordre intellectuel, 
mais cela ne l’exclut pas pour autant de l’expression d’une pulsion spontanée600 : 

Ex. 193 Inscr. de Kanais C, l. 15 (= KRI I, 69,9-10) 
xr ir sr nb nty sw r stkn ib pn n nb.f r nHm Hsb.w r di.t.w Hr ky sdf (…) 
« et quant à tout notable qui suggèrera à son maître cette idée de prendre 
des travailleurs pour les affecter à un autre service (…) » 
A. David (2003 : 122-123). Pour la construction du futur III dans la 
relative, voir § 2.1. 

Ex. 194 P. d’Orbiney, ro 3,6 (= LES 12, 9-10) 
iw ib.s (r) rx.f m rx n aHAwty 
« car elle voulait le connaître comme on connaît un homme » 

L’ Ex. 193 donne d’emblée une indication sur la nature de la construction ib.i r + INF. : ib ne peut 
y être compris que comme un substantif dans la valence duquel entre un syntagme prépositionnel 
introduit par r. La construction étudiée serait donc à comprendre comme une proposition à 
prédicat adverbial601. En effet, si l’on a souvent défendu l’idée que ib pouvait être employé 
comme un verbe602, trois éléments paraissent montrer que la construction était toujours comprise 
comme une prédication adverbiale en néo-égyptien (dût-elle posséder un caractère figé) : (1) sa 
négation au moyen du morphème négatif bn603 ; (2) le fait que, lorsqu’un syntagme nominal est 
employé après ib, il soit introduit par le n du génitif indirect604 (cf.  Ex. 195) ; (3) la nature 
indiscutablement substantivale de ib dans plusieurs constructions apparentées : 

Ex. 195 P. Chester Beatty I, ro 1,12-2,1 (= LES 38,8-9) 
isT ib n pA-ra r di.t tA iAw.t n swtx 
« est-ce que Prê souhaiterait accorder la fonction à Seth ? » 

Ex. 196 P. Anastasi I, ro 17,1-2 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 118) 
Sri ib.w r xm(.t).f, iw bw iy.t aHa 
« leur envie de la détruire est faible, vu que la pause n’est pas encore 
arrivée » 
A.H. Gardiner (1911 : 19) ; H.-W. Fischer-Elfert (1986 : 143). 

Ex. 197 O. Gardiner 306, ro 1 (= J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : pl. 41,4) 
i.Dd n.i pA nty m ib.k r.f ° di.i ir[.tw].f [n.]k 
« dis-moi ce que tu souhaites, que je te le fasse faire » 

                                                 
600  Toutes les expressions recourant au lexème ib ne concernent pas un sentiment axiologique, loin s’en faut. Voir 
e.g. Inscr. de Kanais A, l. 3-4 (= KRI I, 65,9) : tA mi.t sStA wn m ib.n xpr.ti m mi.t nfr.t « la route mystérieuse, qui 
occupait nos pensées (i.e. qui nous tracassait) est devenue une belle route ». 
601  Voir en ce sens J.-M. Kruchten (1997 : 62-63). 
602  Certainement à la suite de B. Gunn (1955 : 91 n. 11). 
603 Cf.  Ex. 191 (avec Fr. Neveu 2001 : 194) et  Ex. 192. 
604  Voir  Ex. 193 ; on distinguera ce cas de la construction que l’on trouve, en dehors du corpus envisagé ici, dans le 
P. Westcar, ro 5,3-4 (= A.M. Blackman 1988 : 5,14-15) : ib n Hm.k r qbb n mAA Xnn.sn « le cœur de ta Majesté se 
divertira de voir comment elles rament ». 
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Ex. 198 P. BM 10587, vo 37-42 (= OAD XIVA) 
iw.i Ts.f m it m nbw (…) nkt nb nty ib.f r.w (  ) 
« je le fournirai en blé, en or (et en) toute chose qu’il souhaitera » 

Ex. 199 P. Caire CG 58032, ro 72-75 (= W. Golénischeff 1927 : 183) 
iw.i di.t xpr iw bn iw.s wxA md.t nb m bin (…) nty ir dHr HAty n rmT 

mtw.w ir btA r rmT {rmT} nb nty ib n.w pA-nDm iw iw (  supra lineam) 
HAty.f dHr n.w m pA md.t bin i.xpr m-di.w ( ) 
« je ferai en sorte (qu’il se fasse) qu’elle ne recherche pas quoi que ce soit 
de mal (…) qui rende amer le cœur des gens et fasse du mal aux personnes 
pour lesquelles Pinédjem a de l’affection, si bien que son cœur soit affligé 
pour eux en raison des malheurs qui leur arriveraient » 
Pour cette expression, voir également ro 116-119 et 120. La dittographie de 
rmT est d’autant plus surprenante qu’elle se retrouve dans la T. Caire 46891 
(cf. I.E.S. Edwards 1960). Le second futur III circonstanciel ne doit peut-
être pas être compris comme possédant une fonction relative (contra 
J. Winand 1992 : 498) en raison de la présence de nty introduisant la 
relative qui précède. Cet emploi pourrait être rapproché de l’élargissement 
des emplois du circonstanciel du futur à la Troisième Période Inter-
médiaire en remplacement du subjonctif consécutif. Pour la graphie 
vocalique du morphème iw du futur III, voir J. Winand (1992 : 498).  

Sur ce point, on verra également l’exemple suivant où, à côté de la construction ib.i r + INF., on 
trouve la construction suivante : 

Ex. 200 P. BM 10060, ro 4,5 (= B. Mathieu 1996 : pl. 11) 
ib.i r.k, sfx.n sw{t} n-zp, iw.i Hna.k wa.kwi 
« mon désir que nous le (i.e. un oiseau) délivrions ensemble, moi avec toi, 
seule (litt. mon désir est tourné vers toi, que nous le délions ensemble) » 

D’un point de vue chronologique, cette construction est équitablement répartie dans les textes du 
corpus jusqu’à la fin de la XXIe dynastie. À la XVIIIe dynastie, elle est documentée dès les écrits 
datant de l’époque d’Hatchepsout ( Ex. 201) et attestée à l’époque amarnienne ( Ex. 202) : 

Ex. 201 P. Louvre E 3230, ro 5 (= T.E. Peet 1926 : pl. 35) 
mk ib.i r mAA n.k wr zp-2 
« vois, je veux vraiment veiller sur toi » 
J. Winand (1992 : 69) traduit : « vois, mon cœur veillera sur toi ». On 
comparera avec l’expression imy ib.k r « fais tout ce que tu peux pour » 
dans ce même document, l. 8. 

Ex. 202 Graffito (tombe de Pere), l. 5-7 (= A.H. Gardiner 1928 : pl. 5) 
Dd.f : ib.i r mAA.k, nb Swb 
« il dit : ‘je souhaite te voir, maître du perséa’ » 
On retrouve l’expression ib.i r en l. 9. 

La construction existe pour toutes les personnes, mais la première personne du singulier est de 
loin la plus représentée avec plus de 70 % des attestations. Son caractère formulaire dans le genre 
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des lettres fournit un grand nombre des occurrences dans les expressions ib.i r ptr.k ( Ex. 203) et 
ib.i r sDm a.k ( Ex. 204 et  Ex. 205) qui sont parfois combinées ( Ex. 206 et  Ex. 207) : 

Ex. 203 P. Northumberland I, ro 2 (= KRI I, 239,4) 
ib.i r ptr.k r-iqr ( ) zp-2 
« je désire tellement te voir » 
La formule est tellement fréquente dans les lettres qu’il faut corriger r ix 
en r-iqr (il n’est pas impossible que le scribe ait été influencé par 
l’interrogatif tw.k mi ix qui précède). 

Ex. 204 P. DeM 9, ro 2-3 (= KRI VI, 672,7-8) 
r-nty ib.i r sDm a.k r xA zp hrw 
« j’ai envie d’avoir de tes nouvelles plus de mille fois par jour » 

Ex. 205 P. Bologne 1094, ro 7,5 (= LEM 7,4) 
mntk pA nty ib.i r sDm a.k m-mn.t 
« c’est de toi dont je veux avoir des nouvelles quotidiennement » 

Ex. 206 P. Turin 1974+1985, vo 4 (= LRL 40,3) 
mntk pA nty ib.s r ptr.k r sDm a.k m-[mn.t] 
« c’est toi qu’elle désire voir, dont elle souhaite avoir des nouvelles 
quotidiennement » 

Ex. 207 P. Leyde I 369, ro 6 (= LRL 1,8-9) 
ink pA nty ib(.i) r ptr.tn, r sDm a.tn m-mn.t 
« je suis celui qui désire vous voir et entendre comment vous allez à tout 
moment » 
Pour cette expression, voir encore e.g. P. Griffith, ro 5-6 & vo 2-4 (= LEM 
12,6-7 & 12), avec le suffixe de la première personne noté après ib. À la 
troisième personne du pluriel P. BN 198,I, ro 14 (= LRL 66,13) : nAy.k rmT 

m-sSr, st anx w[DA] snb, m dy HAty.k m-sA.w, mntk pA nty ib.w r ptr.k r 
sDm a.k m-mn[t] « tes gens vont bien, ils sont en V.F.S. ; ne te tracasse pas 
pour eux, c’est toi qu’ils souhaitent voir et dont ils veulent des nouvelles 
chaque jour ». 

Dans ce dernier exemple, on notera l’absence de pronom suffixe de la première personne, faisant 
penser que la formule est traitée comme un verbe. Cependant, le caractère formulaire de 
l’expression, la fréquence de l’omission605 du suffixe de la première personne et la présence 
systématique d’un pronom suffixe dans les autres lettres de la même époque semblent concourir 
pour indiquer qu’il s’agit ici d’une simple omission. 

En dehors de ces emplois formulaires, la construction est particulièrement caractéristique des 
textes littéraires (contes, poésie amoureuse et littérature épistolaire). Dans ceux-ci, elle est attestée 
pour toutes les personnes du singulier, mais on peut noter que, de manière significative en vue de 
l’établissement de son signifié, aucune des personnes du pluriel n’est attestée : la volonté 

                                                 
605  On considèrera également les cas où la préposition r est omise, cf. e.g. P. Genève D 407, ro 15 (= LRL 15,1) : 
mntk pA nty ib.w ptr.k « tu es celui qu’ils souhaitent voir » ; P. BM 10417, ro 11 (= LRL 27,16) : mntk pA nty ib.n ptr.k 
« tu es celui que nous désirons voir ». 
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exprimée par ib apparaît donc comme une réalisation éminemment individuelle. À la première 
personne du singulier, on citera les exemples typiques suivants : 

Ex. 208 P. Chester Beatty I, ro 6,11-12 (= LES 45,6-7) 
xr ib.i r di.t iry.k n.f nxt 
« et je souhaite faire de toi son champion » 
Pour une construction similaire, voir ro 6,5-6 (= LES 33,11). 

Ex. 209 P. Harris 500, vo 1,8 (= LES 82,11-12) 
ib.i r ptr tA awn.t aA.t n nsw.t mn-xpr-ra a.w.s 
« j’aimerais voir la grande canne du roi Thoutmosis III V.F.S. » 

Il s’agit également d’un incipit traditionnel dans les chants d’amour606, où la construction ib.i r + 
INF. paraît parfois rythmer le poème. Ainsi dans  Ex. 211, qui est malheureusement fragmentaire, 
c’est cette construction qui commence les deux vers conservés607 : 

Ex. 210 P. BM 10060, ro 3,2-3 (= B. Mathieu 1996 : pl. 10) 
ib.i r Sm.t {H}r Hry nA-n imAw.w Hr tA [wp.t]-rA [n] mrty 
« je souhaite aller préparer les pavillons concernant l’ouverture de la 
bouche du Canal » 
On retrouve peut-être (contexte lacunaire) cette expression dans le même 
sous-corpus en O. DeM 1266 + O. Caire CG 25218, ro 10 (= B. Mathieu 
1996 : pl. 18) 

Ex. 211 O. DeM 1733, ro 1-2 (= A. Gasse 1990 : sub no) 
ib.i r ptr ibb nA-n pA isw [LAC.], ib.i r [LAC.] 
« je désire voir une danse de ceux de ?[LAC.], je désire voir [LAC.] » 
Voir O. DeM 1657 (= G. Posener 1980 : pl. 75) pour un autre document 
commençant par . 

À la deuxième personne, je ne connais qu’une attestation, provenant du conte de Vérité et 
mensonge. La construction apparaît dans une relative après un impératif qui a pour effet de 
transférer la responsabilité de la volition à l’allocutaire (a priori cette expression de la volonté 
paraît donc écartée, à la deuxième personne, des énoncés assertifs ou constatifs, i.e. « tu veux telle 
chose ») : 

Ex. 212 P. Chester Beatty II, ro 8,7-9,1 (= LES 35,1) 
TAy n.k pA nty ib.k r.f 
« prends-toi celui que tu désires » 

À la troisième personne, en revanche, la construction est bien documentée (on notera que 
l’emploi du pronom neutre renvoie systématiquement à la personne royale, cf.  Ex. 215 et 
 Ex. 216) : 

                                                 
606  Cf. B. Matthieu (1996 : 71 n. 188). 
607  Il convient de rapprocher ce phénomène de ce que l’on trouve dans les recueils de prohibitions avec les 
constructions vétitives, cf. § 1.4.2.2. 
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Ex. 213 P. Sallier 1, ro 1,4-5 (= LES 86,2-4) 
isT rf ir [nsw.]t i[ppy] a.w.s, iw ib.f r h[Ab] md.t thA <n> nsw.t sqnn-ra 

[a.w.s pA] wr n niw.t rsy.t 
« or donc il se fit que le roi Apophis V.F.S. désirait envoyer un message 
agressif au roi Séqenenrê V.F.S., le grand de la ville du sud » 

Ex. 214 P. d’Orbiney, ro 3,3 (= LES 12,3-4) 
iw.f in wa-n Hnw aA, iw ib.f r iTA pr.wt qnw  
« et il prit une grande jarre, en effet, il souhaitait prendre beaucoup de 
semences » 

Si l’extrait qui suit n’a pas pour lui l’avantage de la clarté, la construction ici étudiée n’est, quant à 
elle, pas sujette à caution : 

Ex. 215 P. Turin 1882, ro 2,8-9 (= KRI VI, 72,9-11) 
r Dd m ky Dd, wn ° isq iw ib.tw r ir.f ° wn Hm.f a.w.s r-gs pA sbA 
« pour le dire autrement, il y avait du retard alors que l’On désirait le faire, 
et sa Majesté V.F.S. était sur le pas de la porte » 
A.H. Gardiner (1956 : 10). 

Ex. 216 P. Anastasi I, ro 17,2 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 119) 
(…) smn.tw pA mnw Hr s.t.f, ib.tw r ptr.f an ( ) 
« (…) en sorte que le monument (i.e. le colosse) soit établi à sa place ; On 
désire le voir splendide » 
A.H. Gardiner (1911 : 19) ; H.-W. Fischer-Elfert (1986 : 144). La propo-
sition de Wb. I, 60,12-13, qui voit dans cet exemple un emploi verbal, 
paraît devoir être écartée : rien ne distingue cet emploi des autres cas 
étudiés dans la mesure où le pronom neutre renvoie directement à un 
animé. 

À la lecture des exemples qui précèdent, on observe que le signifié de cette construction peut 
varier en fonction du contexte énonciatif et exprimer diverses nuances de volonté, souhait ou 
désir ; cependant dans tous les cas, la source de la modalité boulique est toujours directement le 
référent du suffixe de ib ; en d’autres termes, le facteur modal est systématiquement interne à 
l’agent. En temps que prédication non verbale, le temps de la modalité est indexé sur celui du 
contexte énonciatif, et, dans la mesure où il s’agit d’une modalité boulique, elle est de nature 
prospective. L’étude de la volonté exprimée par ce lexème ne serait toutefois pas complète sans 
prendre en compte d’autres expressions dans lesquelles il est attesté608. 
                                                 
608  Il faudrait en outre mentionner la préposition composée m/n-xr.t-ib-n « selon le désir de », voir O. DeM 791, 
vo 1-2 (= P. Grandet 2000 : 192) imy in.tw.f n.i m-Xr.t-ib-n pAy.f nb m-sA.i Hr Dd : imy twf « fais-le moi amener en 
fonction du bon vouloir de son maître à mon égard en disant : ‘donne-le’ » (le sens de l’expression demeure peu clair 
dans ce contexte) ; P. Grandet (2000 : 63) traduit : « fais-la moi apporter si son propriétaire désire m’être agréable 
(?) » et glose « selon la préoccupation de son seigneur après moi ». En contexte lacunaire, voir également O. DeM 
790, vo 5 (= P. Grandet 2000 : 191). La préposition composée n-ib-n ne semble, quant à elle, plus attestée en néo-
égyptien complet. En dehors de l’expression de la modalité boulique, il faut encore mentionner l’existence de ib 

r.k/tn que l’on a traduit par « prends-en soin, sois attentif », mais qu’il serait certainement préférable de comprendre 
« prends garde de » (cf.  Ex. 273). Sur cette expression, voir A.H. Gardiner (1955 : 2) et D. Sweeney (2001 : 46) qui 
interprète, je pense à juste titre, la construction comme un présent I adverbial. En plus des exemples qu’elle 
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La première d’entre elles est m ib.k/tn. D’un point de vue sémantique, elle entre en 
distribution complémentaire avec l’unique exemple ( Ex. 212) de la construction ib.k r + 
INF. pour faire référence à une volonté émanant d’une seconde personne. De même qu’on l’a 
constaté pour la construction ib.k r + INF., cette locution ne paraît attestée qu’après une forme 
injonctive ; le facteur modal de la relative dans laquelle elle s’actualise relève donc de l’allocutaire. 
Ainsi, dans une lettre sur un ostracon datant très probablement de la fin de la XVIIIe dynastie, on 
trouve : 

Ex. 217 O. Berlin P 10614, ro 4-6 (= Hieratische Papyrus Berlin 1911 : pl. XXX) 
hAb n.i Hr ky nty m ib.tn, di.i in.tw.f n.k 
« écris-moi concernant l’autre chose que vous souhaitez, que je te la fasse 
amener » 

Dans la mesure où ib ne fonctionne jamais avec un subjonctif complétif, il convient de 
considérer dans l’exemple qui précède que l’on a affaire à une forme subjonctive à valeur 
consécutive. Pour un exemple avec la deuxième personne du singulier, on verra : 

Ex. 218 P. d’Orbiney, ro 3,1-2 (= LES 12,1-2) 
i.Sm, i.wn pA mXr, mtw.k in n.k pA nty m ib.k 
« va ! ouvre le grenier et prends-toi ce que tu veux » 
On contrastera cette expression avec la locution m HAty.i que l’on trouve 
dans le conte d’Ounamon, cf. P. Moscou 120, ro 2,49 (=LES 72,2) : i.ir m 

HAty.i mtw.k iy r ATp.s « fais ce que je veux et viens le charger » et avec m-

sA ib.f du Prédestiné, cf. P. Harris 500, vo 5,2 (= LES 3,2) : iw.f Hr xd m-sA 

ib.f Hr xAs.t « il voyagea vers le nord suivant son envie à travers le désert ». 

La construction m ib.k est parallèle à une autre locution figée qui recourt à une forme mrr.f en 
emploi substantival à la troisième personne du singulier : m didi ib.k/f ( Ex. 219 et  Ex. 220). À ma 
connaissance, on ne la trouve dans le corpus que dans les décrets oraculaires de la XXIe dynastie : 

Ex. 219 P. Caire CG 58032, ro 58 (= W. Golénischeff 1927 : 180) 
iw.i di.t pr pAy.s bA, iw.i di.t aq.f m didi ib.f 
« je ferai en sorte que son Ba puisse sortir et qu’il puisse entrer selon ce 
que dicte son cœur (son bon vouloir) » 
B. Gunn (1955 : 89) ; J. Winand (1992 : 265). La locution m didi ib.f porte 
sur les deux futurs III qui illustrent la décomposition en membres 
parallèles chère aux Égyptiens. 

Ex. 220 P. Caire CG 58033, ro 44 (= W. Golénischeff 1927 : 202) 
iw.i di.t aq.f m didi ib.f ( ) 
« je ferai en sorte qu’il puisse entrer selon son désir » 

                                                 
mentionne, voir P. Louvre E 25361, ro 3-4 (= D. Lefèvre 2008 : 2A) i.ir.i iy.t r rsy, iw Hn.i n.k nA bAk.w n NP r-Dd : 
ib r.k r.w « si je suis venu dans le Sud, ce n’est qu’après t’avoir confié les serviteurs de NP en disant : ‘méfie-t’en !’ » ; 
P. Turin 1875, ro 2,8-9 (= KRI V, 351,4-6) ib r.tn, sAw tw.tn r di.t ir.[t]w sbAy.t <n> [rmT in sr m] gwS, iw b[n] sw 

Hr Hr.f « prenez garde, gardez-vous donc de faire punir quelqu’un à tort par un magistrat qui n’est pas au courant de 
son cas » (sur la restitution de la préposition n, voir A. de Buck 1937 : 1960 n. i ; pour ib r.tn dans ce contexte, voir 
Id. : 154, qui traduit « [t]ake heed », et P. Vernus 1993 : 143, « soyez consciencieux »). 
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Pour cette expression, voir encore ro 64 : mtw.w di.t aq.f m didi ib.f « et 
qu’ils fassent en sorte qu’il puisse entrer selon son désir » 

Cette locution est manifestement synonyme de deux autres constructions figées, n Abb.f et n 

mr(r).f que l’on rencontre en fonction génitivale après un syntagme nominal. On comparera 
ainsi, dans le même texte que  Ex. 220 :  

Ex. 221 P. Caire CG 58033, ro 45 (= W. Golénischeff 1927 : 202) 
iw.i di.t pwy.f r s.t nb n Abb.f ( ), iw.i di.t Sm.f (  

) r bw nb n mr.f 
« je ferai en sorte qu’il puisse s’envoler vers tout endroit qu’il désire, je 
ferai en sorte qu’il puisse se rendre en tout lieu qu’il souhaite » 
J. Winand (1992 : 387) interprète Abb.f comme une forme relative 
imperfective en ne prenant pas en compte le graphème . Étant donné le 
parallèle entre cette formule et celle conservée par l’exemple précédent, je 
serais tenté d’y voir un emploi figé hérité de l’égyptien classique d’une 
forme mrr.f régime d’un génitif indirect. On comparera avec l’emploi de la 
mrr.f comme régime d’une préposition : P. Mallet VI, ro 6-7 (= KRI VI, 
68,1-2) mtw.k tm di.t thA.tw nAy.i rmT xr Abb<?.i> ( ) « et tu feras 
en sorte que l’on ne s’en prenne pas à mes gens, comme ?je le désire? ». En 
revanche, l’exemple suivant est certainement à interpréter comme une 
forme relative imperfective : Stèle d’Israël, l. 23-24 (= KRI IV, 18,9) 
mDAy.w sDr n qd, nwt Tktn m sx.wt Abb.sn « les mDAy.w sont couchés et 
endormis, les nwt et les Tktn dans les champs qu’ils désirent ». Ces deux 
expressions sont à mettre en relation avec P. Sallier 1, ro 9,7-8 (= LEM 
87,15) : m s.t nb n Abw.f « dans tout lieu de son désir ». 

Cette construction peut être rapprochée de celle que l’on trouve dans le Prédestiné. Une fois de 
plus la présence d’une deuxième personne dans l’expression de la volonté suit une forme 
optativo-jussive : 

Ex. 222 P. Harris 500, vo 5,2 (= LES 3,1) 
iw.tw Hr Dd n.f : ix-Sm.k [EFF.] n Ab.k 
« et on lui dit : ‘va où tu le souhaites !’ » 
P. Grandet (1998 : 90) ; W.K. Simpson (2003 : 76). 

Un passage en égyptien de tradition de l’un des textes du corpus illustre clairement la relation qui 
unit le substantif ib au verbe Abi, et montre que le premier est la source du procès dénoté par le 
second : 

Ex. 223 Inscr. de Kanais B, l. 1-2 (= KRI I, 65,15-16) 
isT Hm.f smAa.f xAs.wt r-a Dw.w, Ab.n ib.f mAA XA.wt inn.w Dam im.sn 
« alors que sa Majesté inspectait le désert près des montagnes, son cœur 
désira voir les mines dont on extrait l’électrum » 
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Enfin, avant d’examiner plus en détail le sens et les constructions de Abi, il convient de 
mentionner un cas isolé du verbe xmt « avoir l’intention de »609 dont le sujet est précisément le 
substantif ib : 

Ex. 224 P. BM 10681, vo C 2,5 (= B. Mathieu 1996 : pl. 2) 
xmt ib.i r mAA nfr.w.s ° iw.i Hms.kwi m-Xnw.s 
« mon cœur eut l’intention de voir sa beauté tandis que je me trouvais chez 
elle » 

On soulignera qu’aucune des expressions et locutions qui viennent d’être envisagées n’appartient 
au stock commun des textes en néo-égyptien complet, mais qu’elles participent toutes peu ou 
prou de textes manifestant un certain degré d’élaboration littéraire. 

1.3.3.2. Le désir exprimé par Abi 

Le verbe Abi610 est utilisé depuis l’égyptien de la première phase pour exprimer un désir611 profond 
qui se fait jour chez l’agent (cf.  Ex. 225,  Ex. 226 et  Ex. 227) et qui relève strictement d’un 
individu ( Ex. 227 et  Ex. 228)612. Ce verbe, bien plus que les constructions avec ib, peut renvoyer à 
un désir frivole613, ou à une pulsion sur l’origine de laquelle l’agent n’a pas nécessairement de 
contrôle614.  

Ex. 225 P. BM 10060, ro 2,5 (= B. Mathieu 1996 : pl. 9) 
nn iw.i r sDm nAy.sn sxr.w r xAa pA Ab.i 
« je n’écouterai pas leur plan d’abandonner celui que je désire » 

Ex. 226 Stèle de Kouban, l. 13 (= KRI II, 355,13) 
ir Ab.k sxr m grH, HD tA iw.f xpr 
« si tu désires quelque chose le soir, au lever du jour, c’est réalisé » 

Ex. 227 P. d’Orbiney, ro 1,10-2,1 (= LES 10,14-15) 
mtw.f sDm pA Dd.sn nb mtw.f {Hr} iTAy.w r tA s.t nfr.t n smw nty st (Hr) 

Ab.s 
« et il écoutait tout ce qu’ils (i.e. les bœufs) disaient, il les emmenait vers le 
bon lieu de pâture qu’ils désiraient » 

                                                 
609  Cf. Wb. III, 285,5-11. 
610  Pour la locution n-Abw + INF., voir conclusions, § 1. 
611  Cf. Wb. I, 6,24-7,7. 
612  Notablement le désir charnel, cf. P. d’Orbiney, ro 9,9 (= LES 19,11) : wn-in.f Hr Ab(.t).s r-iqr zp-2 « il se mit à la 
désirer très fort » ; P. Chester Beatty II, ro 4,3 (= LES 32,3) : iw[.s] Hr Ab.t.f r-iqr zp-2 « et elle le désira très fort » ; 
P. BM 10681, vo C 2,2 (= B. Mathieu 1996 : pl. 2) bw rx.f nAy.i Aby Hpt.f « il ne sait pas mon désir de l’enlacer ». 
613  À rapprocher du substantif Abw, cf. P. Anastasi III, ro 3,10 (= LEM 23,16) m rdi ib.k n Abw « n’abandonne pas 
ton cœur au plaisir ». On notera que le P. Anastasi V, ro 8,2 (= LEM 59,10) conserve pour le même passage la graphie 
évocatrice . Pour ce topos, voir encore P. Anastasi IV, ro 11,9 (= LEM 47,6) et V, ro 6,1 (= LEM 58,2). Le 
cas suivant est plus problématique : P. Bologne 1094, ro 1,2 (= LEM 1,2-3) ix-di.k Hsb.t r Ab.w ( ), xr-di ND 
snb.k « veuille donner le décompte selon leur désir, et ND fera alors en sorte que tu te portes bien ». R.A. Caminos 
(1954 : 4) commente : « r-Abw, adverbially seems unparalleled ». Je préfère considérer qu’il s’agit du substantif (bien 
attesté dans ce document, voir e.g. ro 1,8 ; 3,4) suivi du pronom de la troisième personne du pluriel. 
614  Cela n’empêche évidemment pas le verbe d’être recatégorisé lorsqu’il est utilisé dans une construction supposant 
un contrôle de l’agent ; ainsi, rien n’empêche de recourir à l’impératif avec ce verbe volitif, cf.  Ex. 229. 
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Ex. 228 P. Turin 2021 + P. Genève D 409, ro 2,11 (= KRI VI, 740,4-5) 
xr Dd [pr-]aA a.w.s : imy iry s nb Ab.t.f ( ) m Ax.t.f 
« car Pharaon V.F.S. a dit : ‘que chaque homme dispose de ses biens 
comme il le souhaite’ » 
Voir A. Théodoridès (1968 : 149) ; Sch. Allam (1873 : 321). 

Ce verbe peut, en outre, être utilisé comme verbe opérateur et gouverner une complétive qui 
prend normalement la forme d’un infinitif. Deux points doivent être soulignés d’entrée : (1) le 
nombre d’attestations de cette construction est très limité (huit au total) et il convient par 
conséquent de rester prudent sur les conclusions que l’on sera amené à formuler ; (2) il n’est pas 
assuré que ce verbe puisse être employé comme un verbe de manipulation (cf. chapitre III, § 1.2) : 
dans les constructions conservées, il est toujours possible de comprendre la complétive comme 
exprimant l’objet direct de la volonté de l’agent du prédicat principal (type A). On resterait par 
conséquent dans la catégorie de la volonté stricto sensu. Quelques exemples ne paraissent pas 
poser de problèmes particuliers : 

Ex. 229 P. BM 10474, ro 8,13 (= V.P.-M. Laisney 2007 : 335) 
Ab r.k swDA Ha.t.k 
« aie donc le goût de garder ton corps sain » 

Ex. 230 O. Nash 12, ro 3 (= B. Mathieu 1996 : pl. 26) 
Ab<.i> rhn ( ) Dww, iw.i Hr pXr wAD-wr 
« je désire traverser les montagnes, alors que je sillonne la mer » 

Ex. 231 P. d’Orbiney, ro 13,5 (= LES 23,4-5) 
« et lorsque la quatrième année commença » 
iw HAty.f Ab iy.t ( ) r km.t 
« son cœur désira rentrer en Égypte » 
On soulignera que c’est le substantif HAty qui fonctionne comme sujet du 
prédicat principal Abi. 

Ex. 232 P. Lansing, ro 8,5-6 (= LEM 106,16-107,1) 
iry.k n.k rwy.t m tA s.t n nA atx ° mi Ab ( ) swr Hnq.t 
« tu t’es fait un bureau dans le quartier des brasseurs, à la manière de 
quelqu’un qui désire boire de la bière » 

Dans ces quatre cas, le verbe Abi gouverne directement l’infinitif qui consiste en l’objet du désir. 
L’exemple qui suit ne rentre quant à lui pas dans ce cadre, puisque l’objet du désir y est exprimé 
par un syntagme prépositionnel introduit par la préposition r : 

Ex. 233 P. Turin 1983, ro 38-39 (= OAD XVIIIA) 
iw.n di.t Ab HAty.s r wmn, r swr 
« nous ferons en sorte que son cœur veuille manger et boire » 

Or, il faut observer que le verbe employé dans la complétive ne peut justifier l’apparition de la 
préposition r puisqu’il s’agit du même qu’en  Ex. 232615. On pourrait également arguer que la 

                                                 
615  Le fait qu’un saut de ligne intervienne entre Ab et swr en  Ex. 232 pourrait être utilisé comme argument en vue de 
justifier une omission de la préposition, n’était le fait que, sur le peu d’attestations conservées, la complémentation 
directe représente six cas sur huit. 
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nature du sujet joue un rôle, mais HAty.f occupe également cette fonction en  Ex. 231, où la 
complétive est introduite de manière directe. Deux critères supplémentaires sont alors à 
envisager616 : une évolution diachronique de la construction et le fait que le sujet du prédicat 
principal n’exerce pas le plein contrôle sur le procès (dans la mesure où celui-ci est lui-même 
employé en fonction complétive après rdi). Ces deux hypothèses semblent toutefois infirmées 
par l’exemple qui suit : 

Ex. 234 Stèle front. K, l. 19 (= W.J. Murnane & Ch.C. van Siclen III 1993 : 20) 
Aby pA itn r ir.t[.s] n.f m mnw Hr rn nHH D.t 
« l’Aton a souhaité qu’on le lui fasse comme un monument en son nom de 
toute éternité » 

Par conséquent, le critère diachronique ne tient pas, et celui du contrôle du sujet non plus : l’Aton 
possède ici le plein contrôle de l’objet de son désir. On soulignera en outre que, dans la tombe de 
twtw à el-Amarna datant de la même époque que le dernier exemple, la complétive prend la 
forme d’un infinitif en fonction d’objet direct : 

Ex. 235 Tombe de Toutou, Mur ouest l. 1-4 (= M. Sandman 1938 : 83, 9-12) 
i (…) Ab nb pH iAw(.t) ( ) (…) sDm n.tn aq.w r Hw.t.i 
« ô toute personne voulant atteindre la vieillesse, écoutez donc, gens qui 
entrez dans ma tombe » 

Même si le texte n’est pas des plus soignés au niveau graphique, on ne constate l’omission 
d’aucun morphème et rien ne semble pouvoir justifier une absence putative de la préposition. En 
l’état actuel de notre documentation, il paraît donc difficile de donner une justification, quelle 
qu’elle soit, à l’alternance entre les deux constructions ; on se bornera dès lors à acter leur 
existence. 

Un exemple reste à analyser ; il provient du grand encomion royal de Ramsès IV et fournit 
une construction qui mérite d’être discutée : 

Ex. 236 P. Turin 1882, ro 4,5 (= KRI VI, 74,14) 
Ab.k in.t.i ( ) r pr.k 
« tu as désiré m’amener vers ta maison » 

Deux possibilités sont à considérer pour cet exemple. La première solution est de voir dans la 
graphie du verbe complétif une forme de l’infinitif à l’état pronominal ; pour un texte de cette 
époque, c’est la graphie de beaucoup la plus répandue (35 cas pour 22 autres cas, toutes graphies 
confondues, d’après les relevés de J. Winand617 ; cf. le copte nt-). L’autre solution serait d’envi-
sager que l’on a affaire à une forme de subjonctif passif, et, partant, à une construction 
manipulative du verbe Abi : si cette solution est systémiquement possible en néo-égyptien, sachant 
que les verbes de manipulation peuvent se construire avec le subjonctif (cf. chapitre III, § 1.2), je 
pense que, eu égard aux autres exemples de la construction déjà étudiés et à la fréquence de cette 
graphie de ini à l’état pronominal, il est préférable de considérer que l’on a affaire à un infinitif en 
fonction complétive. En outre, d’un point de vue pragmatique et encyclopédique, on voit mal qui 

                                                 
616  Les exemples qui précèdent montrent clairement qu’une influence de l’opposition perfectif vs. imperfectif est à 
rejeter. 
617  J. Winand (1992 : 85). 
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pourrait être l’intermédiaire (non nommé) entre le roi et le dieu que postulerait le recours à une 
forme passive. 

Pour conclure, on précisera que, dès le début de la XIXe dynastie, l’emploi de Abi est réservé 
aux genres textuels montrant un degré d’élaboration littéraire certain. Le temps de la modalité 
exprimée par ce verbe dépend du paradigme auquel il est conjugué : il peut donc être passé, 
présent ou futur. Cette modalité est par nature prospective, puisque appartenant à la catégorie 
boulique et ne souffre pas de limitation au niveau de la personne de l’agent. 

1.3.3.3. Le lien sémantique entre l’amour et la volonté : mri comme expression du désir 

La polysémie du verbe mri n’est pas une nouveauté du néo-égyptien. En effet, comme l’a 
souligné S. Uljas pour l’égyptien de la première phase, « [t]he verb mri is a highly polysemic 
lexeme used to describe a variety of ‘desiderative’ and ‘volitive’ notions, including at least 
‘wanting’, wishing’, ‘hoping’ and ‘loving’ »618. 

Tout comme ib et Abi (et de manière synonymique), mri est employé dans différentes 
constructions formulaires619 exprimant le désir de l’agent dans des textes qui empruntent à 
l’égyptien classique : la forme mrr.f ( Ex. 240), la forme sDm.n.f en emploi substantival ( Ex. 237), 
ainsi que la forme relative mr.n.f ( Ex. 238 et  Ex. 239). 

Ex. 237 P. BM 9999, ro 22,8 (= W. Erichsen 1933 : 26) 
swsx n.f nA tAS.w r mrr.n.f ( ) 
« élargis pour lui les frontières comme il (le) désire » 
P. Grandet (1994 : 105) propose de voir dans la forme une « forme 
emphatique en régime de préposition ». Il n’est pas impossible que l’on ait 
ici affaire à une réfection hypercorrecte (caractéristique de ce type de 
textes) qui combine les traits des formes sDm.n.f et mrr.f en fonction 
substantive. Pour un exemple de la mrr.f comme régime d’une préposition 
dans un passage en égyptien de tradition, voir Stèle Caire JE 48831, l. 5 (= 
KRI VI, 22,9) r<n>pi.k r ib.k, nxx.k r mrr.k « tu rajeunis quand tu le 
désires, tu vieillis lorsque tu le souhaites ». Cette faute peut s’expliquer par 
la fréquence de la forme relative mr.n.f qui est également attestée dans ce 
texte (voir e.g. ro 78,9 : r s.t mr.n.s « à l’endroit qu’elle voulait »). Et pour 
la sDm.n.f, voir P. Anastasi I, ro 18,4 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 123) r 

mr.n.k « comme tu le souhaitais ». 

Ex. 238 P. Anastasi I, ro 26,4-5 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 148) 
iry.w mr.t.n.k nb 
« de sorte qu’ils faisaient tout ce que tu désirais » 
A.H. Gardiner (1911 : 28) ; H.-W. Fischer-Elfert (1986 : 227). 

Ex. 239 P. Anastasi III, ro 4,10-11 (= LEM 25,6) 
pry bA.k, iry.f swtwt m bw nb mr.n.f 

                                                 
618  S. Uljas (2007 : 153). 
619  Sous Mérenptah, la locution  n pr-aA P. BM 10683, vo 4,4 (= KRI IV, 86,4-5), qui vient après ce qui semble 
être une forme emphatique, désigne indubitablement la volonté de Pharaon. Sur ce passage qu’il faut, d’une manière 
ou d’une autre, lourdement amender, voir P. Cassonnet (2000 : 82-83). 
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« puisse ton Ba sortir et ainsi se déplacer librement dans tout endroit qu’il 
a souhaité » 
J. Winand (1992 : 305) traduit « dans tous les endroits que tu as désirés ». 

Ex. 240 P. Caire CG 58032, ro 115 (= W. Golénischeff 1927 : 193) 
mi-qd n rmT nb, nTr nb nty nTri.w, mtw.w pr, mtw.w aq, mtw.w Sm r s.t nb 

n mr(r).w 
« à la manière de tous les hommes et de tous les dieux, qui sont déifiés, ont 
l’habitude de sortir, d’entrer et d’aller à l’endroit qu’ils souhaitent » 
B. Gunn (1955 : 193) commente « = Middle Egyptian m mrr.sn ». 

On trouve peut-être une attestation de la construction n mr(r).f qu’illustre le dernier exemple 
dans un document de la pratique de la fin de la XXe dynastie, mais il paraît à la fois plus probable 
et préférable de considérer que mr est ici à comprendre comme un substantif (cf. la locution n 

Abw.f )620 : 

Ex. 241 P. BM 10052, vo 12,11 (= KRI VI, 793,16) 
iw.k ir.t n.i sbAy(.t) nb n mr.k ( ) 
« tu me feras tous les châtiments que tu souhaites » 

À côté de ces expressions formulaires, et en dehors des deux cas datant de la XVIIIe dynastie où il 
fonctionne comme verbe opérateur (cf. infra), mri ne prend de manière assurée le sens de 
« souhaiter, désirer » qu’à partir de la fin de la XXIe dynastie621 : durant toute l’époque ramesside, 
ses emplois sont toujours interprétables comme une expression émotive (« aimer ») et non 
boulique. Le premier exemple assuré se trouve dans Ounamon : 

Ex. 242 P. Moscou 120, ro 2,29-30 (= LES 69,15-16) 
m ir mr n.k nkt n imn-ra <nsw.t->nTr.w, yA mAi mr Ax.t.f 
« ne désire pas pour toi-même des biens d’Amon-Rê roi des dieux, car un 
lion chérit ses biens » 
W.K. Simpson (2003 : 121) ; B.U. Schipper (2005 : 78). 

Après l’éclipse de la période ramesside, il est frappant de rencontrer à nouveau le verbe mri 
attesté dans ce sens (comme prédicat principal) dans une construction à l’impératif (= vétitif ). En 
effet, cette construction renforce l’agentivité du sujet et permet une recatégorisation du sens de 
« aimer » à « souhaiter, désirer ». De plus, comme l’a déjà noté J. Winand, la présence d’un 
bénéficiaire coréférentiel au sujet constitue un des moyens utilisés pour faire ressortir davantage 
encore cette agentivité du sujet622. À l’exception de cet exemple, toutes les autres attestations de 
mri dans un sens boulique appartiennent à la tranche chronologique la plus basse du corpus, et, à 
deux exceptions près ( Ex. 243 et  Ex. 249), se rencontrent toutes derrière le relateur nty ( Ex. 244 à 

                                                 
620  Pour les emplois de la conjonction n-mr, voir conclusions, § 1. 
621  Pour le substantif mrw.t dans le sens de « volonté », voir P. Brooklyn 47.218.135, ro 2,14 (= R. Jasnow 1992 : 
Fig. 5) [imy] pA(y).k nb (m-)Xnw X.t.k, ir.f tAy.k mrw.t « place ton maître dans ton for intérieur, de sorte qu’il fasse ce 
que tu désires » ; sur cet exemple, voir J.Fr. Quack (1993 : 11, qui comprend « damit er dich liebt ») ; J. Winand 
(1998a : 47). 
622  Ce verbe, qui permet d’exprimer l’amour, le désir et la volonté aura, en copte, pour successeur l’auxiliaire ouw¥- 
« aimer, désirer, vouloir » (cf. § 1.3.3.4). 
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 Ex. 247) ou nty-iw623 ( Ex. 248) à la forme « sDm.f indicative »624. Cet emploi du verbe mri derrière 
nty est par ailleurs bien connu dans les textes démotiques625, dont certains sont contemporains 
des documents ici présentés : 

Ex. 243 P. Brooklyn 47.218.135, ro 5,18 (= R. Jasnow 1992 : Fig. 11) 
i.ir.f sxs, iw.f mr.t.f ( ) 
« il ne se dépêche que quand il le souhaite » 
J.Fr. Quack (1993 : 17) ; J. Winand (1998 : 52). 

Ex. 244 Inscription de Taharqa, l. 4 (= P. Vernus 1975 : 29) 
i.ir imn ir pr-aA n p(A) nty ( ) mr.f sw 
 « c’est celui qu’il désire/aime qu’Amon-Rê fait Pharaon » 

Ex. 245 P. Vandier, ro 3,13 (= G. Posener 1985 : 62) 
Dd n.f pr-aA a.w.s : tA md.t nty [mr.]k ( ) s(t) nb.t, i.ir s(t) 
« Pharaon V.F.S. lui dit : ‘la chose que tu désires, quelle qu’elle soit, fais-
la !’ » 
Malgré le fait que le verbe soit essentiellement en lacune, le déterminatif 
laisse peu d’autres possibilités dans cet environnement. 

Ex. 246 P. BM 10252, ro 9,20 (= Urk. VI, 109,2) 
iw.w fAi tA p.t nty mr sw HAty.f 
« alors que l’on soulève le ciel que son cœur désire » 
P. Vernus (1990a : 168). 

Ex. 247 P. Louvre E 9293, ro 2,7 (= M. Malinine 1983 : 8) 
m-sA nA iwA.w nty mr.k st 
« après les garanties que tu voudras » 

Ex. 248 P. BM 10113, ro 1,5-6 (= M. Malinine 1983 : 6) 
iwA.w nty-iw mr.k sw m-di(.i) 
« les garanties que tu voudras de ma part » 

Ex. 249 P. Louvre E 2432, ro 5-7 (= M. Malinine 1983 : 49) 
ir mr<.i> ky wAH-mw r.k ( ) r rmn.t.f r tAy 

dni.t n tAy.i s.t <n> pA Dw ink, di<.i> n.k HD dbn 1, iw mn (m-)di.i md.t 

nb.t <r> Dd.t.s (i)rm.k 
« si je te préfère un autre choachyte pour l’attacher à cette partie de ma 
tombe personnelle, je m’engage à te payer un dében d’argent et je n’aurai 
rien à discuter avec toi. » 

Ce dernier exemple est mentionné avant tout pour signaler l’occurrence de l’expression mri ky r 
NP « préférer quelqu’un d’autre à NP »626, mais ce sens est directement dérivé de la valeur 

                                                 
623  Cf. P. Vernus (1982 ; 1990a : 160-161) ; J. Winand (1992). 
624  Voir sur ce point P. Vernus (1990a : 168-169) ; pour le comportement particulier de ces verbes en néo-égyptien, 
voir H.J. Polotsky (1965 : 72 n. 2). 
625  Voir P. Vernus (1990a : 169 n. 55 & 56, avec renvois aux références antérieures) ; on y ajoutera le commentaire 
de J.H. Johnson (1976 : 72). 
626  Sur celle-ci, voir déjà W.F. Edgerton (1929 : 59-62). 
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émotive du verbe mri ; littéralement il faut en effet comprendre « aimer quelqu’un plus que NP » 
d’où le sens de « préférer quelqu’un à NP » : 

Ex. 250 P. Chester Beatty I, ro 9,6 (= LES 49,9) 
in iw mr.k pA s DrDr r sn n mw.t swtx 
« est-ce que tu préfères l’homme étranger à ton frère utérin Seth ? » 

Comme le verbe Abi, mri peut être construit avec une complétive. Je ne connais cependant que 
deux attestations de cette complémentation en néo-égyptien et elles appartiennent à la XVIIIe 
dynastie. La première d’entre elles suit une construction attendue : le verbe mri est suivi 
directement de l’infinitif en fonction complétive ( Ex. 251) : 

Ex. 251 P. Berlin P 10463, vo 2-3 (= R.A. Caminos 1963 : pl. 10) 
twi rx.kwi r-Dd ntk wi(A)wi(A), mr.k wnm m sDr 
« je sais que tu es désabusé, et que tu aimes manger couché » 

Si l’on a déjà rencontré cette construction avec le verbe Abi, on insistera sur le fait que, dans 
l’exemple ici présenté, mri n’a pas de sens boulique, mais décrit la prédilection d’un homme pour 
un procès : « aimer faire ». Dès lors, les emplois des deux verbes ne sont pas comparables, car si 
la construction avec Abi + (r) INF. exprime une volonté, la complétive à l’infinitif après mri 
renvoie à un état émotif. En revanche, on peut rapprocher cet exemple d’une construction 
similaire de son antonyme (lorsque mri possède son sens émotif ), le verbe msD. En effet, ce 
dernier peut également se construire avec l’infinitif dans le sens opposé de « détester faire ». On 
notera que les deux exemples conservés de cette construction se situent, exactement à l’inverse de 
mri + INF., dans la tranche chronologique basse du corpus et proviennent d’une sagesse : 

Ex. 252 P. Brooklyn 47.218.135, ro 5,6-7 (= R. Jasnow 1992 : Fig. 11) 
in iw p(Ay.)k nb msD saHa.f, bw.t saHa.f ( ) 
« si ton maître déteste le dénoncer, c’est une abomination que de le 
dénoncer » 
Je suis l’interprétation de R. Jasnow (1992 : 99) concernant l’explication de 
la graphie de saHa influencée par le démotique. J.Fr. Quack (1993 : 16 
n. 65) souligne à juste titre que l’interprétation de R. Jasnow (1992 : 99) de 
la première occurrence de saHa.f comme un impératif est intenable, ne fût-
ce qu’en raison de la présence du pronom suffixe. J. Winand (1998a : 47). 
Les traductions qui ont été proposées de l’apodose sont peu satisfaisantes ; 
celle qui est proposée ici me semble grammaticalement justifiable pour 
autant que l’on considère le pronom suffixe attaché à l’infinitif comme une 
marque de définition suffisante. 

Ex. 253 P. Brooklyn 47.218.135, ro 5,7-8 (= R. Jasnow 1992 : Fig. 11) 
tA nty msD.k ir.s n.k, m ir s(t) n ky [m] Sbi[.t] 
« ce que tu détestes que l’on te fasse, ne le fais pas à un autre en 
représailles » 
J.Fr. Quack (1993 : 16). Le fait que l’on ait affaire à un infinitif n’est à mon 
sens guère discutable : la majorité des graphies de l’infinitif de iri à l’état 
pronominal ne possède pas la marque .t du féminin à la Troisième Période 
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Intermédiaire (55 cas contre 8 pour toutes les autres graphies)627, et 
l’interprétation de la forme comme un subjonctif passif demanderait au 
minimum la trace graphique d’une dentale. Malgré la présence d’un 
pronom résomptif après l’infinitif, la lecture « passive » de l’infinitif est 
justifiée par la présence d’un datif coréférencé au sujet de la principale qui 
précise le rôle des participants dans la complétive. Le cas est bien 
documenté en égyptien de la première phase après le verbe mri, cf. S. Uljas 
(2003 : 391 n. 25). 

Au vu de ces parallèles, on peut être assuré de la signification « aimer faire » proposée pour 
l’ Ex. 251. On sait toutefois que, en égyptien de la première phase, le verbe mri pouvait se 
construire tantôt avec l’infinitif 

628, tantôt avec une forme finie (mrr.f et sDm.f subjonctive)629 dans 
le sens boulique de « vouloir faire – vouloir qu’il fasse ». Si la première possibilité ne paraît plus 
attestée, le cas d’une construction finie après le verbe mri (employé dans un sens boulique) 
semble, quant à lui, l’être : 

Ex. 254 P. Caire CG 58053, ro 5-6 (= Sch. Allam 1987 : pl. 1) 
(i)n mr.tn iw nA-n sr.w n pr-aA a.w.s Hr aHA aA Hna.i ink 
« est-ce que vous souhaitez que les fonctionnaires de Pharaon V.F.S. s’en 
prennent sérieusement à moi-même ? » 
Voir J.-M. Kruchten (1997 : 59) qui traduit : « [d]o you wish that the 
agents of Pharaoh L.P.H. take it out violently on myself? ». 

Ce passage est complexe dans la mesure où, après un verbe de manipulation du type « je veux 
que », on n’attend pas nécessairement une complétive introduite par iw, cas normalement réservé 
aux verbes notionnellement assertifs (voir déjà § 1.2.3 et surtout chapitre III, § 1.1). Il n’est pas 
pour autant inexplicable, mais pour en rendre compte, il convient de prendre en considération les 
facteurs suivants : (1) on se trouve dans le cadre d’une proposition interrogative et (2) il n’y a pas 
de contrôle direct de l’agent du prédicat principal sur le prédicat subordonné. Dans les faits, le 
verbe mri ne possède pas ici un sens purement manipulatif ; le locuteur, par l’intermédiaire d’une 
question oratoire (1), interroge ses allocutaires pour savoir s’ils pensent qu’une situation est 
souhaitable (2). Ce cas est donc différent d’un emploi strictement boulique du verbe mri. Il n’y a 
pas une véritable volonté dans le chef du sujet d’agir directement sur un individu : ce qui est en 
jeu, c’est avant tout la désirabilité d’un procès dans le futur, procès qui prend la forme d’une 
circonstancielle introduite par iw. L’exemple pourrait de la sorte tout aussi bien être traduit par 
« jugez-vous souhaitable le fait que », « pensez-vous qu’il est souhaitable que » afin de montrer 
que l’on a affaire à un emploi peu manipulatif du verbe mri avec une complétive prenant une 
valeur « assertive »630. 

                                                 
627  J. Winand (1992 : 87). 
628  Voir S. Uljas (2003 : 389-391). 
629  Voir S. Uljas (2007 : 153-164). 
630  Cet exemple doit être rapproché de ce que l’on trouve dans la prière à Amon de l’O. DeM 1406, x+3 (= 
G. Posener 1977 : pl. 16) twi (Hr) smAa iw.k (Hr) pna.k n.i As « je prie que tu te tournes rapidement vers moi ! ». Dans 
cet exemple, où l’on trouve également iw employé en fonction complétive, il n’y a pas non plus de manipulation 
directe de l’allocutaire ; ce qui est en jeu, c’est également la désirabilité d’un procès, sans que l’allocutaire soit 
directement contraint par le verbe opérateur ; il s’agirait donc également d’un cas de maniulation faible, cf. chapitre 
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L’expression de la volonté au moyen de mri est donc très limitée dans le corpus : à part dans ses 
emplois formulaires, ce verbe n’est attesté avec une signification boulique qu’en dehors de la 
période ramesside, particulièrement à partir de la fin de la XXIe dynastie. En tant que verbe 
opérateur, ses occurrences sont limitées à la XVIIIe dynastie. Le type A (mri + INF.) n’est attesté 
qu’à une reprise et possède le sens strictement émotif de « aimer faire » ; la construction de type B 
(mri iwCIRC.), comme on l’a montré, indique un jugement axiologique par rapport à une situation 
non actuelle, mais formellement assertée : l’agent du verbe principal n’exerce pas de contrôle ou 
d’influence directe sur le prédicat subordonné. En ce sens, la construction s’écarte des verbes de 
manipulation fort et de la catégorie que je proposerai de d’appeler « verbes de manipulation 
faible » (cf. chapitre III, § 1.2). 

1.3.3.4. Le verbe wxA : de la recherche au désir, du désir à l’amour 

Ce lexème verbal suit un parcours sémantique des plus intéressants au cours de son évolution 
dans l’histoire de la langue égyptienne. En effet, la signification première de wxA631 est 
« rechercher », un sens bien attesté dans le corpus néo-égyptien : 

Ex. 255 P. d’Orbiney, ro 13,6-7 (= LES 23, 7-8) 
wn.in.f Hr xpr Hr Sm.t Xry pA aS, iw.f wrS Hr wxA.f 
« alors, il se mit en route se rendant sous le pin et passa la journée à le 
rechercher » 

Ex. 256 P. Nevill, ro 1 (= J. Barns 1949 : 70) 
wn.i wxA.k <r> Dd n.k nhA md.t ink 
« je te cherchais pour te soumettre quelques affaires me concernant » 

Avec ce verbe, à la différence de ceux qui viennent d’être étudiés, le sujet est donc agentif ; il 
s’investit dans un processus de recherche. C’est précisément de cet investissement dans une 
recherche que va découler le sens de volonté. Sur ce point, le texte d’Ounamon fournit un 
exemple éclairant : 

Ex. 257 P. Moscou 120, ro 2,82 (= LES 75,15) 
ir tAy is.t n pA wr n kpni nty sn wxA Xdb s<t> 
« et cet équipage du prince de Byblos qu’ils cherchent à tuer » 

Le fait de se lancer dans une recherche ou de chercher à accomplir une action suppose, sauf cas 
d’aliénation flagrant, un but à atteindre. La volonté de trouver préexiste à toute recherche. 
L’individu s’inscrit donc dans un schéma précis afin de parvenir à l’objectif qu’il s’est fixé. Le sens 
de volonté que prend le verbe wxA en néo-égyptien relève dès lors plus des valeurs volitives 
modales véhiculées par le subjonctif (cf.  Ex. 259) que du désir exprimé par les constructions 
axiologiques qui viennent d’être étudiées. L’origine de la volonté est un acte réfléchi, mûrement 
pesé, auquel il est possible de donner à la fois des causes objectives et un but précis : 

                                                 
III, § 1.2. Il faut d’autre part rapprocher cet exemple de l’ Ex. 363 où l’on a peut-être affaire à un emploi proprement 
manipulatif du verbe suivi du subjonctif. 
631  Cf. Wb. I, 353,14-354,7. 
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Ex. 258 O. DeM 429, ro 5-6 (= KRI VI, 156,13) 
ix-di.k pA [nty] twi wxA.f m-di.k m tA wnw.t, sw Sri 
« veuille me donner ce que je recherche auprès de toi/veux de toi 
immédiatement ; c’est bien peu de chose » 
Voir J.-M. Kruchten (1986b : 84-86) pour un commentaire de la 
construction wxA SN m-di NP « chercher à obtenir SN de NP » (qui 
alterne avec Sdi SN m-di NP dans le Décret d’Horemheb). 

Ex. 259 P. BM 10060, ro 7,3-4 (= B. Mathieu 1996 : pl. 13) 
iry.i n.k pA nty sw Hr wxA.f 
« je veux faire pour toi ce qu’il (i.e. ton cœur) recherche » 

Le contexte d’emploi du lexème joue donc un rôle non négligeable dans l’actualisation du sens 
volitif. Ainsi, dans un seul et même passage, les deux significations (qui relèvent du caractère 
vague du signifié et non de la polysémie à proprement parler) sont parfaitement actualisables : 

Ex. 260 O. Černý 19, ro 2-4 (= KRI III, 532,8-9) 
ix-iry.k sxr.w r wxA pA ib 2 n THn(.t) i.Dd.i n.k : di.i swnw.t n pAy.sn nb m 

pA nty nb iw.f r wxA.f r swnw.t.w 
« veuille faire le nécessaire pour chercher les deux cœurs en faïence à 
propos desquels je t’ai dit : ‘je m’engage à payer leur propriétaire quel que 
soit le prix qu’il en voudra’ » 

Par conséquent, il n’est pas toujours aisé de distinguer la nuance précise qu’il convient de rendre 
dans la traduction, dans la mesure où la recherche émane toujours d’une volonté consciente dans 
le chef de l’agent. Dans cette perspective, le verbe wxA peut être utilisé pour objectiver une 
volonté dont on veut gommer le caractère axiologique : 

Ex. 261 O. Chicago 12074, ro 3-4 (= J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : pl. 78) 
iry.i xr.t.k m nty nb ° nty kAwy Hr wxA.f 
« je t’ai fourni ce dont tu as besoin en tout ce que les gens recherchent/ 
veulent » 
W. Guglielmi (1983 : 1952) ; J.L. Foster (1984 : 92) ; P. Vernus (2001 : 
373). 

Ex. 262 O. DeM 118, vo 3-5 (= KRI III, 535,6-7) 
xr wnn.k in.t<.f>, iw.f Hr di.t in.tw n.k pA nty iw.k r wxA.f 
« et lorsque tu l’apporteras, il te fera amener ce que tu voudras » 
J. Winand (1992 : 535). L’absence du pronom suffixe peut être expliquée 
par un saut de ligne. 

Ex. 263 P. BM 10474, ro 9,14-15 (= V.P.-M. Laisney 2007 : 336) 
m ir mSp r wxA HAw, wDA n.k xr.wt.k 
« ne t’efforce pas à chercher plus, et l’intégrité de tes biens sera assurée » 

Dans certains cas cependant, la nuance d’une volonté interne à l’individu est assez sensible ; ce 
fait est particulièrement vrai pour les attestations provenant de la phase finale du néo-égyptien : 
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Ex. 264 P. Vandier, ro 2,9 = 3,5 (= G. Posener 1985 : 52) 
Dd n.f pr-aA a.w.s : in wn ky md.t ( ) iw.k wxA nim.s, 

i.Dd s(t) iry.i se n.k 
« Pharaon V.F.S. lui dit : ‘y aurait-il autre chose que tu souhaites ? Dis-le 
que je le fasse pour toi !’ » 
Dans cet extrait, la graphie  n’a jamais reçu une interprétation 
satisfaisante. Les traducteurs semblent l’interpréter unanimement comme 
la particule gr(.t) : « y a-t-il (quelque) chose encore que tu désires ? » 
(G. Posener 1985 : 53) ; « [g]ibt es (sonst noch) etwas, um das du (mich) 
ersuchst » (H.-W. Fischer-Elfert 1987 : 8) ; « [s]ollt es noch etwas geben, 
worum du ersucht? » (Fr. Kammerzell 1995 : 978). Cependant, la position 
syntaxique de cette particule, placée entre l’existentiel et son sujet est 
difficile à corroborer : je pense qu’il est préférable d’en faire une graphie 
du quantificateur ky (graphie par ailleurs attestée dans les textes de cette 
époque après palatisation du /k/, cf. W. Spiegelberg 1925 : § 421 et 
dernièrement E. Grossman 2008 : 23-25, en particulier n. 45). Cette lecture 
s’intègre en outre parfaitement dans l’économie du récit : Mérirê vient de 
demander au roi de s’engager à réaliser toute une série de choses, et 
Sisobek — tenant absolument à échapper à la mort qui lui est promise — 
reprend directement la parole en demandant à son interlocuteur s’il peut 
faire quelque chose d’autre pour lui. On notera par ailleurs la construction 
oblique de l’objet de wxA à un temps duratif632, et donc une application de 
la règle de Stern-Jernstedt. Sur ce point dans ce texte, cf. J.Fr. Quack 
(1995 : 164). On notera que P. Ryland IX, ro 10,15 a une construction 
similaire sans marquage différentiel de l’objet : in wn nkt iw.k wxA.k « y a-
t-il quelque chose que tu désires ? ». 

Le néo-égyptien est une période clef de l’évolution de ce terme vers le domaine de la volonté. Les 
attestations dans ce sens sont relativement peu nombreuses avant la XXe dynastie, mais B. Gunn a 
relevé que toutes les occurrences du verbe wxA dans le Décret d’Amonrasonther pour 
Nésykhonsou pourraient être interprétées avec un sens volitif 633. On constate donc, dans certains 
emplois, une perte d’agentivité du sujet du verbe wxA634. Après qu’il a investi le domaine du volitif, 
ce lexème pouvait alors évoluer vers le domaine de l’axiologique, ce qui explique le sens « aimer » 
que peut exprimer le verbe copte ouw¥635. L’évolution du verbe wxA est donc parfaitement 

                                                 
632  En copte, le verbe a toujours son objet direct suffixé, même avec les paradigmes de la conjugaison durative. Il 
constitue donc une exception à la règle de Stern-Jernstedt. Sur ce point, voir en particulier L. Depuydt (1993b : 282-
287). 
633  B. Gunn (1955 : 90-91 n. 2). À raison, l’auteur émet certaines réserves quant à une traduction aussi systématique 
pour cette époque : si le verbe évolue manifestement en ce sens, il est encore loin de posséder la signification qui sera 
la sienne en copte. 
634  Voir la remarque de L. Depuydt (1993b: 90-91) : « the evolution from ‘seek’ to ‘wish’ may therefore be 
characterized as a loss of the active semantic component ». L’auteur rapproche cette évolution de celle du verbe nw 
« regarder » dont le descendant copte, nau, signifie « voir ». 
635  Pour la métathèse entre le A et le x (cf. copte ouw¥), voir le commentaire de J.-M. Kruchten (1986b : 83). Celle-
ci a déjà eu lieu au Nouvel Empire comme en attestent les graphies du type , voir e.g. Décret de 
Djéhoutymose, A16 (= J.-M Kruchten 1986b : 51). Sur l’évolution du terme, voir W. Vycichl (1984 : 240) : ouw¥ 
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inverse au processus qui permet à un verbe comme mri — qui indique originellement l’existence 
d’une affection — d’exprimer le désir ou la volonté par un renforcement de l’agentivité du sujet. 

Comme l’a déjà illustré l’ Ex. 257, il convient de noter que le verbe wxA est également 
employé en néo-égyptien comme verbe opérateur et se construit alors avec l’infinitif (type A) 
dans le sens de « chercher à faire », « vouloir faire » : 

Ex. 265 P. Caire CG 58042, ro 19,1 (= J.Fr. Quack 1994 : 297) 
r rdi.t rx.k {Hr} tp-tA <n> s iw.f wxA grg m pr.f 
« pour t’informer de l’existence sur terre d’un homme qui cherche à 
s’établir dans sa maison » 
Tous les témoins sont unanimes quant à la construction de wxA + INF. La 
traduction de J.Fr. Quack (Ibid.) suppose de comprendre grg au pseudo-
participe, ce qui paraît difficilement défendable, car sans parallèle. 

Ex. 266 O. DeM 303, ro 8 (= KRI III, 534,16) 
twi Hr wxA mH X.t.i 
« je cherche à me remplir la panse ! » 

Ex. 267 P. Berlin P 10497, ro 23-vo 2 (= Y. Sabek 2002 : 80) 
‘tu t’en es allée’ iw.i i[r]m.T (Hr) wxA ir.t m-Dr [LAC.] 
« alors que j’étais avec toi à vouloir/essayer (de) faire [LAC.] » 

Si le type A est bien attesté dans différents genres textuels et à des époques variées, le type B du 
verbe wxA (qui en ferait un verbe manipulatif), ne se rencontre pas plus qu’avec les lexèmes Abi 
ou mri. Cela pourrait surprendre dans la mesure où l’on sait qu’en copte636, le verbe ouw¥ peut 
se construire avec le conjonctif dans ce sens. Cela tient à deux phénomènes parallèles : comme le 
montrent les trois exemples ci-dessus, l’agentivité du sujet et le contrôle (sur le verbe de la 
complétive à l’infinitif ) qu’implique wxA sont encore ressentis très fortement en néo-égyptien, 
trop en tout cas pour qu’un procès dépendant puisse posséder un agent qui ne soit pas 
coréférencé à celui du prédicat principal. À cela s’ajoute que l’élargissement des emplois du 
conjonctif en néo-égyptien n’est pas encore tel qu’on le trouve employé en fonction complétive 
avec des verbe transitifs (là où l’on attend le subjonctif dans le cas des verbes de manipulation). 
J.-M. Kruchten a montré637 que l’on peut trouver en néo-égyptien le conjonctif en fonction 
complétive, mais il convient de préciser que cela n’est possible qu’avec des verbes intransitifs. Les 
deux racines concernées sont celle de hr « être content, d’accord, satisfait » et de rS « se réjouir » : 

Ex. 268 Inscription de Djéhoutymose, D2 (= J.-M. Kruchten 1986b : 125) 
pAy.i nb nfr tw.tw hr, iw.k hr mtw.k wDa nA [LAC.] 
« mon bon maître, on est d’accord quand tu es d’accord de/pour juger les 
[LAC.] » 
J.-M. Kruchten (1986b : 146-147) donne à la circonstancielle une fonction 
conditionnelle : ce sens n’est pas inhérent à la construction, mais découle 
uniquement de l’environnement pragmatique : cela vient directement de ce 

                                                 
(SB) ; -e (S) ; ouw5 (A). Ce verbe possède parallèlement les sens d’« aimer », « chercher », « vouloir », « avoir 
l’intention de ». Voir également J. Černý (1976 : 220), et B. Layton (2002 : § 171 & 184). 
636  Voir e.g. J. Vergote (1983 : IIb § 163a-b). 
637  J.-M. Kruchten (1986b : 147-148 ; 1994b). 
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que la circonstance conditionne l’actualisation de la principale. P. Vernus 
(1990a : 179). 

Ex. 269 Stèle Caire JE 48836, l. 14-15 (= KRI VI, 19,1-2) 
Twt pw pAy.k hr-ib mtw.k wn[LAC.] m tAy.i nswy.t 
« égale est ta détermination de [LAC.] dans mon règne » 
Le verbe attendu (qui commençait par wn) est difficilement restituable, 
cf. J.-M. Kruchten (1994b : 136 n. 23). 

Ex. 270 P. Moscou 120, ro 2,54-55 (= LES 72,11-12) 
isT bw ir.k rSi mtw.k di.t iry.tw n.k wa wDy mtw.k Dd Hr.f : ‘DD’ 
« ne te réjouis-tu pas de te faire élever une stèle et de dire dessus ‘DD’ » 
Voir déjà J.-M. Kruchten (1986b : 147-148). 

En démotique, la construction sera étendue à des verbes transitifs comme tbH (dbH)638, avant de 
se généraliser en copte après des lexèmes exprimant la volonté (ou plus généralement une forme 
de manipulation, en ce compris les expressions déontiques du type anagkh) ou un sentiment 
axiologique. En néo-égyptien cependant, force est de constater que le verbe wxA, par le contrôle 
qu’il implique, est limité (au niveau modal) à l’expression de la volonté de l’agent du prédicat 
principal ; aucun sens manipulatif n’est attesté. Comme pour Abi et mri, cette modalité boulique 
est prospective et son temps dépend de la forme à laquelle le verbe est conjugué. À leur 
différence cependant, aucune nuance axiologique n’affecte ce lexème : il s’agit d’une volonté 
découlant d’une recherche, de la nécessité pour l’agent de trouver quelque chose ou de réaliser un 
procès. 

Avant de terminer cet examen de l’expression de la volonté en néo-égyptien, il convient, dans un 
souci de complétude, de mentionner l’existence du substantif tka renvoyant à un « but » ou une 
« intention ». Ce lexème, dont les attestations sont particulièrement fréquentes dans le sous-
corpus des Oracular Amuletic Decrees, désigne plus particulièrement les desseins que l’on peut 
avoir pour quelqu’un (en particulier d’une divinité par rapport à la destinée d’un individu) : 

Ex. 271 P. Turin 1983, ro 30-32 (= OAD XVIIIA) 
iw.n wsf pAy.w tka bin nty im.w, iw.n iri.f n.s <m> tka nfr 
« nous engourdirons leur mauvaise intention qui est en eux, nous la 
changerons en une bonne intention » 
Voir également P. BM 10587, vo 8 (= OAD XIVA) ; P. Turin 1983, ro 29-
32 (=OAD XVIIIA). 

                                                 
638  Voir J. Vergote (1982 : 79 ; 1983 : IIb § 163b) ; J.-M. Kruchten (1986b : 147 n. 4 ; 1994b : 137) ; ainsi que les 
exemples cités par J.H. Johnson (1976 : 293-294) pour tbH. Voir également les exemples cités par F. Lexa (1949 : 
805-807), e.g. P. Mag. ll 5.15 : twi dbH n.im.k mtw.k wnH r.i ty m pAy grH « je te prie de m’apparaître ici cette nuit ». 
J. Vergote (1982) rapproche ce cas du phénomène appelé « condensation » (terme emprunté à Ch. Bally). Le 
conjonctif indépendant exprimant la volonté se serait subordonné au verbe de volonté, d’après J. Vergote qui renvoie 
au latin volo – hoc primum videamus « je le veux – voyons d’abord cela » vs. volo hoc primum videamus « je veux 
que nous voyons d’abord cela » ; ce point me paraît loin d’être démontré. 
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Ex. 272 P. Turin 1985, ro 22-24 (= OAD XXVIIA) 
iw.n iri ( ) n.f pAy.w tka nfr, iw.n wsf n.f pAy.w tka sn.nw 
« nous lui ferons leur bon dessein, et affaiblirons pour lui leur mauvaise 
intention » 
À la place des verbes wsf et iri des deux exemples qui précèdent, le 
P. Caire CG 58035, ro 73-77 (= OAD XXXVIIIA) emploie respectivement 
rwi et wAH. 

La variété des moyens expressifs de la volonté et du désir permet de rendre un spectre de 
nuances très variées en néo-égyptien : depuis les plus purement modales (subjonctif) jusqu’aux 
plus axiologiquement marquées (Abi et mri). Cependant, de toutes les constructions étudiées, 
aucune n’est orientée vers une tierce personne. Pour le dire autrement, le facteur modal interne 
de force F+ est toujours pris en charge par le locuteur ou s’applique directement à l’agent du 
prédicat principal. Dès lors, toutes les stratégies rencontrées sont cantonnées à l’expression de la 
volonté stricto sensu : la perméabilité entre cette catégorie et l’optativo-jussif est pour ainsi dire 
inexistante (si ce n’est à travers la forme subjonctive qui couvre tout le domaine nécessaire du 
déontique et du boulique). Même les verbes opérateurs ne sont jamais employés de manière 
manipulative (pour le cas de mri iwCIRC., voir § 1.3.3.3) : les relations interpersonnelles 
qu’impliquent le domaine optativo-jussif de la modalité boulique sont absentes ; ce sont ces 
dernières qu’il convient à présent d’étudier.  

Un exemple d’une construction mentionnée plus haut (cf. supra, n. 608) me fournira une 
transition idéale et permettra de montrer que les choses ne sont jamais aussi tranchées qu’elles 
peuvent paraître dans l’étude de la langue. Si l’on a proposé de comprendre l’expression ib r.k r 
SN comme « prend garde de SN »639, c’est en raison d’une attestation de la construction où 
l’infinitif occupe cette position syntaxique : 

Ex. 273 P. BM 10326, vo 2-3 (= LRL 19,4-6) 
iw ib r.k r mdw m-di rmT nb i.TtTt irm ky i.ir.t imn in.t(.i) iw.i wDA.k(wi) 
« et évite de réprimander quiconque s’est disputé avec un autre jusqu’à ce 
qu’Amon m’ait ramené sain et sauf ! » 

Cette attestation montre que le lexème ib participe d’une construction indéniablement vétitive 
(litt. « loin de toi l’envie de réprimander quiconque »), polarité négative catégorique dans le 
domaine jussif. Elle nous introduit dès lors commodément à l’étude de ce domaine. 

1.4. L’OPTATIVO-JUSSIF : DIMENSION INTERPERSONNELLE DE LA MODALITÉ BOULIQUE 

En linguistique égyptienne, on ne fait que rarement la différence entre l’optatif et le jussif. Cette 
absence de distinction a entraîné une réelle diversité dans l’acception des deux termes. Il semble 
cependant utile de distinguer ces deux catégories afin d’organiser au mieux les formes du néo-
égyptien et de contraster leurs emplois de manière optimum. En effet, en démotique, on constate 
que le subjonctif est encore bien attesté dans l’expression de l’optatif — il s’agit généralement de 

                                                 
639  Aux références déjà mentionnées, il convient d’ajouter les remarques de J. Vergote (1959 : 135-141). 
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courtes formules exprimant un vœu —, mais est ressenti comme réellement archaïque dans 
l’expression du jussif 640. 

Les deux catégories sont proches l’une de l’autre, mais pas pour autant équivalentes. Avec 
l’optatif, le locuteur exprime un souhait, un désir, quelque chose qu’il voudrait voir se réaliser. Le 
locuteur laisse donc au destinataire un certain contrôle sur l’action. Avec la catégorie du jussif, en 
revanche, le locuteur invite son ou ses allocutaires, sur un ton plus ou moins poli, à accomplir 
une action dont il attend une réalisation effective. Il s’agit d’un acte directif qui présuppose que le 
locuteur croit le destinataire capable de se conformer à l’injonction. 

Ex. 274 P. Caire CG 58056, ro 7-8 (KRI III, 255,7-9) 
ix-hAb.k n waw NP di.f n.i pA kr (…) xr di{.i} ptH snb.k 
« veux-tu écrire au soldat NP pour qu’il m’envoie le navire, (…) et puisse 
Ptah faire en sorte que tu te portes bien »  

Dans cet exemple, on observe nettement la différence entre les deux catégories. La forme ix-

sDm.f relève du domaine du jussif ; il s’agit d’un ordre poli, mais le locuteur n’en attend pas moins 
une réalisation directe. La forme subjonctive possède, quant à elle, une valeur pleinement 
optative : c’est un souhait qu’émet le locuteur ; lui-même n’est pas personnellement impliqué dans 
le procès qu’il souhaite voir s’accomplir. En néo-égyptien, en dehors de l’impératif (paradigme 
jussif par excellence), il existe principalement trois formes qui permettent d’exprimer un ordre ou 
une recommandation. Le subjonctif bien sûr, la forme ix-sDm.f, et l’impératif causatif imy sDm.f. 
À côté de ces formes, plusieurs expressions pouvaient être employées pour formuler une 
demande. On les rencontre fréquemment dans les lettres, genre interpersonnel s’il en est. Il faut 
mentionner en particulier la construction corrélative wnn tAy.i Sa.t (Hr) spr r.k iw.k (Hr) sDm « dès 
que ma lettre te parviendra, tu feras (…) » (sous sa forme classique) ainsi que quelques tours plus 
particuliers. On abordera successivement chacune de ces constructions (ainsi que leurs corrélats 
négatifs) après être revenu sur la définition centrale de l’impératif, qui constitue, à n’en pas 
douter, le paradigme avec lequel s’agencent les autres constructions dans le domaine du jussif. Si 
les moyens expressifs de ce domaine sont particulièrement riches et variés, dans l’expression de 
l’optatif en revanche, il n’y a guère que le subjonctif qui soit attesté en néo-égyptien641. 

Il importe de préciser que ce qui sera étudié dans les lignes qui suivent est la valeur modale 
propre à chaque forme à l’intérieur d’une proposition et que, même si quelques remarques seront 

                                                 
640  Le terme « optatif » n’est pas non plus dénué d’ambiguïté dans la littérature démotique (Fr. de Cenival 1980 : 
98). La tradition grammaticale a en effet rangé sous ce terme toutes les occurrences du subjonctif autonome et de 
l’impératif causatif my (ir.f) sDm (voir e.g. J.H. Johnson 1976 : 218). Il en allait de même en copte pour le successeur 
morphologique de cette construction, la forme marefswtM. Une mise au point a été effectuée pour le démotique 
(R.S. Simpson 1996 : 123) : « prospective sDm.f preceded by the particle my always has independent injunctive force 
[…] I therefore prefer to use the term jussive, since it correctly implies an instruction, rather than a wish as with the 
Greek optative, and better reflects the equivalent Greek terminology, since my sDm.f corresponds more typically to 
the Greek jussive (third-person imperative) than to the optative »). Quant au copte, voir les remarques de 
H.J. Polotsky (1950 : 80-82) et plus récemment B. Layton (2000 : § 340 : « mare- expresses a command direct to one 
or more 1st or 3d person entities [jussive command]. […] The missing 2d person […] is supplied by the ordinary 
imperative »). 
641  Sur les quelques attestations du futur III à valeur optative, cf. infra, § 2.3.1. 
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faites ci et là, la macrostructure d’un complexe jussif ne sera envisagée que si elle influe 
directement sur la signification spécifique d’une forme. 

1.4.1. L’impératif : ordre catégorique et sphère de l’allocutaire 

La forme impérative se situe à la limite du domaine notionnel de la modalité ; en effet, le locuteur 
chez qui naît le facteur modal de nécessité le poussant à formuler un ordre ne manifeste aucune 
nuance modale à proprement parler : il ne fait pas appel à la capacité réflexive de son allocutaire 
qui doit normalement comprendre l’existence d’un facteur modal (qu’il soit interne ou externe au 
locuteur). Comme cela a été rappelé dans le chapitre théorique (§ 3.1.2), on se trouve dans un 
rapport de dominant à dominé, et c’est le locuteur lui-même qui représente le facteur modal. Il 
convient cependant d’envisager ce paradigme car, en tant que forme directive, ses caractéristiques 
sémantiques me permettront de définir plus avant le domaine jussif642. 

Dans ce domaine, le locuteur joue toujours un rôle de prescripteur, il veut qu’un procès P 
soit réalisé (ou ne le soit pas ; on parlera alors de vétitif ) et informe l’allocutaire (destinataire de la 
prescription) de l’agent qui doit réaliser le procès : cette définition de la catégorie jussive montre 
que, si une relation entre locuteur et allocutaire est nécessaire, ce n’est pas obligatoirement 
l’allocutaire qui est tenu de réaliser le procès. Un autre agent (qu’il s’agisse d’une première ou 
d’une troisième personne) peut être amené à le réaliser. En ce sens, l’impératif (où le destinataire 
de la prescription et l’agent qui doit réaliser le procès se confondent) ne constitue que l’un des 
modes d’expression du jussif : si l’écrasante majorité des langues du monde développent (à un 
moment ou un autre de leur évolution) une forme spécifique, c’est que, prototypiquement, le 
destinataire de la prescription et l’agent qui doit mener à bien le procès forment une seule et 
même entité dans le cadre d’une relation interpersonnelle. 

La forme impérative643 est employée pour influer directement sur l’allocutaire ; ce dernier est 
censé avoir le plein contrôle du procès que le locuteur lui souhaite voir réaliser. Si le lexème 
verbal utilisé à l’impératif suppose un degré de contrôle faible de l’agent, le sens du verbe est 
recatégorisé pour que le rôle sémantique corresponde à celui exigé par le paradigme : 

Ex. 275 P. Mond II, ro 17-18 (= T.E. Peet 1930 : pl. 27) 
sAw nA x[.wt] nty m-di.T, pA-wn m ir rx Hms.i, iw nn wn s.t-Hm.t [LAC.] 
« prends soin des affaires en ta possession ; vraiment, ne cherche pas à 
connaître ma situation sans femme [pour LAC.] » 
On notera avec intérêt la présence de pA-wn dans un environnement 
syntaxique où l’on trouvera, à partir de la XIXe dynastie, le iw dit 
« parenthétique ». 

                                                 
642  Sur l’impératif en linguistique générale, l’étude la plus complète à ce jour est certainement celle de L.A. Birjulin 
& V.S. Xrakovskij (2001, avec bibliographie antérieure), qui envisage les composantes sémantiques en parallèle avec 
une large enquête typologique. D’un point de vue théorique, la suite du développement s’appuie sur leurs données. 
643  Pour l’ensemble des caractéristiques morphologiques, voir J. Winand (1992 : 151-178). Sur l’impératif d’une 
manière générale, voir J. Černý & S.I. Groll (19843 : 342-355) ; Fr. Neveu (1996 : 102-105) ; Fr. Junge (2001 : 78-80). 
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Ces cas de recatégorisation demeurent toutefois assez rares (6 % des attestations644). Le 
destinataire de la prescription possède typiquement le contrôle sur l’action qui lui est ordonnée : 

Ex. 276 P. Anastasi I, ro 27,9 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 153) 
[w]Sb As, i.Dd n.i smi, Dd.i ‘mhr’ r.k 
« réponds vite, fais-moi rapport, que je puisse t’appeler ‘Maher’ » 
A.H. Gardiner (1911 : 29) ; H.-W. Fischer-Elfert (1986 : 231). 

Cet exemple montre que l’impératif est très marqué d’un point de vue expressif (l’effet rhétorique 
étant ici souligné par la présence de l’adverbe As). Cela justifie, d’une part, le recours au conjonctif 
après une première forme jussive dans les longues suites de recommandations (typiques du genre 
de la lettre), et, d’autre part, le fait que la succession d’impératifs soit réservée aux cas où 
l’émotivité du langage parlé est présente : 

Ex. 277 P. Strasbourg 21, ro 2-3 (= D. Lefèvre 2008 : 62A) 
Sd sw, snb sw, i.rwi mr nb nty im.f 
« sauve-le ! guéris-le ! chasse toute maladie qui est en lui ! » 
W. Spiegelberg (1917 : 13-14) ; J. Černý (1962 : 46) ; E.F. Wente (1990 : 
208) ; M. Müller (2006 : 339). 

On ne s’étonnera donc pas que l’enchaînement de plusieurs impératifs soit particulièrement 
fréquent dans les citations de discours directs : 

Ex. 278 P. Berlin P 8523, ro 7-11 (= K. Jansen-Winkeln 2007a : 215) 
xr ptr Dd n.i tAy.i iry.t (…) m ir nHm tAy.i AH.t m-di NP, swD st n.f, imy 

skA.f st 
« mais vois, ma compagne m’a dit : ‘ne retire pas mon champ à NP, rends-
le lui, laisse-le le cultiver !’ » 

Dans ce cadre, il n’est pas rare de rencontrer des impératifs positifs et des constructions vétitives 
en asyndète ; cette observation vaut autant pour les discours directs dans les textes littéraires 
( Ex. 279) que pour ceux des textes de la pratique ( Ex. 280, ici la réponse du dieu à une question 
oraculaire) : 

Ex. 279 P. Berlin P 3020, vo 3 (= LES 98,3) 
m ir snD, m[i] r-Hry 
« n’aie pas peur, monte ! » 

Ex. 280 O. Petrie 21, vo 7-8 (= KRI V, 519,3-4) 
iw pA nTr Hr Dd n.f : m ir aq r [tA a.t], i.rwi pAy.k wAD ( ) 
« et le dieu lui dit : ‘n’entre pas dans la pièce, enlève ta colonne-wAD » 

Ce type de « coordination » peut renforcer l’émotivité à l’extrême dans certains textes où l’on 
observe l’accumulation de plusieurs bases vétitives m ir sans infinitif. Les textes poétiques des 
Chants d’amour sont particulièrement propices à ce type d’expression : 

                                                 
644  On trouve dans cet emploi des verbes de connaissance ou de perception (rx, gmi, sDm, ptr ; sur la 
recatégorisation de ces derniers à l’impératif, voir J. Winand 2006 : 78-79), ainsi que des verbes exprimant un désir 
(comme illustré plus haut par l’emploi de Abi à l’impératif, cf. § 1.3.3.2). 
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Ex. 281 O. DeM 1078, ro 2 (= B. Mathieu 1996 : pl. 28) 
[m ]ir r.i ° Hnw.t m ir ° m ir xAa.i m isq[.i] 
« pas à moi, maîtresse, non, ne me laisse pas dans mon attente ! » 

Un dernier facteur favorable à la coordination de plusieurs impératifs semble résider dans la 
présence d’un verbe de mouvement comme premier membre645. Celui-ci indique qu’un 
déplacement doit être effectué avant de réaliser ce que le locuteur, dans son rôle de prescripteur, 
demande d’accomplir : 

Ex. 282 P. d’Orbiney, ro 3,1-2 (= LES 12,1-2) 
i.Sm, i.wn pA mXr, mtw.k in n.k pA nty m ib.k 
« vas-y, ouvre le grenier et prends-toi ce que tu veux ! » 

Ex. 283 P. BM 10052, ro 6,4 (= KRI VI, 782,3) 
i.Hn, in n.i 5 xt 
« viens et amène-moi cinq bouts de bois » 
Les morceaux de bois devaient servir d’une manière ou d’une autre au 
partage entre voleurs qui suit dans le texte, mais leur fonction n’est pas des 
plus claires (voir déjà T.E. Peet 1930b : 163 n. 47). 

Dans tous les exemples qui précèdent, outre la coordination, on peut observer que les impératifs 
renvoient toujours à un ordre direct. On entend par là un ordre qui possède une pertinence réelle 
au moment d’énonciation et n’a pas de portée généralisante (ou n’implique aucune répétition). 
L’impératif est pourtant bien attesté dans cette dernière acception, mais on se trouve alors 
généralement dans des genres textuels comme les sagesses ou enseignements qui impliquent 
l’affirmation de principes à respecter : 

Ex. 284 P. Caire CG 58042, ro 18,7 (= J.Fr. Quack 1994 : 293) 
(i.)ir rwi r rmT rqy, m ir ir.f n.k iry 
« tiens-toi à l’écart de l’homme vindicatif, ne t’en fais pas un compagnon » 
P. Vernus (2001 : 246). Il faut souligner que, à la différence de ce que l’on 
constate dans l’Enseignement d’Aménémopé, le conjonctif est assez rare 
dans l’Enseignement d’Ani, ce qui explique en partie le grand nombre 
d’impératifs coordonnés. En contexte jussif, on verra cependant ro 19,3 ; 
20,15 ; 21,3. 

Ex. 285 O. Grdseloff, ro 2,3 (= A. Dorn 2004 : 40) 
imy Hr.k, sDm md.wt, m ir wn i.Dd.t.i 
« fais attention, écoute les paroles, ne néglige pas ce que je te dis » 
S. Bickel & B. Mathieu (1993 : 35). On est assuré de ne pas avoir affaire à 
l’expression rdi Hr.f r + INF. en raison des versions parallèles. 

Dans ce genre littéraire, il n’est pas rare, comme l’illustre l’ Ex. 284, que la juxtaposition de deux 
impératifs permette de développer deux faces complémentaires d’une même idée. Cette forme de 
parallelismus membrorum du domaine injonctif peut également être exprimée par l’impératif 
suivi d’un conjonctif qui forment ensemble une unité sémantique : 

                                                 
645  Voir en ce sens la remarque de Fr. Junge (2001 : 79). 
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Ex. 286 P. BM 10474, ro 4,6-9 (= V.P.-M. Laisney 2007 : 329) 
m ir Aw Dr.t.k r tkn iAw, mtw.k TA(y) rA n aA 
m di ( ) hAb.tw.k m wp.t nHA(.t), mtw.k Ab pA ir st 
« n’étends pas ta main pour t’en prendre à un vieillard, ni ne reprends les 
propos d’un aîné ; ne te laisse pas envoyer dans une mission rebutante, ni 
n’envie celui qui l’a réalisée » 
P. Vernus (2001 : 310). Ce modèle de versification (qui alterne impératif et 
conjonctif) est fréquent dans l’Enseignement d’Aménémopé en début de 
Hw.t (voir e.g. § 6 = ro 7,12-15 ; § 9 = ro 11,13-18 ; § 16 = ro 17,18-21 ; 
§ 25 = ro 24,9-19). Le fait que le conjonctif possède également une valeur 
négative sans que la négation tm soit présente est caractéristique des 
compositions littéraires646. Ce procédé n’est toutefois pas absent des 
documents de la pratique ; ainsi, dans une lettre de l’époque de Ramsès II 
on trouve : ix pAy.k tm Hn n NP, mtw.k in n.i pAy 6 sAy nty m-di.f « que 
signifie que tu ne sois pas allé chez NP, et que tu n’aies pas emporté les six 
planches qui sont en sa possession » O. DeM 554, ro 1-3 (= S. Sauneron 
1959 : pl. 3). De manière symptomatique, Fr. Neveu (2001 : 197) restitue 
tm entre parenthèses. 

Qu’ils possèdent une portée directe ou une valeur généralisante, tous les impératifs qui viennent 
d’être envisagés expriment un ordre catégorique ; en d’autres termes, le locuteur ne tient aucun 
compte de la sphère de l’allocutaire et se pose en prescripteur absolu. Le néo-égyptien a 
cependant développé plusieurs stratégies pour intégrer l’allocutaire dans l’acte directif et, d’une 
certaine manière, l’investir dans la nécessité de réalisation du procès. Ces moyens ont été 
rassemblés par J. Winand647 sous l’étiquette « renforcement de l’impératif »648. Il faut cependant 
constater que, si renforcement il y a, c’est plutôt au niveau morphologique que sémantique : au 
moyen des procédés que l’on va analyser, le but du locuteur paraît toujours être d’attirer la 
bienveillance de l’allocutaire par rapport à un acte directif qui aurait pu être ressenti comme trop 
abrupt. Il existe quatre stratégies principales et, comme l’a montré J. Winand, leur répartition est 
en partie conditionnée par la nature du lexème verbal à l’impératif649 et par des considérations 
d’ordre diachronique. Les trois premières ont ceci en commun qu’elles recourent à un pronom de 
la seconde personne, implantant par là même l’allocutaire dans l’énoncé : d’un point de vue 
diachronique, elles sont caractéristiques des textes néo-égyptiens antérieurs à la Troisième Période 
Intermédiaire. La stratégie de loin la plus représentée fait appel au pronom dépendant de la 

                                                 
646  Voir sur ce point S. Sauneron (1962) qui analyse les signifiés du conjonctif après un vétitif : « loin d’impliquer 
toujours une simple coordination de phrases, dont le caractère affirmatif ou négatif ressort uniquement de la 
proposition initiale, le conjonctif peut s’employer pour subordonner plusieurs propositions, en les rendant à ce point 
interdépendantes que l’aspect positif ou négatif de la première d’entre elles dépend, en fait, plus du contenu des 
subordonnées introduites par le conjonctif que de son aspect grammatical propre. » 
647  J. Winand (1992 : 167-178). 
648  Voir déjà l’expression « the strengtheners of the imperative form » chez J. Černý & S.I. Groll (19843 : 350) ; 
Fr. Neveu (1996 : 194) ; Fr. Junge (2001 : 79). 
649  Pour l’affinité statistique marquante de imy avec le renforcement en tw, cf. J. Winand (1992 : 168). 
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seconde personne (tw/twtn650, parfois écrit  au féminin651) qui, de manière systématique, est 
employé directement après l’impératif : 

Ex. 287 P. BM 10403, ro 1,28-29 (= KRI VI, 830,13-14) 
imy tw nAy Hmty dy n.k 
« donne donc ces morceaux de cuivre qui t’ont été donnés » 

Ex. 288 P. ESP C, ro 53-56 (KRI VI, 520,11-14) 
i.ir twtn m-mitt m-dwn zp-2 
« agissez donc de la sorte très régulièrement » 
On voit mal la motivation énonciative qui pousserait l’auteur de cette lettre 
à utiliser un temps second dans ce contexte (pace P. Cassonnet 2000 : 140 
n. 460). Sur twtn, voir J. Winand (1992 : 170, exemple cité). 

Ex. 289 P. d’Orbiney, ro 16,4-5 (= LES 26,3-5) 
imy tw wnm.i n tA mis.t n pAy kA, pA-wn nn iw.f ir.t nkt 
« fais donc en sorte que je mange du foie de ce taureau, car il ne servira 
(jamais) à rien » 
Partiellement chez J. Winand (1992 : 168). 

Comme l’illustrent les exemples qui précèdent, cette première stratégie est particulièrement bien 
attestée avec l’impératif de rdi. Elle est par ailleurs répartie de manière homogène dans le corpus 
jusqu’à la fin de la XXe dynastie où elle est fonctionnellement remplacée par la particule my 
étudiée ci-dessous. Le deux autres procédés pour implanter l’allocutaire dans l’acte directif au 
moyen d’un pronom de la seconde personne sont (1) l’emploi d’un datif suffixal652 à valeur 
hypocoristique (n.k/tn ;  Ex. 290,  Ex. 291 et  Ex. 292) ou (2) l’utilisation d’un syntagme adverbial 
de type r.k/tn ( Ex. 293). Dans aucun des deux cas ces syntagmes prépositionnels ne participent 
de la valence verbale ; il s’agit, par une référence à l’allocutaire, d’attirer sa bonne volonté en vue 
de la réalisation du procès. Le rôle de prescripteur qu’endosse le locuteur diminue donc d’autant : 

Ex. 290 P. Chester Beatty I, ro 3,12-13 (= LES 41,3-4) 
pr n.k ( ) r-bnr, pAy btA i.ir.k aA r-iqr 
« sors donc, cette faute que tu as commise est quelque chose de très 
grave » 

Ex. 291 P. Chester Beatty I, ro 6,14 (= LES 45,11) 
i.rmw n.k ( ), in ( ) rA.k i.Dd sw Ds.k 
« pleure donc ! c’est ta propre bouche qui l’a dit ! » 

                                                 
650  Le pluriel demeure relativement rare : la forme du singulier étant largement attestée dans des cas où l’impératif 
s’adresse à un groupe d’individus. Le pronom dépendant de la seconde personne du singulier semble s’être 
rapidement figé dans cette fonction. Sur ce point, cf. J. Winand (1992 : 167). 
651  Cf. e.g. P. Leyde I 366, vo 5-6 (= KRI II, 911,10-11) : i.hAb T ( ) Hr.a.T As pA-wn Haty.i m-sA.T « écris-
moi donc vite de tes nouvelles, car je me tracasse pour toi ». P. Cassonnet (2000 : 213) considère que l’on a affaire 
dans ce dernier exemple à une forme emphatique modale i.hAb.T ; la justification de l’emphase qui porterait sur As me 
semble cependant douteuse en raison du parallèle bien connu ix-hAb.k Hr a.k. Voir également P. Chester Beatty I, ro 
11,5 (= LES 52,4) : my T ( ) ptr.T nAy i.ir swtx r.i « viens donc que tu voies ces choses que m’a faites Seth ». 
652  Dit « datif éthique », cf. J. Černý & S.I. Groll (19843 : 345) ; Fr. Junge (2001 : 79). 



 - 201 - 

Ex. 292 P. Moscou 120, ro 2,46-47 (= LES 71,13-14) 
iw.f HDn r.f r-Dd : xAa sw n.k 
« et il se fâcha contre lui en lui disant : ‘lâche-le donc !’ » 
W.K. Simpson (2003 : 122) ; B.U. Schipper (2005 : 245). Cet exemple peut 
être ajouté aux rares cas mentionnés par J. Winand (1992 : 171) 
d’association d’un objet direct pronominal et du renforcement de 
l’impératif par n.k/tn. 

Ex. 293 P. Chester Beatty I, ro 4,3 (= LES 41,11) 
i.Dd r.tn ( ) 
« parlez donc » 

Ex. 294 P. BM EA 75019+10302, ro 3 (= J.J. Janssen 1991 : pl. 23) 
i.rwi r.k As zp-2 
« va-t’en donc très rapidement » 
Ce dernier exemple, qui vient s’ajouter aux quatre cas mentionnés par 
J. Winand (1992 : 171), va à l’encontre de l’observation selon laquelle 
l’expression r.k/tn serait réservée aux textes littéraires. 

Il n’est pas facile de déterminer les critères qui poussent à l’utilisation de l’une ou l’autre des trois 
stratégies abordées. D’un point de vue sémantique, il n’est pas possible de cerner quelque nuance 
que ce soit. Si l’on considère la répartition en fonction de la date et du genre textuel, quel que soit 
le critère retenu, il y a des exceptions : n.k/tn paraît réservé à des textes d’un niveau d’élaboration 
littéraire élevé (après la XVIIIe dynastie), mais on en possède certaines attestations dans des lettres 
sous Ramsès IV653 ; il en va de même pour le syntagme prépositionnel r.k/tn qui est à présent 
attesté dans une lettre de la fin de la XXe dynastie (cf.  Ex. 294). Enfin, aucun principe de 
répartition clair ne se dégage en fonction de la nature du lexème à l’infinitif. Ce qu’il importe 
d’observer, c’est que le néo-égyptien possède trois moyens complémentaires pour implanter 
l’allocutaire dans son énoncé, et que ceux-ci ont en commun l’utilisation d’un pronom renvoyant 
à la seconde personne. L’objectif poursuivi est de rompre l’ordre catégorique adressé à 
l’allocutaire654. 

À partir du milieu de la XXe dynastie, l’emploi du pronom dépendant tw va être concurrencé 
par une nouvelle particule, my (généralement , mais cf. infra), qui succède fonctionnel-
lement aux stratégies déjà évoquées. On a souligné que my donnait à l’impératif un tour plus 
familier655 et suggéré qu’elle occupe toujours une position syntaxique directement après le verbe656 
(voir cependant  Ex. 303). Les premières attestations de cette particule sont conservées dans deux 
lettres datant du règne de Ramsès V ( EX. 295 et  EX. 296) : 

                                                 
653  Cf. J. Winand (1992 : 170 n. 55). 
654  On pourrait prétendre qu’il s’agit là d’une interprétation abusive, mais les études typologiques montrent 
clairement que l’on ne trouve que deux types de « renforcement » avec l’impératif : celui indiquant le rapport de 
dominance entre locuteur et allocutaire ; celui visant à inclure l’allocutaire dans la sphère directive (cf. L.A. Birjulin & 
V.S. Xrakovskij 2001 : 13-22). 
655  A. Shisha-Halevy (1989 : 425). 
656  J. Winand (1992 : 171). 
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Ex. 295 P. DeM 4, ro 7-8 (= KRI VI, 265,3-4) 
hAb mi ( ) n.i pA btA i.i[r.i r.]k [m-D]r.t mDAy NP 
« veuille m’écrire la faute que j’ai commise contre toi par l’intermédiaire du 
mDAy NP » 
La segmentation proposée par P. Cassonnet (2000 : 227) est difficilement 
défendable : on ne peut avoir ici affaire à l’optatif ix-sDm.f suivi de my. La 
graphie  est celle de l’interrogatif, objet de iri dans le futur III ‘iw.i ir 

ix’ qui précède ; cela évite en outre de restituer un pronom suffixe sujet. 

Ex. 296 P. DeM 5, ro 2-3 (= KRI VI, 266,1) 
ix r.k, hAb my ( ) n.i pA sxr <n> HAty.k, aq.i im.f 
« qu’as-tu ? écris-moi s’il te plaît ce que tu ressens, que je comprenne » 

Cette particule est particulièrement bien attestée avec le verbe Dd657 et son usage se généralise 
dans d’autres genres que la lettre à partir de la fin de la XXe dynastie : 

Ex. 297 Journal de la Tombe (an 17 de Ramsès IX), B9-2 (= KRI VI, 579,13-14) 
i.Dd my ( ) pA sxr mty n pA xr 
« explique, veux-tu, la situation précise de la Tombe » 

Ex. 298 P. Mayer A, ro 2,18-19 (= KRI VI, 808,1-2) 
i.Dd my ( ) pA sxr n Sm i.ir pAy.k it iw.f ir.t hAw m pAy pr-n-sTA 
« dis-moi donc comment s’y est pris ton père au moment où il tirait profit 
de ce naos portable » 
Dans le même document, voir ro 4,4 (= KRI VI, 811,4) ; on suivra la 
correction proposée par J. Winand (1992 : 172) qui comprend la graphie 

 i<.Dd> my. 

Ex. 299 P. BM 10403, ro 1,4-5 (= KRI VI, 828,14-16) 
mntk pA mnty n tAy s.t, i.Dd my ( ) rmT nb i.ptr.k iw.w aq Xnw tAy s.t 
« tu es le portier de cet endroit, dis-moi donc toutes les personnes dont tu 
as vu qu’elles sont entrées à l’intérieur de ce lieu » 
Voir également vo 3,11 ; 3,18 ; 3,27 (= KRI VI, 832,2 et 9 ; 833,3). On 
notera la graphie influencée par l’impératif de iwi en vo 3,2 (= KRI VI, 
831,7) i.Dd my ( ) pA sxr <n> pAy Hmty « dis-moi donc ce qu’il est 
advenu de ce cuivre ». Il faut rapprocher cette graphie de  
(probablement une forme de l’impératif de iwi) que l’on trouve dans 
O. Caire CG 25236, ro 9 (= KRI VI, 839,13), mais l’interprétation du 
passage est sujette à caution. 

Ex. 300 P. Mayer A, ro 4,2 (= KRI VI, 811,1-2) 
i.Dd my ( ) nA ktx s.wt i.wn.k 
« dis-moi donc les autres Places que tu as ouvertes » 
Voir également en vo 8,11 (= KRI VI, 818,7) : . 

Dans les quatre derniers exemples, on se trouve dans le cadre d’un procès où l’autorité qui 
interroge les prévenus fait appel au bon sens des inculpés et des témoins en vue d’obtenir une 

                                                 
657  Cf. J. Winand (1992 : 172). Dans ses relevés, les exemples avec Dd représentent 15 cas sur 17. 
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déclaration concernant les faits en cours de jugement. À côté du verbe hAb et du verbe Dd, deux 
autres lexèmes verbaux sont attestés : 

Ex. 301 P. Turin 2026, ro 12 (= LRL 72,8-9) 
i.nw my, ix m mdw.t nA nty tw.k Dd.w n.i 
« regarde un peu, que sont ces histoires que tu me racontes ? » 

Cet emploi de la particule my après l’impératif i.nw est à rapprocher d’un emploi similaire dans 
un texte où l’on trouve la particule employée à deux reprises ; sa première occurrence suit le 
lexème ptr qui possède peut-être ici sa pleine valeur verbale (si l’on s’appuie sur le parallèle avec 
l’exemple précédent) : 

Ex. 302 P. BN 198,II, vo 3-4 (= LRL 68,6-7) 
ptr my ( ), i.ir.tw ms.t.k iw.i m pA pr, i.Dd my ( ) md.wt n HD 

Dd.i r.k m-bAH pAy.k it 
« mais vois donc, j’étais dans la maison quand on t’a mis au monde, dis-
moi donc les paroles blessantes que je t’ai adressées en présence de ton 
père ! » 
Même expression dans P. BM 10052, vo 8,21 (= KRI VI, 787,10). 

Dans cette lettre, le locuteur essaie d’apaiser le courroux qu’il a provoqué chez le destinataire : la 
répétition de la particule my joue certainement sur le plan émotif, le locuteur essayant d’attirer la 
bienveillance de son allocutaire. On sait que toutes les stratégies évoquées jusqu’ici sont 
statistiquement peu attestées avec le pronom dépendant en fonction d’objet direct, mais que cela 
ne constitue pas une règle absolue, plusieurs occurrences étant à signaler658. La particule my peut 
ainsi se combiner avec le pronom dépendant. La conséquence directe en est que cette particule ne 
suit pas toujours directement l’impératif : 

Ex. 303 P. BM 10416, ro 8 (= J.J. Janssen 1991 : pl. 15) 
i.Dd sw my n.i, i.n.f n.w 
« ‘dites-le moi je vous prie’, leur dit-il » 

L’absence d’attestation de cette particule pour les XXII-XIVe dynasties est à mettre en relation 
directe avec la nature de nos sources pour cette période. En effet, dans les textes de la XXVe, celle-
ci est à nouveau présente. Ainsi, dans le P. Vandier, où elle est particulièrement bien attestée, la 
particule se rencontre aussi bien dans la bouche d’un dieu s’adressant à Mérirê ( Ex. 304) que dans 
celle de Mérirê s’adressant au roi ( Ex. 305) : 

Ex. 304 P. Vandier, ro 4,2 (= G. Posener 1985 : 65) 
[i.D]d my ( ) n.i pA qd nty xpr m nA [rA-pr] 
« pourrais-tu me dire l’état dans lequel se trouvent les temples ? » 
H.-W. Fischer-Elfert (1987 : 10) ; Fr. Kammerzell (1995 : 980). 

Ex. 305 P. Vandier, ro 3,8 (= G. Posener 1985 : 61) 
i.Dd my ( ) n.i p[A] qi n aHa irm.k an nty [iw.i] rx ir.f 
« pourrais-tu me dire comment je pourrais me trouver de nouveau avec 
toi ? » 

                                                 
658  J. Winand (1992 : 171). 
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H.-W. Fischer-Elfert (1987 : 9, voir la n. 15 sur l’expression aHa irm.k) ; 
Fr. Kammerzell (1995 : 980).  

Dans tous ses emplois, cette particule possède une valeur hypocoristique très proche de celle 
identifiée pour les trois autres stratégies qui recourent à un pronom de la seconde personne. Une 
confirmation de la valeur de ces quatre modulations de l’acte directif réside dans le fait suivant : 
aucune d’entre elles ne peut se combiner avec l’expression du vétitif catégorique (m ir). Sur le 
plan sémantique, les choses s’expliquent de manière aisée ; il n’existe pas d’autre moyen expressif 
que l’impératif pour exprimer un ordre que l’on ne veut pas catégorique, tandis que dans le 
domaine du vétitif, d’autres stratégies ont été développées. Cela suffit à montrer la nécessité d’un 
examen de ce domaine. 

Dans le corpus, on soulignera que l’emploi de l’impératif est toujours réservé à une relation entre 
un supérieur hiérarchique et un subordonné ou entre deux personnes de statut égal. Les seules 
exceptions apparentes proviennent de textes littéraires (en particulier les contes) et on constate 
alors généralement une modulation de l’ordre par le recours à l’une des stratégies étudiées plus 
haut (cf. l’exemple de Mérirê dans  Ex. 305). Dans les relations entre les hommes et les dieux, en 
revanche, c’est l’impératif qu’un homme emploiera dans les appels au secours qu’il adresse à une 
divinité ou dans les requêtes concernant la santé d’un individu (il suffira de songer aux incipit des 
lettres). Dans ce cadre, il est fréquemment suivi d’une forme subjonctive à valeur optative 
(cf.  Ex. 308 et  Ex. 309) : 

Ex. 306 P. DeM 26, ro A18-19 (= KRI V, 463,12-13) 
[mi n.i] pAy.i nb, twi [Xd]b.kwi [m] grg 
« viens à moi, mon maître, je suis tué par les mensonges » 
Voir également en vo A2,3 dans le même document. 

Ex. 307 P. BM 10252, ro 4,6 (= Urk. VI, 69,22) 
mi, nHm tw<i> m nA wAwA n pA ra 
« viens et protège moi des desseins de Rê » (trad. J. Winand 1992 : 160) 
Il faut souligner que la version en égyptien de tradition (= Urk. VI, 69,21) 
opte pour une construction différente : mi nHm.k wi, avec l’emploi d’un 
subjonctif consécutif plutôt que d’un impératif en asyndète. 

Ex. 308 P. BM 9999, ro 3,3-3,6 (= W. Erichsen 1933 : 3,8-13) 
imy n.i anx.wy.k, nb nTr.w, sDm nAy.i sns iry.k mk.i (…) imy bA.i mi bA.w 

n.t psD.t nty Htp r-gs.k m Ax.t nHH 
« prête-moi tes oreilles, maître des dieux, écoute mes prières ; puisses-tu 
me protéger (…) ; fais ressembler mon Ba aux Baou de l’Ennéade qui est 
installée à tes côtés dans l’horizon d’éternité » 

Ex. 309 P. Brooklyn 47.218.3, col. A,4-5 (= R.A. Parker 1962 : pl. 2) 
my n.i imn-ra nswt-nTr.w (…) pA nTr aA SAa n xpr, anx rn.k aA sSp, smn rn.k 

r-nHH zp-2 
« viens à moi, Amon-Rê roi des dieux, le grand dieu qui fut le premier à 
venir à l’existence, que vive ton grand et auguste nom, qu’il soit établi pour 
toute éternité » 
Pour l’impératif my n.i, qui est l’interjection utilisée habituellement pour 
requérir l’aide d’une divinité (cf.  Ex. 306,  Ex. 307 et  Ex. 309), en 
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particulier dans les textes oraculaires, voir P. Vernus (1975b : 109, n. o). La 
formule complète, avec quelques variantes qui ne sont pas significatives du 
point de vue linguistique, est répétée dans l’ensemble des textes témoins 
du papyrus ; ce qui, si besoin en était, atteste du caractère figé de 
l’expression dans un contexte oraculaire. 

En néo-égyptien, l’impératif semble ne jamais être utilisé pour des actes non directifs, même si la 
chose est typologiquement bien attestée (cf. chapitre I, § 1.1.1). Avant de considérer les 
expressions du vétitif, il convient de s’arrêter sur deux attestations du conjonctif qui ont retenu 
l’attention des commentateurs pour la raison suivante : le paradigme apparaît, avec une valeur 
injonctive, directement après un indicateur direct d’initialité. 

Ex. 310 P. BN 196,III, ro 8-9 (= LRL 52,1-2) 
Hna Dd mtw.T ( ) ptr nA aDd Sri, m ir ir.t btA r.w, mtw.T ( ) tm nni.{i} n 

pAy.i it 
« et veille sur les petits enfants — ne leur fais pas de mal —, et ne néglige 
pas mon père » 

Ex. 311 P. Turin 1973, vo 10 (= LRL 4,12) 
directement après le formulaire traditionnel de l’incipit : 
mtw.k tm nni n mDA[y LAC.] 
« et ne néglige pas le mDAy [LAC.] » 
E.F. Wente (1967 : 21 n. k). 

On a — certainement à juste titre — vu dans ces emplois des précurseurs de l’usage indépendant 
du conjonctif en démotique avec une valeur injonctive659. Dans les faits, ce type d’emploi 
s’explique assez facilement dans la synchronie du néo-égyptien. Tout d’abord, il convient de 
prendre en considération le genre littéraire : nous sommes dans des lettres, et ces dernières sont 
parfois constituées, à la fin de la XXe dynastie, presque uniquement d’une longue chaîne de 
recommandations au conjonctif après une forme autonome à valeur injonctive (cf. e.g. P. Leyde I 
370, ro 12-vo 19 [= LRL 10,1-11,16]). Dans ce genre, le destinataire était donc d’avance préparé à 
interpréter les formes de conjonctifs avec un signifié injonctif. Ensuite, le trait [+continuatif ] (ou 
[¬autonome]) a souvent été exagéré au niveau syntaxique (cf. les remarques sur le conjonctif en 
fonction protatique en § 1.1.3) : il n’est pas rare de trouver diverses remarques (sous forme 
d’incises) entre deux conjonctifs, voire d’observer l’entrelacement d’une chaîne narrative 
(séquentiel) avec une séquence injonctive (conjonctif). Ces deux points montrent que la force 
cohésive de ce paradigme est passablement érodée. Par conséquent, la valeur jussive de ces deux 
exemples paraît dépendre directement du genre textuel dans lequel ils apparaissent660 et l’on peut 
justifier leur apparition après un indicateur direct d’initialité en raison de la perte de cohésion 
syntaxique du paradigme, celle-ci étant transférée au niveau contextuel. 

                                                 
659  Voir Ch.F. Nims (1938 : 73) ; E. Lüddeckens (1960 : 336) ; J.H. Johnson (1976 : 292-293) ; R.S. Simpson (1996 : 
124-126). 
660  Il faut en outre souligner qu’il s’agit de deux formules très fréquentes au vétitif, cf. infra § 1.4.2.1. 
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1.4.2. Le vétitif 

En néo-égyptien, trois formes se partagent le domaine du vétitif : la négation m ir sDm ; 
l’ancienne forme négative imy.k sDm et la construction sAw tw r + SN/INF. Je les commenterai 
successivement afin de contraster leurs emplois dans le corpus. 

1.4.2.1. m ir sDm : corrélat négatif de l’impératif catégorique 

La négation de l’impératif661 au moyen de m ir est attestée dès les premiers textes du corpus. On 
en prendra pour exemple deux lettres datant respectivement de l’époque d’Amenhotep III et 
d’Akhénaton : 

Ex. 312 P. Caire CG 58054, vo 4 (= Sch. Allam 1987 : pl. 4) 
xr m ir rdi.t thA.tw r nA-n nby 
« et ne permets pas que l’on s’en prenne aux gens de nby » 

Ex. 313 P. Mond II, ro 15 (= T.E. Peet 1930 : pl. 27) 
m ir aHa pA-wn [LAC.] 
« ne traîne pas, car [LAC.] » 

Formée sur l’impératif de l’ancien verbe négatif imi662 et le complément verbal négatif de iri suivi 
de l’infinitif, cette construction est figée dans l’expression du vétitif663, comme le montrent les très 
nombreux emplois périphrasés du verbe iri lui-même : 

Ex. 314 P. Anastasi III, ro 3,12-13 (= LEM 24,4) 
m ir ir.t hrw n wsf 
« ne passe pas de journée à ne rien faire ! » 

Ex. 315 P. BM 10474, ro 18,4 (= V.P.-M. Laisney 2007 : 349) 
m ir iri n.k qd.wt m HD 
« ne te fais pas des qités endommagés ! » 
P. Vernus (2001 : 19). Voir également en ro 27,2. 

Ex. 316 O. Colin Campbell 18, vo 2 (= KRI VII, 125,4-5) 
m ir ir.t pAy sxr 
« ne te conduis pas de la sorte ! » 

Ex. 317 P. Turin A, vo 1,10-2,1 (= LEM 122,4) 
m ir ir.t pAy.k HAty <m> aDd, tw.k m s n 30 
« ne fais pas ton enfant, tu es un homme de 30 ans ! » 

Ex. 318 P. Anastasi IV, ro 14,10 (= LEM 51,3-4) 
m ir wAH n.k HAty n pA pss ° m ir wAH n.k pH.ty m grg ° 
« ne ménage pas ton cœur à l’effort, ne ménage pas tes forces dans la 
préparation » 
Pour la succession de deux vétitifs, cf. § 1.4.1. 

                                                 
661  Sur cette construction, voir J. Černý & S.I. Groll (19843 : 356-365) ; Fr. Neveu (1996 : 105-107) ; Fr. Junge 
(2001 : 79-80). 
662  Cf. A.H. Gardiner (19573 : § 342-343) ; M. Malaise & J. Winand (1999 : § 840). 
663  Même dans les textes les plus anciens, aucune construction m sDm ne semble attestée. 
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Ces premiers exemples suffisent à montrer que cette construction ne souffre aucune modulation ; 
il s’agit toujours d’un ordre négatif, catégorique et strict, dans lequel le locuteur assume 
pleinement le rôle de prescripteur et ne prend nullement en compte la sphère de l’allocutaire : 

Ex. 319 O. Gardiner 273, ro 6-vo 1 (KRI VII, 355,5-7) 
m ir xAa Dr.t.k <n> pA sHn i.Dd.i n.k, bn ink iwty-HAty iwnA, iw.i ir.t n.k 

wa Sqr 
« ne délaisse pas la mission que je t’ai confiée, je ne suis vraiment pas un 
ingrat, je te ferai un coffre ! » 

Comme c’est par ailleurs bien connu664, avec le verbe causatif rdi, la négation ancienne est m dy + 
SN/SUBJ. (sous Amenhotep II, cf.  Ex. 320 ; sous Akhénaton, cf.  Ex. 321), et elle sera conservée 
de manière productive au moins jusqu’à la fin de la XXIe dynastie : 

Ex. 320 P. Berlin P 10463, ro 1-2 (= R.A. Caminos 1963 : pl. 10) 
m rdi TAy.i n.k Hr tAy.k s.t 
« fais en sorte que je n’aie rien à te reprocher concernant ton poste » 

Ex. 321 O. Berlin P 10616 + O. Colin Campbell 21, vo 2-3 
(= J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : pl. 42,4) 
m rdi ir.s wi(A)wi(A) m Hr-ib nAy.i iry.w 
« ne la laisse pas feindre l’indifférence au milieu de mes semblables » 

Ex. 322 P. Caire CG 58042, ro 21,2-3 (= J.Fr. Quack 1994 : 316) 
m dy TAy.s n.k, mtw.s tm fAy a.wy.s n pA nTr, mtw.f sDm sbH.s 
« fais en sorte qu’elle ne te punisse pas, et qu’elle ne lève pas ses bras vers 
le dieu, si bien qu’il entende son cri » 

Ex. 323 O. OIC 16991, vo 4-5 (= KRI V, 560,6) 
m dy di.t pAy.i nb HAty.f m-sA.w 
« ne laisse pas mon maître se tracasser à leur sujet » 
Dans ce texte, nfr-Htp s’adresse au vizir tA et entend rassurer Pharaon 
concernant le travail en cours dans les Tombes des Princes. 

Ex. 324 P. Strasbourg 32 + 29II, vo 1 (= D. Lefèvre 2008 : 72) 
m dy thA.tw.f 
« ne permets pas que l’on s’en prenne à lui » 
W. Spiegelberg (1917 : 19-20). 

Ex. 325 P. BM 10474, ro 18,18 (= V.P.-M. Laisney 2007 : 349) 
xr m dy ( ) Sw.s m X.t.f 
« et fais qu’elle (la mesure de grain wDA.t) ne soit pas creuse en son centre » 
P. Vernus (2001 : 320). 

Cette négation sera progressivement remplacée par la forme périphrasée m ir di.t sDm.f, forme 
qui préfigure le copte MpRtrefswtM, contrepartie négative de la marefswtM665. L’opposition 

                                                 
664  Voir déjà S.I. Groll (1970 : 18-20), puis J. Černý & S.I. Groll (19843 : 356-365) ; Fr. Neveu (1996 : 106-107) ; 
Fr. Junge (2001 : 79-80). 
665  Voir B. Layton (2000 : § 340). 
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fonctionnelle proposée par S.I. Groll666 entre imy tw stp.f et m iri di.t stp.f n’est pas soutenue par 
l’examen des données ; je crois qu’il est largement préférable de considérer que ce phénomène 
participe plus largement de l’extension des formes périphrasées sur la période couverte par le 
néo-égyptien : 

Ex. 326 P. Bologne 1094, ro 4,9 (= LEM 4,13-14) 
m ir di.t iw.tw r aHA m-di.k 
« fais en sorte que l’on ne vienne pas pour te réprimander » 

Ex. 327 P. Strasbourg 33, vo 5-6 (= D. Lefèvre 2008 : 1A) 
m ir di.t Hn rmT r sx.t, iw.f (m) waw, iw.f (m) sxty (…) 
« ne laisse personne aller à la campagne, qu’il soit soldat, tendeur, (…) » 
Voir également P. Aberdeen 168ac + 170ac + 173w + 174ai+ak + 
P. Louvre E 25367, vo 5 (= D. Lefèvre 2008 : 47A) qui coordonne cette 
construction iw m ir di.t [mdw].f, iw m ir di.t [LAC.] « et ne le laisse pas 
discuter, ne le laisse pas […] » ; P. Berlin P 8538, vo 3 (= D. Lefèvre 2008 : 
54A) iw m ir di.t aHa […] « ne laisse pas […] » 

Ex. 328 Inscription de Taharqa, l. 6 (= P. Vernus 1975a : 29) 
m ir di.t aq[.i] r md.t iw msD.k s(t) 
« ne me laisse pas m’engager dans une affaire que tu détestes » 
W. Spiegelberg (1925 : § 527). 

Pas plus que la construction m ir sDm, le vétitif causatif ne souffre de modulation. On notera de 
ce point de vue que, même lorsqu’une explication vient justifier le motif de l’interdiction, la 
forme n’en garde pas moins un caractère catégoriquement vétitif : 

Ex. 329 P. Berlin P 10497, vo 7 (= Y. Sabek 2002 : 80) 
m ir ir.t(.s), bn sw m-Ssr iwnA pA i.ir.T 
« n’en fais rien ! ce n’est vraiment pas bien ce que tu as fait ! » 

Ex. 330 P. Anastasi II, ro 10,7 (= LEM 18,16-19,1) 
m ir TAy r.i nAy.i btA.w aSA.w, ink xm D.t.i 
« ne me reproche pas mes innombrables fautes, je suis quelqu’un qui 
s’ignore lui-même » 

Une particularité de la construction du vétitif me fournira une transition de choix vers l’étude de 
la première construction complémentaire du vétitif catégorique, la négation imy.k sDm. Dans la 
sagesse d’Aménémopé, deux infinitifs exprimant des actions complémentaires (unité sémantique) 
peuvent dépendre d’une seule et même base m ir : 

Ex. 331 P. BM 10474, ro 20,10 (= V.P.-M. Laisney 2007 : 352) 
m ir Ts hAy Xr wSb.t.k 
« ne varie pas dans ta manière de répondre » 

De même, on peut observer ce phénomène dans l’Enseignement d’Ani après imy.k (toujours 
avec des verbes de mouvement, mais cette fois possédant une vectorialité horizontale) : 

                                                 
666  S.I. Groll (1970 : 20). 
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Ex. 332 P. Caire CG 58042, ro 16,17 (= J.Fr. Quack 1994 : 289) 
imy.k Sm aq r qnb.t, tm rn.k xnS 
« veuille ne pas faire d’allées et venues au tribunal, afin d’éviter que ton 
nom ait une odeur de souffre » 
La mise en garde exprimée par la consécutive se retrouve dans d’autres 
textes ; voir e.g. P. BM 10684, vo 13 par rapport au danger que constituent 
les femmes. 

1.4.2.2. L’emploi de la négation imy.k sDm en relation avec le vétitif catégorique 

Le parallélisme que l’on constate entre les constructions m ir et imy.k667 dans des documents 
appartenant au même genre textuel, mais éloignés dans le temps, pointe d’emblée vers une 
distinction de nature diachronique. On ne trouve cette construction dans les documents de la 
pratique qu’à la XVIIIe dynastie ; ainsi, sous Amenhotep II : 

Ex. 333 P. Berlin P 10463, vo 2-3 (= R.A. Caminos 1963 : pl. 10) 
b-a zp-2, imy.k bAg, r-ntt twi rx.kwi r-Dd ntk wi(A)wi(A) 
« mais attention, veuille ne pas être négligent, parce que je sais que tu es 
désabusé » 
Voir également ro 5 pour la même construction avec imy.k. 

À la fin de la XVIIIe dynastie668, on trouve encore la forme employée dans un texte de la pratique 
( Ex. 334) parallèlement à son attestation dans le premier conte du corpus669 : 

Ex. 334 P. Caire CG 58055, ro 3 (= Sch. Allam 1987 : pl. 5) 
ptr n.k b-a zp-2, imy.k thm pAy.k itH aA r hAb.t.t[w n.k] 
« fais bien attention, veuille ne pas ?transférer? ton grand détenu jusqu’à ce 
que l’on t’écrive » 
Pour l’expression thm pAy.k itH aA, voir Sch. Allam (1987 : 20 & 22 n. m). 

Si l’emploi de imy.k dans ce dernier exemple paraît encore libre, il est déjà formulaire dans 
l’attestation de l’ Ex. 333, comme on peut le montrer en comparant cette expression à celle 
conservée dans un texte scolaire de la XIXe dynastie : 

Ex. 335 P. Koller, ro 5,6 (= LEM 120,13) 
ptr n.k b-a zp-2, sAw tw, imy.k bAg 
« fais bien attention à toi, prends garde, veuille ne pas être négligeant » 
On notera dans ce texte la collocation de sAw tw et de imy.k bAg. 

Dès le début de la XIXe dynastie, on ne rencontre plus d’exemple de la construction imy.k sDm en 
dehors des textes littéraires (sagesses et genres apparentés, genre épistolaire et poésie) et des 
textes scolaires. De plus, la nuance optative originelle paraît difficile à corroborer pour plusieurs 
raisons. Tout d’abord, on trouve cette construction employée dans des textes scolaires là où les 

                                                 
667  Pour la construction imy.k sDm en moyen égyptien où elle exprime déjà un souhait ou un ordre négatif, voir 
A.H. Gardiner (19573 : § 345) ; P. Vernus (1990b) ; M. Malaise & J. Winand (1999 : § 840). 
668  Cet exemple provient d’une des lettres du porte-étendard mAi-swtx. Dans ce texte, on trouve imy.k sDm en 
alternance avec le vétitif m ir : le sens optatif a l’air bien présent, même s’il est difficile à objectiver. 
669  Le contexte est cependant très lacunaire : imy.k r[wi LAC.] dans P. BN 202 & P. Amherst 9, ro 2,x+4 (= 
Ph. Collombert & L. Coulon 2000 : pl. 7). 



 - 210 - 

documents de la pratique utilisent l’impératif ( Ex. 336), même s’il faut en même temps 
reconnaître que certains emplois semblent plus libres ( Ex. 337,  Ex. 338 et  Ex. 339) : 

Ex. 336 P. BM 10684, vo 1,5 (= A.H. Gardiner 1935 : pl. 18) 
imy.k nny, smnx sxr.w.k nb 
« ne sois pas paresseux, parfais tous tes plans » 

Ex. 337 P. Anastasi III, ro 4,3 (= LEM 24,8-9) 
imy.k whs sw ° sS, imy.k ft 
« veuille ne pas le négliger, écris et ne fais pas le dégoûté » 

Ex. 338 P. Anastasi I, ro 15,7-8 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 115) 
m ir di.t wHm.tw hAb, iw pA mnw m tA XA.t, wSb As, imy.k intnt, mk mntk 

wxA st n.k 
« fais en sorte que l’on ne t’écrive pas à nouveau, car le monument est 
dans la carrière ; réponds rapidement, veuille ne pas lambiner ; vois, c’est 
toi qui fais le calcul toi-même » 
A.H. Gardiner (1911 : 18) ; H.-W. Fischer-Elfert (1986 : 135). L’emploi de 
imy.k sDm dans ce texte est éminemment rare (peut-être en 28,1 [lacune] si 
l’on en croit la bribe conservée par P. Turin 54011, 4), tout comme le sont 
les successions de formes jussives négatives. 

Ex. 339 P. BM 10060, ro 5,6 (= B. Mathieu 1996 : pl. 12) 
imy.k, pA Apd, iw.k Hr TT.i ( ) 
« veuille cesser, l’oiseau, de me quereller » 
On soulignera cet emploi absolu du verbe négatif imi. 

À côté de ces quelques exemples, l’optatif négatif imy.k sDm n’est plus guère attesté que dans les 
sagesses et recueils de prohibitions. Il m’apparaît que cette construction a été recatégorisée dans 
une fonction spécifique pour ce type de textes. Le raisonnement est le suivant. Il faut tout 
d’abord constater que, d’un point de vue diachronique, la construction imy.k sDm apparaît dans 
les sagesses les plus anciennes (notablement celle d’Ani ) dans des contextes où l’enseignement 
d’Aménémopé recourra à la forme vétitive m ir. Ce fait seul ne prouve rien. À cela s’ajoute que, 
dans l’Enseignement d’Ani dont il vient d’être question, il est difficile d’identifier une différence 
de signifié entre le vétitif m ir et la construction ici étudiée. Devant l’absence de distinction au 
niveau sémantique, on a pu proposer, pour ce texte en particulier670, de considérer (1) que la 
forme plaçait un stress particulier sur la négation (« c’est à toi de ne pas »), mais j’avoue ne pas 
voir comment conforter ou infirmer cet argument ; (2) qu’il existait une distinction au niveau 
énonciatif. La construction imy.k sDm serait en quelque sorte une forme emphatique du vétitif. 
Cependant, les données semblent s’opposer fermement à cette interprétation : on trouve 
plusieurs exemples où aucun syntagme adverbial n’est susceptible de recevoir le poids rhématique 
(cf.  Ex. 341 à  Ex. 343) et, même en présence d’un syntagme adverbial, on ne voit pas quel facteur 
textuel viendrait renforcer cette interprétation : 

                                                 
670  E. Grossman & C. Peust ; communication personnelle. 
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Ex. 340 P. Caire CG 58042, ro 16,9-10 (= J.Fr. Quack 1994 : 287) 
imy.k aq r pr ky, r saq<.t>.f tr.k (  

) 
« n’entre pas dans la maison d’autrui avant qu’il n’ait agréé tes marques de 
respect » 

L’emploi de la rubrique dans l’exemple qui précède me semble fournir une piste interprétative. 
On soulignera en effet que la forme est suivie d’une série de vétitifs construits avec m ir. Cette 
observation peut être renforcée par des exemples provenant de sagesses fragmentaires : 

Ex. 341 O. DeM 1209, ro x+3 (= H.-W. Fischer-Elfert 1997b : 8) 
imy.k mdw s n nb.f 
« ne dénonce pas un homme auprès de son maître » 

Cependant, c’est vers le Recueil de prohibitions671 qu’il faut se tourner pour comprendre l’emploi 
de cette forme dans les sagesses. En effet, comme l’a souligné G. Posener672 (1951a : 43), « chaque 
maxime débute par  », qui apparaît par conséquent comme un élément structurant essentiel. 
Dans ces textes, on trouve une relation entre la mise en page et l’économie générale de l’œuvre673 
qui peut prendre essentiellement deux formes. Soit le début de chaque distique correspond à un 
passage à la ligne, et on trouve alors la forme imy.k sDm comme premier élément674 :  

Ex. 342 O. Petrie 11, vo 6-7 (= J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : pl. 1) 
imy.k xm Hr sAH.k hrw gb.sn, pXr.sn n.k HA.k m [LAC.] 
imy.k ir.t Hb.k nn sAH.k, pXr.sn n.k nxw hrw qrs 
« ne sois pas oublieux de tes proches le jour où ils sont dans le besoin, et 
ils se tourneront à ton service quand [LAC.] ; n’organise pas ta fête sans tes 
proches, et ils t’adresseront des lamentations au jour de l’enterrement » 

Soit la forme imy.k est rubriquée675 et la sous-segmentation du texte entre les rubriques est 
assurée par des marques de ponctuation : 

Ex. 343 O. Turin CG 57089, ro 3-4 (= J. López 1978 : pl. 38a) 
° imy.k ir.t Hm.t wsr.t r.k ° tm.k [LAC.] HAty ° imy.k Sm.t Hr mTn 
« n’épouse pas une femme plus riche que toi, afin de ne pas [LAC.] cœur ; ne 
marche pas sur un chemin [LAC.] » 
Sur cet ostracon, voir G. Posener (1951b : 184-185). 

L’hypothèse qui me semble donc la moins improbable est de supposer que, à côté d’emplois 
libres limités à la XVIIIe dynastie avec une valeur d’optatif négatif (qui est reprise plus tard dans 
certains textes à caractère littéraire ou dans des formules figées), la négation imy.k sDm possède 
globalement un sens injonctif négatif dans les enseignements — la valeur optative étant loin 
d’être démontrée —, et joue un rôle dans la structuration des complexes jussifs. Mutatis 
                                                 
671  Voir G. Posener (1951a : 42-43) et une présentation générale du dossier dans P. Vernus (2001 : 290-293). 
672  G. Posener (1951a : 43). 
673  Pour les exemples antérieurs, voir en particulier le P. Ramesséum II. 
674  Voir e.g. O. Petrie 11, O. DeM 1090 et certainement O. BM 5631 vo. 
675  Voir e.g. O. Turin 57089 et O. Petrie 45. Malgré l’état très lacunaire de ce dernier document, on y constate 
l’emploi de la rubrique pour la forme imy.k, ainsi que la présence d’un vétitif construit avec sAw (l. 2 et probablement 
l. 5) et de la forme m ir sDm, à chaque fois précédée d’une marque de ponctuation. 
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mutandis, elle assurerait le même genre de fonction que des formes narratives comme aHa.n.f Hr 

sDm et wn.in.f Hr sDm dans la narration. Cette interprétation mériterait à mon sens d’être étudiée 
sur l’ensemble du sous-corpus. Quoi qu’il en soit, son emploi en néo-égyptien complet est très 
limité dans le temps ; ce qui semble être également le cas de la construction vétitive sAw r + 
SN/INF., que l’on a déjà eu l’occasion de trouver en collocation avec imy sDm.k et qu’il convient 
à présent d’aborder. 

1.4.2.3. La construction sAw r + SN/INF. : emploi et construction alternative 

Tout comme imy.k sDm, l’emploi vétitif de sAw est productif dans les premiers textes du corpus. 
Cela n’est guère surprenant dans la mesure où la construction est par ailleurs bien documentée en 
égyptien de la première phase676. Le syntagme prépositionnel qui entre dans la valence du verbe 
sAw peut être composé d’un substantif dans le sens de « se garder de quelque chose », bien que le 
cas soit relativement rare : 

Ex. 344 P. Caire CG 58054, ro 7-8 (= Sch. Allam 1987 : pl. 3) 
sAw tw r.i, m ir xAm r nA-n SN gr 
« prends garde à moi ! ne t’empare plus de ces SN » 

Je n’en connais pas d’autre exemple en fonction vétitive dans les textes de la pratique (en 
revanche, la construction abonde dans la littérature sapientale), mais il faut noter que cette 
construction est toujours productive à la fin de la XXe dynastie dans des emplois non vétitifs. En 
voici une attestation dans une lettre : 

Ex. 345 P. Phillipps, ro 12-13 (= LRL, 29,13-14) 
Hms m pAy mnS, iw.k sAw.k r aHA.w niw 
« assieds-toi dans ce bateau en te protégeant des armes et des lances » 

Dans la majorité des emplois conservés (67 %), sAw r gouverne un verbe à l’infinitif. Ce fait est 
attesté dès les premiers textes du corpus : 

Ex. 346 P. Caire CG 58055, ro 6 (= Sch. Allam 1987 : pl. 5) 
sAw tw <r> wxA n.k wa-n hrw n anx, rA-pw iw.k r mwt Xr Dr.t.i 
« garde-toi de te chercher un jour de sursis, ou tu mourras de ma main » 
La restitution de la préposition r semble absolument requise par le 
contexte. La traduction proposée par Sch. Allam (1987 : 20) ne me paraît 
pas faire sens : « garde-toi ! souhaite un jour de vie, autrement tu mourrais 
de (ma) main » ; même si je rejoins par ailleurs son interprétation du 
contexte : l’expéditeur menace le destinataire de représailles s’il fait montre 
de poltronnerie. Il n’est pas impossible que Sch. Allam ait voulu 
reconnaître la formule fréquente dans l’incipit d’une recommandation : ptr 

n.k b-a zp-2 sAw tw ° imy.k bAg « fais donc bien attention, prends garde, ne 
te montre pas paresseux » P. Anastasi IV, ro 13,9-10 (= LEM 49,15-16). 
Pour m-rA-pw suivi du futur III dans le sens d’une menace, voir P. Turin 

                                                 
676  Cf. e.g. M. Malaise & J. Winand (1999 : § 840). Dans cet état de langue, il semble que la forme sAw.tw/ti Hr soit à 
comprendre comme une deuxième personne du parfait ancien à valeur injonctive (sur ce phénomène d’un manière 
générale, voir H. Jenni 2007). En néo-égyptien, il n’y a pas de doute que cette construction ait été réinterprétée 
comme un impératif suivi du pronom dépendant tw/tw.tn. 
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A, vo 2,2-3 (= LEM 122,8-9) m dy dH ( ) HAty.k, m-rA-pw iw.i r 

di.t.k r aHwty « ne te laisse pas aller (litt. ne laisse pas ton cœur pendre), 
sinon je te fais agriculteur ». 

Cette construction est la première que l’on rencontre d’un verbe manipulatif : le locuteur se pose 
explicitement en facteur modal pressant pour mettre en garde son allocutaire contre la réalisation 
d’un procès. Les exemples du corpus appartiennent majoritairement à des textes littéraires 
(sagesses, cf.  Ex. 347,  Ex. 349 et  Ex. 350) et à des textes scolaires (voir e.g.  Ex. 348), mais il 
convient de noter une attestation de la construction dans le Papyrus judiciaire de Turin 
( Ex. 351) : 

Ex. 347 P. BM 10474, ro 17,8 (= V.P.-M. Laisney 2007 : 347) 
sAw tw r rmn.t.f 
« garde-toi de le faire dévier » 

Ex. 348 P. Anastasi V, ro 23,7 (= LEM 69,11-12) 
sAw tw r Dd : awA 
« garde-toi de t’exclamer » 

Ex. 349 P. BM 10474, ro 8,9-10 (= V.P.-M. Laisney 2007 : 334-335) 
sAw tw r hd t(A)S.w n AH.wt, tm Hry(.t) in.t.k 
« garde-toi d’empiéter sur les limites d’un terrain, sous peine que la terreur 
ne t’emporte » 
P. Vernus (2001 : 310). 

Ex. 350 P. BM 10474, ro 4,4-5 (= V.P.-M. Laisney 2007 : 329) 
sAw tw r Hwra iAd, r naS sAw-a 
« garde-toi de voler le miséreux et de violenter le faible » 

Ex. 351 P. Turin 1875, ro 2,8-9 (= KRI V, 351,4-6) 
sAw tw.tn r di.t ir.[t]w sbAy.t <n> [rmT in sr m] gwS, iw b[n] sw Hr Hr.f 
« gardez-vous de faire punir quelqu’un à tort par un magistrat qui n’est pas 
au courant de son cas » 

L’alternance de tw et tw.tn est révélatrice de deux points : tout d’abord, elle sert d’indice du 
nombre de l’impératif677, mais surtout, comme on a pu l’observer avec l’impératif au positif 
(cf. § 1.4.1), elle introduit l’allocutaire dans la sphère du verbe jussif et contribue, par là même, à 
une diminution de la force de prescription ; autrement dit, à faire descendre la force du facteur 
modal de Fmax à F+ sur l’échelle de nécessité dans le domaine du jussif. Les exemples qui 
précèdent permettent de discuter une traduction traditionnellement retenue pour le texte qui suit : 

Ex. 352 P. Bologne 1094, ro 11,7-8 (= LEM 10, 15-16) 
m ir sHwr, sAw tw r mdw, ir n.k gr m iry-DAy m tA mXn(.t) 
« ne médis pas, garde-toi de parler, sois silencieux comme passager dans le 
bac » 

À la suite de A.H. Gardiner678, on a généralement traduit le passage comme « have a care 
concerning words »679. Le fait que le P. BM 10684, vo 1,3680 ait conservé le même extrait dans une 
                                                 
677  Sur ce point avec l’impératif, voir J. Winand (1992 : 166-167). 
678  A.H. Gardiner (1935 : I, 38). 
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variante qui atteste la préposition Hr n’est assurément pas étranger à ce fait. Il convient toutefois 
de garder à l’esprit que cette préposition Hr était utilisée avec sAw dans son sens vétitif en 
égyptien de la première phase681 et d’autre part que la graphie  est très fréquente pour le 
verbe mdw682, si bien qu’il est difficile d’en tirer argument en faveur de la lecture de 
A.H. Gardiner. On ajoutera que, en vo 4,12-5,1, 5,2 et 5,3, une construction identique apparaît 
sous la plume du scribe entre deux constructions recourant au vétitif m ir (cette fois, il est vrai, 
avec la préposition Hr). Si l’interprétation traditionnelle n’est évidemment pas impossible, il 
semble que la solution proposée ici mérite d’être envisagée pour sa portée dans l’économie de 
cette suite injonctive. 

Quoi qu’il en soit pour cet exemple, la construction sAw r + INF. est bien attestée avec un 
sens manipulatif. En outre, dès le début du corpus (cf.  Ex. 353), ce verbe est également attesté 
avec une autre construction. Celle-ci entre en distribution complémentaire avec la première 
lorsque l’agent du verbe dépendant n’est pas l’allocutaire (ou le destinataire de la prescription 
dans mon cadre théorique des formes injonctives), mais une tierce personne. Le verbe sAw se 
construit alors avec le subjonctif dépendant dans le sens de « évite qu’il ne fasse » ; c’est 
précisément le paradigme attendu avec les verbes de manipulation (cf. chapitre III, § 1.2). On 
trouve donc, en néo-égyptien, une opposition similaire à celle qu’opère le français entre « évite de 
faire » et « évite qu’il ne fasse ». Cette opposition recoupe en outre le principe d’économie bien 
connu dans les études fonctionnelles de la complémentation (cf. introduction, § 2.2) qui veut que, 
avec les verbes manipulatifs, lorsque l’agent du verbe principal est identique à celui du verbe 
dépendant, ce dernier prenne volontiers une forme non finie : les rôles sémantiques n’ont pas 
besoin d’être précisés plus avant. En voici trois exemples incontestables qui couvrent toute 
l’étendue chronologique du corpus (le premier document est le seul à appartenir à un genre de la 
pratique) : 

Ex. 353 P. BM 10102, vo 6-7 (= St.R.K. Glanville 1928 : pl. 35) 
imy di.tw rS HAty.f, b-a zp-2 zp-2, sAw ir.f md.t Hna.i iw.i iy.kwi 
« fais en sorte que l’on fasse qu’il soit pleinement satisfait, veilles-y 
vraiment, évite qu’il ne discute avec moi lorsque je serai arrivé » 

Ex. 354 P. Anastasi I, ro 11,6-7 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 99) 
sAw tw tkn Dba.w.k m mdw-nTr 
« évite donc que tes doigts ne s’approchent des hiéroglyphes » 
A.H. Gardiner (1911 : 14) ; H.-W. Fischer-Elfert (1986 : 94). 

Ex. 355 P. Louvre 3129, K32 (= Urk. VI, 137,15) 
sAw wHm rA.k Dd.w 
« prends garde que ta bouche ne les répète » 

On notera avec intérêt que l’ Ex. 354 montre la possibilité d’une combinaison de tw avec le 
subjonctif lorsque l’agent du procès dépendant fait directement référence à l’allocutaire. Cette 

                                                 
679  Dans la littérature francophone, cf. e.g. P. Vernus (2001 : 270) : « [s]ois attentif aux paroles ». 
680  Cf. A.H. Gardiner (1935 : I, 38). 
681  Cf. e.g. Ptahhotep, § 154. 
682  Dans le même sous-corpus, voir P. Anastasi III, 7,4. 
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construction de sAw doit être rapprochée de celle de Dr suivi du subjonctif « éviter que » que l’on 
rencontre dans une lettre de la fin de la XIXe dynastie : 

Ex. 356 O. Caire CG 25644, ro 6 (= KRI IV, 330,15-16) 
ix-Dr<.k> mwt rmT nty dy (n) Hqr iw di.i wa [LAC.] 
« veuille éviter que les gens qui se trouvent ici meurent de faim, je t’ai 
quand même donné un [LAC.] » 

Les exemples produits font montre d’une belle unité et semblent cohérents avec ce que l’on 
trouve pour d’autres lexèmes, mais comme souvent, les choses sont plus complexes qu’elles n’y 
paraissent au premier abord. Quelques cas doivent être discutés. Le premier provient de 
l’Enseignement d’Ani (le père reprend la parole après avoir entendu les plaintes de son fils) et je 
proposerai de le comprendre comme suit : 

Ex. 357 P. Caire CG 58042, ro 22,18 (= J.Fr. Quack 1994 : 332-333) 
sAw tw, iry.k n.k nAy.k sbH, st gwS m ib.i 
« méfie-toi, veuille garder tes cris pour toi, ils me retournent le cœur » 
La version parallèle du P. Louvre E 30144, ro 5,2 est strictement identique. 

Le problème posé par ce passage se trouve essentiellement dans la segmentation. En effet, avec 
une segmentation différente de celle proposée ci-dessus, on pourrait avoir une attestation de sAw 

tw + SUBJ. à la deuxième personne. La chose n’est certainement pas impossible (cf. infra), mais je 
ne pense pas que cela concerne cet exemple précis. J.Fr. Quack683 traduit le passage concerné 
« [h]üte dich davor, gegen dich zu handeln! Deine Klagen, sie scheinen mir verdreht. » et 
H.-W. Fischer-Elfert684, qui segmente différemment les vers, interprète pour sa part : « hüte dich, 
dir deine Kritik in die Tat umzusetzen ». Les principales différences entre les deux auteurs 
résident (1) dans le sens qu’ils accordent respectivement à l’expression iry.k n.k, et (2) dans le fait 
que J.Fr. Quack accepte une thématisation de nAy.k sbH sans morphème introducteur (ce qui, 
toutes autres choses mises à part, paraît difficile pour un texte littéraire de cette époque). 
P. Vernus685 traduit quant à lui : « garde-toi de te livrer pour toi à des jérémiades. Elles me 
semblent absurdes. » Si cette dernière interprétation est de beaucoup la plus convaincante, tant 
pour des critères grammaticaux que pour le sens général donné au passage, la présence du datif 
n.k coréférencé au sujet de iry.k demeure encombrante. Cela me conduit à une segmentation 
différente en suggérant un emploi absolu de sAw tw, qui est par ailleurs bien attesté 
(cf. e.g.  Ex. 335), et une lecture optativo-jussive du subjonctif (cf. § 1.4.3.1). Cependant, il faut 
immédiatement ajouter que l’on ne peut pas tirer argument de la non-attestation de la 
construction sAw iry.k. En effet, dans le P. Chester Beatty IV, on rencontre sans doute aucun 
cette construction : 

Ex. 358 P. BM 10684, vo 6,5-6 (= A.H. Gardiner 1935 : pl. 20) 
sAw Dd.k : s nb r biA.t.f, xm.w rx.w m zp wa, SAy rnn.t x<t>y Hr biA.t m sS 
« évite de dire : ‘c’est chacun selon son caractère, ignorants et savants dans 
le même sac, le destin et la fortune sont gravés dans le caractère par écrit » 
P. Vernus (2001 : 276). 

                                                 
683  J.Fr. Quack (1994 : 121). 
684  H.-W. Fischer-Elfert (1997 : 27). 
685  P. Vernus (2001 : 255). 
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Bien que l’on se situe dans un genre littéraire et à une époque où la construction sAw tw r + 
INF. est attendue à la deuxième personne, il faut constater l’emploi du subjonctif après sAw dans 
ce cas. On pourrait être tenté de chercher une opposition sémantique entre les deux construc-
tions pour la seconde personne, mais les données que nous fournit un autre document ne 
semblent pas conforter cette hypothèse. En effet, dans l’Inscription de Kanais sous Séthi Ier, on 
trouve les deux constructions à deux lignes d’intervalle sans qu’aucune nuance significative ne 
s’impose : 

Ex. 359 Inscr. de Kanais C, l. 3 (= KRI I, 68,2) 
sAw Dd.tn Dd.w.n ra m SAa.f n md.wt 
« gardez-vous de dire les choses qu’a dites Rê lorsqu’il s’est mis à parler » 

Ex. 360 Inscr. de Kanais C, l. 4 (= KRI I, 68,4) 
sAw tn r txn rmT.w Hr-ntt rf se mi dpy.w 
« et puissiez-vous vous garder de porter préjudice à leurs gens, parce qu’ils 
(i.e. les yeux d’Amon) sont comme des crocodiles ! » 

Je reconnais ne pas pouvoir proposer de solution vraiment satisfaisante pour rendre compte de 
cette alternance et me contenterai, avec les précautions d’usage, de suggérer ceci : la régularité de 
la construction des verbes de manipulation avec le subjonctif aurait pu conduire, par analogie, à 
l’extension de l’emploi de cette forme à la deuxième personne au cours de la XIXe dynastie ; cette 
tentative d’explication demeure toutefois difficilement démontrable. 

Avant de conclure cette trop brève étude du signifié des constructions vétitives, il reste à 
mentionner l’emploi d’une construction identique à celle de sAw r + SN dans un contexte vétitif. 
Le lexème verbal utilisé est Hrj « être loin »686 ; les attestations de cette construction ne sont pas 
fréquentes dans les textes néo-égyptiens, mais elle n’en est pas absente. Ainsi, dans une sagesse 
tardive, on trouve : 

Ex. 361 P. Brooklyn 47.218.135, ro 4,17 (= R. Jasnow 1992 : Fig. 9) 
Hr tw r pA nty di.t mtr [LAC.] 
« méfie-toi donc de celui qui fait témoigner [LAC.] » 
J.Fr. Quack (1993 : 15) ; J. Winand (1998a : 451). 

Les deux verbes possèdent des sens complémentaires en relation avec la catégorie du vétitif et 
l’on peut facilement expliquer le parcours sémantique de chacun : pour sAw, on part de « se 
préserver, se garder de » pour aboutir à l’expression du vétitif lorsque le verbe est employé à 
l’impératif, et pour Hrj, à partir du sens « se tenir loin de » on aboutit à ce même domaine du 
jussif négatif. Un passage de l’Enseignement d’Ani permettra de récapituler les emplois des 
différentes formes vétitives : 

Ex. 362 P. Caire CG 58042, ro 15,13-14 (= J.Fr. Quack 1994 : 283-284) 
bw.t n nTr iTi m iAd, sA[w] tw n.k, imy.k ir.f 
m ir swD Hry.k n nTr.k, bw ir.f sDm 
« l’abomination du dieu est de se mettre en colère, garde-t’en bien, ne le 
fais pas ; ne dénonce pas ton supérieur à ton dieu, il n’écoute pas » 

                                                 
686  Voir en particulier D. Meeks (AL 77.2807) et le copte xwr. 
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Dans ce texte, on trouve côte à côte les constructions sAw tw n.k., imy.k sDm et le vétitif m ir 

sDm. On notera avec le plus grand intérêt que imy.k ir.f est rendu dans O. DeM 1063, ro 3687 par 
la négation du vétitif m ir ir.f : l’ancienne forme du subjonctif vétitif est donc remplacée par le 
vétitif catégorique. Cela confirme une fois encore la difficulté qu’il y a à justifier la variété des 
formes injonctives négatives dans les enseignements. En ce sens, l’idée que leur alternance puisse 
être due à des raisons plus stylistiques que sémantiques est confortée par les données d’un texte 
comme l’Enseignement d’Ani ; en ro 20,12-14 on trouve la séquence suivante : sAw tw r SN (…) 
imy.k sDm (…) m ir sDm (…) m ir sDm (…) imy.k sDm (…) sAw tw r SN. À l’exception du fait 
que sAw tw r soit ici employé devant des substantifs dans le sens de « se garder de quelque 
chose », imy.k sDm et m ir sDm semblent fonctionnellement identiques : la motivation de leur 
alternance relève probablement plus de la variatio orationis et d’un mode de structuration général 
des séquences jussives dans ce genre textuel que d’un autre facteur. En conclusion, après la XVIIIe 
dynastie où ces trois constructions paraissent productives dans les textes de la pratique (il s’agit 
généralement de lettres), la seule expression véritablement productive dans le domaine du vétitif 
est m ir sDm. Les deux autres constructions, à côté de formules figées (que l’on dénombre 
essentiellement dans la littérature scolaire), se spécialisent dans des fonctions spécifiques aux 
genres littéraires dans lesquels elles apparaissent. 

1.4.2.4. Tours particuliers dans l’expression du vétitif 

Aux constructions qui viennent d’être étudiées s’ajoutent trois tours particuliers dans l’expression 
du vétitif. Il est opportun de s’arrêter sur ceux-ci dans la mesure où le premier paraît illustrer une 
variante idiolectale (qui pourrait avoir une portée générale) et où les deux autres possèdent une 
importance dans l’évolution diachronique de la langue égyptienne. 

Le premier tour. Il est de beaucoup le mieux connu688 : il s’agit de l’idiosyncrasie du scribe 
Djéhoutymose qui utilise la tournure m-di tm + INF. dans les recommandations qu’il donne au 
destinataire : 

Ex. 363 P. BN 199,5-9+196,V+198,IV, ro 10-11 (= LRL 5,14-15) 
xr m-di tm nni [iT]A mw r pAy.f wbA, mtw.f smAa n.f Sd.f ø 
« et ne néglige pas d’amener de l’eau à sa cour ouverte et tu le prieras en 
sorte qu’il (me) sauve » 
La complémentation du verbe smAa, dont on sait par ailleurs qu’il peut se 
construire avec une complétive introduite par iw (cf. § 1.3.3.3), pose ici 
question : il est possible de considérer que Sd.f est une forme subjonctive 
en fonction complétive ou en emploi consécutif. La première solution 
n’est certainement pas à exclure ; il s’agirait alors d’un emploi manipulatif 
du verbe (sur ce point, cf. chapitre III, § 1.2). 

Ce tour est limité au verbe nni et à l’expression xAa nni n SN689. Il apparaît en variation libre avec 
le conjonctif mtw.k tm nni chez cet auteur « et en distribution complémentaire avec m ir nni ou 

                                                 
687  Ce texte est daté sur des bases paléographiques de l’époque ramesside, sans plus de précision ; l’emploi de m ir 

sDm pour imy.k sDm suggère cependant une datation relativement basse. 
688  Fr. Neveu (2001 : 143-144). 
689  Sur ces expressions dans les lettres, voir D. Sweeney (2001 : 47-48). 
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m iri xAa n.f nni »690 qui occupent toujours une position initiale691. En dehors de son caractère 
idiosyncrasique, il faut surtout noter que cette construction entretient une relation particulière 
avec le conjonctif. En effet, outre le fait qu’elle apparaît sous la main de Djéhoutymose en 
variation libre avec ce paradigme, elle lui est, dans sa construction même, fondamentalement 
apparentée. Sans revenir ici sur le débat de l’origine du conjonctif692 et les phases de son 
évolution, tous les auteurs693 s’accordent pour reconnaître que le paradigme du conjonctif, à un 
moment ou un autre de son évolution, a été constitué de la préposition Hna suivie de l’expression 
du sujet et de l’infinitif (Hna ntf sDm). Le conjonctif tirerait son trait [+cumulatif] de cette origine 
qui a pour elle la vraisemblance, eu égard aux formes effectivement attestées à la XVIIIe dynastie. 
Lorsqu’il recourt à la préposition m-di, Djéhoutymose ne fait rien d’autre que d’employer une 
préposition marquant l’accompagnement suivie de l’infinitif négatif et, partant, d’utiliser un tour 
qui, sémantiquement, marque également un trait cumulatif. Dans l’économie systémique de la 
langue égyptienne, ce tour n’est donc pas aberrant694. L’absence de l’expression du destinataire de 
la prescription peut quant à elle s’expliquer pour des raisons analogues à celles qui seront 
évoquées dans l’étude du deuxième tour vétitif particulier, l’emploi de tm + INF. en fonction 
jussive. 

Deuxième tour. Cette tournure est, à ma connaissance, attestée deux fois dans la documentation 
en néo-égyptien695 ; les deux exemples sont à trouver dans le corpus des Late Ramesside Letters : 

Ex. 364 P. Leyde I 369, vo 4 (= LRL 2,8-9) 
xr bn twi m pAy.i sxr iwnA, tm di.t HAty.tn m ?x.t? 
« et je ne suis pas du tout dans mon assiette, ne pas vous tracasser ?d’autre 
chose? » 
La lecture du groupe  est problématique, cf. J. Černý (1939 : 2a). 

Ex. 365 P. Phillipps, ro 10-11 (= LRL 29,10-12) 
wnn tAy.i Sa.t spr r.k, tm pr r mAA xx, yA bn iTA.k m waw n xrwy iwnA 
« quand ma lettre te parviendra, ne pas sortir pour voir la mêlée : ce n’est 
pas comme combattant que tu as été engagé » 
Sur xx dans un sens figuré, voir E.F. Wente (1967 : 48 n. f). Pour le 
problème posé par la forme emphatique perfective passive et la négation 
utilisée, voir J. Winand (1992 : 315-316). Depuis cette mise au point, 
aucune nouvelle occurrence de la construction n’est venue jeter quelque 
lumière sur cette question. Voir encore P. Cassonnet (2000 : 123). 

                                                 
690  Fr. Neveu (2001 : 144). 
691  Pour l’ensemble des références à ces constructions, voir P.J. Frandsen (1974 : 262 n. 1). 
692  Voir sur ce point la confrontation des différentes hypothèses dans J. Winand (1992 : 457-465). 
693  À l’exception de F. Lexa (1949 : § 774-776) qui suggère que le morphème mtw- du conjonctif constitue une 
variante orthographique de la préposition m-di, ce qui est symptomatique pour la question étudiée ici. 
694  Même s’il convient de rester très prudent sur ce point, il ne me paraît par ailleurs pas impossible que 
Djéhoutymose ait procédé à une réfection étymologisante consciente ; on sait en effet qu’il avait une certaine 
prédilection pour les formes anciennes (cf. § 1.4.3.1 en relation avec son utilisation de la forme ix-sDm.k).  
695  Il faut peut-être y ajouter cet exemple qui a pour lui l’autorité de J.Fr. Quack : P. BM 10474, ro 15,17-18 (= 
V.P.-M. Laisney 2007 : 345) ir Tni s m wpw.t Hwr, tm.ø wHm hAb.f r ky zp an « si un homme se distingue par une 
mission infructueuse, ne pas le réenvoyer à nouveau dans une autre mission ». 
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E.F. Wente696 note en relation avec le premier exemple « [u]nless an ellipse of the conjunctive 
mtw.tn is assumed before tm, we may have an earlier example of tm as a negative imperative, 
which is otherwise unknown to me until it is used in Roman demotic »697. La probabilité d’avoir 
effectivement affaire à un conjonctif dans cette position syntaxique, c’est-à-dire après la négation 
du présent I, est à n’en pas douter fort mince ; la valeur vétitive de la proposition découle du 
signifié des lexèmes employés. Concernant le second exemple, il est évidemment tentant de 
corriger698 le texte et de restituer le système corrélatif bien connu dans lequel le séquentiel prend 
une valeur jussive avec la seconde personne dans l’instance du discours699. Cependant, cette 
correction n’est peut-être pas une nécessité. Pour le montrer, on s’intéressera d’un peu plus près à 
ce système corrélatif. Avant la XIXe dynastie, il n’est apparemment pas attesté sous sa forme wnn 

SN Hr sDm, iw.k Hr sDm700, mais prend soit la forme xft spr SN n.k/tn + SÉQ. ( Ex. 366 à  Ex. 368), 
soit la forme ir m-xt spr SN n.k/tn + SÉQ. ( Ex. 369) :  

Ex. 366 P. Caire CG 58053, vo 1-2 (= Sch. Allam 1987 : pl. 2) 
xft spr sS pn <r>.tn, iw.tn Hr tm rdi.t sDr bAk n pA nTr (…) 
« lorsque cet écrit vous parviendra, vous ferez en sorte de ne pas laisser 
dormir le travail du dieu (…) » 

Ex. 367 P. Mond II, ro 15 (= T.E. Peet 1930 : pl. 27) 
ky Dd, xft spr tAy.i Sa.t r.T mtw.T [LAC.] 
« autre chose : dès que ma lettre te parviendra et que tu [LAC.] » 
Comme le souligne D.P. Silverman (1991 : 307), une autre occurrence de 
cette « introductory phrase occurs in a damaged context, but the 
concluding clause is a Third Futur ». 

Ex. 368 P. Caire CG 58058, ro 1-2 (= KRI III, 156,4-5) 
xft spr tAy.i [Sa.t r.k, iw.k Hr] sip pA nHb n pA pr nty m-di Hm rwrw 
« lorsque ma lettre te parviendra, tu inspecteras la contribution en bétail du 
domaine qui est la charge du serviteur rwrw » 
Sur le terme nHb, voir la discussion de Sch. Allam (1985 : 32). Il s’agit 
d’une lettre traitant de questions agricoles que K.A. Kitchen a attribuée, 
sans présenter d’arguments, au règne de Ramsès II. Cependant, tant du 
point de vue paléographique que linguistique, il semble que ce document 
doive être situé dans la période couvrant la fin de la XVIIIe ou le tout début 
de la XIXe dynastie (sur ce point, voir déjà Sch. Allam 1985 : 30). 

                                                 
696  E.F. Wente (1967 : 19 n. p). 
697  Pour l’emploi de tm comme impératif négatif en démotique, voir R.J. Williams (1952 : 62) ; remarques que 
H. Satzinger (1976 : 280) qualifie de « abwegig ». 
698  Notamment à la suite de J. Černý (1939 : 29a). On peut s’appuyer sur vo 8 (= LRL 30,10) du même document 
où l’on trouve iw.k <hAb> n.i dans la même position syntaxique (l’omission du verbe est probablement due au saut 
de ligne). 
699  Sur cette construction, voir D. Sweeney (1994a : 288 n. 137, avec la littérature antérieure) ; Fr. Neveu (1996 : 
188-191) ; Fr. Junge (2001 : 270-273). Pour l’origine de ce tour, voir P. Vernus (1982 : 86). 
700  Voir déjà la remarque de A.M. Bakir (1970 : 79-80). 



 - 220 - 

Ex. 369 P. Caire CG 58054, ro 6-7 (= Sch. Allam 1987 : pl. 3) 
ir m-xt spr sS pn r.k, iw.k Hr smtr nn ir.n.k, Hna ntk ir.t m Ss zp-2 
« lorsque cette lettre te parviendra, tu corrigeras ce que tu as fait (i.e. s’en 
prendre à des gens), et tu te comporteras au mieux » 

Dès le début de la XIXe dynastie, ces anciennes formulations disparaissent des documents de la 
pratique et sont réservées aux contes (cf. e.g.  Ex. 370 ; mais l’on trouve également la forme 
récente, voir e.g.  Ex. 371) et aux lettres modèles701 des Miscellanées dans lesquelles la 
construction ancienne ( Ex. 372 et  Ex. 373) voisine avec la construction récente, parfois au sein 
d’un même document ( Ex. 374 et  Ex. 375) : 

Ex. 370 P. Chester Beatty I, ro 8,4 (= LES 47,11-12) 
xft spr pAy.i wxA r.tn, iw.tn di.t HD.t Hr tp n Hr sA As.t 
« lorsque ma dépêche vous parviendra, vous placerez la couronne blanche 
sur la tête d’Horus, fils d’Isis » 

Ex. 371 P. Harris 500, vo 2,8-9 (= LES 84,1-2) 
wn(n).tn ( ) Hr aq r pA dmi, iw.tn Hr wn nAy.tn iry.w, mtw.tn mH m rmT 

nb nty m pA dmi 
« dès que vous rentrerez dans la ville, vous délivrerez vos camarades et 
vous emparerez de toute personne se trouvant dans la ville » 
Une remarque de A.H. Gardiner (1932 : 84a) laisse penser qu’il n’envisage 
pas cette construction ; en effet, concernant la préposition Hr du 
séquentiel, il note : « [p]resumably a miswriting for  » et renvoie à un 
« parallèle » du Conte des deux frères difficilement comparable. 

Ex. 372 P. Anastasi III, ro 5,12-6,1 (= LEM 26,14) 
xft spr tAy.i Sa.t r.k ° iw.tnk Hr Ssp pA 50 n dbn 
« quand ma lettre te parviendra, tu réceptionneras les 50 débens » 
Voir encore P. Anastasi IV, ro 8,2-7 (= LEM 42,16-43,7). 

Ex. 373 P. Anastasi V, ro 18,6 (= LEM 66,5) 
xft spr tAy.i Sa.t r.tn, iw.tn Hr in nA mDAy.w n tA sfxy ( ) 
« quand ma lettre vous parviendra, vous amènerez les mDAy.w du poste de 
garde » 

Ex. 374 P. Bologne 1094, ro 10,3-4 (= LEM 9,10-11) 
xft spr tAy.i Sa.t r.k, iw.k Hr Sm.t irm NP, mtw.k di.t rwi.tw pAy.f anx 
« quand ma lettre te parviendra, tu t’en iras avec NP et feras en sorte que 
l’on annule son serment » 
Pour la même formule avec la 2e m.sg., voir encore P. Koller, ro 3,5 (= 
LEM 118,17-119,1) ; P. Leyde 348, vo 9,7 (= LEM 136,5-6). 

                                                 
701  On soulignera la construction hybride recourant à iw pour wnn en fonction protatique du P. Sallier 1, ro 9,6 (= 
LEM 87,12-13) iw pA mitt spr r.tn, iw.tn dgs n.f AH.t « lorsque cette copie vous sera parvenue, vous parcourrez pour 
lui les champs ». 



 - 221 - 

Ex. 375 P. Bologne 1094, ro 6,3 (= LEM 6,3) 
wnn tAy.i Sa.t Hr spr r.k, i[w.]k Hr Sm.t irm NP, mtw.k smi TAty [Hr] pA HD 

aSA 
« lorsque me lettre te parviendra, tu te mettras en route avec NP et tu feras 
rapport au vizir concernant la grande quantité d’argent » 

Dans les textes de la pratique postérieurs à la XVIIIe dynastie, c’est toujours le système corrélatif 
wnn SN Hr sDm, iw.k Hr sDm qui est employé ; le fait est bien connu, on n’en prendra que 
quelques exemples topiques moins souvent cités : 

Ex. 376 O. Michaelides 66, ro 7 (= KRI IV, 178,8-9) 
wnn.f Hr spr r.tn, iw.tn Hr di.t Hr.tn n.f, mtw [LAC.] 
« lorsqu’il arrivera auprès de vous, vous prendrez soin de lui et [LAC.] » 

Ex. 377 P. BM 10411, ro 14-15 (= J.J. Janssen 1991 : pl. 1) 
wnn mDAy NP spr r.k, iw.k wD.f As zp-2 
« lorsque le mDAy NP arrivera à toi, tu le renverras très rapidement » 

Ex. 378 P. ESP A, ro 9-10 (= KRI VI, 517,112-13) 
wnn tAy.i Sa.t spr <r.>tn, iw.tn wxA n.i m nkt n msdm.t m spA.t nb, mtw.tn 

{r} mH n.i msdm.t 
« lorsque ma lettre vous parviendra, vous rechercherez pour moi un peu 
de galène dans tous les districts et vous me rassemblerez de la galène » 
Pour la présence du r dans le conjonctif et une lecture i.mH envisageable, 
voir J. Winand (1992 : 471-472 n. 72). 

Ex. 379 P. Strasbourg 26 + 27I + 29VII + 44IV, ro 4-vo 2 (= D. Lefèvre 2008 : 5A) 
wnn tAy.i Sa.t spr r.k, iw.k ptr nA bAk.w n NP i.war, iw.w (Hr) iy r tAy dhn.t 

nty tw.k im, Sfd tw.w m pA nty nb se im, <m>tw.k swD.w n NP r di.t TA.f 

se n.f r rsy 
« quand ma lettre te parviendra, tu t’occuperas des serviteurs de NP qui se 
sont enfuis, car ils se dirigent vers cette dhn.t où tu te trouves. 
Appréhende-les où qu’ils se trouvent et remets-les à NP pour qu’il les lui 
ramène dans le Sud » 
W. Spiegelberg (1917 : 10-11) ; E.F. Wente (1990 : 206) ; J. Winand (1992 : 
159) ; M. Müller (2006 : 336-337). 

Ex. 380 P. Aberdeen 168e+af+ak (et alia), ro 3-4 (= D. Lefèvre 2008 : 83 A) 
wnn tAy.i Sa.t spr r.k, iw.k ATp nAy.w Apd.w? irm.f, [LAC.].w iw m dy [LAC.] 
im.w, mtw.k di.t [LAC.] 
« quand ma lettre te parviendra, tu chargeras leurs ?oiseaux? avec lui – ne 
fais pas […] parmi eux – et tu feras […] » 

Tous les cas qui précèdent indiquent que la fonction du séquentiel à la deuxième personne est 
strictement injonctive (cela aura une importance dans l’étude du troisième tour particulier du 
vétitif) dans cette position syntaxique. Ce point tend d’ailleurs à être corroboré par deux 
exemples, déjà cités par H. Satzinger702, dans lesquels l’impératif, qu’il soit positif ( Ex. 381) ou 

                                                 
702  H. Satzinger (1976 : 94-94). 
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négatif ( Ex. 382), remplace le séquentiel à valeur injonctive de l’apodose dans des lettres modèles 
(pour le futur III dans cette position, voir § 2.2.2) : 

Ex. 381 P. Anastasi V, ro 20,3 (= LEM 67,5-6) 
wnn tAy.i Sa.t Hr spr r.tn, hAb n.i Hr pA xpr nb m-di.w 
« dès que ma lettre vous parviendra, écrivez-moi tout ce qui se passe les 
concernant » 

Ex. 382 P. Turin B, vo 3,7-8 (= LEM 127,9-10) 
xr wn(n).f spr r.k m hrw n mni, m ir wsf rmT wa m pA sHn r Sw.f 
« et quand il (i.e. le bateau) t’arrivera, au jour d’accoster, ne dispense 
personne de l’ordre de le vider » 

Par conséquent, dans la mesure où la présence d’une proposition indépendante autonome en 
fonction d’apodose avec une valeur injonctive après wnn SN Hr sDm n’est pas une impossibilité 
syntaxique, et que l’infinitif tm est par ailleurs employé avec cette même valeur après le présent I 
(cf.  Ex. 364), je ne vois pas une nécessité fondamentale poussant à corriger l’ Ex. 365. Il n’en 
demeure pas moins vrai que la restitution de iw.k demeure une réelle possibilité ; mais l’excès de 
correction des textes pourrait parfois nous faire passer à côté de la réalité complexe du langage 
étudié. D’un point de vue sémantique, les deux exemples ont en effet cela en commun qu’ils ne 
concernent pas un ordre effectif, mais une prescription générale. Or, l’on sait que typologi-
quement, la négation d’une forme non finie du verbe peut aboutir à l’expression d’une injonction 
à portée générale (songeons à « ne pas fumer »). De plus le caractère elliptique et ramassé du 
genre textuel des lettres n’est plus à prouver et est susceptible d’actualiser ce genre d’expression : 
l’existence d’un infinitif négatif à fonction injonctive dans ce genre textuel n’est donc pas à 
exclure. 

Comme on l’a constaté, le séquentiel en fonction apodotique dans le discours possède un 
signifié injonctif indiscutable, et est donc orienté vers la sphère du non-actuel. Il est d’autres 
emplois de ce paradigme dans le discours qui relèvent de la même problématique et touchent, en 
partie du moins, au domaine du vétitif.  

Troisième tour. Je commencerai par en produire les attestations avant de discuter l’origine et la 
fonction de cette construction, iw SN ø tm INF., que l’on rencontre dans plusieurs textes à partir 
de la XXIe dynastie : 

Ex. 383 Graffito temple de Khonsou 10 ou 145, l. 3-6 
(= H. Jacquet-Gordon 1979 : 170 ; 2003 : pl. 55) 
Dd ND : ø pA nty iw.f ft pA dgs n Dd-iaH pA(y.i) bAk, 

iw(.i) ftt rn.f n bnbn pA pr aA Sps 
iw[.i] tm di.t sA.f r tA s.t n it.f 

« ND déclara : ‘celui qui effacera l’empreinte de pas de Dd-iaH mon 
serviteur, j’effacerai son nom du Benben, le grand et auguste sanctuaire, et 
ne placerai pas son fils à la place de son père » 
J. Winand (2004a : 652) ; J.-M. Kruchten (2005 : 67) traduit « j’exclurai son 
fils de la place de son père ». Cet exemple est une variation de la formule 
d’imprécation que l’on trouve à maintes reprises sur le toit du temple de 
Khonsou à Karnak. La particule ir est parfois présente lorsque l’auteur 
recourt à une thématisation dans son imprécation (cf. e.g. Graffito 123, 
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l. 3-4 [= H. Jacquet-Gordon 2003 : pl. 44]), mais son absence n’est pas un 
cas isolé (cf. Graffito 131, l. 2 [= H. Jacquet-Gordon 2003 : pl. 49]). Le 
plus souvent, la phrase est plane, voir e.g. Graffito 100, l. 2-3 (= 
H. Jacquet-Gordon 2003 : pl. 36) : iw.i fdq rn (n) pA nty iw.f ft pA dgs n 
NP « je détruirai (le) nom de celui qui effacera l’empreinte de pas de NP » ; 
Graffito 262, l. 3-5 (= H. Jacquet-Gordon 2003 : pl. 101), etc. On notera la 
variante intéressante du Graffito 245A, l. 1 (= H. Jacquet-Gordon 2003 : 
pl. 36) qui recourt au subjonctif plutôt qu’au futur III : Dd ND : fdq.i pA 

nty iw.f ft pA dgs […] « je m’engage à détruire celui qui effacera 
l’empreinte de pas […] ». Le recours au subjonctif est peut-être motivé 
dans ce contexte par une menace plus pressante que le dieu s’engage à 
rendre effective : ce n’est pas seulement le nom, mais la personne elle-
même qu’il détruira (même si l’on sait que ces réalités sont 
consubstantielles dans la mentalité égyptienne). 

Ex. 384 P. BM 10083, vo 46-48 (= OAD IIIA) 
iw{.t}n in n.s imn r pAy.f ssw, iw{.t}n tm <di.t> aHa rmT Hr.s 
« nous amènerons pour elle Amon en son jour, et nous ne permettrons à 
personne de se dresser contre elle » 
J. Winand (2004a : 652). Pour l’utilisation d’une deuxième personne du 
pluriel dans ce type de texte, voir Ibid. (626-627, la remarque vaut pour 
tous les textes qui suivent). J.-M. Kruchten (2005 : 67) traduit « nous 
débouterons quiconque (se dresse) contre elle » et ne restitue pas di.t 
devant aHa. Je ne connais pas de parallèle pour justifier un emploi transitif 
de aHa. 

Ex. 385 P. Turin 1985, ro 91-96 (= OAD XXVIIIA) 
iw.n grg.f, iw.n xwi.f, iw.n mk.f, iw.n snb DADA.f, iw.n snb ir.t.f, iw.n tm 

di.t in sw ( ) r ns.t r Dr.t.f 
« nous l’équiperons, nous le défendrons, nous le protègerons, nous 
rendrons sa tête et son œil en bonne santé, et nous ne laisserons pas 
l’emporter ?concernant sa langue ou sa main? » 
L’interprétation de la proposition iw.n tm di.t est réellement 
problématique (voir I.E.S. Edwards 1960 : I, 75-76 n. 54), même si, du 
point de vue de la forme, aucune alternative n’est envisageable. 

Ex. 386 Inscription d’Henouttaouy, l. 14-15 (= J. Winand 2004a : fig. 2) 
iw.k di.t[.s] (i.e. tAy dni.t) n As.t-m-Ax-bi.t mAa.t-xrw tAy Sri.t n ns-sw-bA-

nb-Dd mAa-xrw, iw.k tm di.t xpr […] 
« tu la (i.e. cette part) donneras à As.t-m-Ax-bi.t j.v., la fille de Smendès j.v., 
et tu ne permettras pas qu’advienne […] » 
J.-M. Kruchten (2005 : 67) traduit « tu interdiras qu’advienne ». 

À côté de ces trois exemples, il faut en ajouter deux autres703 qui apparaissent dans un contexte 
lacunaire qui rend plus périlleuse leur interprétation : 

                                                 
703  À ceux-ci s’ajoute peut-être l’Inscription d’Henouttaouy, l. 19 (J. Winand 2004a : fig. 2), mais le contexte est 
beaucoup trop lacunaire pour asseoir une interprétation. 
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Ex. 387 Inscription d’Henouttaouy, l. 20 (= J. Winand 2004a : fig. 2) 
[iw.]{t}n Xdb.w, iw.n fdq rn.w m pA tA, iw.n [t]m [di.t rw]D.w im.s 
« nous les tuerons, nous effacerons leur nom de la terre, nous ne les 
laisserons pas prospérer grâce à cela » 

Ex. 388 P. Berlin P 8543, vo 3 (= D. Lefèvre 2008 : 48A) 
[LAC.] wAH.s m-bAH.k, iw.k tm ir n.s sr[LAC.] 
« [tu] la déposeras devant toi, et tu ne feras pas pour elle [LAC.] » 
D. Lefèvre (2008 : 199 n. e) propose de considérer que l’on a ici affaire à 
un conjonctif suivi d’un séquentiel. Si je le rejoins sur le fait qu’il est 
difficile d’imaginer dans ce contexte que la forme iw.k tm ir constitue 
l’apodose d’un système corrélatif, il n’en est pas moins possible d’envisager 
que l’on ait affaire à la construction ici étudiée avec un futur III suivi d’une 
forme iw.k ø tm sDm. En revanche, cela paraît plus difficile pour P. Berlin 
P 23063, ro x+4 (= D. Lefèvre 2008 : 50A) mtw.k di.t in.tw.w r niw.t, iw.k 

tm di.t [LAC.] « et tu les feras apporter à la ville, mais tu n’as pas fait [LAC.] » ; 
dans ce cas, il semble que l’on ait bien affaire à un séquentiel reprenant la 
narration (l’argument repose principalement sur le fait que la forme suit un 
conjonctif et non un futur III). 

Le point commun de tous ces exemples est de fournir des attestations d’une construction du type 
iw SN ø tm sDm après un ou plusieurs futurs III au positif. J.-M. Kruchten704 a proposé une 
analyse de trois des exemples étudiés ci-dessus. Il considère que l’on est systématiquement en 
présence de futur III négatifs recourant à la négation tm : « le tm n’intervient pas comme auxiliaire 
d’une forme verbale ‘iw.f (-) tm sDm’ (le séquentiel ?), mais porte directement sur le procès, la 
forme verbale employée dans les deux passages en question [cf. supra] pour exprimer la menace 
restant assez banalement — comme partout ailleurs dans ce type de documents — le futur III ». 
Dès lors, J.-M. Kruchten recourt à l’antonyme négatif du prédicat dans ses traductions705. Si cette 
suggestion d’analyse doit être examinée dans le détail, on peut d’emblée constater que la 
justification soutenant l’existence de cette construction est linguistiquement intenable : « on 
comprend donc aisément que d’opter occasionnellement pour une formulation plus courte (par 
facilité ou ignorance du beau langage), à faire de la négation restreinte au procès la contrepartie 
négative spécifique d’une forme verbale particulière en grammaticalisant ce qui n’était au départ 
qu’une option de langage laissée à l’appréciation du locuteur, il n’y avait qu’un pas ». J’avoue ne 
pas savoir ce qui est le plus court entre bn iw.i et iw.i tm ; en revanche, parler d’ignorance du 
beau langage concernant, entre autres, les rédacteurs de décrets oraculaires, est sans doute abusif. 

Une seconde explication de cette construction a été proposée par J. Winand dans deux 
contributions706 où il oppose les signifiés modaux respectifs du séquentiel et du futur III. Il y 
défend le point de vue suivant : « le séquentiel se distingue du conjonctif par la modalité : le 
                                                 
704  J.-M. Kruchten (2005 : 67). 
705  J.-M. Kruchten (2005 : 66) : « le verbe tm garde sa pleine capacité de nier directement le procès, en particulier si, 
pour les besoins de son argumentation, le locuteur fait ce choix plutôt que de faire porter sa négation sur la relation 
entre sujet et prédicat ou si par paresse intellectuelle il préfère cette négation passe-partout à des tournures plus 
complexes [it. chez l’auteur] ». 
706  J. Winand (2001 & 2004a : 651-652). Les lignes qui suivent doivent en outre beaucoup aux discussions que nous 
avons pu avoir sur cette question. 



 - 225 - 

séquentiel étant le mode de l’avéré et du constatable, le conjonctif étant le terme non marqué (…) 
l’opposition fondamentale de modalité permet d’expliquer les emplois « anormaux » [i.e. du 
séquentiel]. (…) le séquentiel utilisé dans un contexte futur implique un effet de sens spécial : 
présenter un procès à venir comme étant déjà réalisé, lui conférant ainsi une validité par avance » 
et d’ajouter « de tels emplois du séquentiel semblent un trait de langue récent. D’autres textes 
oraculaires semblent favoriser dans cet emploi la construction iw bn iw.f sDm, c’est-à-dire un 
futur III circonstanciel, mais à fonction de coordination (…) On notera également que le 
conjonctif est confiné dans ce type de texte à des emplois modaux. Il n’est pas la continuation du 
futur III en position indépendante, les décrets oraculaires préférant utiliser au positif une cascade 
de futurs III. »707 Comme on peut le constater, les positions de J.-M. Kruchten et de J. Winand 
sont difficilement conciliables. La question est, il faut le reconnaître, passablement complexe. 
Loin de prétendre apporter une solution à cette question, je pense qu’il est utile de considérer les 
éléments qui suivent. On trouve dans une fonction identique à la construction iw SN ø tm sDm 
deux constructions : la négation du futur III dans une circonstancielle avec une fonction de 
coordination708 (cf. J. Winand : supra ; cf.  Ex. 389 et  Ex. 390) et la négation du futur III en 
asyndète709 (cf.  Ex. 391) : 

Ex. 389 Inscription de Maâtkarê, l. 6 (= J. Winand 2004a : fig. 4) 
iw<.t>n ir nAy<.t>n bAw aA.w dns r.w, iw bn iw<.t>n [Htp] n.w [gr] 
« vous exercerez votre grande et lourde puissance contre eux, sans vous 
apaiser jamais vis-à-vis d’eux » 

Ex. 390 P. Caire CG 58032, ro 44-46 (= W. Golénischeff 1927 : 178) 
iw.i di.t Ssp.s mw imnt.t, iw.i di.t Ssp.s Htp.w m Xr.t-nTr, iw.i di.t ntri bA.s 

XA.t.s m Xr.t-nTr, iw bn iw.i di.t iry.tw sHtm bA.s m Xr.t-nTr an zp-2 
« je ferai en sorte qu’elle reçoive l’eau de l’Occident, je ferai en sorte qu’elle 
reçoive les offrandes dans la nécropole, je ferai déifier son esprit ainsi que 

                                                 
707  J. Winand (2004a : 653). 
708  La première utilisation du iw circonstanciel en fonction de coordination avec le futur III est peut-être à trouver 
dans une consultation oraculaire sous Ramsès III concernant la propriété et le droit d’usufruit d’une chapelle, 
cf. O. BM 5625, vo 3-5 (= KRI VI, 252,12-14) imy pA xnw n NP pAy.f nb, iw.f m-di.f m sHn n pr-aA a.w.s, iw bn ir 

rmT nb pS.f, i.n.f Dd m pA nTr « ‘rends la chapelle à NP son propriétaire ; elle lui appartient sur ordre de Pharaon 
V.F.S., et personne ne la partagera’, dit le dieu ». Dans une lettre de la fin de la XXe dynastie, on trouve également 
cette valeur de coordination : P. Berlin P 10497, ro 23-vo 2 (= Y. Sabek 2002 : 76 & 80) inn wn bw ir.t iwnr ir.t.w m-

Ssr, iw.i ir.t.w (m-)Ss, iw bn iw.i nni [m ir.t] m pA nty nb tw.tw ir.t.f « s’il devait se faire que iwnr ne les (i.e. les 
choses à faire) a pas encore faites convenablement, je les ferai convenablement, et je ne négligerai de faire rien de ce 
que l’on a à faire ». 
709  La répartition entre la présence et l’absence du iw circonstanciel devant le futur III négatif dans le corpus des 
Oracular Amuletic Decrees n’est pas significative. En effet, sur 26 cas, 12 sont précédés du iw circonstanciel et 14 ne 
le sont pas. Dans un même document, la pratique peut varier. Ainsi dans le P. Chicago Univ. (= OAD XLIIA), iw est 
généralement absent (ro 31 ; ro 36 ; ro 39 et ro 51), mais le ro 45 conserve la leçon : iw{.i} bn iw.i ( ) di.t 

xpr.w r.s an zp-2 « et je ne permettrai certainement pas que ça lui arrive à nouveau », le tout très clairement tracé et 
sans signe de repentir du scribe. On notera que dans le P. Vandier, ro 1,13-2,1 (= G. Posener 1985 : 47) on trouve 
une série de huit futurs III au positif suivie directement de bn iw.i di.t Aq rn.k m nA rA-pr « et je ne permettrai pas que 
ton nom périsse dans les temples ». La rubrique a toute son importance, elle vient souligner le contraste établi sur le 
plan linguistique et marquer la rupture engendrée par le procédé stylistique. 
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son corps dans la nécropole, et je ferai en sorte que l’on ne puisse jamais 
détruire son esprit dans la nécropole » 
B. Gunn (1955 : 88) notait déjà : « [t]he ‘circumstantial’ iw may often be 
suitably translated as ‘and’, and what follows it may be taken as a principal 
sentence, when this sentence depends on a previous sentence in the same 
tense ». 

Ex. 391 P. BM 10321, vo 37-42 (= OAD XIA) 
iw.i Sd.f r psH n HfAw, r psH <n> wHa.t (…) bn iw.i di.t Xn.w m swAw.f 

« je le protégerai de la morsure du serpent, de la piqûre du scorpion (…) je 
ne les laisserai pas approcher de son voisinage » 

On observe donc que trois constructions sont possibles au négatif. Comme on l’a cependant 
montré (cf. supra), la présence ou l’absence du iw circonstanciel n’est pas significative ; cela réduit 
à deux les constructions possibles au négatif : (iw) bn iw SN sDm et iw SN ø tm sDm. Au positif, 
on peut trouver dans ce type de texte le conjonctif (si l’ Ex. 393 doit être considéré avec prudence 
en raison du changement de la personne du sujet, les  Ex. 394 à  Ex. 396 sont assurés) à côté du 
futur III en asyndète ( Ex. 392) : 

Ex. 392 Stèle Caire JE 66285, l. 2-4 (= A.M. Blackman 1941 : pl. X) 
pAy.i nb nfr ( ) iw.k Xdb pA aA n mSa (…) pA wpw.t nb, hAb nb m 

wpw.t r sx.t nty iw.w r iTA nkt n pAy xnt n wsir NP, rmT nb nty iw.w xb(A) 

m ( ) pAy.f Htp-nTr (…), iw.k ir nAy.k bAw aA Dr r.w 
« mon bon maître, tu tueras le chef d’armée (…) tout messager, toute 
personne envoyée en mission dans la campagne qui volera quelque chose 
de cette représentation de l’Osiris NP, toute personne qui démolira son 
offrande divine (…), tu exerceras tes grands et puissants pouvoirs contre 
eux » 
Dans ce passage, la graphie particulière de xbA incite à se demander si l’on 
ne pourrait avoir affaire à l’expression xbA dmDy.t n qui n’est attestée, à ma 
connaissance, que dans le P. Anastasi VII, ro 4,4 et demeure non étudiée. 

Ex. 393 Inscription d’Henouttaouy, l. 12 (= J. Winand 2004 : fig. 2) 
ir rmT nb nty iw.w Dd irm Hnw.t-tA.wy mAa.t-xrw i[rm As.t-m-Ax-bi.t] Hr nA 
AH.t nmH [LAC.] i[ri] imn[-ra] nswt nTr.w ir n[.w] iry [mt]w.tw smn nA AH.t 

m-di Hnw.t-tA.wy mAa.t-xrw 
« quiconque se disputera avec Hnw.t-tA.wy j.v. ou As.t-m-Ax-bi.t concernant 
ces champs de particuliers [LAC.], Amon-Rê roi des dieux agira contre eux 
de manière appropriée et l’on maintiendra les terrains dans la possession 
de Hnw.t-tA.wy j.v. » 

Ex. 394 St. Louvre C 256, l. 15 (= J. von Beckerath 1968 : 11) 
iw.k sDm n xrw.i m pA hrw, mtw.k Htp r nA bAk.w Ttw i.xAa.k r wHA.t, 

mtw.tw in.t.w r km.t 
« écouteras-tu ma voix en ce jour, et pardonneras-tu les sujets rebelles que 
tu as relégués en oasis, de sorte qu’on les ramène en Égypte ? » 
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Ex. 395 P. Caire CG 58032, ro 53-57 (= W. Golénischeff 1927 : 179-180) 
iw.i di.t iry ns-xnsw (…) qi nb nfr i.xpr m-di nTr nb (…) mtw.i Sd pAy-

nDm pAy.i bAk r xnw nb n btA r-DbA twf 
« je ferai en sorte que ns-xnsw profite de toute bonne condition qui 
advient à tout dieu, et je protégerai Pinédjem, mon serviteur, de toute 
accusation de crime à cause d’elle » 

Ex. 396 Inscription de Taharqa, l. 5 (= P. Vernus 1975a : 29) 
iw.k sDm.w n.i mtw.k […] 
« tu les entendras par égard pour moi et tu […] » 
(trad. P. Vernus 1975a : 31) 

Dès lors, les données paraissent s’organiser comme suit : le futur III positif s’oppose au futur III 
négatif (circonstanciel ou non) comme le conjonctif s’oppose à la construction iw SN ø tm sDm. 
Par ailleurs, on sait que la modalisation d’une forme (telle celle que subit le conjonctif dès la XXe 
dynastie, notablement avec son emploi dans une fonction consécutive), n’est pas ressentie par les 
locuteurs de la même manière au positif qu’au négatif 710. Dès lors, le conjonctif a pu être estimé 
trop modalement marqué dans la sphère du futur assertif à la polarité négative (qu’implique tous 
les emplois étudiés) et remplacé par une autre forme continuative, le séquentiel. Cela n’a, en 
outre, pu se produire qu’en raison de la circonstance favorable suivante : on sait que le séquentiel 
tombe progressivement en désuétude au cours de la Troisième Période Intermédiaire711 comme 
paradigme continuatif dans la narration, ce qui laissait cette forme, fondamentalement assertive, 
susceptible d’être recatégorisée dans d’autres fonctions. Son utilisation dans la sphère du discours 
(que l’on a eu l’occasion d’envisager ci-dessus) a certainement constitué un facteur favorable de 
ce point de vue. 

À ce stade et en attendant de nouvelles données, ce scénario demeure bien sûr une 
hypothèse, mais il me semble posséder certains avantages par rapport à la proposition qu’a 
formulée J.-M. Kruchten : (1) il n’est plus nécessaire de suggérer un emploi de tm inédit comme 
« nouvelle » négation du futur III (qui était, quoi qu’il en soit, difficile à justifier sur le plan 
sémantique, car n’occupant aucune nouvelle fonction) ; (2) on peut expliquer pourquoi ce 
phénomène ne se produit qu’à partir de la XXIe dynastie en prenant en considération les facteurs 
conjoints de la modalisation du conjonctif et de la désaffection pour le séquentiel dans la sphère 
narrative ; (3) on peut justifier le « choix » du séquentiel en raison de son caractère assertif marqué 
(sphère du prévu et non du possible dans le futur) et de sa non-autonomie syntaxique. Je me 
range donc à l’hypothèse de J. Winand et reconnaîtrai dans la construction iw SN ø tm sDm le 
séquentiel. Il faut insister sur le fait que c’est bien la valeur assertive de la forme qui a pu 
permettre ce transfert et non le fait que le procès soit envisagé comme déjà réalisé. En d’autres 
termes, c’est une composante modale, et non temporelle, qui permet au séquentiel de fonctionner 
dans ce cadre. 

Enfin, il faut conclure sur le fait que cet emploi du séquentiel, s’il peut sembler proche du 
vétitif à la deuxième personne « et tu ne feras pas », est à exclure des tours particuliers dans 
l’expression du jussif : comme on l’a vu, il peut s’employer à la première personne avec une 
                                                 
710  Sur l’emploi du conjonctif négatif à valeur consécutive, voir les exemples cités au chapitre III, § 2.1. 
711  Sur ce point, voir A. Shisha-Halevy (1989 : 424) ; P. Vernus (1990a : 183) ; J. Winand (1992 : 455-457) ; 
J.Fr. Quack (2001 : 171). 
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valeur d’assurance pour le futur, et c’est une caractéristique des formes assertives du futur que de 
subir ce changement de signifié en fonction de la personne du sujet (cf. § 2.2). 

Après avoir examiné les moyens d’expression du vétitif et constaté que seule la négation m ir 
possédait un caractère véritablement productif sur l’ensemble du corpus, il faut revenir sur les 
formes attestées à la polarité positive, afin de les contraster avec les valeurs de l’impératif et de ses 
variations (étudiées en § 1.4.1). 

1.4.3. Le domaine du jussif 

Pour étudier la valeur respective des formes dans le domaine du jussif, on distinguera les 
constructions avec un sujet à la deuxième personne, qui entrent en distribution complémentaire 
avec l’impératif, des constructions dans lesquelles le sujet est à la première ou à la troisième 
personne, qui sont les seules auxquelles le locuteur puisse recourir pour exprimer un ordre. 

1.4.3.1. Expression de la requête et de la demande : le jussif à la seconde personne 

À l’ordre catégorique exprimé par l’impératif s’opposent deux formes exprimant un ordre moins 
catégorique : le subjonctif sDm.f et la forme ix-sDm.k. Morphologiquement, ces deux paradigmes 
ne font qu’un, car c’est le subjonctif qui constitue le radical verbal de la ix-sDm.k. En néo-
égyptien712, ix ne se rencontre normalement713 plus que devant le subjonctif avec lequel il forme 
une entité morphologique714. Avec ce paradigme, l’expression du sujet est limitée à la seconde 
personne (à l’exception de quelques exemples, extrêmement rares, qui ne constituent que des 
exceptions apparentes715). Comme on l’a déjà signalé, cette forme est sur le déclin et, à partir de la 
XXe dynastie, cinq verbes représentent 74 % de ses attestations : iri, rx, rdi, hAb et Dd, il s’agit 
alors le plus souvent d’emplois de la forme dans des tours figés716. 

                                                 
712  Pour l’égyptien de la première phase, voir P. Vernus (1990b : 100-112). Dans cet état de langue, il s’agit d’un 
auxiliaire d’énonciation pleinement productif que l’on trouve dans tous les types de textes. Il permet de véhiculer une 
valeur optative (exprimant les souhaits les plus profonds de l’individu) ou une demande polie (traduisant l’attente du 
locuteur). Les constructions précédées de ix fonctionnent dès lors clairement comme contrepartie séquentielle du 
subjonctif sDm.f qui exprime un ordre ou un souhait. Sur cette particule, voir également M. Malaise & J. Winand 
(1999 : § 420, 609 et 802). 
713  Je ne connais que deux exceptions. La première se trouve dans le P. Anastasi IV, ro 4,2 (= LEM 38,10) ix xr.t.k 

<mi> anx, HH [n] zp « que ce qui t’est nécessaire soit en vie, des millions de fois ». Pour les parallèles avec la formule 
iw xr.t.k mi anx HH n zp, voir R.A. Caminos (1954 : 145). Une copie de ce texte comporte une autre leçon : 
O. Gardiner 28, vo 12 (= J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : pl. 113,1) iw x.wt.k m a.w.s, HH n zp « avec tes biens en 
V.F.S., des millions de fois ». La seconde attestation, moins attendue, provient de la T. Leyde I 431, ro 2 (= J. Černý 
1932 : pl. 4) (r-)Dd : ix pAy.k qy m-sSr « puisse ta condition être bonne ». Bien que la graphie de ix soit parfaitement 
identique à celle de l’interrogatif (cf. ro 7), la présence m-sSr ne plaide pas en faveur d’une tournure interrogative (en 
outre, on ne voit pas pourquoi elle apparaîtrait dans l’incipit d’une lettre). J. Černý (1932 : 50 n. 8) précisait qu’il 
s’agissait du seul cas connu de lui. 
714  J. Winand (1992 : 224-227) ; il réfute l’idée précédemment admise selon laquelle il existait quelques attestations 
de ix + impératif. 
715  Voir J. Winand (1992 : § 367) et infra, § 1.4.3.1. 
716  Sur ce point, avec des chiffres légèrement différents, voir J. Winand (1992 : 224-226). Il s’agit des locutions : ix-

iry.k wa irm X « veuille agir de concert avec X », ix-rx.k sw « veuille en prendre bonne note », ix-di.k Hr.k r ir.t X 
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Quoi qu’en pense P.J. Frandsen717, on peut montrer qu’il existe une différence notable entre 
les emplois du subjonctif et de la forme ix-sDm.k. Cela implique de rendre compte de la force du 
facteur modal véhiculé par chacune des deux formes dans le domaine de l’optativo-jussif. Je 
commencerai par souligner un point. La distinction entre la catégorie du jussif et celle de l’optatif 
à la seconde personne ne dépend pas tant du contexte énonciatif que de deux autres facteurs : le 
pouvoir directif que possède le locuteur sur l’allocutaire et le contrôle que l’allocutaire peut 
exercer sur le procès. En effet, comme on l’a vu dans l’introduction à l’étude des actes directifs 
(en § 1.4), toute forme jussive suppose que le prescripteur croit son allocutaire capable de réaliser 
effectivement le procès, sauf cas de recatégorisation. La répartition entre le subjonctif à valeur 
jussive et le subjonctif à valeur optative peut se réaliser sur cette base. En fonction jussive, le 
subjonctif demeure d’un emploi très restreint à la deuxième personne du singulier dans le corpus. 
Dans les textes de la pratique, il est limité à l’expression de quelques formules figées qui sont 
normalement l’apanage de la forme ix-sDm.k : 

Ex. 397 P. BM 10403, ro 1,12-13 (= KRI VI, 829,9-10) 
Hn.k irm NP, in nA Hmty n tAy Sfd(y.t) 
« veuille t’y rendre avec NP, emmène les pièces en cuivre de ce brancard » 

Ex. 398 P. Turin 1875, ro 2,5 (= KRI V, 350,16-351,1) 
ir nA md.wt i.Dd nA rmT, bw rx.i st, Hn.tn, smtr st 
« concernant les affaires que les gens ont racontées, je ne suis pas au 
courant, veuillez vous déplacer, instruisez-les » 

Ex. 399 P. Turin 2026, vo 7 (= LRL 73, 7) 
xr di.k Hr.k n tAy<.k> mw.t 
« et veuille t’occuper de ta mère » 

Ex. 400 O. Gardiner 125, ro 2-4 (= KRI III, 541,3-4) 
xr di.k in.tw n.i pAy.k kT, tA an.t, pA wp sH 2 
« et voudrais-tu me faire apporter ton aiguière, l’herminette et le couteau à 
double tranchant » 

Cette observation, ainsi que ses emplois beaucoup plus fréquents dans le domaine de l’optatif, me 
conduisent à considérer que le subjonctif est la forme affectivement marquée dans le domaine du 
jussif. Partant, en dehors des formules parfaitement stéréotypées, la liberté de l’agent a pu être 
ressentie comme un peu supérieure. L’écrasante majorité des attestations de la forme subjonctive 
en fonction jussive sont à dénombrer dans les textes littéraires (contes [ Ex. 401 et  Ex. 402], 
littérature épistolaire [ Ex. 403], et sagesses [ Ex. 404] essentiellement) : 

Ex. 401 P. Chester Beatty I, ro 5,3-4 (= LES 43,2-3) 
« alors Rê-Horakhty leur dit : » DAy.tn r pA iw Hry-ib, mtw.tn wp.t.w im 
« veuillez traverser vers l’Île du Milieu et les y juger » 

                                                 
« veuille t’occuper de faire X », ix-di.k + sDm.f prospectif, ix-hAb.k n.i Hr a.k « veuille m’envoyer de tes nouvelles », 
ix-Dd.k n X « veuille dire à X ». 
717  P.J. Frandsen (1974 : 26). 
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Ex. 402 P. d’Orbiney, ro 2,9 (= LES 11,12) 
Hn.k, in n.n pr.wt m pA dmi 
« veuille y aller, ramène-nous des semences du village » 

Ex. 403 P. Anastasi I, ro 26,2-3 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 148) 
i.di.tn Sbb Hr mw, iw pH.i iw.i wDA.k(wi) 
« étant donné que je suis arrivé sain et sauf, veuillez me donner de la 
nourriture et de l’eau » 
A.H. Gardiner (1911 : 28) ; P. Vernus (1982-1983 : 118 n. 22, qui ne 
considère pas que la forme doive nécessairement être comprise comme 
emphatique dans un texte littéraire) ; H.-W. Fischer-Elfert (1986 : 224) ; 
P. Cassonnet (2000 : 166 et 214). 

Ex. 404 O. Chicago 12074, vo 9-10 (= J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : pl. 79) 
ptr, pna.k tw r sip md.wt.i, gm.k sxr.w.i mnx 
« alors, puisses-tu te retourner pour examiner mes paroles, et tu 
découvriras que mes conseils sont excellents » 
W. Guglielmi (1983 : 153) ; J.L. Foster (1984 : 93) ; P. Vernus (2001 : 375). 

Un exemple éclairant devrait permettre d’illustrer ce qui oppose le subjonctif à la deuxième 
personne et la forme ix-sDm.k en néo-égyptien. Dans l’exemple qui suit, l’expéditeur de la lettre 
souffre gravement des yeux (ou le feint à dessein), et fait appel à toute la bienveillance de son 
allocutaire pour qu’il lui apporte de quoi le soulager : 

Ex. 405 O. Berlin P 11247, vo 1 (= KRI III, 533,5) 
in.t.k ( ) n.i nkt bit n ir.ty.i 
« puisses-tu m’amener un peu de miel pour mes yeux » 
On soulignera la graphie particulièrement intéressante du subjonctif de ini. 
Elle peut être rapprochée des deux exemples cités par J. Winand (1992 : 
223) pour la forme ix-sDm.f (il convient certainement de les dater de la fin 
de la XVIIIe dynastie plutôt que sous Séthi Ier). 

On peut comparer ce passage à une formulation parallèle où le locuteur recourt à la forme ix-

sDm.k. Dans l’exemple qui suit, on observe la présence de l’adverbe As (renforcé par zp-2) ; or, 
d’après mes relevés, il ne semble pas que cela soit possible avec le subjonctif en fonction jussive : 

Ex. 406 O. DeM 246, ro 1,1-1,3 (= KRI V, 566,7) 
ix-di.k in.tw.f n.i As zp-2 m pA hrw 
« veuille me le faire apporter très vite aujourd’hui » 

La forme ix-sDm.k est attestée dès les premiers textes du corpus. Du point de vue du signifié, elle 
se rapproche du subjonctif jussif dans deux cas (ce qui correspond à une diminution de sa force 
injonctive). Tout d’abord, dans certains contes (particulièrement les plus anciens) où la forme 
peut encore posséder une signification proche du domaine de l’optativité (qui était celui de la 
particule ix) : 

Ex. 407 P. BN 202 & P. Amherst 9, ro 2,x+7 
(= Ph. Collombert & L. Coulon 2000 : pl. 7) 
ix-iw.t.T xr.sn m t[A LAC.] 
« puisses-tu venir auprès d’eux dans la [LAC.] » 
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Ex. 408 O. Florence 2616, ro 10 (= LES 92,14-93,1) 
ix-Dd.k n.i wa sHn nfr n-sAw ir.t.f n.i, di.i iry.tw.f n.k 
« puisses-tu me confier une commission qu’il serait bien que je réalise, que 
je te la fasse réaliser » 

Mais il faut parallèlement constater que, dans la majorité de ses emplois dans les contes, la forme 
ix-sDm.k exprime simplement une demande polie, qui se situe entre l’ordre catégorique atténué 
(cf. les stratégies d’affaiblissement de la prescription véhiculée par l’impératif en § 1.4.1) et la 
forme subjonctive : 

Ex. 409 P. d’Orbiney, ro 8,2-3 (= LES 17,9-11) 
ix{Hr}-Sm.k r pAy.k pr, mtw.k nwy.t nAy.k iAw.t, pA-wn nn iw.i (r) aHa m 

s.t iw.k im.s 
« veuille t’en retourner chez toi et prendre soin de tes bêtes, car je ne 
demeurerai plus dans un lieu où tu te trouves » 

Ex. 410 P. Harris 500, vo 5,2 (= LES 3,1) 
iw.tw Hr Dd n.f : ix-Sm.k [EFF.] n Ab.k 
« et on lui dit : ‘va où tu le souhaites !’ » 
On notera la reprise de cette expression en vo 6,11 (= LES 5,8-9) iw.tw Hr 

iy.t r Dd n.f ° i[x]-Sm.k r pA {nty} iw.n.k im{.i} « et on vint lui dire : 
‘veuille t’en retourner d’où tu es venu !’ » 

Ex. 411 P. Chester Beatty I, ro 15,4 (= LES 58,2) 
ix-ptr.k pA sxr gr mntk 
« veuille considérer toi aussi la situation ! » 

Ex. 412 P. Chester Beatty II, ro 2,6 (= LES 31,2-3) 
ix-iTA[y.tn] pAy.tn nb ° mtw.tn [xAa.]f [n] wa mAi bin 
« veuillez vous emparer de votre maître et l’abandonner à un lion féroce ! » 

Ex. 413 P. Chester Beatty II, ro 7,4-6 (= LES 34,1-3) 
ix-iTy<.k> n.k pA 10 n aqw ° (…) ° mtw.k sAw n.i pAy iH 
« veuille prendre pour toi les 10 rations (…) et me garder ce bœuf » 

En dehors de certains emplois dans les contes, une stratégie explicite peut être employée pour 
conférer à la forme ix-sDm.k une valeur proche du souhait exprimé par le subjonctif, celle de se 
référer à son allocutaire par un titre (cf. § 2.3.1 pour cette stratégie avec le futur III). Cette valeur 
découle du fait que l’ordre hiérarchique entre dominant et dominé est explicitement renversé 
dans l’acte directif. Ce substantif, qui pourrait laisser penser que l’on a réellement affaire à un 
sujet à la troisième personne718, réfère toujours directement à l’allocutaire dans le contexte 
discursif d’une lettre. Il ne s’agit donc que d’une forme particulière de seconde personne qui, par 
la marque de respect qu’elle implique, tend vers le souhait plus que vers l’acte directif : 

Ex. 414 O. Toronto A11,I, ro 10-11 (=KRI II, 41,2) 
ix-di pAy.i <nb> Hr.f {m} <n tA> is.t 
« puisse mon maître porter son attention à l’équipe » 

                                                 
718  Pour les exemples sans sujet, voir la critique de J. Winand (1992 : 226-227) qui doit emporter l’adhésion sans 
réserve. 
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J. Winand (1992 : 226). La copie que le scribe Siamon a effectuée de ce 
document est particulièrement peu scrupuleuse, ce qui rejaillit sur le 
formulaire relativement inattendu de ce passage. 

Ex. 415 Bol de Moscou 3917, l. 4-5 (= A.H. Gardiner & K. Sethe 1928 : pl. 9,2) 
ix-hAb pAy.i nb n NP r-Dd ir spr.s r.i, iw.i Hr Hwi.s, kA-rx.k iri pA Dd[.n.]n 

nb 
« veuille mon maître écrire à NP disant que, si elle m’approche, je la 
frappe, et tu pourras alors faire tout ce que nous avons dit » 
Le sujet ainsi que la morphologie de la forme relative ne sont pas assurés. 

Toutes les attestations de la forme proviennent des contes ou de lettres719 (réelles ou lettres 
modèles) et elles possèdent une valeur directive dès les premières attestations dans le corpus :  

Ex. 416 P. Caire CG 58055, ro 7-9 (= Sch. Allam 1987 : pl. 5) 
ix-di.k ir.tw n.n ky nwH nfr zp-2, pA-wn iTi.tw pA nty Hna.n, imy ir.tw ky r 

DbA.f 
« veuille nous faire faire un autre très bon cordage, parce qu’on a pris celui 
qui était en notre possession, fais-en faire un autre pour le remplacer » 

Ex. 417 O. Amarna 4, ro 1 (= J.D.S. Pendlebury 1951 : pl. 84,1) 
ix-di.k dbn 10 n pyAy, mtw.k di.t [LAC.] 
« veuille donner dix débens à pyAy et faire en sorte que [LAC.] » 
Dans d’autres textes de la même période, une expression injonctive peut 
être suivie de l’ancienne formation du conjonctif : imy Hr n.s (…) Hna ntk 

di.t in.tw n.i Sms [LAC.] « veille sur elle et fais en sorte que l’on m’amène un 
escorteur » O. Amarna 3, ro 1 (= H. Frankfort & J.D.S. Pendlebury 1933 : 
pl. 57,6)720. 

Ex. 418 Bol de Moscou 3917, l. 2 (= A.H. Gardiner & K. Sethe 1928 : pl. 9,2) 
ix-di.k in.tw n.k tit Hna ntk aHA Hna.s r-Dd (…) 
« veuille te faire amener tit et réprimande-la, en effet (…) » 
La même forme est employée l. 4. 

Par la suite, la signification de la forme ne variera qu’en fonction des formes verbales et adverbes 
qui l’accompagnent. Ils donneront un ton plus ou moins directif à l’énoncé, depuis le plus neutre, 
quand elle est employée seule ( Ex. 419 et  Ex. 420) ou commence une requête suivie de 
conjonctifs ( Ex. 421 et  Ex. 422), jusqu’au plus prescriptif lorsque la forme précède un impératif 
ou un adverbe indiquant les limites de temps dans lesquelles le procès doit être réalisé ( Ex. 406 et 
 Ex. 423), en passant par une forme adoucie (souvent émotivement marquée) lorsque le locuteur 
recourt à la particule my (que l’on a déjà étudiée en relation avec l’impératif, cf.  Ex. 424) : 

                                                 
719  Une exception est toutefois à signaler. Il s’agit d’un discours direct prononcé dans un texte juridique de l’époque 
de Ramsès II : iw TAty [Hr] Dd n NP : tw.k n Xnw, ix-[Sm.]k r pr-HD mtw.k ptr pAy sxr « alors le vizir dit à NP : ‘tu es 
de la Résidence, veuille te rendre au Trésor et gérer cette affaire’ » Inscription de Mès, N16 (= KRI III, 428,13-14). 
720  On trouve cette construction dans d’autres lettres de la période : O. Amarna 5, ro 2 (= J.D.S. Pendlebury 1933 : 
pl. 84,2) et O. Amarna 6, ro 1-3 (= J.D.S. Pendlebury 1933 : pl. 84,3) : ix-wn.k pA wDA, Hna ntk rdi.t xrr 7 « veuille 
ouvrir le magasin et donner sept ?fagots? ». Si la graphie de xrr devait bien désigner un fagot, ce qui est douteux, elle 
est pour le moins particulière . 
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Ex. 419 O. Berlin P 11238, ro 3 (= KRI III, 161,11) 
ix-di.k fAy.tw pA Htr n tA is.t <n> pA xr 
« veuille faire transporter le salaire à l’équipe de la Tombe » 

Ex. 420 O. DeM 419, ro 3-5 (= KRI VI, 156,5-6) 
ix-hAb.k n.i pA sxr nty iw.k r ir.t.f n pA r-a-sS 
« veuille m’écrire comment tu comptes t’y prendre pour le document » 

Ex. 421 O. Vienne H9, ro 2-4 (= KRI V, 563,3-4) 
ix-Hn.k n NP, mtw.k in pA anx 
« veuille te rendre chez NP et ramener la chèvre » 

Ex. 422 O. DeM 10102, ro 1-4 (= P. Grandet 2006 : 301) 
ix-Sm.k n sS Hw.t-nTr NP1, mtw.k in XAr n it n NP2 m-di.f 
« veuille te rendre auprès du scribe du temple NP1, et acheter un khar de 
blé de NP2 auprès de lui » 

Ex. 423 P. Caire CG 58053, ro 6-7 (= Sch. Allam 1987 : pl. 1) 
ix-iri.tn pAy.tn wpw.t mi-Ss, [m] ir bAg m tA mDA.t rdi.n<.i> m-Dr.t.tn 
« veuillez effectuer vos missions correctement, ne soyez pas négligents 
concernant le document que je vous ai remis » 
Le déterminatif de  indique que le document en question était 
certainement une tablette en bois ; sur cette question, voir Sch. Allam 
(1987 : 10 n. x). Dans le même sous-corpus des lettres du porte-étendard 
mAi-swtx, voir P. Caire CG 58054, ro 9 ; ro 14 ; vo 2 (= Sch. Allam 1987 : 
pl. 3-4). 

Ex. 424 P. DeM 4, ro 7-8 (= KRI VI, 265, 3-6) 
ix-hAb.k my ( ) n.i pA btA i.i[r].i [r.].k 
« pourrais-tu, s’il te plaît, m’écrire la faute que j’ai commise contre toi » 

À partir du début de la XXe dynastie, la forme se fige dans une série d’expressions formulaires qui 
émaillent le genre textuel des lettres. On ne fournira ici que des exemples topiques721 : 

Ex. 425 P. BM 10100, vo 2-3 (= LRL 51,4-5) 
ix-iry.tn wa irm NP, mtw.tn Ssp n.f Hmty 
« veuillez rejoindre NP et recevoir le cuivre de sa part » 

Ex. 426 P. Turin 1977, ro 10 (= A.M. Bakir 1970 : pl. 26) 
ix-hAb.k n.i Hr a.k, Hr a.wy n tA is.t, ix-rx.k sw 
« veuille m’écrire comment tu vas et comment va l’équipe, prends-en 
bonne note » 

Ex. 427 P. Bologne 1094, ro 2,1-2 (= LEM 2,7-8) 
ix-di.k Hr.k n tA s.t pr-aA a.w.s nty tw.k i[m.]s, mtw.k hAb n.i smi n pA i.ir.k 

nb 
« veuille t’occuper de la place de Pharaon V.F.S. dans laquelle tu te trouves 
et me faire rapport de tout ce que tu as fait » 

                                                 
721  Pour le détail des attestations dans les lettres de la fin de la XXe dynastie, voir D. Sweeney (2001 : index). 
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Après l’expression ix-di.k Hr.k r + INF., on peut trouver une série 
d’instruction introduites par r + INF., voir e.g. P. Bologne 1094, ro 4,3-5 (= 
LEM 3,7-8). 

La dernière formule est tellement fréquente que plusieurs cas de rédactions précipitées 
(impliquant l’omission de prépositions, de suffixes, ainsi que des graphies curieuses de la forme 
ix-sDm.f) se rencontrent dans les textes ; pour ne citer qu’un exemple : 

Ex. 428 O. DeM 317, ro 5 (= KRI III, 538,3) 
ix-di<.k> Hr.k <r> in n.i [LAC.] 
« veuille veiller à m’apporter [LAC.] » 

C’est à la fin de la XXe dynastie que cette forme disparaît de l’usage722. Il se fait que l’on peut 
cerner le phénomène d’assez près grâce au grand nombre de documents appartenant au dossier 
des Late Ramesside Letters. Comme l’a souligné D. Sweeney723, en dehors de quelques 
expressions formulaires ( Ex. 429), cette construction n’est employée que par Djéhoutymose 
( Ex. 430), aîné des scribes de la Tombe pour cette période. Ainsi, il recourra à la forme ix-sDm.k 
( Ex. 431) là où d’autres rédacteurs recourront plutôt au futur III ( EX. 432) : 

Ex. 429 P. BM 10100, vo 2-3 (=LRL 51, 4-5) 
ky Dd n sS b<w>-th-imn, sAw kAr : ix-iry.Tn wa irm Hr-imn-pna-f 
« autre chose pour le scribe Boutéhamon et le gardien Kar : ‘veuillez agir 
de concert avec Heramon-Penâf’ » 

Ex. 430 P. Berlin P 10494, ro 9-10 (= LRL 23,14-15) 
ix-di.k twt.tw nA rmT n pA xr nty m niw.t, mtw.k di.t in.tw.w n.i r tAy ri(.t) 
« veuille faire rassembler le personnel de la Tombe qui est à Thèbes et me 
les faire amener sur cette rive » 

Ex. 431 P. Leyde I 369, ro 9 (= LRL 2,2) 
ix-Dd.tn n ND : in wi, iw.i anx.kwi 
« veuillez dire à ND de me ramener vivant » 

Ex. 432 P. BM 10300, ro 5-7 (= LRL 38,5-6) 
iw.k Dd n ND1,2,3,4 : in wi r niw.t iw.i anx.kwi 
« tu diras à ND1,2,3,4 de me ramener vivant à Thèbes » 

Au vu des exemples qui précèdent, il est évident que, depuis le début du corpus jusqu’à la fin de 
l’époque ramesside, le paradigme ix-sDm.k est la forme non marquée dans l’expression d’une 
demande que le locuteur ne souhaite pas présenter comme catégorique. Il paraît dès lors possible 
de classer les expressions prescriptives du néo-égyptien en fonction de la force du facteur modal 
que le locuteur fait peser sur l’allocutaire. L’impératif catégorique possède toujours une force de 
valeur Fmax ; les stratégies d’intégration du locuteur dans l’acte directif ou d’appel à sa 
bienveillance correspondent à ]Fmax,F+[ ; la forme ix-sDm.k est centrée sur F+ (mais, comme 
forme non marquée dans le domaine jussif de la requête, son sens peut varier sensiblement en 
fonction de son contexte d’emploi) ; le signifié du subjonctif sDm.f dans les prescriptions est 

                                                 
722  Le corpus dépouillé, tout comme celui de J. Winand (1992 : 225), n’atteste pas de forme ix-sDm.f à la Troisième 
Période Intermédiaire. 
723  D. Sweeney (1994a : 300 n. 277 & 301 n. 296). 
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assurément le moins marqué avec une valeur qui variera entre ]F0-F+[ (en dehors des expressions 
formulaires qui correspondent à ceux de la ix-sDm.k, s’entend). 

1.4.3.2. L’expression du jussif aux premières et troisièmes personnes : une évolution notionnelle 

Dans l’expression du jussif à la première personne, le subjonctif est figé dans quelques emplois 
qui, pour être fréquents, ne sont point variés ; cela doit être considéré comme l’indice de sa 
disparition progressive dans cette fonction. Il permet avant tout d’exprimer une exhortation à la 
première personne du pluriel avec le verbe Hn. Les occurrences de cet emploi sont 
particulièrement nombreuses dans le corpus des Tomb Robberies ( Ex. 433 et  Ex. 434) et dans 
certains contes récents ( Ex. 435) : 

Ex. 433 P. BM 10052, ro 1,9-10 (= KRI VI, 768,1-2) 
iw.s (Hr) Dd n.i : gm nhy rmT wa Ssp n aq, Hn.n wnm.k sw irm.w 
« et elle me dit : ‘des gens ont trouvé une occasion de se faire du blé ; 
allons, que tu en croques avec eux !’ » 

Ex. 434 P. BM 10052, ro 3,2-4 (=KRI VI, 772,15-773,3) 
« en ce qui me concerne, je dormais chez moi » iw NP1,2,3,4 (Hr) iy r pA nty 

twi <im> m grH, iw.w Hr Dd n.i : my r-bnr, Hn.n in.n pAy anx (n) aq 

wnm.ø s<w> 
« lorsque NP1,2,3,4 ont débarqué de nuit là où je me trouvais et m’ont dit : 
‘sors, allons prendre ce paquet de blé à consommer’ » 

Ex. 435 P. Chester Beatty I, ro 10,1 (= LES 50, 6-7) 
iw.f Hr Dd n tA psD.t : Hn.n iry.n n.f sbAy.t aA.t 
« et il dit à l’Ennéade : ‘allons lui infliger une bonne correction !’ » 

La forme subjonctive à la troisième personne est également attestée dans le domaine du jussif, 
mais elle est essentiellement réservée à deux types de textes : les décrets prescrivant des 
règlements d’application générale ( Ex. 436) et les textes littéraires ( Ex. 437 et  Ex. 438) : 

Ex. 436 Décret de Nauri, l. 50-52 (= KRI I, 53,16-54,4) 
[x]r ir NF nb nty iw.f r th r tAS n AH.wt n tA Hw.t ND r smnmn tAS.w.sn 

ir.tw hpw r.f m swA fnD.f msDr.wy.f 
« et, quant à tout NF qui transgressera les frontières des champs du temple 
de ND afin de déplacer leurs frontières, que la loi soit exécutée contre lui 
en lui coupant son nez et ses oreilles » 
En l’absence de toute marque morphologique et d’une motivation 
énonciative évidente, je préfère ne pas considérer ir.tw hpw comme une 
forme emphatique (analyse de J. Winand 1992 : 316 ; P. Cassonnet 2000 : 
215), mais comme la forme subjonctive simple à valeur prescriptive. On 
verra le développement de A. David (2006 : 63-65) pour les formes (non 
emphatiques) utilisées dans les décrets antérieurs. 

Ex. 437 P. Chester Beatty I, ro 1,8 (= LES 37,13-38,1) 
[nH]m.f mnS n Hr, mtw.tw [di.t H]D.t Hr tp.f 
« qu’il s’empare du cartouche d’Horus et que l’on place la couronne 
blanche sur sa tête » 
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On trouvera une justification de la valeur jussive du subjonctif à la troisième personne dans un 
extrait du P. Anastasi I pour lequel une version parallèle est des plus éclairantes : 

Ex. 438 P. Anastasi I, ro 13,3-4 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 105) 
iTA.tw nAy.k Sa.wt m-bAH ND, wDa.f n.n pA mAa.t, tm.k qnd 
« que l’on apporte tes lettres devant ND, de sorte qu’il juge pour nous le 
vrai et que tu ne t’énerves pas » 
A.H. Gardiner (1911 : 16) ; H.-W. Fischer-Elfert (1986 : 115). 

En effet, si le P. Anastasi I utilise le subjonctif, le P. Turin 1889, ro 2-3 conserve pour sa part la 
leçon : imy iTA.tw nAy.i (sic) Sa.wt « (fais en sorte) que l’on apporte mes lettres »724, qui indique à 
suffisance le remplacement fonctionnel. La limitation des emplois du subjonctif dans la sphère du 
jussif à des formules figées ou aux textes littéraires est donc très directement corrélée au 
développement de la forme imy sDm.f qui aboutira au copte marefswtM725. Le processus de 
grammaticalisation de la construction est en route dès le néo-égyptien, comme le montrent 
plusieurs attestations qui vont être étudiées. Dans le schéma que l’on s’est donné pour l’analyse 
des formes jussives, ce phénomène correspond à un transfert du rôle de destinataire de la 
prescription ; ce destinataire n’est plus l’allocutaire (qu’implique originellement la forme imy), 
mais l’agent du verbe subordonné. Pour que cette signification soit susceptible d’actualisation, il 
faut que l’instance discursive dans laquelle la construction imy sDm.f apparaît ne consiste pas en 
une suite de recommandations à l’allocutaire (comme on le trouve typiquement dans les lettres). 
Dans ce cas, même lorsque l’agent du verbe subordonné est neutre ou consiste en un groupe 
d’individus (facteur favorable au transfert), le rôle de destinataire de la prescription est 
systématiquement endossé par l’allocutaire : 

Ex. 439 P. BM 10412, ro 5-7 (= LRL 55,8-10) 
hAb NF r pA nty pA Hm-nTr n mntw nb iwnw im r-Dd : imy didi.tw n.i wa 

sTA AH.t m NG r-qr tA a.t n it-nTr n mntw NP, di.i iry.tw st m dqr 
« NF adressa une missive à l’endroit où le prêtre de Montou, maître 
d’Héliopolis, se trouvait qui disait : ‘fais-moi donner une aroure de terre à 
NG, à côté de la demeure du père divin de Montou NP, que je la fasse 
planter de fruits’ » 

Dans ce contexte, on pourrait considérer que le transfert vers l’agent du procès dépendant est 
effectif pour un texte datant de cette période. Toutefois, la suite du texte interdit formellement 
cette possibilité : iw.f Dd iw.i di.t.s, imy iw.tw r Ssp.s « et il dit : ‘je la donnerai, fais en sorte que 
l’on vienne la recevoir ». Lorsque l’allocutaire reprend la parole, il signifie donc, par le recours à 
un futur III à la première personne, qu’il assume pleinement la responsabilité de destinataire de la 
prescription. Les cas de ce genre sont très nombreux, et il est généralement possible de s’appuyer 

                                                 
724  Dans le même ordre d’idées, on notera que, là où le P. Anastasi I, ro 16,3 conserve sHn.k rmT r ir.t « veuille 
ordonner aux hommes de faire », l’O. DeM 1006, ro 5 conserve l’impératif sHn rmT r ir.t « ordonne aux hommes de 
faire ». 
725  Cf. A. Loprieno (1995 : 97) ; B. Layton (2000 : § 340-341). Le champ notionnel couvert par cette construction 
est très large puisqu’il va de l’ordre pour les premières et troisièmes personnes jusqu’à l’expression de souhaits, et 
plus largement de l’optatif. 
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sur les données cotextuelles pour conforter l’absence de transfert du rôle de destinataire de la 
prescription : 

Ex. 440 P. BN 198,III, vo 4-7 (= LRL 69,16-70,2) 
i.wD pAy.k sS irm NP1 iry-aA NP2 m-rA-pw iry-aA NP3, imy Hn.w r in nA it 

tm nA rmT Hqr.w 
« envoie ton scribe avec NP1 et le portier NP2 ou le portier NP3, fais en 
sorte qu’ils se dépêchent d’apporter l’orge en sorte que les gens n’aient pas 
faim ! » 

Ex. 441 O. Černý 16, ro 5-7 (= KRI V, 467,4-5) 
imy iry.f nA hrw n tA ip.t 2, mtw.k in.t.f n.i 
« fais-le (i.e. l’âne) passer les jours correspondant aux deux oipés, et 
ramène-le moi » 

Ex. 442 P. Strasbourg 51+37VIII+40VI+XX, vo 1-2 (= D. Lefèvre 2008 : 7A) 
[i?]my aHa.f, mtw.k di.t Hr.k n.f, mtw.k di.t aHa.f m[-bAH ND] 
« fais-le attendre, occupe-toi de lui, et fais-le comparaître de[vant ND] » 
M. Müller (2006 : 338-339). 

Les premières attestations indubitables d’un transfert du rôle de destinataire de la prescription 
vers l’agent du verbe subordonné datent, aussi bien pour la première que pour la troisième 
personne, de la fin de la XXe dynastie. Pour la première personne, si la construction imy sDm.i est 
évidemment bien attestée dès le début du corpus ( Ex. 443), ce n’est que dans l’interrogatoire du 
P. Mayer A que j’ai pu relever le premier exemple de transfert assuré ( Ex. 443) : 

Ex. 443 O. Amarna 3, l. 7 (= H. Frankfort & J.D.S. Pendlebury 1933 : pl. 57,6) 
imy ptr.i ir.n.k n.s 
« fais en sorte que je voie ce que tu as fait pour elle » 

Ex. 444 P. Mayer A, vo 6,10-11 (= KRI VI, 815,13-14) 
imy nw.n nA xt, mtw nA Sna.w tm di.t x.t im.w 
« rassemblons les morceaux de bois, que les magasiniers ne puissent y 
mettre le feu » 
On notera également l’emploi du conjonctif en fonction consécutive. 

À la troisième personne, le même principe est illustré : la construction est largement attestée à 
travers tout le corpus (dans les premiers textes, voir  Ex. 445), mais ce n’est que sous Ramsès XI 
( Ex. 446) qu’apparaissent les premières attestations indubitables dans nos sources. À partir de 
cette date, les deux significations de la forme (valeur d’impératif causatif [ Ex. 447] ou jussif de la 
troisième personne [ Ex. 448]) sont susceptibles d’actualisation ; l’interprétation dans l’un ou 
l’autre sens dépendra du contexte énonciatif, et plus particulièrement de la position de 
prescripteur qu’endosse ou non le locuteur vis-à-vis de l’allocutaire. Le fait ne doit pas 
surprendre, puisque l’on sait qu’il en va toujours de la sorte en démotique726 : 

                                                 
726  Cf. J.H. Johnson (1976 : 221). 
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Ex. 445 P. Berlin P 9785, ro 10-11 (= A.H. Gardiner 1906a : 39) 
imy di.tw n.i iH.w, iw.i r di.t n.k gAb m Hm.t n.i-imy mAa.t-nfr.t 
« fais en sorte que l’on me donne les bœufs, et je te donnerai une contre-
valeur au moyen de l’esclave mAa.t-nfr.t qui m’appartient » 
R. Navailles & Fr. Neveu (1989) ; W.J. Murnane (1995 : 46). 

Ex. 446 P. Turin 2021 + P. Genève D 409, ro 3,6-7 (= KRI VI, 741,1-2) 
ir pA iry.f, ir ( ) nim rx mdw im.f, swt Ax.t.f, imy di.f s[w n mr.]f 
« quant à ce qu’il a fait, qui pourra le contester, ses biens lui appartiennent, 
qu’il les donne à qui il veut » 

Ex. 447 Inscription oraculaire pour Hérihor, l. 19 (= KRI VI, 710,5) 
imy iry.w n.i aHa m pA [LAC.] 
« fais en sorte que l’on me fasse une stèle dans le [LAC.] » 

Ex. 448 P. Mayer A, vo 9,6-7 (= KRI VI, 820,11-12) 
ir pA di ( ) n.i HD, ir pA ptr (w)i, imy iry.f saHa.i 
« celui qui m’a donné de l’argent, celui qui m’a vu, qu’il m’accuse ! » 

Les observations qui viennent d’être formulées me paraissent valables pour tous les documents 
de la pratique ; cependant, il faut noter quelques attestations plus anciennes de cette signification 
de la construction imy sDm.f, principalement dans le conte d’Horus et Seth, lorsque l’agent du 
prédicat subordonné est le pronom neutre -tw : l’ordre est alors générique. Le fait qu’il s’agisse de 
situations de communication fictives joue assurément un rôle prépondérant dans ce phénomène : 

Ex. 449 P. Chester Beatty I, ro 10,11 (= LES 51, 8-9) 
wn.in tA psD.t Hr Dd : imy aS.tw n Hr Hna stx wp.tw.w 
« alors l’Ennéade dit : ‘que l’on convoque Horus et Seth pour que l’on 
puisse les juger’ » 

Dans le passage qui précède cet extrait, Hathor a annoncé à Rê-Horakhty qu’elle avait guéri les 
yeux d’Horus (arrachés précédemment par Seth). Dans ce contexte, il semble préférable 
d’interpréter la construction imy aS.tw comme une forme jussive de la troisième personne dans la 
mesure où ce n’est pas Rê-Horakhty qui reprend la parole, mais l’Ennéade, et qu’il n’y a pas 
d’indication explicite de la personne à qui la demande est adressée. 

Il reste que les attestations qui ne sont pas sujettes à caution demeurent relativement peu 
nombreuses avant la XXVe dynastie : les genres textuels conservés pour la Troisième Période 
Intermédiaire sont bien sûr assez peu propices à l’apparition de ce type de construction. À la 
XXVe dynastie727, et plus particulièrement dans le P. Vandier728, les attestations sont en revanche 
relativement nombreuses. Or, il faut rappeler que c’est à cette époque qu’apparaît une nouvelle 

                                                 
727  À cette époque, la nouvelle forme de l’impératif est déjà utilisée comme préformante de l’unité lexicalisée m-Sm ; 
cf. Inscription de Taharqa, l. 20 (= P. Vernus 1975a : 62) où l’on trouve  qui correspond au copte ma¥e. 
728  On verra en ce sens la remarque de A. Shisha-Halevy (1989 : 426) : « indicative of the semantic attrition typical 
of post-LE Egyptian, of the address component of imy, and of the divergence of the (diachronically secondary?) 
“optative” from the jussive ». 



 - 239 - 

forme qui, sous des graphies diverses729 (cf. infra), annonce l’impératif moi (B) et les auxiliaires ma 
(S), mai (F) du copte730. Ainsi, parmi les attestations de la construction (i)my sDm.f de ce texte, il 
en est plusieurs dans lesquelles le rôle de destinataire de la prescription n’est endossé par aucun 
allocutaire, que ce soit avec un agent à la première personne ( Ex. 450) ou à la troisième personne 
(du singulier [ Ex. 451] ou du pluriel à valeur impersonnelle [ Ex. 452]). On notera également une 
évolution sensible du signifié de la construction causative : en même temps que l’on constate le 
transfert du rôle de destinataire de la prescription vers l’agent du prédicat dépendant de (i)my, on 
observe une rupture de la construction d’avec le domaine strictement jussif. Les deux 
phénomènes sont intimement liés ; c’est en raison de la disparition d’un allocutaire responsable 
de la réalisation de l’acte directif que la forme jussive a pu se faire optative : 

Ex. 450 P. Vandier, ro 3,16-4,1 (= G. Posener 1985 : 64) 
my aHa.i m-bAH pA nTr aA anx 
« puissé-je me présenter devant le grand dieu vivant » (trad. G. Posener) 
H.-W. Fischer-Elfert (1987: 10) ; Fr. Kammerzell (1995 : 981). 

Ex. 451 P. Vandier, ro 2,5 (= G. Posener 1985 : 50) 
my ( ) iry pr-aA [LAC.] 
« puisse Pharaon faire [LAC.] » 
H.-W. Fischer-Elfert (1987: 8) ; Fr. Kammerzell (1995 : 977). On souli-
gnera l’intéressante graphie de my que l’on retrouve en ro 3,6 et rubriquée 
en ro 3,12 (ainsi peut-être qu’en ro 3,7, mais le contexte est lacunaire) qui 
est certainement la trace de l’évolution du signifié vers le domaine optatif. 
Dans P. Vandier, ro 2,14 (= G. Posener 1989 : 55), l’emploi de imy est plus 
proprement jussif et l’on trouve : imy ( ) iw pr-aA a.w.s r iwnw 
« veuille Pharaon V.F.S. se rendre à Héliopolis ». 

Ex. 452 P. Vandier, ro 2,10 (= G. Posener 1985 : 53) 
my di.w di.t iw nAy.f Sri.w (…) (i)rm.i 
« puisse-t-on faire venir ses enfants (…) avec moi (i.e. à la mort) » 
H.-W. Fischer-Elfert (1987: 8) ; Fr. Kammerzell (1995 : 979). On se 
reportera également à ro 4,8. 

Mais il y a plus. Un indice frappant de l’évolution du signifié de la construction est indubita-
blement à trouver dans la combinaison imy sDm.k, c’est-à-dire, dans l’emploi — exclu dans les 
phases antérieures de la langue égyptienne (à l’exception de l’adaptation du pronom dans les 
« discours indirects ») — d’une seconde personne comme agent du verbe « dépendant » de imy. 
Ce phénomène est également bien attesté en démotique731, mais ne sera jamais totalement intégré 
dans le stock des moyens expressifs du copte des textes classiques732 : 

                                                 
729  Dans les textes épigraphiques, (i)my est régulièrement écrit , cf. e.g. Inscription de Taharqa, l. 16 et l. 17 (= 
P. Vernus 1975a : 29) : imy anx nAy.i Sri « fais que vivent mes enfants » (voir également l. 10, 12, 15, 17). La graphie 

 (III) est également attestée dans ce texte et le vétitif est généralement écrit . 
730  Cf. J. Winand (1992 : 174-76). 
731  Cf. J.H. Johnson (1976 : 220). 
732  Cf. B. Layton (2000 : § 340-341). 
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Ex. 453 P. Vandier, ro 4,10 (= G. Posener 1985 : 69) 
imy ( ) [i]mA.T m pA h[rw n Sm] r Hri nty iw.T ir.f 
« puisses-tu te montrer bienveillante le jour où tu iras sur terre » 
H.-W. Fischer-Elfert (1987 : 11) ; Fr. Kammerzell (1995 : 982). Il faut 
souligner la graphie de imy qui constitue « une forme hybride à mi-chemin 
entre  2,14 et  graphie usuelle dans le conte » (G. Posener 
1985 : 70). 

Cette attestation suffit à montrer que la forme imy a perdu sa valeur impérative, et que c’est 
désormais l’agent du verbe dépendant qui endosse le rôle de destinataire de la prescription. 
Parallèlement, la forme va permettre d’exprimer un spectre bien plus large de nuances grâce à la 
perte de son trait directif et sera dès lors mobilisée tantôt dans des contextes jussifs, tantôt dans le 
domaine optatif. Elle reprend donc une large part du signifié du subjonctif qu’elle tend, dès cette 
époque, à remplacer dans cette fonction (si l’on excepte quelques verbes figés qui seront toujours 
attestés au subjonctif en démotique comme anx, xpr, sDr, nHm). 

1.4.4. Le domaine de l’optatif 

Avant la fin de la Troisième Période Intermédiaire, l’expression de l’optatif reste l’apanage du 
subjonctif en néo-égyptien. À la seconde personne, le subjonctif à valeur optative est employé 
abondament dans les exordes présentant les salutations d’un scribe à un autre733 : 

Ex. 454 P. Anastasi I, ro 2,7 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 37) 
anx.k wDA.k snb.k, sn.i nfr, apr.tw Dd.tw, nn HAw n.k 
« puisses-tu vivre, puisses-tu être prospère, puisses-tu être en bonne santé, 
mon cher collègue, en sorte d’être pourvu et stable, sans regret t’affectant » 
A.H. Gardiner (1911 : 7) ; H.-W. Fischer-Elfert (1986 : 35). On retrouve la 
même formule dans le corpus des Miscellanées, voir e.g. P. Anastasi V, ro 
14,6-7 (= LEM 63,15). On comparera avec intérêt cette introduction avec 
celle (relevant du même genre, mais plus tardive) du P. Moscou 127, ro 
1,2-3 (= R.A. Caminos 1977 : pl. 1) : Dd.f a.w.s n.k r tr.k « il dit : ‘vie, 
force, santé à toi, pour ton temps (de vie)’ ». 

Le sens optatif à la seconde personne peut apparaître dans deux cas. Lorsque l’agent d’un verbe 
au subjonctif n’exerce pas (ou peu) de contrôle sur le procès ( Ex. 454) ou lorsque le locuteur ne 
possède aucun pouvoir directif réel sur l’allocutaire ( Ex. 455) ; ce cas est illustré dans l’exemple 
qui suit : 

Ex. 455 P. Chester Beatty I, ro 16,2-3 (= LES 59,13-14) 
tw.k m nsw nfr, ib.i m rSw.t, sHD.k tA m iwn.k 
« tu es à présent un roi parfait, mon cœur est en joie ; puisses-tu illuminer 
la terre de ton éclat ! » 

À la troisième personne, l’emploi du subjonctif est très fréquent dans les vœux ou les 
malédictions ( Ex. 456). L’immense majorité de ces formules optatives consiste en une invocation 
aux dieux. Dans ce cadre, on rencontre principalement le causatif rdi au subjonctif. Selon les 

                                                 
733  Pour ces formes dans le genre épistolaire, on verra les remarques d’O. Goldwasser (1990 & 1991) dans les 
registres qu’elle nomme « adulation and congratulation ».  
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relevés de Fr. Neveu734, dans tous les exemples où les dieux sont invoqués qui appartiennent à des 
textes de la pratique ou à des modèles de lettres (cf. ci-dessous), on constate — à quelques 
exceptions près (cf. e.g.  Ex. 458 et  Ex. 459) — l’emploi systématique du verbe rdi. En dehors des 
invocations aux dieux, le subjonctif est généralement employé dans une série de formules figées : 

Ex. 456 P. Turin 2021 + P. Genève D 409, vo 6-7 (= KRI VI, 738,1-3) 
nk sw aA, nk aA Hm.t.f, pA nty iw.f (r) Dd bAk r wa im.w 
« qu’un âne le viole, qu’un âne viole sa femme, celui qui appellera l’un 
d’eux ‘serviteur’ » 

Ex. 457 P. Bologne 1094, ro 1,2 (= LEM 1,3) 
xr di pA ra-Hr-Ax.tj snb.k, nfr snb.k 
« fasse Rê-Horakhty que tu te portes bien, que ta santé soit bonne » 

Ex. 458 P. ESP C, ro 53-54 (KRI VI, 520,11-12) 
Hsy twTn ND1, Hsy twTn ND2, Hsy tw<Tn> kA n pr-aA pAy.tn nb 
« puisse ND1 vous louer, puisse ND2 vous louer, puisse le kA de Pharaon 
votre maître vous louer » 

Ex. 459 P. Bologne 1094, ro 6,1-3 (= LEM 6, 1-2) 
sDm.i nA nfr.w qnw i.ir.k n pAy.i br (…) Hsy tw mntw, Hsy tw pA-ra pAy.k 

nb a.w.s nfr 
« j’ai appris les nombreuses améliorations que tu as faites à mon bateau 
(…) puisse Montou te louer, puisse Prê, ton bon maître V.F.S., te louer » 

On notera avec intérêt que le P. Vandier conserve le subjonctif en emploi autonome avec une 
valeur optative lorsque la troisième personne est une divinité dénommée : 

Ex. 460 P. Vandier, ro 1,12 (= G. Posener 1985 : 46) 
Ssp tw.k pA-ra m Ssp nfr 
« puisse Prê t’accueillir en bon accueil » 
H.-W. Fischer-Elfert (1987: 7) ; Fr. Kammerzell (1995 : 977). 

Le nombre des emplois du subjonctif dans cette fonction n’est évidemment pas indicateur d’une 
réelle vitalité de la forme, puisqu’il s’agit de formules stéréotypées qui ne font pas montre d’une 
grande variété. Il n’en reste pas moins que, dans ces emplois formulaires, le subjonctif est encore 
bien attesté en démotique, essentiellement lorsque le sujet est à la troisième personne735. Comme 
on l’a par ailleurs observé, la construction (i)my sDm.f concurrence très largement les emplois 
optatifs du subjonctif dès la XXVe dynastie et préfigure la variété du signifié de la forme 
marefswtM.  

Ce bref examen du domaine de l’optatif m’apparaît suffisant pour dégager ses valeurs 
fondamentales — la multiplication d’exemples formulaires ne m’a pas paru une nécessité : le 
caractère répétitif de ceux-ci ne renforçant guère l’argumentation. La valeur de souhait que prend 
la forme subjonctive dans cet emploi découle de deux facteurs conjoints : (1) l’absence de 
pouvoir directif exercé par le locuteur sur l’allocutaire d’une part et, d’autre part, (2) l’absence de 
contrôle de l’agent sur le procès exprimé au subjonctif. 

                                                 
734  Fr. Neveu (2001 : 41). 
735  R.S. Simpson (1996 : 121) qui cite les cas de anx Hr.k, rpy bAy.f, etc. 
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Avec les valeurs optatives du subjonctif, on achève donc l’examen du domaine nécessaire des 
modalités boulique et déontique. Il serait vain de revenir sur le détail de chacune des catégories 
étudiées dans la mesure où l’on a conclu sur chacune d’entre elles dans le cours de l’exposé. Ce 
qu’il importe de noter, c’est que l’hypothèse d’une forme subjonctive couvrant l’expression de 
l’engagement, de l’obligation, de la volonté et de l’optativo-jussif semble parfaitement vérifiée, 
quoique la vitalité de la forme soit loin d’être identique dans toutes ces fonctions. Cette 
différence, que l’on a pu observer entre les quatre domaines, tient à ce que le subjonctif entre en 
distribution complémentaire — voire est directement concurrencé — avec des constructions 
spécifiques à l’intérieur de chaque champ notionnel. Dès lors, en tant que forme modale 
véhiculant fondamentalement un facteur de nécessité centré sur F+, le signifié du subjonctif 
évoluera sensiblement en fonction, non seulement d’un contexte énonciatif spécifique, mais 
surtout du système sémantique d’opposition dans lequel le paradigme est employé. Ainsi, si la 
force du facteur modal tend vers Fmax dans l’expression de l’engagement, c’est parce que la seule 
forme qui soit directement en opposition avec le subjonctif dans ce champ est le futur III, 
modalement non marqué. De même, si la volonté exprimée par ce paradigme est très marquée au 
niveau de la modalité, c’est que la forme entre ici en relation avec plusieurs expressions 
axiologiquement marquées par rapport auxquelles elle se positionne. En revanche, la force du 
facteur modal tend plutôt vers ]F0,F+[ dans le domaine de l’optativo-jussif ; en effet, le domaine 
de [Fmax-F+] est occupé par une série de constructions spécialisées dans les actes directifs, tel 
l’impératif, la forme ix-sDm.k, etc. On observe donc que, à partir d’un trait de base de son 
signifié, le sens du paradigme s’adapte en fonction de chaque champ notionnel. Cela justifie a 
posteriori la pertinence de la distinction sémantique (qui a été opérée à un niveau théorique) pour 
les domaines de la modalité : le subjonctif se comporte, en néo-égyptien, d’une manière différente 
pour chacun d’entre eux. 

1.5. Validation du modèle : forme emphatique modale et négation du subjonctif 

Afin de conforter les données recueillies, un examen plus systématique des valeurs modales du 
subjonctif emphatique possède un intérêt certain. Il devrait en effet permettre de préciser certains 
points de la taxinomie des modalités boulique et déontique. J’envisagerai ensuite une étude plus 
approfondie de la négation du subjonctif : on a montré que celle-ci (ainsi que certaines 
constructions complémentaires) pouvait être utilisée pour exprimer la polarité négative dans 
chacun des domaines du nécessaire radical ; cependant, ainsi qu’on a pu le préciser dans l’étude 
de la négation de l’engagement, il existe une passerelle entre ‘l’obligation de ne pas faire’ et 
‘l’interdiction de faire’. La négation bn sDm.f permet donc également de nier la permission de 
réaliser un procès. On entre ainsi dans le domaine de l’impossibilité. À l’intérieur de cette 
catégorie (Fmin), il faudra étudier l’extension de la notion d’impossibilité. On verra que la négation 
bn sDm.f n’est pas limitée à l’expression d’une interdiction, mais qu’elle peut être employée pour 
nier plusieurs types de possibilité (notablement l’impossibilité générique). Il conviendra de rendre 
compte de cette valeur en s’appuyant sur le modèle d’analyse proposé pour le domaine des 
modalités radicales. 
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1.5.1. Les valeurs modales de la forme emphatique 

L’étude du signifié de la forme emphatique modale permettra à la fois de conforter les analyses 
déjà proposées et d’enrichir la taxinomie sémantique du domaine déontique. Avant de procéder à 
l’examen du signifié de cette forme, il convient de s’arrêter brièvement sur un point de 
morphologie verbale qui a été bien étudié par P. Cassonet736 : le phénomène de neutralisation de 
la modalité entre la forme i.sDm.f et la i.ir.f sDm. Dans l’étude des temps seconds, on oppose 
traditionnellement une forme modale marquée (i.sDm.f ) à une forme non marquée (i.ir.f sDm)737. 
On sait cependant que, contrairement à la forme périphrasée (qui est bien attestée dès le début du 
corpus, cf.  Ex. 461), les attestations de la forme i.sDm.f sont limitées à un petit nombre de 
verbes738 : iri, rdi et Dd sont les plus fréquents, mais il faut leur ajouter Sm, ini, iw ainsi que plus 
rarement iTi, hAb et Sdi.  

Ex. 461 P. Mond II, ro 26 (= T.E. Peet 1930 : pl. 27) 
(i.)ir.i tm hAb n[.k] iw [?bwpw rmT?] iy m nA nty n.k 
« c’est parce que personne parmi les gens qui sont à toi n’est venu que je 
ne t’ai pas écrit » 
Voir D.P. Silverman (1991 : 305 n. 32). 

Il est légitime de s’interroger sur cette restriction ; en effet, aucune limitation d’emploi n’existe 
pour la forme prospective emphatique sDm.w.f, son prédécesseur morphologique en moyen 
égyptien qui est neutre du point de vue de l’expression de la modalité. Il n’existe pas non plus de 
restriction des emplois de la mrr.f ; or on sait qu’elle pouvait véhiculer une nuance modale dans la 
phase précédente de la langue, et que la forme i.sDm.f a repris certaines de ses fonctions739. 

Sans retranscrire intégralement l’argumentation de P. Cassonnet740, on relèvera que, en raison 
de l’essor conséquent des formes périphrastiques en néo-égyptien, il est vraisemblable que ce 
phénomène ait également touché assez tôt les temps seconds i.sDm.f. Cette évolution est attestée 
dès la XIXe dynastie741, mais reste assez marginale. Ce n’est qu’à partir du règne de Ramsès III que 
le nombre d’attestations de la forme i.ir.f sDm à valeur modale s’accroît fortement. Néanmoins, la 
forme i.sDm.f continue d’être utilisée avec des verbes comme ini et hAb, et il faut attendre l’Ère 

                                                 
736  Son étude (P. Cassonnet 2000) constitue désormais le point de départ obligé de toute réflexion sur les formes 
emphatiques du néo-égyptien. Les exemples cités dans ce travail et repris ici seront mentionnés par un renvoi à la 
numérotation de P. Cassonnet en regard de chaque exemple. 
737  Sur la morphologie des deux formes, voir J. Winand (1992 : § 420-453) ; P. Cassonnet (2000 : chap. XI, avec la 
littérature antérieure). On y ajoutera les remarques de L. Depuydt (1994), qui considère qu’il existe trois formes i.ir.f 

sDm distinctes et la critique de cette approche par J.-M. Krutchen (1999 : 1-4). 
738  P. Cassonnet (2000 : 136). 
739  Voir notamment A. Loprieno (1991b : 212-217) ; P. Cassonnet (2000 : 220-222). 
740  P. Cassonnet (2000 : 222-235). 
741  Cf. J. Winand (1992 : § 449). La première attestation mentionnée par P. Cassonnet (2000 : 226) me semble des 
plus douteuses. En effet, dans cet extrait de la Bataille de Qadesh (§ 212 = KRI II, 68,8), la nuance modale est loin 
d’être requise par le contexte énonciatif. 
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de la Renaissance pour relever l’occurrence des formes i.ir.f iri et i.ir.f rdi avec un sens qui soit 
incontestablement modal742. 

 
Fig. 30. Évolution des temps seconds modaux743 

D’après les relevés de P. Cassonnet, les 92 occurrences de la forme modale i.sdm.f connues à ce 
jour en néo-égyptien se répartissent en quatre catégories sémantiques : la volonté, l’injonction, 
l’obligation, et plus rarement le souhait. L’interprétation proposée pour certaines attestations est 
discutable (quoi de plus normal pour une forme sous-spécifiée), mais l’important est de souligner 
que ces catégories (qui ne reposent pas sur un modèle d’analyse spécifique des catégories 
modales), couvrent, à peu de chose près, le domaine nécessaire des modalités boulico-déontiques 
tel qu’il a été défini ici. L’ensemble du champ couvert par la forme subjonctive est par conséquent 
exprimé par la (ou les) forme(s) emphatique(s) modale(s). Plusieurs exemples de ces formes ont 
déjà été produits dans l’analyse du signifié du subjonctif — on a d’ailleurs vu que l’expression de 
l’obligation était réservée à la forme emphatique (extériorisation du facteur modal) — ; je me 
contenterai donc de fournir ici quelques exemples topiques pour ces domaines notionnels : 

1) La volonté. Le facteur modal de nécessité est interne au sujet et celui-ci se l’applique à lui-
même. Comme le montre l’ Ex. 463, cette valeur n’est pas uniquement attestée à la première 
personne. 

Ex. 462 Edinburgh Stone 912, A,1-2 (= ex. 300) 
i.Dd(.i) n.{tw}tn rmT nb nty iw.w r gm pAy r(A) sTA  
« c’est à vous que je veux m’adresser, toute personne qui trouvera ce 
passage ! » 

Ex. 463 P. Bologne 1094, ro 3,7-8 (= LEM 3,14-15) 
wrS.tw iw.tw Hr sbA.k, iw bw sDm.k mtr nb, iw i.ir.k pAy.k sxr (= ex. 309) 
« on passe la journée à t’éduquer, mais tu n’écoutes aucun conseil, tu ne 
veux en faire qu’à ta tête » 

                                                 
742  Voir en particulier P. BM 10375, ro 22 (= LRL 46,3-4) : imy in.tw nhA-n Hbs.w gm, i.ir.tn di.t iw.t.w m-sA.i iw.i 

wD.kwi « faites-moi amener quelques-uns des vêtements trouvés ; mais vous ne devez me les faire suivre que lorsque 
je serai parti ». 
743  Cf. P. Cassonnet (2000 : 236). 
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2) L’optativo-jussif. Le locuteur applique un facteur modal de nécessité interne à son allocutaire. 
Vu que l’on n’est pas en présence d’un verbe opérateur, c’est toujours le locuteur (et non le sujet) 
qui constitue le siège du facteur modal ; ce sens ne peut dès lors être actualisé que lorsque le sujet 
de la forme emphatique est une deuxième ou une troisième personne. Dans le domaine de 
l’optativo-jussif, la forme emphatique fonctionne comme corrélat énonciativement marqué à la 
fois de la forme ix-sDm.f et du subjonctif sDm.f. De ce fait, la force du facteur modal véhiculée par 
la forme modale emphatique couvre l’ensemble du domaine ]F0-Fmax[ : 

Ex. 464 P. BM 10412, vo 5-7 (= LRL 56,4-5) 
i.di.tn iw.i m pA tA rsy iw bn sw-m-stt Hr.s (= ex. 178) 
« et ne me faites revenir du sud que lorsque qu’il n’y a plus de ?taillis? 
dessus » 
Voir E.F. Wente (1967: 71 n. i) qui commente : « the translation (brush) of 
sw-m-stt is a guess ». Cet exemple pourrait tout aussi bien être intégré dans 
la catégorie de l’obligation ; on a vu que le subjonctif ne marquait pas 
l’opposition entre les deux domaines pour les deuxièmes et troisièmes 
personnes. 

3) L’obligation. Seule la forme modale est susceptible de véhiculer ce signifié de manière assurée 
(voir les exemples cités en § 1.2.1 ; le subjonctif tend toujours vers le domaine de l’optativo-jussif). 
Il faut en effet que le facteur modal soit présenté comme externe à la fois au locuteur et à l’agent 
de la forme subjonctive. L’objectivation et l’extériorisation de ce facteur passent par la mise en 
emphase d’un motif qui ne relève pas du couple locuteur-allocutaire. De ce point de vue, un 
exemple qui semblait devoir être interprété comme une forme emphatique modale marquant 
l’obligation (quoique n’exprimant pas de motif) doit à présent être rejeté du dossier ; une 
correction de lecture proposée par J.-M. Kruchten744 est à l’origine de ce fait. Le texte que l’on 
lisait : wn-in.f Hr Dd : in-iw i.di.i tAy.i Sri.t n pA war n km.t « et alors il s’écria : ‘est-ce que c’est à ce 
fuyard d’Égypte que je dois donner ma fille ?!’ », doit certainement être compris : 

Ex. 465 P. Harris 500, vo 6,10-11 (= LES 5,7-8) 
in iw.i Hr di.t tAy.i Sri.t n pA war n km.t 
« suis-je vraiment en train de donner ma fille à ce fuyard d’Égypte ? » 

Le contexte est ici assez clair ; le prince du Mitanni s’était engagé à donner la main de sa fille au 
premier jeune homme qui atteindrait la terrasse745. En fonction des règles qu’il a lui-même fixées, 
le prince du Mitanni éprouve alors un certain embarras lorsqu’il se trouve dans l’obligation de 
donner sa fille en mariage au Prédestiné. S’en suit l’interrogation oratoire citée ci-dessus que 
s’adresse le prince à lui-même, avant d’ordonner que le Prédestiné s’en retourne d’où il vient. 
L’interrogation constitue un environnement phrastique favorable à ce type de nuance. 
4) L’engagement. Les cas de formes emphatiques à valeur d’engagement sont très nombreux, en 
particulier dans l’apodose des formules de serment. Le facteur modal est externe au sujet, mais ce 
dernier décide de le prendre moralement en charge en promettant de le réaliser.  

                                                 
744  J.-M. Kruchten (2005 : 49-54). 
745  Cf. P. Harris 500, vo 5,5-6 (= LES 3,8-9) : iw.f Hr Dd n.sn : ir pA nty iw.f r pH pA Sd n tAy.i Sri.t, iw.s n.f r Hm.t 
« et il leur dit : ‘celui qui atteindra la fenêtre de ma fille, elle deviendra sa femme » (litt. « elle sera pour lui en tant que 
femme »). 
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Ex. 466 O. DeM 645, vo 5 (= KRI VI, 160, 15-16) 
i.di<.i> bAk.f m hrw nb nty iw.f r ir.w ( ) m-di<.i> (ex. 305) 
« pour chaque jour qu’il passera chez moi, je m’engage à le faire travailler » 

Lorsque le facteur modal est externe au sujet de la proposition mais que celui-ci est pris en 
charge, le sens qui se dégage de l’emploi de la forme emphatique est généralement — comme on 
l’a vu en § 1.1.2 — celui d’une promesse ou d’un engagement. Cependant, si cet engagement est 
pris à contrecœur par le sujet, on aboutit à l’expression d’une contrainte d’ordre moral : 

Ex. 467 P. Mayer A, vo 8,8-9 (= KRI VI, 818,2-3) 
bwpwy.i ptr ø, inn iw.tn Dd ‘i.g[A]’, gAy.i 
« je n’ai rien vu, mais si vous deviez me dire : ‘mens’, je serai contraint de 
mentir » 

En outre, il est des cas où le sujet ne prend pas en charge ce facteur modal de nécessité 
contraignant au niveau moral (ou plus largement intellectuel), mais se l’applique physiquement : 

Ex. 468 P. Chester Beatty I, ro 5,6-7 (= LES 43, 6-8) 
« alors Isis vint ; elle arriva auprès du nocher Anty après s’être transformée 
en une vieille femme, » iw i.Sm.s m ksks (ex. 312) 
« c’est courbée qu’elle se forçait/qu’elle s’obligeait à marcher » 

La forme i.sDm.f permet alors d’indiquer que le sujet s’impose à lui-même une contrainte, une 
manière d’agir ou de se comporter. Cet exemple permet donc de spécifier une dichotomie 
supplémentaire dans la taxinomie du nécessaire déontique. Il convient en effet de faire la 
distinction entre les cas où le facteur modal externe est pris en charge moralement par le sujet, et 
ceux où il l’est physiquement. Ce constat appelle une dernière remarque : les sous-catégories 
modales dans lesquelles le sujet s’impose à lui-même le facteur modal sont sémantiquement très 
proches. Ainsi, il n’est pas toujours possible, en fonction du contexte énonciatif, de faire le départ 
entre un facteur modal interne ou externe. Par conséquent, il est parfois difficile de trancher entre 
l’expression de la volonté, de l’engagement ou de la contrainte746. L’ Ex. 468 est ainsi traduit par 
P. Cassonnet « qui marchait intentionnellement en se courbant »747. Cette interprétation, qui met 
en avant la catégorie de la volonté, est également défendable. On peut donc affirmer que les 
domaines dans lesquels le sujet s’applique à lui-même un facteur modal de nécessité — que celui-
ci soit d’origine interne ou externe au sujet — sont intimement liés au niveau sémantique ; cela 
permet en outre d’expliquer à rebours le signifié « contraignant » du subjonctif dans l’expression 
de la volonté (cf. § 1.3.1). On aura compris où cela mène : avec la forme subjonctive du néo-
égyptien, le paramètre notionnel d’application interne du facteur modal (modalité boulique) 
rejoint celui de prise en charge (modalité déontique). Cela illustre une fois de plus la 
polyfonctionnalité du subjonctif : il peut être mobilisé dans tous les domaines notionnels où un 
facteur modal de force F+ (en dehors de tout système d’opposition) pèse sur la réalisation du 
procès par un agent. La proposition que je formule concernant la valeur de contrainte physique 
de la forme modale semble en outre confirmée par l’exemple suivant ; dans ce passage, qui paraît 
fonctionner comme une glose ou une explication du terme sémitique sHq, on trouve : 

                                                 
746  La sphère du futur illustre parfaitement ce propos, cf. § 2.2.1. 
747  P. Cassonnet (2000 : 209). 
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Ex. 469 P. Anastasi I, ro 10,2-3 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 92-93) 
‘lorsque que tu te trouvais ici dans l’étable (…) tu as entendu le nom de 
kyky la poussière’ i.Sm.f Hr iwtn nn siA.tw.f 
« c’est qu’il s’efforçait de fouler le sol sans que l’on puisse s’en apercevoir » 
A.H. Gardiner (1911 : 13) ; H.-W. Fischer-Elfert (1986 : 81). 

C. Peust748 a récemment défendu l’idée (en renvoyant à la fois à  Ex. 468 et  Ex. 469) que, si la 
forme i.Sm.f doit normalement posséder un sens « prospectif » (entendu dans le sens général de 
futur), ce n’est pas nécessairement le cas dans les textes littéraires, sans développer ce point plus 
avant. On fait face ici à un problème récurrent dans l’étude des formes modales : le fait que l’on 
ait affaire à une forme modalement marquée ne signifie nullement que celle-ci soit située dans le 
futur ; de là l’utilité de distinguer le temps de la modalité de la portée qu’elle implique 
(rétrospective, simultanée ou prospective). Intégrée dans l’instance narrative, la forme 
emphatique modale (qui relève typiquement du discours) va s’indexer sur le temps du récit tout 
en conservant ses caractéristiques intrinsèques, et l’on observe que la portée de la modalité en 
devient simultanée. 

 
Fig. 31. L’organisation du nécessaire déontique 

Ce bref aperçu de la polysémie modale de la forme emphatique i.sDm.f permet de mettre en avant 
deux points importants. Tout d’abord, il apparaît qu’une taxinomie sémantique permet de rendre 
compte de la multiplicité et de la richesse des effets de sens que peut véhiculer une seule et même 
forme verbale. Ainsi, malgré la grande variété des sens produits, la modalité semble bel et bien 
posséder une réelle unité (qu’illustre à lui seul le subjonctif). D’autre part, l’étude des manifes-
tations linguistiques de la modalité en néo-égyptien montre qu’il est possible d’enrichir 
considérablement la modélisation par l’observation des faits. Cette dialectique sera particuliè-
rement importante dans l’étude de la négation du subjonctif que j’aborde à présent. 
                                                 
748  C. Peust (2007: 71). 
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1.5.2. Le subjonctif négatif : valeur transcatégorielle de la négation d’une forme modale 

L’étude de la négation d’une forme modale comme le subjonctif impose de rendre compte de 
l’interaction entre le facteur modal et la polarité. Plusieurs observations ont déjà été faites sur ce 
point lors de l’étude des quatre grandes catégories de la modalité radicale. Je commencerai par les 
rappeler et les mettre en perspective. Dans le domaine de l’engagement, lorsque le subjonctif est 
nié dans l’apodose d’un serment, on trouve la même valeur d’engagement qu’au positif, mais il 
s’agit alors de la promesse de ne pas accomplir le procès. 

Ex. 470 P. Salt 124, Vo 1,6-8 (= KRI IV, 413,6-10) 
sxA r pA ir.t i.ir.f anx n nb a.w.s r-Dd : mtw.i <di.t> sDm TAty rn.i an iw.f 

rwi m iAw.t.f, didi.tw{i} <m> Xr(t)y, i.n.f, iw pAy.f Sri ir.t m-mitt r-Dd : 
iw.f iTA r-bnr, bn wAH.f m pA xr, xr ptr bw ir.f wAH nAy.f xli m-r-a 
« mémorandum concernant le serment par le maître V.F.S. qu’il a 
prononcé en ces termes : ‘si je me comporte de telle sorte que le vizir 
entende mon nom à nouveau, je serai démis de ma fonction et fait carrier’, 
dit-il. Et son fils fit de même, jurant qu’il serait chassé et qu’il ne pourrait 
demeurer dans la Tombe’. Or vois, il n’arrête toujours pas de s’égosiller » 
Sur ce passage, voir J. Winand (1991). 

Ex. 471 O. DeM 10088, ro 4-vo 3 (P. Grandet 2006 : 282) 
iry.f anx r-Dd : bn aHa wa Hr pH.ty.f m dwA r-sA dwA, iw.f Xr 100 n sxt n St 

« il promit que personne ne pourrait contester sa propriété à l’avenir (sous 
peine) d’être passible de 100 coups de bâton »749 

Comme l’illustrent les deux exemples qui précèdent, on peut montrer (notamment en s’appuyant 
sur l’évolution du formulaire dans les serments des textes juridiques en hiératique anormal ; bn 

iw.f r rx sDm), que ‘la promesse de ne pas réaliser’ une action correspond au fait de ‘se placer 
dans l’interdiction de la réaliser’. Cela conduit naturellement à poser la question de la portée de la 
négation par rapport au foncteur modal. Comme on l’a remarqué, la logique peut ici être de 

                                                 
749  J’émets de sérieuses réserves quant à la traduction proposée par P. Grandet (2006 : 92 : « (Si) quelqu’un ne le 
surveille pas (litt. ne se dresse pas derrière lui) jour après jour, il sera passible de 100 coups de bâton »). Il justifie la 
valeur conditionnelle de la négation bn sDm.f en s’appuyant sur la traduction proposée pour notre serment dans 
J. Černý & S.I. Groll (19843 : 335) ; on trouve une traduction semblable chez W. Helck (2002 : 429) : « [w]enn nicht 
einer hinter ihm steht Tag für Tag, gibt man 100 Hiebe […] ». Je pense qu’il s’agit ici de reconnaître une version — 
certes un peu elliptique, mais le fait n’est pas rare dans les formules de serment, cf. J. Winand (1996a : 136 n. 79) ; 
pour un exemple avec présence de la protase, cf. P. BM 10403, ro 2,4-5 (= KRI VI, 831,3-5) — de la célèbre formule 
aHa Hr px.ty.f « contester la propriété de » (cf. e.g. A.G. McDowell 1990 : 37-38). Si l’auteur de l’ostracon avait voulu 
exprimer une conditionnelle, il aurait certainement recouru au conjonctif ; la chose est bien attestée, voir O. Gardiner 
196, ro 1-4 (KRI V, 502,3-6) : anx n nb a.w.s Dd.n in-mw pn-niw.t : wAH imn [wAH] pA HqA a.w.s, mtw rmT nb aHa Hr 

pH.ty n pA aA […] n imn-m-in.t m dwA sA dwA, iw.f Xr 100 [n s]x, iw.f r.i m qb « serment par le maître V.F.S. qu’a 
prononcé le porteur d’eau pn-niw.t : ‘par Amon, par le Souverain V.F.S., si quiconque conteste la propriété de l’âne 
[…] d’imn-m-in.t à l’avenir, ça me vaudra 100 coups et il m’en coûtera le double’ » ou encore P. Berlin P 10460, ro 9-
11 (= KRI VI, 864,1-3). On notera que le sujet indéfini est exprimé tantôt par wa (ici), tantôt par rmT nb, cf. O. DeM 
62, ro 4-5 (= KRI V, 527,11-12) : iry.f [anx n nb a.w.s] r-Dd bn : aHa rmT nb Hr pH.ty.f m dwA [sA dwA] « il promit par 
le maître V.F.S. que personne ne pourrait contester sa propriété à l’avenir » ; mais l’on rencontre également le 
pronom ky, cf. O. Ashmolean 1933.810, ro 7-8 (= KRI V, 526,2-4) : r-Dd bn aHa ky Hr pH.ty.f « aucun autre ne pourra 
contester sa propriété ». 
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quelque secours. L’obligation d’accomplir un procès peut y être notée □p ; la négation peut porter 
soit sur le foncteur modal (¬□p, e.g. « tu ne dois pas nécessairement te déplacer »), soit sur la 
proposition qui en dépend (□¬p, e.g. « tu dois ne pas t’y rendre »). Le subjonctif négatif en néo-
égyptien entre manifestement dans la seconde catégorie750. Il ne s’agit pas de dire « je ne promets 
pas de faire p », mais bien « je promets de ne pas faire p ». Le facteur modal de nécessité véhiculé 
par le subjonctif s’applique donc à l’ensemble formé par le verbe et sa négation. On peut 
schématiser les choses de la manière suivante : x promet [= facteur modal de nécessité pris en 
charge] que ¬p. On a par ailleurs constaté qu’un axiome de logique modale pouvait aider à 
comprendre le remplacement de la négation du subjonctif (dans le cadre des engagements) par la 
construction bn iw.i r rx sDm. Il existe en effet une passerelle entre le nécessaire et le possible : 
□¬p ≡ ¬◊p. Dans le domaine déontique de l’engagement, il est manifeste qu’il n’y a pas de 
distinction formelle entre ‘la promesse de faire’ et le fait de ‘se placer dans l’interdiction de faire’ 
(ou plus simplement ‘ne pas pouvoir faire’). Le néo-égyptien illustre donc ce lien qui existe entre 
le domaine de l’obligation et de la permission (ou de l’interdiction si l’on considère la polarité 
négative) pour le domaine de l’engagement. Dans le modèle proposé ici, Fmin est bien la négation 
de Fmax : la chose est donc attendue. 

Le sens d’interdiction du subjonctif n’est pas limité aux promesses des serments, on le 
rencontre dans plusieurs textes légaux dès le début du corpus ( Ex. 472 et  Ex. 473) ; c’est 
particulièrement vrai pour la catégorie des décrets qui stipulent des règles d’ordre général : 

Ex. 472 Stèle front. B, l. 18-19 (= W.J. Murnane & Ch.C. van Siclen III 1993 : 96) 
bn ftt.tw.f, bn ia.tw.f, bn {bn} krp.tw.f, bn iaa.tw.f m qD 
« il (i.e. le décret de la stèle) ne pourra être effacé, il ne pourra être lavé, il 
ne pourra être oblitéré, il ne pourra être enduit de plâtre » 
La dittographie de bn s’explique par un saut de ligne. 

Ex. 473 Stèle front. K, l. 12-13 (= W.J. Murnane & Ch.C. van Siclen III 1993 : 24) 
bn Dd n.i tA [Hm.t-nsw.t] wr.t ‘mk wn s.t nfr.t n Ax.t-itn m k.t s.t’, mtw.i 

sDm n.s 
« la grande épouse royale ne pourra me dire ‘regarde, il y a un bel endroit 
pour Ax.t-itn en un autre lieu’, et moi de l’écouter » 

Ex. 474 P. Anastasi V, ro 17,2-3 (= LEM 65,5-6) 
nn Htr.tw.f, bAk m sS, nn wn m-di.f SAy.t 
« il ne pourra être taxé, celui qui travaille dans les écrits, il n’a pas d’impôt à 
payer ! » 

Ex. 475 Inscr. de Kanais C, l. 17 (= KRI I, 69,14) 
nn Xam.tw n.f in rmT nb nty m tA r-Dr.f 
« on ne pourra s’en approcher, qui que ce soit sur terre » (trad. J. Winand) 
J. Winand (1992 : 337). 

                                                 
750  Dans les propositions affirmatives. On verra plus bas qu’il existe une opposition entre la négation du subjonctif 
et l’emploi du verbe tm pour les propositions interrogatives. 



 - 250 - 

Ex. 476 Bloc Karnak Nord, l. 3 (= KRI VI, 533,2) 
bn Ssp n.f sA.f, bn qrs.tw.f Hr imnt.t wAs.t 
« son fils ne pourra lui (i.e. à son père) succéder, ni être enterré à l’occident 
de Thèbes » 

Ex. 477 Décret de Nauri, l. 26-27 (= KRI I, 50,6-7) 
nn thm.tw.w in kAwy, nn wn th.tw r.sn m sA [n sA] 
« ils ne pourront être réquisitionnés par d’autres, il est interdit que l’on s’en 
prenne à eux de génération en génération » 
Voir A. David (2006 : 22) qui note « the directive tone of the decree is 
rendered by a deontic modality, not an imperative (‘do not interfere’), nor 
a performative (‘I command you not to interfere’). » Elle nomme 
performatif ce que j’appelle ‘verbe de manipulation’, mais l’analyse du 
texte n’en demeure pas moins strictement identique. 

Ce dernier exemple est du plus grand intérêt pour rendre compte d’une autre signification de la 
négation du subjonctif ; on voit en effet que, dans ce texte en néo-égyptien partiel, c’est la 
négation de non-existence qui est employée devant le second subjonctif751. Si l’on sait qu’il s’agit 
de la forme pleine qui pourra aboutir au morphème mn du néo-égyptien, l’intérêt qu’elle possède 
dans ce contexte est de permettre d’établir le pont sémantique entre la valeur d’interdiction et la 
valeur d’impossibilité de la négation du subjonctif. Pour décrire les choses simplement, il suffira 
de remarquer que, avec l’expression de l’interdiction, on est dans un schéma : ¬◊ Agent[ p]. Cela 
peut être glosé, dans un cadre déontique, par ‘il est interdit à un agent de réaliser p’. Tout l’intérêt 
de la négation nn wn dans ce contexte est d’indiquer formellement que la négation de la 
possibilité peut être extériorisée par rapport au couple agent-procès, et dès lors signifier une 
relation qui sera représentée de la sorte : ¬◊ (Agent[ p]). Dans un cadre déontique, comme celui 
du décret de Nauri, cette expression peut être traduite par ‘il est interdit de’, ‘il n’est pas permis 
que’. Cependant la construction, et ce dès l’égyptien de la première phase752, permet également 
d’exprimer plus largement une négation de type épistémique (voire aléthique dans certains 
contextes), c’est-à-dire ‘il est impossible que’ (valeur qui dérive directement du signifié de non-
existence de cette négation). Comprise en ce sens, il ne s’agit plus de nier la possibilité pour un 
agent de réaliser un procès, mais de nier en bloc la possibilité de réalisation du procès par un 
agent. On prendra un premier exemple pour illustrer ce phénomène en néo-égyptien ; il est tiré 
d’un célèbre passage du conte du Prédestiné. 

La princesse, après qu’elle a entendu que l’on envisageait de lui enlever le Prédestiné qui 
devait, selon les règles fixées par le père, l’épouser, s’écrie : wAH pA ra-Hr-Ax.ty, mtw.tw nHm.f m-

                                                 
751  P. Vernus (1985 : 153 n. 1) traitant de la distinction entre les prédicats de non-existence nn, n wnt et nn wn du 
moyen égyptien explique que « [c]e qui les différencie, c’est d’abord des nuances stylistiques, nn wn étant la forme 
pleine (…), et aussi la dynamique de la langue, n wnt étant obsolète (pas d’aboutissement en Néo-égyptien), nn 
prédicatif tendant à se marginaliser devant nn wn qui donne le morphème usuel du néo-égyptien, mn ». 
752  On verra l’exemple célèbre de Sinouhé : nn wn mwt.k Hr xAs.t « il est impossible que tu meures à l’étranger » 
P. Berlin 3022, l. 197 (= R. Koch 1900 : 62,12). Voir également dans Le pâtre et la déesse, l. 15-16. Dans le corpus 
néo-égyptien, il faut mentionner l’exemple de O. Vienne 3722a, l. 8 (= LES 91,5-6) [LAC.] nn wn sAH-tA.i st [LAC.] « il 
n’est pas possible que je l’atteigne ». La traduction de J. von Beckerath (1992 : 104) gomme toute valeur modale 
« nicht erreiche ich es » ; W.K. Simpson (2003 : 113) traduit « I would not reach it ». 
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di.i, nn iw.i r wnm, nn iw.i r swr, iw.i r mw.t m tA wnw.t « par Rê-Horakhty ! si on me l’enlève, 
je ne mangerai plus, je ne boirai plus et je mourrai dans l’heure » (LES 5,10-12). L’auteur a ici 
recouru au futur III ; il s’agit d’une assertion forte concernant le futur : la princesse indique ses 
intentions personnelles. On contrastera cet extrait avec les paroles que cette même princesse 
prononce après avoir appris que son père comptait tout de même faire assassiner l’Égyptien :  

Ex. 478 P. Harris 500, vo 6,15-16 (= LES 5,14-16) 
wAH pA ra mtw.tw {r} smA.f, Htp pA Sw, iw.i mwt.kwi 753, nn iry.i wnw.t 

anx.kwi m HAw Hr.f 
« par Prê ! si on le tue, je serai morte au coucher du soleil ; je ne pourrais 
pas rester en vie une heure en plus que lui » 

La princesse présente ici les choses d’une manière différente : après qu’elle avait expliqué à son 
père ce qu’elle avait l’intention de faire si l’on tuait l’homme qui lui était destiné (ne plus manger, 
ne plus boire), elle insiste sur le fait que le soir même elle entend être morte, et donne à cela une 
justification pleine de modalité. En effet, dans la proposition qui suit, elle n’emploie pas la 
négation du futur III (*nn iw.i r ir.t wnw.t anx.kwi m HAw Hr.f ) qui indiquerait son intention, 
voire sa volonté — comme dans sa première intervention —, mais emploie le subjonctif, qui 
revêt ici une forte nuance épistémique d’impossibilité. Il ne s’agit manifestement ni d’une 
interdiction, ni de l’expression d’une incapacité quelconque : il se fait qu’il est impossible, pour un 
motif qui la dépasse, qu’elle reste en vie. Ce tour n’est pas très représenté en néo-égyptien 
complet dans les propositions indépendantes, mais l’exemple suivant peut certainement être versé 
au dossier : 

Ex. 479 P. BM 10052, ro 4,24 (= KRI VI, 778,3-4) 
ir pA mAa{.t} nty iw.i r Dd.f, bn Dd rmT nb i.ptr.i irm NP 
« en ce qui concerne l’évidence que je vais affirmer, aucune personne que 
j’ai vue avec NP ne pourrait (en) disconvenir » 
Cet exemple est cité par J. Černý & S.I. Groll (19843 : 337), qui en donnent 
une interprétation peu probable : ir pA mAa.t nty iw.i (r) Dd.f bn Dd<.i> 

rmT nb i.ptr.i irm A « what I am going to say is true. (I) can not tell who 
all the people I saw with A were ». Outre le fait qu’il ne peut s’agir dans ce 
texte du substantif mAa.t dans la mesure où ce lexème est précédé de 

                                                 
753  Il est difficile de savoir quelle valeur il convient de donner à Htp dans ce contexte. Si l’on accepte, avec J. Winand 
(1996a : 125-126), de faire de iw.i mwt.kwi un présent I circonstanciel, celui-ci serait rhématisé par la forme 
emphatique Htp. En l’absence de marque morphologique, il n’est cependant pas aisé de se prononcer sur le caractère 
modal (ou non modal) de cette forme. Au vu de la date de rédaction du texte, il est possible qu’il s’agisse de la forme 
emphatique prospective sDm.w.f, neutre du point de vue de la modalité. Il semble en effet préférable de considérer 
que cette forme ne véhicule pas de nuance modale particulière (il s’agit de la marque d’une assurance pour le futur ; 
un domaine qui, dans les énoncés non marqués, relève du futur III ; pour le moyen égyptien, cf. P. Vernus 1990b : 
35). Il en va de même pour l’emploi du verbe mwt dans le discours placé dans la bouche des Hathors au début du 
conte : mwt.f n pA msH m-r(A)-pw pA HfAw mitt pA iw « c’est à cause du crocodile, du serpent ou du chien qu’il 
mourra » P. Harris 500, vo 4,4 (= LES 1,6-7). Dans un contexte exactement similaire, voir P. d’Orbiney, ro 9,9 (= 
LES 19,10-11) qui possède plus de tours néo-égyptiens et opte pour la forme périphrasée du verbe, i.ir.s mwt. Dans 
le corpus de P. Cassonnet (2000 : 218-219), les attestations du Prédestiné paraissent être les seules formes 
emphatiques non périphrasées sans valeur modale. 
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l’article pA et repris dans la relative par le pronom du masculin, la 
thématisation telle qu’elle est envisagée n’offre guère de sens. 

Dans le contexte d’un interrogatoire, le locuteur n’est pas dans une position qui lui permet de 
prononcer une interdiction. Il s’agit donc assurément une fois encore de la négation de la 
possibilité du procès. Il semble dès lors évident que la négation du subjonctif a pu à la fois 
signifier l’interdiction pour un agent de réaliser un procès sur le plan déontique et l’impossibilité 
épistémique de la réalisation de ce procès. Cette négation illustre donc un moyen d’expression 
transcatégoriel de la modalité en permettant à la fois l’expression d’une modalité radicale et d’une 
modalité assertive. 

Si cette valeur de la négation est peu attestée dans les textes en néo-égyptien complet, elle 
abonde en revanche dans les registres du néo-égyptien mixte et partiel. C’est particulièrement vrai 
pour les textes qui énoncent des vérités générales possédant, aux yeux des anciens Égyptiens, un 
caractère inéluctable. Les deux exemples suivants illustrent ce signifié : 

Ex. 480 Inscription de sA-mwt, H13-14 (= ASAE 1966 : 48) 
twi Dd r sr m HA.t.f : sw nxt, bn tk.f 
« je dis au sujet du haut fonctionnaire au moment où il sévit : ‘si puissant 
soit-il, il ne pourra pas causer de préjudice » (trad. P. Vernus) 
Sur l’ensemble de ce passage, voir P. Vernus (1978 : 123-126). Le verbe tk 
équivaut en égyptien de tradition à l’expression TAy m Hwra. 

Ex. 481 P. Lansing, ro 12,10-11 (= LEM 112,1) 
aSA.w rmw.w r Say n wDb ° nn in.tw pH.wy.w ( ) 
« les poissons (y) sont plus nombreux que le sable de la rive, il est 
impossible d’atteindre leur limite » 

Ex. 482 P. BM 10474, ro 22,22-23,1 (= V.P.-M. Laisney 2007 : 355) 
m ir pwy r aq n-Hr.f, iw bn mA.k ir.n.f 
« ne te précipite pas (litt. ne t’envole pas) pour le prendre de front, quand il 
t’est impossible de voir ce qu’il a fait » 
P. Vernus (2001 : 323). Pour un commentaire paléographique sur la forme 
relative ir.n.f, voir V.P.-M. Laisney (2007 : 203). 

Ex. 483 P. Sallier 1, ro 2,1 (= LES 87,1-2) 
nn hn.f [sw] n nTr nb nty m pA [tA r-Dr].f wpw imn-ra nsw[.t]-nTr[.w] 
« il ne pouvait s’appuyer sur aucun dieu de la terre entière si ce n’est 
Amon-Rê roi des dieux » 
La traduction de W.K. Simpson (2003 : 70) ne reconnaît aucun signifié 
modal au passage : « [h]e does not rely upon any god ». 

Comme on le constate, l’impossibilité de réalisation d’un procès n’est pas située dans le temps ; 
en d’autres termes, le méta-prédicat exprimé par nn (bn) ‘il est impossible que’ peut s’indexer sur 
le temps de l’instance d’énonciation dans lequel il apparaît (cette possibilité découle certainement 
de l’étymologie de la construction). Un exemple tiré des Chants d’amour permettra de confirmer 
l’interprétation générale : 
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Ex. 484 P. BM 10060, ro 4,11 (= B. Mathieu 1996 : pl. 11) 
ib.i mxA.y n HAty.k, nn wAy.i r nfr.k 
« mon désir est lié à ton cœur, je ne pourrais m’éloigner de ta beauté » 
Pour le sens de mxA, voir B. Mathieu (1996 : 74 n. 217). On se reportera 
également au Chant d’Antef, ro 7,3. 

Cet exemple (qui sous bien des aspects est proche de celui du Prédestiné, cf.  Ex. 478) montre que 
le sujet affirme l’impossibilité dans laquelle il se trouve de s’éloigner de la femme qu’il aime. Cette 
impossibilité a déjà cours au moment d’énonciation (ib.i mxA.y n HAty.k), mais possède une 
validité générale qui vaut également pour le futur. Or, on possède deux passages parallèles à ce 
texte qui illustrent assez directement les deux dimensions évoquées ci-dessus, à savoir 
l’impossibilité générale qui est déjà valide au moment d’énonciation, et le fait que cela restera vrai 
dans le futur :  

Ex. 485 O. Gardiner 339, ro 4 (= B. Mathieu 1996 : pl. 27) 
iw.i r-gs.f, bw wA[y.i r.f] 
« je suis à tes côtés, je ne m’éloigne pas de toi » 

Ex. 486 P. BM 10060, ro 5,7 (= B. Mathieu 1996 : pl. 12) 
Dd.n : nn iw.i r wAy, iw Dr.t m Dr.t 
« nous avons dit : ‘je ne m’éloignerai pas ; main dans la main’ » 
B. Mathieu (1996 : 76 n. 232) a expliqué l’absence de pronom suffixe dans 
la proposition circonstancielle en raison de la nature de l’engagement qui 
est réciproque. 

Ces deux textes décomposent en quelque sorte les deux dimensions de la forme modale nn sDm.f. 
Ils expriment, d’une part, une vérité générale qui est valide au moment d’énonciation et à partir 
de laquelle on peut inférer une impossibilité — c’est l’occasion de souligner une première fois les 
liens (par ailleurs bien étudiés) entre l’aoriste négatif et la notion d’impossibilité — et, d’autre 
part, la validité que le locuteur accorde à cette impossibilité pour le futur. 

Une explication de même nature permet d’expliquer les liens qui existent entre la négation de 
l’inaccompli n sDm.n.f et la négation nn sDm.f en moyen égyptien754. Ce n’est pas ici le lieu 
d’entrer dans le détail de l’analyse de cette opposition, mais on notera que P. Vernus avait déjà 
souligné une forte proximité entre le sens des deux constructions : « the negative construction 
n(n) sDm(.w).f is well established in the same environment as the negative construction n sDm.n.f. 
Now, since the latter construction basically conveys a modal meaning of impossibility, in the past, 
the present or the future, it seems that n(n) sDm(.w).f, when used in close parallelism with it, 
must display some modal meaning as well. »755 Ce fait pourrait en outre permettre de justifier 
l’existence de la forme nn sDm.n.f (au moins dans certains de ses emplois) : il n’est pas invraisem-
blable, mais cela doit rester du niveau de l’hypothèse à ce stade, que la négation nn sDm.n.f 

                                                 
754  Il est assez frappant de constater que les deux constructions devant lesquelles on trouve la négation n wn.t 
soient précisément le subjonctif et l’inaccompli sDm.n.f, voir M. Gilula (1970 : 211). 
755  P. Vernus (1990b : 127-129). Sur les relations entre aspect et modalité, voir J. Winand (2006 : 362-363). 
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consiste, dans les faits, en un surcodage du facteur modal d’impossibilité (éventuellement teinté 
d’une dimension temporelle)756 : 

Ex. 487 Stèle de Kouban, l. 9-10 (= KRI II, 355,6) 
« si quelques-uns des NF s’en vont dans sa direction (i.e. de la mine d’or), 
ce n’est que la moitié d’entre eux qui la rejoint ; ils sont morts de soif sur la 
route (…) » nn gm.n.w Xr.t.sn n swr 
« il leur a été impossible de trouver ce qu’il leur fallait à boire » 
Cette forme est également présente e.g. dans le Décret de Nauri, l. 28 (= 
KRI I, 50,11-12), nn ft.n.i, nn mhy.n.i m Hn.wt Hr mw Hr tA « je ne pourrais 
me détourner ou être oublieux de devoirs sur eau comme sur terre ». 

Les différents cas qui viennent d’être présentés suffisent à montrer (me semble-t-il sur des bases 
solides) que la négation du subjonctif (à côté de ses autres significations) pouvait être employée 
pour exprimer une impossibilité catégorique relevant du domaine épistémique (et non du 
déontique), dans la mesure où c’est la possibilité même du procès qui est niée, sans que l’agent ne 
joue un rôle direct dans ce phénomène. Quant au nombre d’occurrences relativement faible de la 
négation bn sDm.f en proposition indépendante, il peut s’expliquer aisément : dans le champ de 
l’impossibilité, cette construction entre dans un système d’opposition avec la négation de 
l’inaccompli bw ir.f sDm (non marquée) et la construction modale bn iw.f r rx sDm qui développe 
des sens très proches de ceux véhiculés par le subjonctif négatif en néo-égyptien (cf. § 3). Mais la 
négation bn sDm.f est en revanche bien attestée en fonction circonstancielle. 

1.5.2.1. La négation du subjonctif dans les propositions circonstancielles 

L’analyse de la négation du subjonctif dans les propositions circonstancielles pose d’épineux 
problèmes. Ils sont très directement liés à la question de la langue employée dans les différents 
genres littéraires et à l’évolution du marquage de la dépendance en fonction des genres textuels. 
Pour poser clairement les termes du problème, il faut partir de l’analyse des constructions où 
l’infinitif est le sujet d’une prédication de non-existence : nn sDm « sans entendre ». On sait que, 
en moyen égyptien757, cette construction peut être employée en fonction circonstancielle 

                                                 
756  Je me garderai d’aborder dans cette étude les questions posées par des formes caractéristiques de l’égyptien de 
tradition qui posent des problèmes à ce jour irrésolus. Il est en effet souvent extrêmement difficile d’être assuré de la 
motivation présidant à l’emploi d’une négation plutôt que d’une autre. Ainsi, pour ne prendre qu’un exemple, dans la 
Stèle à Osiris et aux dieux de Ramsès IV (Stèle Caire JE 48831, l. 15-19 = KRI VI, 23,11-15), on trouve se succédant : 
la négation du perfectif, la forme nn sDm.f et la forme nn sDm.n.f. Et, dans ce passage qui s’apparente à une 
confession négative du Livre des morts (§125 ; voir en dernier lieu B. Claus 2005), il ne semble pas possible de 
déceler quelque différence fonctionnelle que ce soit. Il n’est pas même assuré que les formes nn sDm.f soient à 
comprendre comme des subjonctifs négatifs ; il pourrait s’agir d’une graphie renforcée de la négation n sDm.f du 
perfectif. La possibilité d’une compilation n’est pas non plus à négliger dans le contexte de ce document. Ce 
phénomène est à rapprocher de ce que l’on trouve dans la Stèle de l’an 4 (Stèle Caire JE 48876, l. 8-13 = KRI VI, 
18,7-15). M. Korostovtsev (1947 : 170-171) interprétant toutes ces négations comme équivalentes (du point de vue 
du signifié) à des perfectifs invoque des raisons d’ordre « calligraphique ». 
757  Voir e.g. M. Malaise & J. Winand (1999 : § 701). 
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asyndétique. Ce phénomène bien documenté est encore attesté dans les textes faisant appel au 
néo-égyptien mixte et partiel758 : 

Ex. 488 Bataille de Qadesh, § 20 (= KRI II, 9,9) 
dans la description de Pharaon : iy Hb.n.f xft-Hr, nn Dd m aba 
« qui revient après avoir triomphé face-à-face, sans se vanter » 
Sur le topos de la vantardise, voir L. Coulon (1999 : 118). 

Ex. 489 P. d’Orbiney, ro 13,5 (= LES 23,3-4) 
iw.f Hr ir(.t) 3 rnp.wt n wxA.f nn gm.f 
« et il passa trois années à le chercher, sans le trouver » 
Sans présager de la suite de l’analyse, il faudrait être assuré qu’on n’a pas 
affaire dans cet exemple à la négation du subjonctif avec un objet non 
exprimé : nn gm.f ø « sans qu’il ne puisse (le) trouver ». En effet, à l’état 
pronominal, on attendrait plutôt nn gm.t.f avec la marque de la dentale. 
Cela ne constitue cependant pas un argument suffisant : en LES 18,1, la 
dentale est absente à l’état pronominal du même verbe. 

Toutefois, cette fonction circonstancielle asyndétique ne correspondant plus aux exigences 
systémiques du néo-égyptien concernant le marquage de la dépendance, la construction nn sDm 
sera remplacée par la construction iw bn sDm dans laquelle on observe l’utilisation du morphème 
iw de dépendance circonstancielle et à la négation récente759. Ainsi, si l’on trouve la construction 
nn sDm dans la partie introductive de la bataille de Qadesh ( Ex. 488), la construction récente est 
pour sa part attestée dans le corps même du récit, qui est plus largement ouvert au néo-égyptien 
complet760 : 

Ex. 490 Bataille de Qadesh, § 182-183 (= KRI II, 59,1-9) 
di.i Hms.tn m nAy.tn dmi, iw bn ir.t wpw.t n waw 
« je vous ai autorisé à rester dans vos villages, sans faire le service 
militaire » 
Le P. Sallier 3, ro 6,4 comprend ce passage autrement iw bw ir.t.tn wpw.t n 

waw « alors que vous n’aviez pas encore accompli votre service militaire ». 
Mais ce document conserve également la construction récente, cf. e.g. 
P. Sallier 3, ro 2,4 (= KRI II, 35,6) iw bn thA Hr sxr.w n rA.k « sans passer 
outre les desseins de ta parole » 

Cette construction avec l’infinitif est parfaitement neutre du point de vue de la modalité : elle se 
borne à constater l’inexistence d’un procès sans se prononcer sur sa possibilité ou tout autre 
nuance modale. L’exemple suivant fera apparaître plus clairement la problématique envisagée ici : 

                                                 
758  Voir peut-être également O. Vienne 3722a, ro 10 (= LES 91,8) [LAC.] nn wnm, nn swr{.tw} nn k[LAC.] « sans 
manger, sans boire, sans [LAC.] ». On notera la remarque de A.H. Gadiner (1932 : 91a) « [p]erhaps omit ; or else 
insert it after  » ; J. von Beckerath (1992 : 104) et W.K. Simpson (2003 : 113 n. 3) comprennent nn + INF. 
759  Sur ce point, voir déjà M. Gilula (1970 : 210 n. 4). 
760  Les deux constructions sont également attestées, e.g. dans le Décret d’Horemheb (l. 24 : nn ir.t rnp.t m Ab r rdi.t 

srf n rmT « sans faire une année de relâche pour permettre aux gens de souffler » ; l. 25 : iw bn wAH dHr n [rmT nb] 
« sans laisser de peau à [personne] »). 
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Ex. 491 P. Harris 500, vo 8,1-2 (= LES 7,14-15) 
pr pw ir.n wa[-n HfAw m t ° °Ay.f] TpH.t  r psH pA Sri  isT tAy.f Hm.t Hms.ti r-

gs.f, nn nma.s 
« alors un serpent sortit de son trou pour mordre le jeune homme, mais sa 
femme était assise à ses côtés, il lui était impossible de dormir » 

Dans ce passage, où je comprends la forme nn sDm.f comme la négation du subjonctif, on 
pourrait défendre l’idée que l’on a affaire à la négation de non-existence avec un infinitif suivi 
d’un agent exprimé au moyen du pronom suffixe : littéralement « sans son fait de dormir ». Le fait 
de retenir cette interprétation possèderait cependant de lourdes conséquences. On aura 
évidemment compris le raisonnement suivi : dans la mesure où l’on rencontre, le fait est avéré, la 
construction iw bn sDm comme version récente de nn sDm, et où l’on accepte, d’autre part, 
l’existence d’une prédication de non existence avec un sujet suffixé nn sDm.f en fonction 
circonstancielle dans les textes littéraires, il faudrait considérer comme possible une combinaison 
des deux constructions. Le morphème de dépendance pourrait être employé devant la négation 
bn suivie d’un infinitif avec un sujet suffixé, et cela aboutirait à la construction iw bn sDm.f, 
strictement identique d’un point de vue formel à la négation du subjonctif dans une 
circonstancielle. Toutefois, cette hypothèse me semble devoir être écartée pour plusieurs raisons. 
Tout d’abord, et pour revenir à l’ Ex. 491, on s’explique mal la raison de l’apparition d’une 
expression de l’agent suffixé à l’infinitif alors que ce dernier est coréférencé à celui de la 
proposition principale. Deuxièmement, dans la construction iw bn sDm.f, l’expression du sujet est 
parfois nominale, comme dans l’exemple qui suit : 

Ex. 492 P. Harris 500, vo 4,5-6 (= LES 1,9-2,1)  
wn-in Hm.f a.w.s Hr di.t qd[.tw n.f wa-n pr] n inr Hr xAs.t, iw.f apr m rmT m 

x.t nb.t nfr.t n pr-nsw.t a.w.s, iw nn pr pA Xrd r bnr 
« alors sa Majesté V.F.S. lui fit construire une maison en pierres sur la 
montagne, celle-ci était pourvue de gens et de toutes sortes de bonnes 
choses du palais royal V.F.S., et l’enfant ne pouvait pas sortir à l’extérieur » 
Partiellement cité par J. Winand (1992 : 218) qui a relevé dans son corpus 
neuf exemples de subjonctifs dans des propositions circonstancielles 
introduites par iw (p. 220). 

Outre le fait que la construction iw nn sDminf. SN serait pour le moins curieuse, et, pour tout dire, 
difficilement envisageable dans le système linguistique néo-égyptien, il semble que l’économie du 
récit du Prédestiné s’accommode parfaitement d’une nuance modale dans cet exemple : à la suite 
du destin néfaste qui lui avait été prédit, sa Majesté a fait construire une maison en pierre dont 
son fils ne pouvait sortir. On trouverait donc ici la valeur d’interdiction bien documentée dans les 
emplois indépendants de la négation du subjonctif. On ajoutera à cela que la construction est par 
ailleurs bien attestée dans les documents de la pratique où, en fonction du sens que revêtent ces 
emplois (cf. infra), il ne peut s’agir que de la négation du subjonctif en fonction circonstancielle. 
Ces faits constituent un faisceau d’indices que j’ai jugé suffisant pour considérer que les 
constructions iw bn sDm.f devaient également représenter la négation du subjonctif en fonction 
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circonstancielle dans les textes littérairement élaborés761. C’est à l’intérieur de cette catégorie 
textuelle que je commencerai l’examen de la négation du subjonctif en fonction circonstancielle. 

Il n’est pas étonnant de retrouver dans cette position syntaxique les valeurs que l’on a pu 
dégager pour la négation du subjonctif dans les propositions indépendantes. On observe ainsi 
non seulement l’expression de l’impossibilité épistémique762 décrite ci-dessus ( Ex. 493 et  Ex. 494), 
mais également la négation de la volonté impliquant un effort sur soi763 (cf.  Ex. 495) : 

Ex. 493 P. d’Orbiney, ro 7,4 (LES 24,4-6) : 
ptr iw.i {H}r xpr m wa n kA aA, iw.f m in nb nfr, iw nn rx.tw pAy.f sxr 
« Écoute ! je vais me transformer en un grand taureau, à la robe de toute 
beauté et dont on ne peut connaître le dessein » 

Ex. 494 P. d’Orbiney, ro 10,10-11,1 (= LES 20,12-14) 
iw.tw Hr xpr aHA{wty} m-di.sn m-mn.t, iw nn rx.sn pA nty iw.sn (r) ir.t.f 
« et l’On commença à s’en prendre à eux quotidiennement, sans qu’ils ne 
puissent savoir quoi faire » 

Ex. 495 P. d’Orbiney, ro 7,4 (= LES 16,9-10) 
ix pAy.k iy.t m-sA.i r Xdb ø m grg, iw nn sDm.k rA.i Hr mdw 
« pourquoi me poursuis-tu pour (me) tuer à tort, sans que tu ne prétendes 
m’écouter parler » 

On soulignera que les textes littéraires, en particulier les contes et poèmes, attestent une 
construction particulière qu’il faut envisager quelque peu dans le détail. J’en prendrai une 
première paire contrastive : 

Ex. 496 P. d’Orbiney, ro 8,1 (= LES 17,5-6) 
iw.f Hr aHa Hr rmi.t n.f qA{.t} nn rx.f DAy r pA nty pAy.f sn Sri im m-Dr nA 

msH.w 
« et il se mit à pleurer très fort pour lui ; il ne pouvait traverser jusque là où 
se trouvait son frère cadet à cause des crocodiles » 

                                                 
761  Fr. Neveu (1996 : 163) est déjà revenu sur la prétendue impossibilité de rencontrer le subjonctif après le iw 
circonstanciel (cf. e.g. P.J. Frandsen 1974 : 15). Voir A. David (2006 : 76-77) pour un status quaestionis sur cette 
construction (qui se limite à reprendre les différentes positions déjà défendues). 
762 En plus des exemples cités, voir peut-être dans le Décret d’Éléphantine, l. x+11 (= KRI V, 344,13) ; le texte suit 
malheureusement une lacune, ce qui explique la difficulté de rendre compte du sens de la circonstancielle : iw bn di.i 

n.f x.t nb Hr  « ?sans que je puisse lui donner quoi que ce soit sur ? ». 
763  On verra également Décret de Nauri, l. 74-77 (= KRI I, 55,14-56-1) xr ir NF nb (…) n tA Hw.t ND nty iw.f r 

di.t tp-n-iAw.t nb n tA Hw.t ND m Sb n ky (…) iw bn mAa.f n wsir pA(y.)f nb m tA Hw.t ND, ir.tw hpw r.f « et 
concernant tout NF (…) du temple de ND qui vendra tout bétail du temple de ND à un autre, ne voulant pas le 
sacrifier à Osiris son maître dans le temple de ND, que la loi lui soit appliquée ». On trouve la même construction 
aux lignes 60-61. Il faut noter que la construction iw nn + INF. est également attestée dans ce texte, et il semble dès 
lors légitime d’opposer les deux constructions, cf. l. 42 : iw nn rdi.t DAy.tw tA r.sn in nb « sans laisser personne 
intervenir contre eux ». Pour la négation de la volonté, voir encore Stèle Turin 50058, l. 6 (= KRI III, 772,16-773,1) 
iw.i Hr aS n TAw nn iw.f n.i ( ) « et j’ai crié après la brise, sans qu’elle n’accepte de venir à moi ». On 
rapprochera ce passage de l’emploi du subjonctif emphatique à valeur volitive dans une proposition circonstancielle, 
cf. e.g. P. Bologne 1094, ro 3,8 (= LEM 3,15) ‘si l’on passe la journée à t’éduquer, et bien tu n’écoutes aucun 
enseignement’ iw i.ir.k <m> pAy.k sxr « et tu ne veux agir qu’à ton idée ». 
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Ex. 497 P. Chester Beatty I, ro 4,4-5 (= LES 41,12-14) 
ir ink, ink swtx (…) xr twi smA pA {pA} xfty n pA-ra m-mn.t, iw.i m-HA.t n 

wiA n HH.w, iw nn rx nTr nb ir.f 
« en ce qui me concerne, je suis Seth (…). Je tue l’ennemi de Prê chaque 
jour tandis que je suis à l’avant de la barque des Millions, alors qu’aucun 
autre dieu ne pourrait le faire » 

On constate que dans l’exemple du Conte des deux frères ( Ex. 496), c’est la négation nn sDm.f 
qui est employée, alors que dans le texte plus récent d’Horus et Seth, c’est la construction iw nn 

sDm SN. On pourrait donc vouloir tirer argument de cette paire minimale en faveur de 
l’interprétation des deux constructions comme des prédications de non-existence suivies de 
l’infinitif. Cependant, les arguments avancés plus haut tiennent toujours : pourquoi trouverait-on 
l’expression pronominale du sujet coréférencé au sujet de la principale dans le premier exemple, 
et comment rendre compte de la construction iw nn rxinf. SN sDm en néo-égyptien ? L’explication 
est peut-être ailleurs : il me semble que l’on trouve ici une forme de surcodage qui insiste sur 
deux facettes complémentaires de l’impossibilité : l’incapacité de l’agent à réaliser le procès en 
raison d’un facteur interne (rx + INF.) et sa stricte impossibilité (nn sDm.f ). Dans l’ Ex. 496, il est 
évidemment possible de traverser, mais en raison de la présence des crocodiles, un facteur interne 
à l’agent conduit à l’impossibilité. De même c’est l’incapacité des autres dieux qui conduit à 
l’impossibilité de réaliser le « travail » de Seth. Ces deux facettes, que le français exprime à travers 
un seul et même opérateur modal, le néo-égyptien pouvait les décomposer. Ce processus de 
surcodage est d’autant plus probable que le verbe rx, employé comme auxiliaire modal (cf. § 3.2), 
a rapidement évolué vers le domaine de l’impossibilité générique ; cela a donc pu permettre aux 
deux procédés (emploi de rx et négation du subjonctif) de se renforcer mutuellement dans le 
domaine modal de l’impossibilité. 

On ajoutera à ces deux exemples le cas suivant qui provient du conte rapportant la querelle 
entre Apophis et Séqenenrê. Le roi de Thèbes y fait part à ses sujets du message que lui a envoyé 
Apophis concernant le vacarme hippopotamesque, et ses sujets réagissent de la manière suivante : 

Ex. 498 P. Sallier 1, vo 1 (= LES 89,2-4) 
aHa.n.sn gr m rA wa m A.t aA(.t), nn rx.sn [wSb] n.f {Hr} nfr m-rA-pw bin 
« ils se turent alors comme un seul homme durant un long moment, sans 
qu’ils ne puissent lui répondre en bien ou en mal » 

Une fois de plus, les sujets ne sont pas capables de parler, mais cela en raison d’un facteur qui les 
dépasse et qu’ils ne peuvent maîtriser, les deux faces de l’impossibilité sont donc mobilisées. De 
même, dans la poésie amoureuse, on trouve l’exemple suivant : 

Ex. 499 P. BM 10681, vo C 1,8-9 (= B. Mathieu 1996 : pl. 1) 
sw m sAH-tA n pr n tAy.i mw.t ° nn rx.i Sm.t n.f ° 
« il est voisin de la maison de ma mère, et il m’est impossible de 
m’approcher de lui » 

Cet exemple montre à nouveau que ce sont tous les domaines de l’impossibilité qui sont en 
cause ; depuis l’incapacité par peur de représailles jusqu’à l’interdiction. On trouvera encore deux 
formes de confirmation de l’interprétation proposée pour les textes précédents. La première est 
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que, lorsque le sujet du subjonctif ne joue aucun rôle dans l’origine de l’impossibilité, l’auxiliaire 
rx + INF. n’est pas employé : 

Ex. 500 P. Chester Beatty I, ro 13,5-6 (= LES 54,16-55,3) : 
 wn.in Hr Hr mDH n.f wa br n aS, iw.f sqH.f m qD, iw.f xAa.f r pA mw m tr n 

rwhA, iw nn ptr sw rmT nb nty m pA tA r-Dr.f 
« alors Horus se tailla un bateau en pin, il l’enduisit de plâtre et le mit à 
l’eau à la tombée de la nuit, sans que personne ne puisse le voir dans 
l’ensemble du pays » 

La seconde réside dans le fait que, même dans des textes empruntant largement à l’égyptien de 
tradition, la négation du subjonctif peut être employée en fonction circonstancielle dans un sens 
indubitablement modal. Ainsi, dans le cas qui suit, on ne peut avoir affaire qu’à une promesse 
négative en raison du formulaire employé ; on retrouve donc très exactement le même signifié 
que dans les emplois indépendants du subjonctif négatif dans ce contexte juridique : 

Ex. 501 Stèle de Bilgai, vo 3 (= KRI IV, 342,3) 
[LAC.] mi-qd pr imn n NR iw bn mdw sn sn.t wa nb n hAw.i i[m.s D.t] 
« [LAC.] comme le temple d’Amon de NR, sans que ni frère, ni sœur, ni 
personne de mon entourage ne puisse en discuter à jamais » 

Dans les textes relevant du domaine de la pratique, la négation du subjonctif n’est pas représentée 
par un grand nombre d’attestations764 en fonction circonstancielle. Ce fait est certainement à 
mettre en rapport avec le développement considérable de l’auxiliaire NÉG. rx + INF. dans 
l’expression de l’impossibilité pour cette documentation. Cependant, lorsqu’un locuteur entend 
exprimer le sens d’une impossibilité stricte, c’est bien à la construction iw bn sDm.f qu’il recourt 
(du moins jusqu’à la fin de la XXIe dynastie). Je commencerai par présenter deux cas qui sont 
assurés avant de passer en revue différents passages plus problématiques. Le premier exemple 
provient d’un ostracon au contenu relativement complexe765. Comme l’a montré W. Helck, ce 
texte témoigne certainement de l’existence de « Kultgenossenschaft » dès avant la 47e année du 
règne de Ramsès II, date de rédaction du document. Dans ce dernier, plusieurs personnages 
prennent des engagements matériels en faveur de la déesse Anoukis766, vraisemblablement à 
l’occasion de la fête de la déesse767. L’un de ceux-ci est prononcé par une femme nommée HwtiA 
qui déclare : 

                                                 
764  En plus des exemples cités dans le corps du texte, il faut mentionner l’O. Berlin P 14832, qui est trop lacunaire 
pour que l’on puisse se faire une idée exacte du contenu (iw bn TA.k [LAC.]), et, avec beaucoup de précautions car le 
texte est de la plus grande inintelligibilité, l’O. BM 5630, ro 12-13 (= R.J. Demarée 2002 : pl. 17) :  

. 
765  L’O. Turin CG 57062 (= KRI III, 524-526) fut étudié une première fois par Sch. Allam (1981b) ; sa traduction et 
son commentaire ont été considérablement améliorés par W. Helck (1991). 
766 Pour d’autres témoignages provenant de Deir el-Médineh, voir D. Valbelle (1975 : 134-145). Dans l’onomastique, 
voir la mention d’une citadine nommée anq.t-m-Hb dans l’O. DeM 919, ro 5. 
767 À propos du anx-an-nri « serment du retour périodique », qui concerne vraisemblablement l’organisation des 
festivités en l’honneur d’Anoukis, voir W. Helck (1991, n. g). 
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Ex. 502 P. Turin CG 57062, ro 8-10 (= KRI III, 526, 3-5) 
ir ptr anx-an-nri, iw bn in.i wa-n rmT bt-sAw Hr.i, iw.i ir.t hrw n swr mi-qd 
nAy.i [iry.w ? (suite difficilement intelligible)] 
« en ce qui concerne donc le serment du retour périodique, dans la mesure 
où je serai dans l’impossibilité d’amener un cuisinier par ma faute, 
j’organiserai un jour de banquet comme mes comparses » 

Si l’interprétation détaillée du texte pose certains problèmes aigus, il demeure indubitable que la 
structure de l’engagement d’HwtiA se compose, après une thématisation, de la construction iw bn 

sDm.f suivie d’un futur III. Cette circonstancielle semble justifier par avance, voire excuser, le 
contenu de la proposition qui suit (on notera l’emploi du futur III dans une promesse non 
formelle). La valeur d’impossibilité que l’on a dégagée plus haut pour la construction fait donc 
parfaitement sens dans ce contexte et n’est guère sujette à caution.  

Or, la structure de ce passage est tout à fait similaire à celle d’un exemple provenant du 
papyrus dit « de la grève » qui n’a pas reçu d’interprétation satisfaisante à ce jour. Dans ce dernier 
on trouve le texte suivant dans la bouche du portier xa-m-wAs.t : 

Ex. 503 P. Turin 1880, vo 2,8-2,19 (= RAD 49,4-10) 
Hsb.t 29 ibd 1 pr.t sw 2, Dd.t.n [iry-aA] xa-m-wAs.t m-bAH pA sS n pA xr, pA 
aA n is.t 2, tA is.t : 

wAH imn, wAH pA HqA a.w.s 
iw bn di.i 12 n in-mw Hr wnmy, 12 smHy : dmD 24 
iw bn di.i 10 wHa wnmy, 10 smHy, dmD 20 
iw bn di.i 7 Sad-xt wnmy, 7 smHy, dmD 14 

di.i 6 kAry wnmy, 6 smHy, dmD 12 
wa bnri wnmy, wa smHy, dmD s 2 
qd s 4 wnmy, 4 smHy, dmD s 8 
rxty s 4 wnmy, 4 smHy, dmD s 8 

Les traductions qui ont été proposées pour ce texte sont relativement peu nombreuses et 
reposent, à quelques exceptions près768, sur celle proposée par J. Černý769 : 

                                                 
768  Voir en dernier lieu la traduction proposée par M. Müller (2004: 178) : « Der Türhüter #a-m-wAst beeidete in 
Gegenwart des Nekropolenschreibers, der beiden Vorarbeiter sowie der Mannschaft, daß, bei Amun und dem 
Herrscher, sollte er nicht je 12 Wasserträger, d.h. 24 Mann, je 10 Fischer, d.h. 20 Mann, je 7 Holzfäller, d.h. 14 Mann, 
je 6 Gärtner, d.h. 12 Mann, je einen Dattelanbauer, d.h. 2 Mann, je 4 Töpfer bzw. Wäscher, d.h. je 8 Mann, für die 
rechte und die linke Seite eingesetzt haben, und fände er […] und nähme, festgelegt in Gegenwart des Wesirs […] ». 
L’interprétation du serment demeure cependant la même : « [i]n dieser [i.e. Eidleistung] verpflichtete er [i.e. #a-m-

wAst] sich, die Organisation der Versorgungsmannschaften der Arbeiter zu gewährleisten. » (2004: 171). Il en va de 
même pour J.J. Janssen (2003: 13, « if I do not place (iw bn di.i) 7 woodcutters (of) Right, 7 (of) Left, together 14 ») 
et M. Goecke-Bauer (2003: 123, « Wenn ich nicht gebe 12 Wasserträger zur Rechten und 12 (zur) Linken, Summe: 
24 ») : bien que rendant la négation, ils conservent au texte le même sens. 
769 J. Černý (1973, p. 189). Cette traduction a pour elle l’autorité de A.H. Gardiner (RAD 49,2-3 : « [d]eclaration on 
oath by the door-keeper Kha῾mwēse that he has arranged for people in various occupations to minister the need of 
the workmen »), qui propose de restituer < > au début de vo 2,14 (RAD 49a,8a). Par le sens qu’ils donnent au 
texte, tous les commentateurs, depuis D. Valbelle (1985 : 130) et J.J. Janssen (1997 : 38) jusqu’à W. Helck (2002 : 
306) abondent dans le sens de la traduction proposée par J. Černý. 
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« As Amūn endures, so the Ruler endures, I will place 12 water-carriers on the right and 12 <on> 
the left, total 24 ; I will place 10 fishermen <on> the right, and 10 <on> the left, total 20 ; I will 
place 7 woodcutters <on> the right and 7 <on> the left, total 14 ; I will place 6 gardeners <on> 
the right and 6 <on> the left, total 12 ; one confectioner <on> the right and one <on> the left, 
total 2 men ; potters, 4 men <on> the right and 4 <on> the left, total 8 men. » 

En dehors du fait que cette traduction suppose une omission de iw bn au début de vo 2,14, il est 
difficile d’accepter un rendu positif pour des propositions commençant par la construction iw bn, 
quelle que soit l’analyse que l’on donne de celles-ci. L’admirable connaisseur des textes néo-
égyptiens qu’était J. Černý avait bien évidemment relevé la difficulté ; il note concernant le verbe 
will de la première proposition : « Lit. ‘if I do not’ ». Pourtant, si l’on prend en compte 
l’interprétation proposée ici pour la construction iw bn sDm.f, le sens du serment peut s’éclairer. 
En effet, dans un contexte de grève et durant la période de disette de la fin du règne de 
Ramsès III, il paraît normal qu’un portier se déclare dans l’impossibilité de fournir ce qui lui a été 
demandé à la Tombe ; le passage serait alors à traduire : « an 29, premier mois de pr.t, 2e jour. Le 
portier xa-m-wAs.t a déclaré devant le scribe de la Tombe, les deux chefs d’équipe et l’équipe : 
‘par Amon, par le Souverain V.F.S., étant attendu que je suis dans l’impossibilité d’affecter 12 
porteurs d’eau au côté gauche et 12 au côté droit, total 24 ; étant attendu que je ne pourrai 
affecter 10 pêcheurs au côté droit et 10 au côté gauche, total 20 ; et étant attendu que je ne puis 
affecter 7 coupeurs de bois au côté droit et 7 au côté gauche, total 14 ; je m’engage cependant à 
fournir 6 jardiniers au côté droit et 6 au côté gauche, total 12 ; 1 ramasseur de dattes au côté droit 
et 1 au côté gauche, total 2 hommes ; 4 potiers au côté droit et 4 au côté gauche, total 8 hommes ; 
4 blanchisseurs au côté droit et 4 au côté gauche, total 8 hommes’ ». Il s’agit bien d’une impossi-
bilité sur laquelle xa-m-wAs.t n’a aucune prise, d’où le recours à la négation du subjonctif dans 
cette circonstancielle qui possède le même genre de valeur apologétique que  Ex. 502. On 
soulignera en outre que, sous la main du même rédacteur, probablement le scribe imn-nxt fils 
d’ipwy, est transcrit le discours du Vizir ¦A qui prend une forme tout à fait comparable : 

Ex. 504 P. Turin 1880, ro 3,3 (=RAD 56,4-6) 
bn di.i pA i.ir pA nty mi- øqd.i, xpr  iw mn m nA Sn.wt r-Haw.t.f, iw.i di.t 

n.tn pA gm.i 
« je suis dans l’impossibilité de donner la même chose que celui qui s’est 
trouvé dans ma position. Il se fait qu’il n’y a rien dans les greniers eux-
mêmes. Et je vous ai donné ce que j’ai trouvé » 

Le sens d’impossibilité semble à nouveau requis par le contexte même. Partant, je suggérerai que 
la même interprétation s’applique aux deux exemples qui suivent ( Ex. 505 [circonstancielle en 
fonction relative] et  Ex. 506), même s’il l’on ne peut exclure d’avoir affaire pour chacun d’entre 
eux à une prédication non verbale : 

Ex. 505 P. BM 10284, ro 7-9 (= LRL 47,15-49-2) 
xr mntk pAy.i it (…) tw.k rx.tw r-Dd rmT ø iw bn aA.f m-di.f iwnA, xr 

bwpw.f ir.t nA mSa nty sw im.w an 
« et tu es responsable de mon père, tu sais que c’est un homme pour qui il 
est parfaitement impossible de se prendre en main, car il n’a encore jamais 
fait les expéditions dans lesquelles il se trouve » 
Pour l’interprétation de mntk pAy.i it comme une prédication d’appar-
tenance, voir E.F. Wente (1967 : 65 n. b). Même préoccupation 
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concernant Djéhoutymose et formulation parallèle dans P. BN 197,IV, ro 
4-8 (= LRL 64,7-10). Soulignons que si l’on suit l’interprétation proposée 
ici, ce passage fournit une nouvelle attestation de la négation bn iwnA avec 
le subjonctif, voir J. Winand (1997 : 227 & 232). Contra vide J. Černý & 
S.I. Groll (19843 : 313-314) et à leur suite D. Sweeney (2001 : 243, n. 85) 
qui interprètent la proposition comme une prédication non verbale. 

Le second cas provient d’un ostracon datant du règne de Ramsès III qui concerne la location d’un 
âne. L’ensemble du document est retranscrit ci-dessous : 

Ex. 506 O. DeM 305, ro 1-3 (= KRI V, 556,15-16) 
DATE di.t pA [a]A n Hri r s.t it.i, DATE in.t.f r Hry, sDr, [iw.]f mwt iw bn 

bAk.f ( ) 
« DATE donner l’âne à Hri près de la place de son père, DATE le ramener 
en haut, passer la nuit et il mourut sans qu’il puisse travailler » 
Sur ce document, voir J.J. Janssen (2005 : 50) qui traduit la seconde partie : 
« [its] bAkw was not [completely paid ?] » et ajoute en n. 3 « the last word is 
not clear. » En suivant le lecture de J. Černý (1939 : pl. 19), le texte fait 
sens avec un subjonctif circonstanciel. La restitution de iw dans la lacune 
correspond très mal à la trace reproduite par J. Černý, mais il demeure 
difficile de proposer une autre restitution. 

Je mentionnerai enfin un exemple qui semble devoir être exclu. En effet, dans le contexte de ce 
document, la leçon conservée doit certainement être corrigée : 

Ex. 507 O. Michaelides 8, ro 1-2 (= KRI VI, 164,2-3) 
r rdi.t rx.tw Ax.t nb r DbA, iw  LISTE 
« liste de tous les biens pour payement, sachant que l’on n’en a pas encore 
donné » 

J. Winand770 avait déjà relevé que la graphie du verbe rdi faisait songer à une forme sDm.t.f 
passive. Si l’on suit cette interprétation, il faudrait songer à une erreur du scribe et corriger la 
négation bn en bw. J’ajouterai trois arguments en faveur de cette correction. Le premier est 
d’ordre sémantique : on voit mal comment, dans l’enregistrement d’une transaction, on pourrait 
rendre compte d’une forme subjonctive devant être traduite « alors qu’il n’est pas possible d’en 
donner ». Le second est d’ordre énonciatif. On conçoit difficilement que le poids rhématique 
supposé par la forme emphatique (i.)sDm.tw.f puisse porter sur im.w. Le troisième repose sur un 
parallèle que l’on trouve dans un passage du journal de la Tombe de l’an 16 de Ramsès IX. Il s’agit 
d’un document de nature identique qui vient renforcer fortement cette interprétation : 

Ex. 508 P. Turin 1884, ro 1,19 (= KRI VI, 646,7) 
[LAC.] xr, iw.sn Hqr.w iw bw didi.t ( ) n.sn diw 
« [LAC.] Tombe, il se fait qu’ils sont affamés sachant que l’on ne leur a pas 
encore donné de ration » 

La question de l’emploi du subjonctif négatif en fonction circonstancielle est délicate, c’est 
entendu. Presque toutes les étapes du raisonnement qui précède demanderaient à être renforcées 

                                                 
770  J. Winand (1992 : 320 n. 56). 
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(ou infirmées) par des parallèles plus nombreux que le corpus, dans son état actuel, ne fournit 
pas. Il n’en reste pas moins que, à côté des exemples douteux ou incertains, plusieurs faits 
demeurent établis : l’attestation de la négation du subjonctif dans une circonstancielle ne peut pas 
être mise en cause et, dans plusieurs cas, la valeur d’impossibilité est présente (à côté des autres 
valeurs précédemment établies). On soulignera que cette impossibilité (¬◊) est caractéristique 
d’un environnement déclaratif ; en effet, dans une proposition interrogative, c’est toujours le 
facteur modal de nécessité lui-même que le locuteur interroge (?p). Cela constitue une ligne de 
démarcation nette dans les valeurs de la négation du subjonctif. 

1.5.2.2. La négation du subjonctif dans les interrogatives 

L’interrogation négative d’une forme subjonctive peut prendre trois formes distinctes is bn sDm.f, 
in bn sDm.f et in tm.f sDm. Il faut souligner d’entrée que je n’ai pas repéré d’emploi du subjonctif 
dans une interrogation qui se distingue uniquement par des traits supra-segmentaux, comme c’est 
bien attesté avec d’autres constructions771 : 

Ex. 509 O. Nash 1, ro 7 (= KRI IV, 315,16-316,1) 
mntT iTA pAy xA n nb-nfr m-mAa.t, in m-biA.t 
« tu as volé le pic de nb-nfr en vérité, ou est-ce faux ? » 

Ex. 510 P. Chester Beatty I, ro 8,3-4 (= LES 47,10-11) 
ir pA aDd 2, iw.tn (r) di.t skm.w aHaw.w m tA qnb.t 
« concernant les deux garçons, vous comptez leur faire passer leur vie au 
tribunal ? » 

Le domaine de l’interrogation au subjonctif est intimement lié à celui de l’expression de 
l’obligation. Lorsque le locuteur emploie une forme subjonctive dans une proposition 
interrogative, c’est toujours pour interroger la pertinence du facteur modal de nécessité qui pèse 
sur la réalisation du procès. On verra à l’étude des exemples qui suivent qu’elle se distingue par là 
radicalement des formes modalement non marquées, comme le futur III ou son corrélat 
emphatique (la forme i.ir.f sDm). En effet, si ces dernières peuvent parfois revêtir une nuance 
d’obligation (en particulier à la première personne, par un transfert du facteur modal à 
l’allocutaire), il ne s’agit que d’une inférence en fonction de la personne du sujet. Dès lors, cette 
valeur d’obligation est loin d’être toujours présente, comme l’illustre l’exemple suivant : 

Ex. 511 P. Chester Beatty I, ro 4,7-8 (= LES 42,2-3) 
isT i.ir.tw di.t tA iAw.t n pA aDd, iw swtx pAy.f sn aA aHa 
« est-ce que c’est au gamin que l’on compterait donner la fonction alors 
que Seth, son frère aîné est en vie ? » 
Voir également en ro 7,9 ; 12,10-11 (= LES 46,11 ; 54,3-4). 

La négation du subjonctif est particulièrement bien représentée dans les propositions 
interrogatives introduites par is(T), particule d’un intérêt notable pour l’étude du domaine modal. 
L’emploi de cette particule (dans sa fonction interrogative) a été décrit en des termes différents 
par les grammaires du néo-égyptien. Pour J. Černý & S.I. Groll772 « ist is used when a strong 

                                                 
771  Cf. F. Hintze (1952 : 224). 
772  J. Černý & S.I. Groll (19843 : 151 ; 556). Ils réservent un traitement différent à is et à is-bn. 
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amazement is expressed on the part of the speaker » ; cette interprétation de la particule 
interrogative pointe donc vers un investissement particulier du locuteur par rapport au contenu 
de l’interrogation. Fr. Neveu773 insiste pour sa part sur le fait que is et ses variantes « s’emploient 
dans le style soutenu pour poser des question le plus souvent rhétoriques774 ». Le lien qui unit ces 
deux descriptions me paraît résider dans le fait que de la particule is est employée pour introduire 
un présupposé de fausseté dans la proposition qui la suit. Il convient de s’expliquer sur ce point, 
car il a des conséquences directes sur l’interprétation de is(T) en relation avec la modalité. 
Introduire un présupposé de fausseté dans un énoncé correspond très directement à se distancier, 
au niveau assertif, de son contenu. L’exemple suivant permettra d’illustrer ce point une première 
fois : 

Ex. 512 Bataille de Qadesh, § 92 (= KRI II, 34,1-9) 
ix r.k tr it.i imn, is pA-n it xm Hr sA.f 
« qu’as-tu donc, mon père Amon ? serait-ce le fait d’un père que de 
négliger son fils ? » 

Dans ce passage, on observe que Ramsès II se distancie explicitement par rapport au contenu de 
son interrogation : il pense, bien sûr, qu’un père n’a pas à se comporter de la sorte. Sa question 
n’a aucun but informatif, mais possède pour seul objectif d’obtenir une réaction de la part de son 
allocutaire. Comme on le voit, cette particule relève directement de la modalisation assertive de 
l’énoncé : le locuteur prend en compte un facteur modal de force F– indiquant qu’il n’adhère pas 
au contenu de son interrogation. En revanche, lorsque la particule est employée devant une 
proposition négative, le phénomène est inverse. L’utilisation de cette stratégie indique que le 
locuteur pense son énoncé validé et entend le faire comprendre à son allocutaire : 

Ex. 513 Bataille de Qadesh, § 258 (= KRI II, 79,13) 
is bw ir.i nfr n wa im.tn 
« n’aurais-je pas accordé de bienfaits à l’un d’entre vous ? » 

Il faut souligner que l’on ne constate pas de différence, au niveau du signifié, lorsque c’est is-bn 
qui est employé à la place de la négation habituelle des paradigmes et constructions que le 
morphème bn ne permet normalement pas de nier : 

Ex. 514 P. Anastasi V, ro 11,4-5 (= LEM 61,12-13) 
is bn wn m-di.k sS.w qnw, xr wn m-di.k Sms.w qnw zp-2 
« n’aurais-tu pas de nombreux scribes à ton service ? et ne possèderais-tu 
pas un nombre certain de serviteurs ! » 
Voir Fr. Neveu (2001 : 53) : « nous sommes en présence d’un cas, assez 
fréquent, où un morphème, ici is-bn, n’est pas répété après la particule 
xr ». P. Vernus (1985 : 164 n. 71) analyse l’exemple en soulignant que bn 
« fonctionne comme sujet de toute la phrase ». 

                                                 
773  Fr. Neveu (1996 : 285-290). 
774  Sur les questions rhétoriques en égyptien ancien, voir D. Sweeney (2001). Sur l’interprétation de is, voir 
J. Winand (1992 : 320) qui rapproche cette construction interrogative de celle introduite par nonne en latin. 
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Ex. 515 P. Anastasi V, ro 26,3-4 (= LEM 71,7-8) 
is-bn Dd<.i> n.tn : xsf n.tn pA imy-rn.f Hr-a mtw.tn iTA.f, iw.tn Hr Dd n.i 
‘DD’ 
« ne vous aurais-je pas dit : ‘contrôlez donc la liste immédiatement et 
emportez-la’, et ne m’auriez-vous pas répondu ‘DD’ » 

Dans la majorité des cas, on pourrait justifier l’emploi de is-bn par la portée de la modalité 
assertive. Comme l’illustrent les deux exemples qui précèdent, plusieurs prédications (cela vaut 
également pour les systèmes corrélatifs) peuvent entrer dans le champ de la modalisation775. 
Cependant, ce n’est pas toujours le cas, notablement devant le verbe rx conjugué au présent I : 

Ex. 516 O. Leipzig 16, vo 2-5 (J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : pl. 33,1) 
is bn twi rx.kwi pA nty tA iH im, i.ir.i tm Sm.t <r> in.s r sDm pA Dd.k 
« ‘ne saurais-je pas l’endroit où la vache se trouve ?’ si je ne me suis pas 
mis en route pour la ramener, c’est pour entendre ce que tu as à en dire ! » 
Voir Sch. Allam (1973 : 201) « [i]ch weiß nicht, wo die Kuh (jetzt) ist » et 
P. Cassonnet (2000 : 117) « est-ce que je ne connais pas l’endroit où se 
trouve la vache ». Comme le souligne Fr. Neveu (1996 : 288), le corrélat 
ordinaire de twi rx.kwi est normalement bw rx.i. Voir en ce sens 
O. Gourna 633, ro 2-4 (= G. Burkard 1999 : 8) is bn tw.tn rx.ti [pA] sxr n 

pA dmi m-Dd nAy.sn nTr.w Hr ms m pAy Abd « ne connaîtriez-vous pas la 
situation du village à savoir que ses dieux donnent naissance en ce 
mois ?! ». Au positif, on trouve : is twi ( ) rx.kwi r-Dd [LAC.] « est-ce 
que je ne saurais pas que [LAC.] » P. DeM 22, ro 5 (= J. Černý & Y. Koenig 
1986 : 5). 

Le fait que la particule is puisse porter sur plusieurs prédications également au positif est 
particulièrement évident avec l’exemple qui suit. Le destinataire est accusé de ne pas rendre un 
âne qui lui avait été confié pour une tâche précise. Après avoir dit que l’âne était toujours en sa 
possession et prié qu’on ne le menât pas au tribunal, il ajoute : 

Ex. 517 P. Caire CG 58057, ro 7 (= KRI I, 238,12) 
is di.k iw.t.tw r iTA.f iw.i Hr tm di.t.f, i.n.k, iw.k Hr ir.t anx n nb a.w.s (…) 
« ‘tu aurais donc fait en sorte qu’on vienne le prendre et je ne l’aurais pas 
donné ?’, as-tu dit, puis tu as prêté un grand serment par le maître 
V.F.S. (…) » 
Avec la répétition de la particule isT, on verra P. d’Orbiney, ro 8,2 (= 
LES 17,7-9) isT, ir sxA.k wa-n bin, isT bw ir.k sxA wa-n nfr, m-rA-pw wa-n 

nkt iw iry.i sw n.k « allons, si tu te rappelles un mauvais souvenir, ne 
pourrais-tu te rappeler un bienfait, ou quelque chose que j’aie fait pour 
toi ? ». 

                                                 
775  P. d’Orbiney, ro 7,5-6 (= LES 16,12-13) is-bn, ir m-Dr hAb.k r in n.n pr.wt, iw tAy.k Hm.t Hr Dd n.i ‘my iry.n 

wnw.t sDr.n’ « ne se serait-il pas passé que, lorsque tu m’as envoyé pour nous chercher des semences, ton épouse 
m’ait dit : ‘viens, que nous passions une heure couchés’ ? » ; P. d’Orbiney, ro 5,2-3 (= LES 14,6-7) iw.i Hr tm sDm n.f, 
‘is bn ink tAy.k mw.t xr pAy.k sn aA m-di.k m sxr n it’, i.n.i Hr Dd n.f « et je ne l’ai pas écouté ; ‘ne serai-je pas ta 
mère ? et ton frère aîné ne serait-il pas pour toi comme un père ?’, lui dis-je ». 
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Dans la mesure où le contexte montre que quelqu’un est déjà venu le trouver pour réclamer l’âne 
(l. 5), il s’agit ici d’une habile distanciation de la part du destinataire par rapport au contenu de 
l’interrogation : en introduisant un présupposé de fausseté, il entend faire penser que personne 
n’est jamais venu lui réclamer l’âne en question. 

Le bref examen du signifié de la particule is qui précède permet d’être assuré de la fonction 
de celle-ci : il s’agit d’un marqueur de non-assertion. Dès lors, cette particule indique que le 
locuteur frappe d’un présupposé de fausseté l’ensemble de la (ou des) proposition(s) qui sui(ven)t. 
J’ajouterai un dernier exemple qui devrait asseoir cette interprétation. Ce morphème paraît 
également employé comme relateur. Dans cette fonction, il permet d’introduire un discours 
indirect. Si l’on retient du développement qui précède que, par le recours à la particule is, le 
locuteur se distancie assertivement de son énoncé, la fonction de cette particule sera donc de 
marquer une complétive qui n’est pas prise en charge par le locuteur. Ce point est d’importance, 
car, comme on le verra (chapitre III, § 2.1), toutes les études du discours indirect ont conclu à 
l’inexistence d’une distanciation du locuteur par rapport aux propos rapportés. Dès lors, si 
l’exemple devait être retenu, il conviendra d’en tirer les conséquences sur l’ensemble des autres 
formes de discours indirect. Il m’a semblé nécessaire de citer le début de cette lettre en entier : 

Ex. 518 O. Gardiner 177, ro 1-7 (= KRI VII, 305,6-9) 
ir nA md.wt mr nty tw.T Hr hAb n.i Hr.sn, ix pA ir.n.i ( ) r.tn 
( ), ir nA pXr.t i.Dd.tn is hAb.tn ( ) n.i Hr.sn, 
iw.i Hr tm di.t.w n.T, wAH ptH, wAH DHwty, bw sDm<.i> sw m-di rmT nb, 

bw Dd.tw.f n.i 
« en ce qui concerne les affaires malsaines à propos desquelles tu m’écris, 
que vous ai-je fait ?! et pour ce qui est des médicaments à propos desquels 
vous dites que vous m’auriez écrit, et que je ne te les aurais pas donnés, 
par Ptah et Thot, je n’en ai entendu parler de la part de personne ; cela ne 
m’a pas été rapporté ! » 
La forme relative hybride employée dans ce passage s’ajoute aux exemples 
mentionnés par J. Winand (1992 : 392) ; on notera également  
dans l’O. Gardiner 171, ro 5 (= KRI VII, 332,15). Pour la lecture r de la 
graphie , voir J. Černý (Notebook) ; l’influence de la forme relative 
qui précède peut être invoquée. 

Le serment qui est prêté à la fin de ce texte indique de manière limpide que les propos rapportés 
ne sont pas pris en charge, et tend à valider l’interprétation de la particule is comme marqueur de 
non-assertion. L’ensemble des considérations qui précèdent n’avait d’autre but que d’assurer la 
signification de cette particule lorsqu’elle est employée devant la négation du subjonctif. 
Toutefois, il est apparu nécessaire de ne pas scinder l’examen de celle-ci : je serai amené à m’y 
référer lors du traitement de la question du discours indirect en relation avec la modalité. 

Employée devant le subjonctif négatif, cette particule indiquera toujours que le locuteur sait 
pertinemment qu’un facteur modal de nécessité pèse sur la réalisation du procès. À côté de cette 
modalité déontique, l’énoncé véhiculera également une modalité assertive : l’intention du locuteur 
est d’informer d’avance son allocutaire de son opinion sur cette obligation ; il estime qu’il 
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convient, pour une raison ou une autre, de la réaliser. Lorsque Fr. Junge776 affirme que « is and 
istw frequently introduce an element of doubt into the question », il faut immédiatement préciser 
que ce doute n’est pas réel, mais qu’en modalisant l’énoncé de la sorte, le locuteur entend faire 
passer son point de vue à l’allocutaire. En voici deux exemples (subjonctif [ Ex. 519] et corrélat 
emphatique [ Ex. 520]) : 

Ex. 519 P. Anastasi V, ro 13,3 (= LEM 63,1-2) 
is bn iTi.f sw, di.f sw <n> TAy-sry(.t) NP 
« ne devait-il pas l’emporter (i.e. le bœuf) en sorte de le donner au porte-
étendard NP ? » 

Ex. 520 P. Chester Beatty I, ro 8,5-6 (= LES 47,13-15) : 
aHa.n tA psD.t Hr Dd n stx : i.ir.k qnd Hr ix, ist bn i.ir.tw m pAw Dd tmw nb 

tA.wy iwnw, Hna pA ra-Hr-Ax.ty 
« alors l’Ennéade dit à Seth : ‘pourquoi te fâches-tu, ne faudrait-il pas agir 
que conformément à ce qu’ont dit Atoum, le maître des deux terres, 
l’Héliopolitain, et Prê-Horakhty ?’ » 

Le troisième exemple assuré du subjonctif derrière is bn apparaît dans une lettre à la forme et au 
contenu passablement complexes. La proposition introduite par is n’est cependant pas 
problématique, et les données contextuelles sont suffisantes pour nous conforter dans l’idée que 
l’on a affaire au subjonctif et non au perfectif : 

Ex. 521 P. Anastasi IV, ro 11,3-4 (= LEM 46,13-15) 
is bn di.tw.k r tA s.t n ktx mr.w pr-HD wn.w Hr sni Hr Tktn n wHA.t 
« ne devrais-tu pas être nommé à la place d’autres intendants du trésor qui 
interféraient avec un Bédouin de l’oasis ? » 
J. Winand (1992 : 321) interprète bn di.tw.k comme une forme empha-
tique prospective ; en l’absence de marque morphologique, et dans la 
mesure où l’économie du texte ne l’impose pas, je suivrai ici P. Cassonnet 
(2000 : 122) qui en fait un « prospectif passif autonome ». 

D’après ce que l’on peut déduire du contexte, le destinataire de la lettre, qui a vraisemblablement 
planifié quelque exaction à l’encontre des Bédouins, se verrait mettre en garde sérieusement avant 
même son entrée en fonction. 

Les deux autres négations du subjonctif en proposition interrogative ne sont attestées, dans mes 
relevés, que dans le genre particulier que constituent les questions à l’oracle777. Celles-ci 
s’opposent fondamentalement aux questions introduites par is bn sur le plan assertif : la 
consultation de l’oracle possède un but informatif. Si elles sont modalement marquées au niveau 
déontique en raison de l’emploi du subjonctif, elles ne le sont donc pas sur le plan assertif. 

Afin de situer la problématique de l’opposition entre les négations in bn sDm.f et in tm.f sDm 
dans le contexte des questions oraculaires, il est utile de partir d’une présentation générale de la 
forme linguistique de celles-ci778. On précisera tout d’abord qu’une question oraculaire ne prend 
                                                 
776  Fr. Junge (2001 : 87). 
777  Pour les questions oraculaires de manière générale, outre l’ensemble des remarques de J. Černý dans ses 
publications (cf. bibliographie), voir D. Valbelle & G. Husson (1998, avec la bibliographie antérieure). 
778  J’ai exclu des données présentées ici les questions oraculaires ne comprenant aucune prédication. 
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pas nécessairement la forme linguistique d’une interrogative : la valeur d’interrogation est 
uniquement contextuelle pour un certain nombre d’entre elles. Ces dernières peuvent être 
construites avec : une cleft sentence (orientée vers le passé [ Ex. 522 et  Ex. 523] ou le futur 
[ Ex. 524]), le perfectif ( Ex. 525), une prédication d’appartenance ( Ex. 526), ou un futur III 

( EX. 527), mais, de manière assez notable, pas le subjonctif779 : 

Ex. 522 O. Louvre E 27682, l. 1-4 (= P. Grandet 2008 : 177) 
pAy nb nfr, ir pA qD, nA.w pA xr iTAw sw 
« mon bon maître, le pic qarzin, c’est ceux de la Tombe qui l’ont volé ? » 
À la différence de P. Grandet (2008 : 171) je ne pense pas que la présence 
de la nasale de nA.w justifie l’absence de l’interrogatif (i)n dans ce cadre ; le 
corpus des questions oraculaires fournit de nombreux exemples où la 
particule est omise, quel que soit l’environnement phonétique. 

Ex. 523 O. Caire JE 59465 (= J. Černý 1935b : 48) 
m Hr xpr im.f, i.wD mAa.t 
« c’est Horus qui s’est incarné en lui ? envoie la vérité » 

Ex. 524 O. IFAO 503 (= J. Černý 1935b : 49) 
m NP i.Ttf.f sw 
« c’est NP qui le versera ? » (devra le verser ?) 
Pour la signification déontique d’une cleft sentence orientée vers le futur 
dans une interrogative, voir § 2.2.2. 

Ex. 525 O. IFAO 502 (= J. Černý 1935b : 52)  
pAy.i nb nfr, Dd.f tAy md.t m-mAa.t 
« mon bon maître, a-t-il vraiment parlé de cette affaire ? » 
Pour une interrogation explicite portant sur le vrai, voir O. Clère 1 
(J. Černý 1972 : 50), et sur le faux, voir O. IFAO 681 (= J. Černý 1942a : 
18). 

Ex. 526 O. IFAO 392 (= J. Černý 1935b : 51) 
ns-sw NP 
« il appartient à NP ? » 

Ex. 527 O. IFAO 874 (= J. Černý 1972 : 62) 
pA sS-Hsb n niw.t, iw.f di.t n.i 
« le scribe comptable de la Ville, il me donnera ? » 

Lorsque les questions sont explicitement introduites par un morphème interrogatif, elle peuvent 
de même porter sur le passé, le présent ou le futur. On commencera par fournir un exemple 
topique des constructions attestées pour le passé et pour le présent, avant d’analyser le signifié du 
futur III dans ce genre textuel afin de le contraster avec celui du subjonctif. Dans la sphère du 
passé, la cleft sentence paraît la seule construction attestée ( Ex. 528), tandis que, pour exprimer 
une question relative au présent (ou plus largement à valeur générale), ce sont les prédications 
non verbales et l’expression de la propriété qui sont utilisées : 
                                                 
779  La question de la distinction entre le perfectif et le subjonctif est évidemment délicate dans ce type 
d’interrogation formulaire ; toutefois, la présence d’une référence au vrai et au faux pousse à considérer que le 
locuteur s’informe sur un état des choses plutôt que sur l’obligation de dire la vérité (ou de mentir !). 
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Ex. 528 O. IFAO 501 (= J. Černý 1935b : 43) 
(i)n mntf (i.)iTA pAy tmA 
« c’est lui qui a volé cette natte ? » 
Voir également O. IFAO 870 (= J. Černý 1972 : 55) (i)n ky iTA (i.)iTAy sw 
« est-ce un autre voleur qui l’a volé ? » 

Ex. 529 O. IFAO 999 (= J. Černý 1972 : 57) 
(i)n rmT DrDr 
« est-ce un étranger ? » 
On trouve la même prédication substantivale A ø dans O. IFAO 857 
(J. Černý 1972 : 57). Comme prédications non verbales, voir également 
O. IFAO 856 (= J. Černý 1972 : 53) (i)n sw (Hr-)a(.wy) nb-nfr « est-il à 
charge de nb-nfr ? » (expression parallèle dans l’O. IFAO 865 = J. Černý 
1972 : 54) ; O. IFAO 198 (= J. Černý 1935b : 44) (i)n mAa nA md.wt « ces 
dires sont-il véridiques ? » (voir également O. IFAO 559 = J. Černý 
1935b : 44). 

Ex. 530 O. IFAO 884 (= J. Černý 1972 : 56) 
ir nA iH nty tA rmT Hr wxA[.w], (i)n wn m-di.s pS im[.w] 
« les bœufs que réclame la femme, est-ce qu’elle a droit à une part ? » 
Voir également O. IFAO 862 (= J. Černý 1972 : 54) (i)n mn m-di.s im.w 
« n’en a-t-elle pas ? » 

Lorsque le futur III est employé dans ces questions, il possède toujours une valeur purement 
informative : il s’agit d’interrogations de type épistémique dans lesquelles le locuteur se présente 
comme ne sachant pas, mais présume que l’oracle sait. On trouve dans ce cadre aussi bien le futur 
III à sujet pronominal ( Ex. 531 et  Ex. 532) qu’à sujet nominal ( Ex. 533) : 

Ex. 531 O. Caire JE 59464 (= J. Černý 1935b : 43) 
(i)n i(w).tw ( ) di.t sty r Hm-nTr 
« nommera-t-on sty prêtre ? » (trad. J. Černý) 
Pour la même construction, voir O. IFAO 556 (= J. Černý 1935b : 52) ; 
O. IFAO 855 (= J. Černý 1972 : 52). 

Ex. 532 O. IFAO 849 (= J. Černý 1942a : 15) 
(i)n iw.f r di.t n.n Hry m tA wnw.t 
« nous donnera-t-il un chef rapidement ? » 
Dans la même contribution, voir O. IFAO 720 ; 696 ; 692 ; 691 (= 
J. Černý 1942a : 16-17). Voir également O. IFAO 870 (= J. Černý 1972 : 
55) (i)n iw.f wAH Hr s.t.f m pAy.f pr « remettra-t-il en place dans sa 
maison ? » et O. IFAO 996 (= J. Černý 1972 : 56). 

Ex. 533 O. IFAO 200 (= J. Černý 1935b : 45) 
(i)n iri nA TtTt i.i[r.NP] dpi n.k 
« les différends que NP a causés t’affecteront-ils ? » 
Voir également O. IFAO 849 (= J. Černý 1942a : 17) (i)n iri ( ) TAty 

iTA pA 5 aDd « est-ce que le vizir prendra les cinq jeunes hommes ? » 

À la polarité négative, le futur III possède précisément la même signification qu’au positif 
( Ex. 534) et peut être renforcé par la négation bn iwnA ( Ex. 535) : il s’agit toujours d’une question 



 - 270 - 

informative sans qu’aucune nuance modale ne se fasse jour. On notera également l’existence de 
prédications non verbales orientées vers le futur (normalement après une thématisation, 
cf.  Ex. 536) : 

Ex. 534 O. IFAO 200 (= J. Černý 1935b : 47) 
(i)n bn iw.s r di.t n.i 
« ne me rendra-t-elle pas ? » 

Ex. 535 O. IFAO 539 (= J. Černý 1935b : 46) 
(i)n bn iw.f r DbA.f n.s iw[nA] 
« ne lui remboursera-t-il vraiment pas ? » 
J. Černý estime que les traces en fin de ligne correspondent assez mal à ce 
que l’on attendrait pour iwnA, mais il refuse de restituer iwnA 
principalement parce qu’il ne connaît pas d’exemple de cette négation 
employée avec le futur III. Plusieurs exemples peuvent à présent être cités 
(cf. J. Winand 1997), et il paraît difficile d’envisager une autre restitution. 

Ex. 536 O. BMFA 72.666 (= K. Ryholt 1998 : 281) 
(i)n pA Hm-nTr tpy n imn pA nty iw.f r di.t.n Hry 
« est-ce le premier prophète d’Amon celui qui nous placera en haut ? » 
Voir également O. IFAO 694 (= J. Černý 1942a : 18) (i)n TAy iw iw.f xpr 

r.i « est-ce un blâme qui va m’arriver ? » 

Ex. 537 O. Gardiner (oracle, 1) (= J. Černý 1972 : 51) 
ir nA qd.w nty iw.tw {H}r ptr.w, in ( ) nfr.w ø 
« quant aux rêves que l’on va faire, seront-ils bons ? » 

Dans toutes ces questions, on notera l’absence frappante d’expression du sujet à la première 
personne. Or, c’est précisément avec une première personne que cette construction est 
susceptible de revêtir un caractère modal par un glissement de « ferai-je » à « dois-je faire » ; dans 
une interrogative au futur III, le locuteur investit l’allocutaire de la responsabilité du facteur 
modal. Il en va tout autrement pour les attestations du subjonctif dans ce sous-corpus : la 
première personne est bien attestée (cf. e.g.  Ex. 538 et  Ex. 539), et la valeur d’obligation que l’on 
a dégagée pour cette forme en contexte interrogatif correspond parfaitement à ce que l’on attend 
dans ce sous-corpus. À côté du subjonctif (qui peut éventuellement être suivi du conjonctif, 
cf.  Ex. 540), on trouve quelques emplois de la forme emphatique modale ( Ex. 541) : 

Ex. 538 O. IFAO 557 (= J. Černý 1935b : 45) 
(i)n iw(.i) r-bnr ( ) 
« dois-je sortir ? » 
La graphie de iw ne laisse que peu de doute quant à la forme qui est 
employée ici. De plus, s’agissant d’un verbe de mouvement, une forme 
perfective est fort peu probable sous le règne de Ramsès III. 

Ex. 539 O. Gardiner (oracle, 2) (= J. Černý 1972 : 51) 
(i)n ir.i tA md.t m sS <r> di.t.s (  ) n TAty 
« dois-je mettre l’affaire par écrit pour la soumettre au vizir » 

Ex. 540 O. IFAO 562 (= J. Černý 1935b : 47) 
in ( ) xd.i, mtw.i Sm n.i, mtw.i mH <r> bsy 
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« dois-je naviguer vers le nord, m’en aller, et commencer à ?introduire? » 
Pour l’expression mH bsy, J. Černý propose « terminer l’introduction » ; il 
ne semble pas impossible que l’on ait ici affaire à un emploi du verbe mH 
comme auxiliaire aspectuel, cf. J. Winand (2006 : 334-335), mais le sens de 
l’expression m’échappe. 

Ex. 541 O. IFAO 1007 (= J. Černý 1972 : 59) 
in ( ) i.ir.f r tAy 
« est-ce contre elle qu’il doit agir » 

Ex. 542 O. IFAO 680 (= J. Černý 1942a : 14) 
in ( ) wdb.i sw 
« dois-je le brûler ? » 

Ce dernier exemple possède un intérêt particulier. En effet, on possède une forme négative 
strictement parallèle780 de cette construction qui utilise le verbe négatif tm : 

Ex. 543 O. IFAO 854 (= J. Černý 1972 : 14) 
(i)n tm(.i) wbd.f 
« dois-je ne pas le brûler ? » 
J. Černý traduit « ne dois-je pas le brûler ? » tandis que P. Cassonnet 
(2000 : 117) propose de traduire « est-ce pour que je ne le brûle pas ? ». La 
restitution du suffixe de la première personne est assurée par l’ Ex. 544. 

Plusieurs propositions d’analyse ont été suggérées pour rendre compte de l’emploi de cette 
négation. Elles se répartissent en deux groupes. Le premier type d’explications considère que le 
verbe tm est ici en emploi dépendant. Ainsi J. Winand781 a suggéré : « [c]ette situation de 
dépendance vis-à-vis du contexte est parfois très elliptique ; ainsi dans les questions posées aux 
oracles, on peut trouver un prospectif en fonction non autonome directement introduit par la 
particule interrogative in (…) on pourrait rendre l’idée de dépendance par rapport au contexte 
par cette longue phrase [i.e. pour l’ Ex. 547] ‘est-ce que la réponse que j’ai reçue doit s’interpréter 
de telle sorte qu’il ne faut pas que j’aille là où il se trouve ?’ ». Il est suivi notamment par 
P. Cassonnet782 qui ajoute « le locuteur interroge la divinité pour connaître la raison d’un 
événement qui s’est produit (ou se produira), mais qu’il omet d’expliciter » et glose « est-ce que 
cela s’est produit pour que ne pas ». Il est manifeste que les cas d’ellipses dans le discours se 
rencontrent fréquemment dans les questions aux oracles dans la mesure où le contexte énonciatif 
général était autosuffisant. Cependant, les choses doivent être précisées. On sait qu’il arrive 
souvent que la formulation linguistique d’une réponse à une question ne soit pas syntaxiquement 
suffisante783 : celle-ci peut s’appuyer sur la forme de la question qui précède et ne devenir 
                                                 
780  J. Černý (1942a : 14) traduit « est-ce que je l’ai brûlé ». Cependant, la paire minimale que forme cet exemple avec 
 Ex. 543 plaide fortement en faveur du subjonctif. À cela s’ajoutent les données pragmatiques : il n’est pas aisé 
d’imaginer un contexte discursif se prêtant à ce genre de question (à tout le moins, on attendrait la présence de m-

mAa.t). 
781  J. Winand (1992 : 221). 
782  P. Cassonnet (2000 : 116-117) : « on trouve fréquemment dans les questions aux oracles une forme négative tm.f 
sDm après la particule interrogative in. Il s’agit probablement d’un sDm.f négatif non autonome à sens final dans une 
construction elliptique. » 
783  Voir sur ce point P. Vernus (1982a : 245-246). 
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complète d’un point de vue syntaxique qu’en corrélation avec cette dernière. Il n’en va pas de 
même pour une question informative : si la complétude linguistique d’une réponse repose sur un 
facteur cotextuel, une question se doit d’être complète une fois le processus d’inférence 
pragmatique achevé. On en reste cependant ici au niveau théorique. L’analyse des données du 
corpus permet d’être plus catégorique. L’interprétation de tm comme une forme dépendante pose 
problème à deux niveaux : (1) en dehors de cette construction, l’interrogatif in est toujours suivi 
d’une forme verbale autonome ; (2) toutes les questions du corpus sont syntaxiquement 
suffisantes (fussent-t-elles non prédicatives) et l’on ne doit jamais supposer une dépendance 
linguistique cotextuelle : 

Ex. 544 O. Gardiner 198 (= J. Černý 1972 : 67) 
pAy.i nb nfr, in ( ) tm.i Sm m-bAH.f, (i)n iw wnwn ( ) (r) xpr m 

nAy.i md.wt nty iw.i Dd.t.w n.f, tm.i Sm{.i} 
« mon bon maître, dois-je ne pas me rendre en face de lui ? est-ce que des 
menaces vont s’insinuer dans les propos que je vais lui tenir ? dois-je ne 
pas y aller ? » 
Pour la graphie  de wnwn, voir Černý, Ibid. 

Dans ce texte, on observe deux emplois de la négation tm.f sDm, le premier relève du problème 
ici posé784. J. Černý a compris le texte comme suit : « [m]on bon Seigneur, n’ai-je pas à aller devant 
lui ? Si des menaces surgissent dans les paroles que je lui dirai, c’est que je ne dois pas y aller ». En 
dehors de l’interrogation au futur III pour laquelle je ne m’explique pas l’interprétation condition-
nelle de J. Černý785, il semble qu’une portée du facteur modal de type □¬p donne un sens plus 
satisfaisant à l’ensemble du document : le risque de s’avérer menaçant pourrait, dans le chef du 
locuteur, constituer un facteur modal lui imposant de ne pas se déplacer. Il est, de ce point de 
vue, nécessaire de contraster l’expression avec la seule occurrence de la négation in bn sDm.f dans 
le corpus des questions oraculaires : 

Ex. 545 O. DeM 575 (= S. Sauneron 1959 : pl. 12) 
in bn in.sn ø ( ) r pA pr 
« ne doivent-ils pas l’amener chez moi ? » 
Voir Fr. Neveu (1996 : 279), qui restitue un suffixe de la première 
personne comme sujet (in bn in(.i) sn r pA(y).i pr), traduit « ne les 
ramènerai(-je) pas chez moi ? » Étant donné la graphie du pronom de la 
troisième personne et le fait que l’objet du verbe ini peut être récupéré du 
contexte énonciatif dans lequel est posée la question oraculaire, je préfère 
comprendre que le verbe possède un objet non exprimé. 

L’interrogation avec in bn sDm.i signifierait « est-ce que je ne dois pas écouter » (en ce sens, elle 
entre directement en relation avec le signifié de is bn sDm.i « est-ce que je ne devrais pas 
                                                 
784  On ne peut pas exclure que la seconde occurrence de tm.i Sm doive être interprétée comme dépendante (à 
valeur consécutive). C’est la forme de rappel qu’elle constitue en relation avec la question initiale qui m’incite à ne pas 
la comprendre de la sorte. 
785  Il faut dans le même temps souligner que l’article de 1972 a paru après sa mort et est la publication d’un 
manuscrit retrouvé en 1971 dans une pochette lui ayant appartenu. Celle-ci rassemblait son dossier sur les questions 
oraculaires (cf. 1972 : 49) : comme le soulignent les éditeurs, il n’est pas douteux que le savant aurait remanié en 
profondeur ces notes préliminaires. 
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écouter », qui a été étudié plus haut). La négation in tm.i sDm s’opposerait à cette construction en 
exprimant « est-ce que je dois ne pas étudier ». En d’autres termes, dans le premier cas on 
interroge la négation d’une obligation « n’est-ce pas le cas que je doive » (on rappellera la fonction 
de méta-prédicat de la négation bn), tandis que, dans le second, on interroge l’obligation de ne 
pas réaliser un procès. Cette interprétation n’est évidemment pas neuve, puisque Fr. Neveu786 
avait déjà souligné787 : « [d]ans ces deux derniers exemples [i.e.  Ex. 546 et  Ex. 547], où il s’agissait 
de nier le verbe lui-même, c’est le verbe négatif tm qui est utilisé. Si l’on désire simplement poser 
la question sur le mode interrogatif (ce qui équivaut à une affirmation), on emploi in bn ». 
L’intérêt de la démarche ici proposée est de rendre compte de cette opposition à l’intérieur du 
système explicatif général proposé pour la modalité, et plus particulièrement de montrer 
comment la modalité peut interagir avec l’interrogation et la polarité788 : la question n’est pas tant 
de savoir si la négation porte sur le verbe lui-même ou non, mais de situer sa portée en relation 
avec l’interrogation et le facteur modal. 

Si l’on suit cette interprétation, in bn entre directement en opposition, d’une part, avec is bn 
sur le plan assertif (les deux particules suivies du subjonctif négatif expriment la même modalité 
déontique d’obligation, mais avec une modalisation assertive différente), et d’autre part avec in 

tm.i sur le plan déontique : ?¬(p) s’oppose à ?(¬p) : 

Ex. 546 O. IFAO 848 (= J. Černý 1942a : 14) 
(i)n tm.i in.t.w 
« dois-je ne pas les acheter ? » (trad. Fr. Neveu 1996) 

Ex. 547 O. IFAO 851 (= J. Černý 1972 : 57) 
in ( ) tm.i Sm r pA nty sw im 
« dois-je ne pas me rendre là où il est ? » 

Deux exemples en dehors du corpus des questions oraculaires viennent confirmer l’interprétation 
de l’ensemble. Le premier devrait montrer que tm peut être employé en fonction indépendante, et 
le second conforter l’interprétation soutenue pour la portée de la négation. Dans une lettre 
parodique789, après un incipit raillant le style pompeux des courriers officiels, le contenu de la 
lettre se résume à la phrase suivante : 

Ex. 548 O. Michaelides 79, vo 3-4 (= KRI VI, 254,11-12) 
(i)n tm.k di.t ( ) xaA.tw.i r bnr 
« dois-tu ne pas me faire jeter dehors ? » 

S’il faut bien reconnaître que l’on ne sait pas vraiment ce que le scribe entendait par cette 
question, il n’en reste pas moins que, constituant l’ensemble du corps de la lettre, cette 
proposition doit nécessairement être comprise comme indépendante et autonome. La 
dépendance au contexte dans le cadre du contenu d’une lettre satirique est peu probable. 

                                                 
786  Fr. Neveu (1996, p. 279). 
787  J.-M. Kruchten (2005 : 66), qui s’accorde avec l’analyse proposée par Fr. Neveu, oppose la négation tm portant 
sur le seul procès à la négation bn portant sur la relation prédicative. 
788  J.-M. Kruchten (2005 : 66 n. 91) avait déjà souligné : « [e]n formulant la question ‘in tm(.i) in.tw.f ?’, le locuteur 
entend que le dieu lui déconseille l’achat, tandis qu’avec ‘in bn in.i sw’ il espère qu’il lui recommande !’ »). 
789  Cf. A.G. McDowell (1999). 
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Ex. 549 Inscr. de Kanais C, l. 16 (= KRI I, 69,12) 
bw(.t) n nTr th rmT.f, bw tm.n.f an Dr.t HD 
« c’est une abomination du dieu que de s’en prendre à ses gens, il ne peut 
pas ne pas retourner la main du sacrilège » (i.e. « il ne manque jamais de ») 
A. David (2006: 123) traduit ce passage par « he never fails to avert a 
disobeying hand » et S.I. Groll (1987 : 157) « it does not happen that he 
cannot repel the destroying hand » 

L’intérêt de cet exemple réside essentiellement dans le fait d’illustrer la portée de la négation tm 
par rapport à la modalité véhiculée par la négation bw sDm.n.f, emploi qui est bien documenté en 
moyen égyptien790. S’agissant d’un passage en néo-égyptien partiel de l’inscription de Kanais, on 
ne peut guère en tirer argument pour l’emploi de tm comme prédicat principal. 

L’aperçu des signifiés de la négation du subjonctif que l’on achève montre assurément que ce 
paradigme possédait un caractère strictement modal en néo-égyptien. En effet, si tel n’était pas le 
cas, toutes les valeurs dégagées pour sa négation seraient parfaitement impossibles à justifier sur 
le plan sémantique. En cela, il s’oppose assez clairement au futur III : ce paradigme tend à étendre 
son signifié (dans certains emplois spécifiques, cf. § 2.3) vers le domaine notionnel de la modalité 
dans les textes de la fin du corpus, mais n’en demeure pas moins une forme du futur 
fondamentalement assertive. Son étude détaillée n’était évidemment possible qu’après avoir décrit 
la variété des signifiés du subjonctif. Ce sera l’objet du § 2. D’autre part, l’étude de la négation du 
subjonctif a montré la nécessité d’un examen des formes exprimant l’impossibilité, cela dans le 
but de contraster leur signifié avec la négation du subjonctif. Une description du signifié de la 
négation bw ir.f sDm et des constructions faisant appel à rx + INF. sera en ce sens nécessaire. 

2. UNE MODALISATION DU FUTUR III EN NÉO-ÉGYPTIEN ? 

J’ai déjà eu l’occasion de souligner à plusieurs reprises que le futur linguistique, en tant qu’il 
permet d’exprimer un procès à venir et par là même non actuel, entretient avec la modalité des 
relations privilégiées791. Je voudrais ici envisager les signifiés particuliers que cette forme peut 
rendre en contexte et montrer que ces derniers continuent de différer fondamentalement de ceux 
du subjonctif en néo-égyptien792 : le sens modal qui apparaît dans plusieurs emplois du futur III est 
généralement induit par le contexte énonciatif et ne participe pas directement du signifié du 
paradigme. Il n’en reste pas moins que, dans l’expression de certains domaines de la modalité 
boulique et déontique, le futur entre en concurrence directe avec le subjonctif. C’est précisément 
cette proximité de plus en plus marquée avec certains emplois du subjonctif qui permet 
d’expliquer que les locuteurs de la fin du Nouvel Empire aient ressenti le besoin de forger une 
nouvelle construction pour exprimer le futur objectif. 

On ajoutera qu’il convient d’être prudent lorsque l’on traite de la modalisation d’un 
paradigme du futur, car il ne faut pas confondre les effets de sens propres à une forme du futur 
                                                 
790  Pour la double négation, voir A.H. Gardiner (19573 : § 346,3). 
791  P. Vernus (1984b : 203) : « chacun sait que le futur, dans bien des langues, peut être indicatif ou modal ». Pour 
B. Comrie (1985 : 43), le futur « is necessarily more speculative ». 
792  Pour l’opposition entre les deux formes dans les formules de serment, voir § 1.1.1. Ce partim constitue une 
version entièrement refondue des idées défendues dans St. Polis (2006). 
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(ce sera la première étape du développement qui suit) — qui varient en fonction de la personne 
du sujet, de la valeur illocutoire de la proposition, etc. — et le processus de modalisation à 
proprement parler (que j’envisagerai dans un second temps). 

2.1. DE LA VARIÉTÉ DES EFFETS DE SENS DU FUTUR 

Le fait qu’une forme du futur soit susceptible de véhiculer des sens proches de ceux du subjonctif 
ne constitue pas un argument suffisant pour affirmer que celle-ci est en voie de modalisation. En 
effet, la linguistique générale a montré793 que divers facteurs pouvaient influer sur le sens d’un 
paradigme du futur. Les principaux effets de sens unanimement retenus sont : 

– l’intention, qui s’impose comme la nuance modale dominante dans une phrase déclarative à la 
première personne794 : 

Ex. 550 P. Salt 124, ro 2,15-16 (= KRI IV, 412,3-4) 
mtw.tw di.t rmT Hr rs nfr-Htp, iw Dd.f : iw.i r Xdb.f m grH 
« et que l’on affecta quelqu’un à la surveillance de nfr-Htp après qu’il avait 
dit ‘je vais le tuer durant la nuit !’ » 

– l’injonction, qui est une nuance fréquente du futur lorsque le sujet est à la deuxième personne 
dans une proposition affirmative : 

Ex. 551 P. Moscou 120, ro 2,4-5 (= LES, 67,12-14) 
(du contexte : sHn) i.ir pAy.k it, i.ir pA it n pAy.k it, iw.k ir.f m-r-a i.n.i n.f, 

iw.f (Hr) Dd n.i mntw i.ir.w sw m maA.t, iw.k (r) di.t n.i n ir.t sw, mtw.i ir.t 

sw 
« ‘(la mission) que ton père a faite, que le père de ton père a faite, tu la 
feras également’, lui dis-je ; et il me répondit : ‘eux l’ont fait, c’est vrai ; 
mais tu dois me donner de quoi l’accomplir, et alors je l’accomplirai’ »795 

                                                 
793  Pour un résumé commode des différentes positions, voir I. Novakova (2001 : 151-203). 
794  Typologiquement, il s’agit d’une caractéristique bien connue des paradigmes du futur avec lesquels le je est 
étroitement lié à l’intentionnalité. Voir S. Fleischman (1982) et § 1.1.1. 
795  Pour l’interprétation traditionnelle, cf. e.g. S.I. Groll (1970 : 211-216) ; Fr. Junge (2001 : 98) ; W.K. Simpson 
(2003 : 120) ; B.U. Schipper (2005 : 66). Dans ce passage, l’antécédent est certainement à tirer de la question qui 
précède i.ir.k iy Hr ix n sHn « pour quel genre de mission es-tu venu ? » (J. Winand : cours). La forme relative ne 
possède pas un antécédent neutre, car on attendrait alors la présence de l’article. Dans les textes en néo-égyptien 
partiel, ou trouve encore en début de proposition i.Dd.t.f mnx mi DHwty ° i.ir.t.f nb xpr ° [s]w mi sSmw-wA.t r-HA.t 

pAy.f mSa « ce qu’il a dit est aussi parfait que (les paroles) de Thot, tout ce qu’il a fait s’est réalisé, il est comme un 
guide devant son armée » P. Anastasi II, ro 4,7-8 (= LEM 14,13-14). En faveur de l’interprétation défendue ici, il faut 
noter la reprise de la question traitée dans cet extrait en ro 2,47-48 (= LES 71,15-16) ptr, pA sHn i.ir nAy.i it Xr-HA.t, 

iw iry.i sw « vois, la commission qu’ont accomplie mes pères dans le passé, et bien, je l’ai accomplie ! ». E. Grossman 
(2007 : 49-50) a récemment proposé de comprendre que l’on avait affaire à une forme emphatique en fonction 
protatique qui serait à traduire : « si ton père l’a fait, si le père de ton père l’a fait, tu le feras également ». Cette 
fonction de la forme emphatique est effectivement bien attestée, mais on attendrait alors la construction périphrasée 
(*i.ir pAy.k it ir.f.). 
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Ex. 552 P. Nevill, ro 5-6 (= J. Barns 1949 : 70) 
ptr iw.k (r) kf sStA m pA hrw, mtw.k iy r-bnr m-a n swtwt wDa.k nA md.wt 
« Eh, tu révèleras un secret aujourd’hui, et tu sortiras faire un tour afin de 
régler les affaires » 

– la prévision, qui est caractéristique de la troisième personne796. Il s’agit d’assertions catégoriques 
qui s’appuient sur la certitude de réalisation (ou présentée comme telle) d’un procès à venir. 

Ex. 553 P. Caire CG 58059, ro 2-4 (= KRI III, 251,14-252,2) 
spr.n.i r iy.t dy m-a.k 3 m hrw, iw pA Smsw wD m nAy.f wpw.t r tAy ri.t n 

pr-bnr, ir.f spr r.i m xAw m grH, iw.f iai nAy.f Hbsw m p[A] h[r]w 
« quand j’ai réussi à venir ici chez toi il y a trois jours, le serviteur était déjà 
parti avec ses missions vers la rive de Perbener. C’est en plein milieu de la 
nuit qu’il m’a atteint ; il lavera ses vêtements aujourd’hui » 

Ex. 554 Traité Hittite, l. 22 (= KRI II, 229, 4-5) 
bn iri pA wr aA n xtA {r} Ssp.w, iri pA wr aA n xtA di.t in.tw.w n NR pA HqA 

aA n km.t pAy.sn nb [a.w.]s 
« le grand chef de Khati ne les accueillera pas, le grand chef de Khati les 
fera envoyer à NR, le grand Souverain d’Égypte, leur maître V.F.S. » 

Dans la clause d’extradition des transfuges entre Égyptiens et Hittites du dernier exemple, on 
définit simplement le comportement qui sera, quoi qu’il advienne, adopté. Le procès n’est pas à 
proprement parler modalisé ; il ne dépend pas d’un facteur modal. On aura compris qu’il s’agit 
assez précisément de ce que P. Vernus a nommé « deontic futur » et que j’ai eu l’occasion de 
traiter lors de l’examen de l’opposition entre futur objectif et futur subjectif (cf. § 1.1.4). 
P. Vernus commente le terme « deontic » de la sorte : « the relationship between the action and 
its subject does not stem from the speaker/writer’s intention or expectation. Rather the subject is 
bound to the fulfilment of the action through an ineluctable necessity ». Il s’agit donc d’un 
problème de terminologie plutôt qu’une question définitionnelle stricto sensu : si je ne retiens pas 
le terme « deontic », c’est que, dans la taxinomie sémantique ici proposée, il impose la présence 
d’un facteur modal de nécessité. Or celui-ci n’est pas présent dans les emplois du futur III qui 
viennent d’être présentés : le lien inéluctable qui unit un agent à la réalisation d’un procès découle 
de ce que le futur III, si l’on se reporte au modèle épistémique du temps proposé à la figure 14, 
projette le procès dans le domaine du prévu ; ce point possède des conséquences directes sur la 
présentation des données ci-dessus : il convient tout d’abord de montrer que ce paradigme 
correspond effectivement à une forme assertive du futur, et ensuite d’en étudier les variations de 
sens en relation avec la personne du sujet et le contexte d’actualisation. 

2.2. LE FUTUR III COMME FORME ASSERTIVE DANS LE DOMAINE DU PRÉVU 

Lorsque l’agent est une troisième personne, qui n’entre dès lors pas directement dans un schéma 
des relations interpersonnelles, la projection d’un procès dans le domaine du prévu est 
régulièrement actualisée, sans qu’aucune nuance modale ne vienne affecter la réalisation du 

                                                 
796  La troisième personne est généralement tenue à l’écart des interactions énonciatives directes entre le locuteur et 
son allocutaire (voir Ém. Benveniste 1966 : 255-sq.) ; c’est pourquoi le futur se rapproche alors souvent du domaine 
de la factualité : il s’agit de prévisions dont la probabilité avoisine la certitude. 
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procès. Ce dernier est asserté dans le domaine prévu du futur ; on rencontrera ce sens de manière 
particulièrement fréquente dans les décrets et autres textes juridiques qui prévoient des 
dispositions à prendre en cas d’infraction797 : 

Ex. 555 Décret de Nauri, l. 80-81 (= KRI I, 56,4-5) 
xr ir rmT nb nty m tA r-Dr.f, nty iw.f r hd mniw n tA Hw.t NR 
« et concernant toute personne de la terre entière qui maltraitera un berger 
du temple de NR (…) » 

Ex. 556 Décret de Nauri, l. 89-90 (= KRI I, 56,12-13) 
ir mr-xtm nb (…) [nty] r hAy r imw n tA Hw.t NR (…) 
« quant à tout chef de forteresse (…) qui montera à bord d’un bateau du 
temple de NR (…) » 

Ex. 557 Inscr. de Kanais C, l. 15 (= KRI I, 69,9-10) 
xr ir sr nb nty sw r stkn ib pn n nb.f r nHm Hsb.w r di.t.w Hr ky sdf 
« et quant à tout notable qui suggèrera à son maître cette idée de prendre 
des travailleurs pour les affecter à un autre service (…) » 
A. David (2003 : 122-123) voit dans la présence de sw une trace du fait 
que le relatif devient un relateur. 

Ex. 558 Inscription de Menkheperrê, l. 28-29 (= M. Römer 1994 : 574-575) 
i[r rmT] nb nty iw.w mdw m pA sxr i.iry imn-ra Ds.f m dwA r-sA dwA, iri 
xnsw-m-wAs.t-nfr-Htp di.t sA.f m [LAC.] 
« quiconque discutera la manière dont Amon-Rê lui-même s’y est pris à 
l’avenir, Khonsou-dans-Thèbes-Néferhotep placera son fils dans [LAC.] » 

Ex. 559 P. Ashmolean 1945.95, ro 4,1-4,3 (= KRI VI, 238,11-13) 
r rdi.t rx.tw nAy.s Xrd.w i.Dd.s : bn iw.w r aq r pS m pAy.i 1/3 ; i.ir.w aq r 

pA 2/3 n pAy.w it 
« liste de ses enfants concernant lesquels elle a dit : ‘ils ne seront pas partie 
du partage de mon tiers, ce n’est qu’aux deux tiers de leur père qu’ils 
participeront’ » 

                                                 
797  Les trois premiers exemples qui suivent ont été choisis à dessein pour illustrer les différentes formes, au 
caractère artificiel certain, que peut prendre le futur III en dehors du néo-égyptien complet, cf. B. Kroeber (1970 : 93-
97). Ce genre de réfections sur le moule du présent I se rencontre principalement dans les décrets. Il peut s’agir de 
décrets royaux, cf. e.g. Décret d’Horemheb, côté gauche l. 7 (= J.-M. Kruchten 1981 : 184) twi r wHm ms.wt mitt iaH 
« je renaîtrai pareillement à la lune » ; Inscr. de Kanais C, l. 12 (= KRI I, 69,3) mk tw[t]w r wSb.f m iwnw « vois, on 
l’interrogera à Héliopolis ». Mais on les trouve également dans les décrets oraculaires, voir e.g. Décret de 
Djéhoutymose, D12 (= J.-M. Kruchten 1986b : 231) aHa.n wHm.n.f m-Dd m-bAH pA nTr nfr : pAy.i nb nfr, ptr, imn-ra 

nswt-nTr.w pA nTr aA wr n SAa n xpr r Dd ‘DD’ « alors il s’est présenté à nouveau devant le grand dieu en disant : ‘mon 
bon maître, vois, Amon-Rê roi des dieux, le grand dieu, le plus ancien à entrer en existence dira : ‘DD’ ». Cette 
construction est également attestée dans les lettres modèles : P. Turin A, vo 3,2-4 (= LEM 123,8-12) xr bn bH iwnA 

<nty> tw.k r ir.f ° « alors que ce n’est pas du tout une corvée que tu dois réaliser » (pour la valeur déontique dans la 
relative, cf. infra, § 2.2.2). Il faut encore noter cette construction curieuse où la négation bn est employée sans le 
morphème iw : Bloc Karnak PM II 185, l. x+2 (= KRI VI, 42,9-10) imy pAy.w nfr, pAy.w Hs.t irm.w, bn st ( ) 
r [LAC.] « place leur perfection et leur louange auprès d’eux, ils ne FUT. [LAC.] ». Le texte étant lacunaire, il n’est pas 
facile de se prononcer, mais on peut penser qu’il est nécessaire de corriger. On notera dans ce sens la construction au 
positif en l. x+5 iw.i r ir [LAC.]. 
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De même, à la troisième personne, tous les cas où un procès futur suit une thématisation qui 
envisage les conditions de réalisation d’un procès à venir relèvent du domaine du prévu. Ainsi, la 
force de justice de Mérenptah dans la Stèle d’Israël implique-t-elle l’assurance d’un ordre rétabli et 
appelle un futur paisible (cf.  Ex. 560). D’autre part, lorsque le locuteur possède des certitudes par 
rapport à l’avenir (inférées à partir de son univers de croyance), il emploiera systématiquement le 
futur III ( EX. 561 et  EX. 562) : 

Ex. 560 Stèle d’Israël, l. 25 (= KRI IV, 18,15) 
pA skA Smw.f, iw.f r wnm.f 
« celui qui cultive sa moisson, il la mangera » 

Ex. 561 P. BM 10052, ro 4,9-10 (= KRI VI, 776,10-11) 
iw.i Dd n.f :iw.w Xdb.k Hr pAy TAw i.ir.k 
« et je lui dis : ‘ils vont te tuer pour ce vol que tu as commis’ » 

Ex. 562 P. BN 202 & P. Amherst 9, ro 15,y (= Ph. Collombert & L. Coulon 2000 : 
pl. 13) nn iw.f r iy.t r aHA m-di.n 

« il ne viendra pas pour nous combattre » 

Ex. 563 P. Caire CG 58032, ro 94 (= W. Golénischeff 1927 : 188) 
iw bn iri md.t bin r pH.s 
« et rien de néfaste ne l’atteindra » 

Cette valeur fondamentale de prévision est amplement attestée pour les premières ( Ex. 564 et 
 Ex. 565) et secondes personnes ( Ex. 566). Cependant, les cas sont — comme c’est attendu — 
plus nombreux dans les genres qui ne sont pas influencés par les relations interpersonnelles : 

Ex. 564 P. Chester Beatty I, ro 3,2-3 (= LES 40,1-3) 
m ir ir.t nA zp.w aAy.w n grg nty bn st r s.t.w, m-rA-pw iw.i (r) qnd, mtw tA 

p.t THn pA iwtn 
« ne commettez pas ces grands actes de supercherie qui n’ont pas leur 
place, sinon je me fâcherai et le ciel croulera sur la terre » 
M. Broze (1998 : 37) ; W.K. Simpson (2003 : 93-94). 

Ex. 565 O. DeM 1178, vo 2 (=H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 61) 
Dd.w n.w : smn ib.k, iw.n hd.f 
« ils leur dirent : ‘rassure-toi, nous allons le vaincre’ » 
Version parallèle du P. Anastasi I, voir H.-W. Fischer-Elfert (1986 : 59). 

Ex. 566 Décret de Nauri, l. 6 (= KRI I, 46,16) 
iw.k r iwa nDty-Hr it.f wsir xnty imnt.t 
« tu seras un héritier qui secourt son père Osiris qui préside à l’Occident » 

La construction analogique du futur III798 est extrêmement propice à l’apparition du sens de 
prévision. C’est notamment le cas lorsque le prédicat n’est pas un procès, mais un substantif : la 
préposition r tisse alors un lien ressenti comme inéluctable entre le sujet de la prédication et le 
substantif en question. Le sujet peut alors, sans impliquer aucune différence de signification, être 
une première ( Ex. 567) ou une troisième personne ( Ex. 568,  Ex. 569 et  Ex. 570) : 

                                                 
798  Cf. J. Winand (1996a). 
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Ex. 567 P. Turin 1882, ro 3,3-4 (= KRI VI, 73,4-5) 
iw.i r HqA n tA.wy 
« je serai Souverain des deux terres » 
A.H. Gardiner (1956 : 10). 

Ex. 568 P. Bologne 1094, ro 5,3-4 (= LEM 5,5-6) 
iw.tw Hr mH {im} im.sn, iw.tw Hr iTA[.w] m-xd ( ) r-Dd : iw.w r 

waw 
« alors on les (i.e. trois jeunes gens) a pris, on les a emmenés vers le nord 
en disant : ‘ils seront soldats’ » 
La dittographie est justifiée par un saut de ligne. J. Winand (1992 : 514 ; 
1996a : 128). Voir encore e.g. P. Anastasi II, ro 6,3 (= LEM 15,15-16) pA 

smsw didi.tw r aHwty, pA s iw.f r waw « l’aîné est désigné au poste de 
cultivateur, l’homme, il sera soldat ». 

Ex. 569 P. Caire CG 52002, ro 13-14 (= KRI VII, 264,14-265,1) 
Ssp.f m pA pr n pA mr-mSa (…) rnp-aA TAy iw.f r pA r-a-bAk 
« il reçut dans la maison du général un jeune âne mâle destiné au chantier » 

Ex. 570 P. Sallier 1, ro 4,4 (= LEM 80,10-11) 
ix-wxA.k 4 kA.w nfr.w zp-2, aAy.w zp-2 m nAy.i kA.w nty m-di.k nty iw.sn r 
tA mD.t n ND 
« veuille chercher quatre très beaux et très grands taureaux parmi mes 
taureaux qui sont en ta possession et qui sont pour l’étable de ND » 
Sur la construction nty iw.f r/n, voir J. Winand (1996a : 131). 

Comme le montrent assez distinctement les deux derniers exemples, lorsqu’il n’y a pas d’identité 
possible entre le sujet du futur III et le substantif qui suit la préposition r, le sens de la 
construction évolue vers l’expression de la destination799. Il faut insister sur le fait que cette 
destination (ainsi que la nécessité qui en découle) n’est pas la valeur première de la construction, 
mais provient de la puissance assertive du paradigme ; c’est parce que deux entités, dont l’une 
n’appartient pas à la sphère temporelle du présent, sont indissociablement liées dans l’acte assertif 
du futur III que cette signification peut se faire jour. Pour spécifier cette relation de destination, le 
néo-égyptien recourra à la préposition n : 

Ex. 571 P. ESP D, ro 70 (KRI VI, 521,13) 
mitt n tA xr.t nty iw.s n nA nHsi.w 
« copie des fournitures destinées aux Nubiens » 

Ex. 572 P. Harris 500, vo 5,5-6 (= LES 3,8-9) 
ir pA nty iw.f r pH pA sSd n tAy.i Sri.t ° iw.s n.f r Hm.t 
« celui qui atteindra la fenêtre de ma fille, elle sera à lui pour épouse » 
J. Winand (1996 : 132) ; W.K. Simpson (2003 : 77). 

                                                 
799  Pour la destination avec un infinitif à diathèse passive (cf. P. Vernus 1990b : 7 n. 10), voir P. BN 199,5-9 + 
196,V + 198,IV, ro 12 (= LRL 5,16-6,1) « et ne néglige aucune de mes missions » nty m sx.wt m nA it r skA.w (…) 
« qui concernent les champs, à savoir les blés qui doivent être cultivés (…) ». On verra également P. Genève D 407, 
ro 11 (= LRL 14,12). 
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Ce dernier exemple possède l’intérêt tout particulier d’être repris en vo 6,1-2 (= LES 4,7-8) : 
« celui qui atteindra la fenêtre de la fille du prince de NG » [iw.f r] di.t.s n.f r [Hm.t] « il la lui 
donnera pour épouse ». Cela permet de démontrer le caractère assertif du futur III : si l’on 
reconnaît une expression de la destination dans le futur III analogique de l’ Ex. 572, il devient 
difficile de nier le caractère assertif de la reprise indirecte de ces propos recourant au verbe rdi. 

La nature de la destination avec la préposition n800 dans les futurs III analogiques a été 
ressentie comme liant si intimement un sujet à une entité que la construction s’est spécialisée dans 
le vocabulaire juridique pour deux expressions. Tout d’abord, elle est employée dans les clauses 
testamentaires801 pour signifier l’attribution des biens aux héritiers802 ( Ex. 573 à  Ex. 575), mais 
surtout, elle a permis de désigner une astreinte803 ( Ex. 575), avec la modalité déontique 
d’obligation qui en découle. Une fois de plus, ce sens modal est le résultat de la combinaison de 
deux facteurs : l’assertivité du futur III et la valeur d’attribution de la préposition n. Le futur III 
seul ne permet donc pas d’exprimer cette forme de nécessité en néo-égyptien ; il projette un 
procès dans le domaine du prévu. 

Ex. 573 O. DeM 108, ro 4-5 (= KRI I, 409,5-6) 
ir nAy.i xnr.w, nAy.i SN1,2, [i]w.[w] n imn-ms 
« quant à mes ciseaux et à mes SN1,2, ils sont pour imn-ms » 
La construction est attestée sur toute la durée du corpus, voir 
e.g. O. Petrie 18 (= KRI VI, 431,2). 

Ex. 574 O. Gardiner 55, vo 4-5 (= J. Černý & T.E. Peet 1927) 
ir Ax.t nb zp-2 nty m pAy pr, iw.w n tAy(.i) Hm.t Hna nAy.s Xrd.w, yA mnts 

i.in st ( ) 
« absolument tous les biens qui sont dans cette maison, ils sont pour ma 
femme et ses enfants, en effet, c’est elle qui les a amenés » 

Ex. 575 O. Gardiner 23, ro 9-10 (= KRI VI, 663,11-13) 
bn mdw.i m s.t nb n NP pAy.w () it, iw.w n pA nty Hms m pAy.f pr 
« je ne pourrai contester aucune propriété de NP leur père, elles 
reviendront à celui qui réside dans sa maison » 
A.G. McDowell (1999 : 176). 

                                                 
800  À partir de la fin de la XXe dynastie, on peut trouver la préposition m-bAH dans la même fonction que n devant 
un animé, on comparera T. Leyde I 431, ro 1 (= J. Černý 1932 : pl. 4) pA sxA <n> iw.f-n-xnsw nty iw.f m-bAH it-nTr 

rrw « le mémorandum de iw.f-n-xnsw qui est destiné au père divin rrw » à T. Leyde I 431, vo 3 (= J. Černý 1932 : 
pl. 6) [1000 khars d’épeautre] iw.w n pA rA-pr nty-iw.k rx sw Dd twi (supra lineam) hAb r.f « qui sont destinés au 
temple auquel tu sais que je (les) envoie » 
801  Voir sur ce point J. Černý (1945 : 35 n. dd). 
802  Dans le cadre d’une procédure oraculaire, voir O. Gardiner 103, ro 4 (= KRI V, 571,12-13) ir db.t nb(.t) i.dgA.i, 

iw.w n NP pAy.i Sri « quant à toute brique que j’ai recouverte, elle sera pour mon fils NP » ; cf. J.-M. Kruchten 
(2000 : 209 & 211 n. c). 
803  Partant, il faut certainement corriger l’O. DeM 5627, ro 11-14 (= R.J. Demarée 2002b : pl. 12) : mtw.k {n} hAb 

n.f pA Smw m it bd.t nty <n> tA Snw.t, m ir rdi.t aHa tA Snw.t n it bd.t pA-wn smn pA pr Hr tA(y).f Snw.t « et tu lui 
écriras la récolte en orge et en blé qui est due au grenier ; ne laisse pas le grenier manquer d’orge et de blé parce 
qu’un temple repose sur son grenier ». 
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Ex. 576 O. DeM 10084, ro 2-vo 1 (= P. Grandet 2006 : 276-277) 
NP n pA xr : iw.i r Hmty dbn 7-gs n in-mw NP 
« NP de la tombe (déclare) ‘je dois sept débens et demi de cuivre au 
porteur d’eau NP’ » 

Lorsque le prédicat du futur III analogique est un pseudo-participe, on obtient la même valeur de 
prévision : le fait que le procès soit envisagé dans sa post-phase, comme réalisé du point de vue 
aspectuel, contribue directement à renforcer ce sens du futur III. Le cas est particulièrement 
manifeste dans les apodoses des serments qui utilisent régulièrement le futur III analogique (41 % 
des serments du corpus ; cf. § 1.1.2) lorsque le locuteur prévoit une sanction qui sera appliquée si 
une infraction de l’engagement était à constater. Mais cette valeur du futur III analogique avec un 
prédicat au pseudo-participe804 n’est pas limitée à cet environnement spécifique : 

Ex. 577 Stèle Caire JE 45948, l. 4-5 (= G. Daressy 1917 : 43) 
ir pA nty iw.f th wD tn, iw.f Sad imn-ra, iw.f nhh sxm.t 
« celui qui s’en prendra à cette stèle, il sera massacré (par) Amon, il sera 
brûlé (par) Sekhmet » 
On notera la présence d’un agent pour les deux futurs III analogiques sans 
morphème marquant linguistiquement cette fonction. Une autre apodose 
commune dans les stèles de donation de cette période est la menace de 
viol par un âne et l’emploi du subjonctif : voir e.g. Stèle Broolyn 
Mus. 67.188, l. 4 (= K.A. Kitchen 1969-1970 : 59, avec commentaires et 
littérature antérieure en 60 n. 6) ou Stèle Athènes, l. 8-9 (= R. el Sayed 
1975 : 43, avec 50 n. aa). 

À la deuxième personne, les attestations qui ne peuvent être comprises qu’avec une valeur de 
prévision sont plus rares, mais pas pour autant absentes. Ce sens se fait particulièrement présent 
lorsque le verbe implique un sujet non agentif (cf. les constructions analogiques) qui n’a donc 
aucune prise sur l’action à réaliser : 

Ex. 578 P. Caire CG 58055, ro 6 (= Sch. Allam 1987 : pl. 5) 
sAw tw <r> wxA n.k wa-n hrw n anx, rA-pw iw.k r mwt Xr Dr.t.i 
« garde-toi de te chercher un jour de sursis, ou tu mourras de ma main » 

Ex. 579 P. Vandier, ro 2,12-13 (= G. Posener : 54) 
tAy.k wSb(.t) nAw, anx ra-Hr-Ax.ty, iw.k r aHa irm.i an 
« ceux-là sont ta relève, par Rê-Horakhty, tu seras de nouveau avec moi ! » 

Dans l’ensemble des cas où le futur III peut être compris autrement que comme une prévision ou 
une assertion catégorique relative au futur, la personne du sujet joue un rôle. Dans les 
propositions affirmatives, la première personne s’approchera volontiers du domaine de l’intention 
et de l’engagement, tandis que ce sont les catégories de l’obligation et de l’optativo-jussif qui 
concernent les deux autres personnes. On constate donc que le paramètre notionnel de la 
modalité qui importe (si l’on se reporte la figure 28) est celui de prise en charge de la modalité de 

                                                 
804  On notera également la construction wnn.f sDmps.-part. en dehors du néo-égyptien complet : Décret de Nauri, 
l. 40-42 (= KRI I, 52,9-11) wp-Hr wnn.sn xwy mky, iw s nb im.sn Hr ir.t Hn.wt.f (…), iw nn rdi.t DAy.tw tA r.sn in 
NF nb « au contraire, ils seront protégés et exemptés d’impôt dès lors que chacun d’entre eux remplit son office (…), 
sans qu’il soit permis à aucun NF d’intervenir contre eux ». 
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l’énoncé (qui est d’application dans les domaines boulique et déontique) : il paraît dès lors normal 
que seule la première personne, référant au locuteur, soit apte à exprimer la volition et 
l’engagement dans ce cadre. 

En proposition interrogative805 (on verra que ce n’est pas le seul environnement concerné), 
les valeurs sont inversées : comme on l’a observé dans l’étude du subjonctif, cela tient au fait que, 
lorsque le locuteur pose une question, il remet le poids de la décision entre les mains de 
l’allocutaire. La deuxième personne endosse la responsabilité du facteur modal. Dès lors, si les 
valeurs véhiculées par les constructions à la troisième personne ne sont pas fondamentalement 
affectées, on constate une inversion de celles de la première et de la deuxième personne. 

 AUSSAGE : ‘ich will’ FRAGE : ‘willst du ?’ 

1. Pers. ‘ich will tun’ ‘willst du, daß ich tue?’ = 
‘soll ich tun?’ 

2. Pers. ‘ich will, daß du tust’ =  
‘du sollst tun’ ‘willst du tun?’ 

3. Pers. ‘ich will, daß du tut’ = 
‘er soll tun’ 

‘willst du, daß er tut?’=  
‘soll er tun?’ 

Fig. 32. Significations du futur d’après H. Satzinger 

2.2.1. Expression de l’intention : vers les catégories modales de la volonté et de l’engagement 

Lorsque le futur III est employé à la première personne dans une proposition affirmative, cela 
signifie — si l’on retient le sens de base de ‘projection dans le domaine du prévu’ — que le 
locuteur prévoit pour lui-même un procès dans l’avenir ; il en a donc l’intention : 

Ex. 580 O. Caire CG 25566, vo 3-5 (= KRI VI, 369,8-9) 
iw.sn Dd tA md.t n pA 4 aDd.w r-Dd : iw.n r iTA.w r-nbr 
« et ils traitèrent de l’affaire des quatre jeunes gens disant : ‘nous allons les 
expulser’ » 
L’emploi du pronom suffixe sn ainsi que la présence presque systématique 
des prépositions Hr et r (respectivement dans les séquentiels et futurs III) 
invitent à être prudent concernant la datation de ce texte sous Ramsès VI. 

Ainsi, après avoir constaté que tout le monde ne remplissait pas son devoir envers elle (lors 
même qu’elle était touchée par la vieillesse), Naunakhte décide à travers son testament de ne pas 
accorder d’héritage à tout le monde, et motive son intention. Dans la mesure où le sujet agit de 
son propre chef et n’est contraint par aucun facteur extérieur, le futur III se rapprochera souvent 
du domaine volitif, sans que celui-ci soit jamais explicitement exprimé (que ce soit sur le plan 
modal ou axiologique) : 

Ex. 581 P. Ashmolean 1945.95, ro 2,6-7 (= KRI VI, 238,1-2) 
ir pA wAH Dr.t.f Hr Dr.t.i, iw.i r di.t n.f Ax.t.i, ir pA nty bwpw.f di.t n.i, bn 

iw.i di.t n.f m Ax.t.i 
« celui qui me vient régulièrement en aide, je lui donnerai mes biens, mais 
celui qui ne l’a pas fait, je ne lui donnerai pas de mes biens » 

                                                 
805  H. Satzinger (1976 : 193) et (2003 : 245-246). 
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Contrairement à J. Černý (1945 : 33 n. j), je ne suis pas certain qu’il y ait 
lieu de corriger en <m> Ax.t.i l’objet du premier futur III ; l’opposition 
entre la polarité positive et négative permet d’expliquer la variation dans le 
marquage de l’objet (voir sur ce point J. Winand : Leipzig 2008). 

Il arrive que cette intention soit tellement présente qu’elle évolue naturellement vers l’expression 
d’une menace, ce qui n’est pas envisageable avec un futur distant ou modalisé : 

Ex. 582 P. Prague 2886, ro 1-vo 3 (H.-W. Fischer-Helfert 2003 : 77) 
xr ptr, dwn s<n> nA waw i.HAq nA rmT n xmnw nAy.w iH.w r sanx-wi-Hr Dd 

 iw.n (r) iTA tA Hm.t, nA Xrdw n waw sanx-wi-Hr, xr.w nA waw 

iTAy.w nAy.w iH.w 
« mais vois, les soldats auxquels les gens d’Hermopolis avaient dérobé 
leurs bœufs se dressèrent contre sanx-wi-Hr en disant : ‘nous allons enlever 
la femme et les enfants du soldat sanx-wi-Hr’, dirent les soldats. Ils 
(re)prirent leurs bœufs » 
L’interprétation de ce passage clef du texte est problématique en raison de 
la difficulté posée par l’identification du référent du pronom dépendant 
( ). La traduction proposée par H.-W. Fischer-Helfert (2003 : 78) 
demeure, quoi qu’il en soit, difficile à corroborer : « [n]un siehe, die 
Soldaten zwangen ihn, denen die Einwohner von Hermopolis ihre Rinder 
als Beute weggenommen hattent in Bezug auf (?) @rw-sanx mit den 
Worten (…) ». En effet, les emplois transitifs de dwn sont certes peu 
nombreux, mais — à ma connaissance — toujours réfléchis (avec un sens 
proche de « se lever, dresser ») avant la Troisième Période Intermédiaire 
(période à laquelle le sens de « ressusciter » apparaît dans les contextes 
religieux, voir J.-M. Kruchten 1989 : 32 ; cf. également le copte twoun). 

Parallèlement à ce que l’on constate pour la sélection aspectuelle du progressif avec les verbes 
d’achèvement (cf. § 1.3.2), la nuance d’intention est particulièrement fréquente à la polarité 
négative. Dans ce cas, le locuteur ne se contente pas d’asserter — fût-ce avec force — un procès 
dans la sphère du futur, mais s’investit plus particulièrement dans son propos pour affirmer qu’il 
ne veut ou ne compte pas accomplir un procès. La nuance volitive est indéniablement plus 
prégnante dans ce type de proposition : 

Ex. 583 P. BM 10416, vo 11-12 (= J.J. Janssen 1991 : 17) 
yA ir iw(.i) inty.sn m pAy zp, bn iw.i inty.w m ky 
« en vérité, il se fait que je les ai retenus pour cette fois, mais je n’ai pas 
l’intention de les retenir une autre ! » 

Ex. 584 P. Anastasi VIII, ro 3,14-vo 1 (= KRI III, 503,15-16) 
bn iw.i r wAH.k Hr pAy sp aA n wgg (i.)ir.k 
« je ne te laisserai pas tranquille à propos de cette terrible négligence que tu 
as commise » 

Ex. 585 P. Turin 1971, ro 14 (= LRL 32,5-6) 
bn iw.i (r) gr n.k iwnA Hr tA md.t <n> nA niw 
« je ne compte certainement pas me taire à ton avantage au sujet de 
l’affaire des lances » 
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J. Winand (1992 : 488 ; 1997 : 227) ; D. Sweeney (2001 : 126). Cette 
expression est attestée à plusieurs reprises dans le corpus (avec des 
variations mineures), cf. e.g. P. Turin 2026, ro 18 (= LRL 73,1) ix m md.t 

tAy, bn iw.i gr n.k Hr.s « qu’est-ce que c’est pour une histoire ? je n’ai pas 
l’intention de me taire en ta faveur » ; P. Turin 2026, vo 11 (LRL 74,2) bn 

iw.i r gr n.k Hr tAy md.t n nA niw nty bwpwy.k hAb « je ne me tairai pas à 
ton avantage concernant cette affaire des lances que tu n’as pas 
envoyées » ; P. Berlin P 8527, ro 8 (= D. Lefèvre 2008 : 9A) bn iw.i gr n.k 

mntk « en ce qui te concerne, je ne me tairai pas ». 

Ex. 586 O. Caire CG 25555 + O. DeM 999, ro 6-7 (= KRI V, 456,12-14) 
pAy.i nb nfr, bn iw.i di.t mtm n aq pr n NP <Hr> pAy iwtn, i.n.f, aHa.n pA 

nTr Hr nay n-HA.f 
« ‘mon bon maître, je n’ai pas l’intention de donner de droit de passage à 
NP sur ce sol’, dit-il ; alors le dieu marqua son désaccord » 

Ex. 587 O. Gardiner 103, ro 5-7 (= KRI V, 571,13-15) 
iw.tw Hr di.t nA mDA.t m-Dr.t NP, iw.f Hr Dd m-biA.t, bn iw.i r nw r nA 

mDA.t 
« et l’on remit les documents à NP et il dit : ‘non, je ne compte pas 
regarder les documents’ » 
J.-M. Kruchten (2000 : 209). 

À la fois au positif ( Ex. 588) et au négatif ( Ex. 589 à  Ex. 591), l’emploi du causatif rdi comme 
prédicat de la construction du futur III constitue un facteur favorable à l’apparition d’une 
modalité volitive implicite. Lorsqu’il indique qu’il a l’intention d’être à l’origine de la réalisation 
d’un procès (il est dans ce cas pleinement agentif), le locuteur fait souvent montre d’une véritable 
volonté (combinaison des traits [+intention] et [+causateur]) : 

Ex. 588 P. Gourob III,1, ro 2,1-2 (= RAD 14, 5-6) 
iw.i r di.t ir.tw swhA n.i Hr.w, bn iw.i r di.t TAy.tw n.i 
« je veux que l’on me félicite à cause d’eux et que l’on ne puisse s’en 
prendre à moi » (litt. « j’ai l’intention de faire en sorte que ») 

Ex. 589 P. Anastasi V, ro 27,7 (= LEM 72,4) 
bn iw.i r pH.tn m Sm.t r Dd n.tn pAy.i smi, iw.i r pH wa [FIN] 
« je ne viendrai pas vous trouver pour vous soumettre ma plainte, j’irai 
trouver un [FIN] » 

Ex. 590 P. BM 10052, vo 13,25-26 (= KRI VI, 797,6-7) 
bn iw.i di.t aq pA(y) rmT <r> pAy.i pr 
« je ne compte pas autoriser cet homme à entrer chez moi » 

Ex. 591 P. Leyde I 349, vo 11-12 (= KRI III, 250,16,251,1) 
« j’ai bien reçu la lettre que mon maître m’a envoyée disant de m’occuper 
des gens dont il est responsable » nn iw.i r di.t TAy [n.i] pAy.i nb 
« je ferai en sorte que mon maître n’ait pas à s’en prendre à moi » 

À partir de ce que le locuteur (ou plus largement une première personne agentive) projette dans le 
domaine du prévu, on aboutit donc à une première nuance bien documentée qui est celle 
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d’intention. Le futur III se rapproche de l’expression d’une modalité boulique (domaine de la 
volonté) à chaque fois que le locuteur asserte de son plein gré. En revanche, ce sont les catégories 
modales de la promesse ou de l’engagement que l’on rejoint lorsque le locuteur se lie à un procès 
dans le domaine du prévu en fonction de règles ou de normes qu’il entend personnellement 
respecter (facteur modal externe). À la différence du subjonctif, cependant, il ne s’agit que d’une 
inférence pragmatique à partir du contexte énonciatif ; le paradigme du futur III ne véhicule pas 
de facteur de nécessité dans son signifié : 

Ex. 592 P. d’Orbiney, ro 4,1-2 (= LES 13,1-3) 
m ir Dd.f n.i an, xr nn iw.i r Dd.f n wa, xr bn iw.i r di.t pr.f m rA.i n rmT nb 
« ne me le répète pas ! et je ne le dirai à personne, et je ne le laisserai sortir 
de ma bouche pour personne » 

Cette nuance est souvent présente dans les genres textuels touchant de près ou de loin au 
domaine juridique. Ainsi, dans les transactions commerciales, on trouve cette forme pour référer 
à un engagement de payement : 

Ex. 593 O. Leipzig 3, ro 6-8 (J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : pl. 33,1) 
iw.f TAy.t.w, iw.f di.t.w n nfr-rnp.t, iw[.f] Dd : iw.i r DbA.w 
« il les prit, les donna à nfr-rnp.t, et ce dernier dit : ‘je vais les payer’ » 

Dans tout contrat, le futur III peut être utilisé à chaque fois qu’il s’agit de donner à l’allocutaire 
une assurance verbale par rapport à l’avenir806. Comme je l’ai suggéré dans l’étude des serments 
(cf. § 1.1.2), il ne s’agit pas d’un engagement formel pris devant divinités et instances officielles, 
mais plutôt de gages que fournit le locuteur : 

Ex. 594 O. Louvre E 27677, ro 2-3 (= P. Grandet 2008 : 174) 
m ir smi.t.i n TAty tA Hr pA xtm n pA xr, iw.i r di.t n.k pA idnw n pA HD 
« ne me dénonce pas au vizir tA au xtm de la Tombe, je vais te donner la 
contre-valeur de l’argent » 

Ex. 595 O. Louvre E 27679, ro 3-5 (= P. Grandet 2008 : 176) 
gm s(t) n pA wAH-mw n tAy.i mw.t rwD zp-2, iw.i r di.t swnw.s 
« trouve-la (i.e. la mesure de fèves) pour la libation funéraire de ma mère 
sans tarder, je payerai son prix » 

Ex. 596 P. Turin 1884, ro 2,4 (= KRI VI, 647,8) 
iw.i r di.t.f ( ) bn iw.i r xAa pA rmT <n> pA xr DdH 
« je la donnerai (i.e. la ration), je ne laisserai pas l’homme de la Tombe 
enfermé » 

C’est ce genre de gages que donne la tribu de Shasou à Ramsès II dans le Bulletin de Qadesh (il 
faut souligner que le subjonctif ne paraît pas suivi du conjonctif dans cet emploi) : 

Ex. 597 Bulletin de Qadesh, § 11 (= KRI II, 104,12-16) 
iw.n r ir.t bAk n pr-aA a.w.s, mtw.n rwi.n m-di NR 
« nous nous mettrons au service de Pharaon V.F.S., et nous nous 
séparerons de NR » 

                                                 
806  On verra, par exemple, l’assurance que donne un débiteur de payer dans O. DeM 287, ro 4 (= J. Černý 1939b : 
pl. 13). 
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Lorsqu’un serment est effectivement rapporté avec un futur III, il s’agit, en règle générale, de la 
demande d’une prestation de serment qui émane du locuteur ( Ex. 598) — qui ne peut prendre 
l’engagement formel, fût-ce dans un discours direct, à la place de l’allocutaire —, ou du rappel 
d’un serment prêté dans le passé ( Ex. 191). Il est par ailleurs notable que le futur III semble 
systématiquement de mise lorsque le serment suit une thématisation ( Ex. 598 et  Ex. 600) : 

Ex. 598 P. d’Orbiney, ro 16,3-4 (= LES 26,2-3) 
imy arq n.i n nTr m-Dd : ir pA nty iw.i r Dd.f, iw.i r sDm.f n.s 
« jure-moi par le dieu que, ce que je dirai, tu y obéiras pour moi » 
L’adaptation des pronoms est une trace de reformulation s’il en est. Pour 
une construction strictement parallèle avec un sujet nominal (nty iri NP + 
INF.), voir ro 17,9-10 (= LES 27,14-15). On comparera également avec la 
formule similaire du P. Chester Beatty I, ro 2,6 (= LES 39,2) : ir pA nty iw.s 

(r) Dd.f, iw.n ir.f « ce qu’elle dira, nous le ferons ». 

Ex. 599 P. Caire CG 58056, ro 8-9 (= KRI III, 255,9-11) 
« si tu ne voulais pas donner le bateau, écris à ta femme qu’elle me donne 
les quatre-vingts débens de cuivre » 
m-r(A)-pw pA 80 n XAr n bdt i.Dd.k : iw.i r di.t.w, 3 rnp.t r tAy 
« ou les quatre-vingts sacs de blé dont tu as dit que tu allais les donner, il y 
a trois ans d’ici » 

Ex. 600 O. OIC 12073, vo 1-2 (= KRI VI, 139, 15-16) 
iry pA Hry-mDAy NP1 anx n nb a.w.s r-Dd : pAy 65 n dbn Hmty pA nty iw.i 

wxA.f m-di NP2 
« le chef des mDAy NP1 fit un serment par le maître V.F.S. en ces termes : 
‘ces 65 débens de cuivre, c’est ce que je compte récupérer auprès de NP2’ » 
Dans ce serment particulier, la valeur d’intention exclut le subjonctif. 

Les principes décrits ci-dessus constituent des pôles d’attraction relativement forts, mais le 
locuteur possède évidemment toujours toute latitude et liberté de combiner les deux stratégies 
dans un même énoncé ; comme toujours en langue, les catégories discrètes ne sont guère 
crédibles : 

Ex. 601 P. Bologne 1086, ro 23 (= KRI IV, 81,5) 
iry.n, mk n, iry.n zp-2, iw.n sDm pAy.k smi 
« nous promettons de la faire, vois, nous nous engageons vraiment à le 
faire ; nous écouterons ta demande » 

Dans une proposition affirmative à la première personne, on retiendra donc que le futur III, à 
partir de sa signification de base qu’est la prévision, va permettre l’expression d’une intention qui, 
en fonction du contexte énonciatif, peut évoluer vers la volonté ou l’engament. Si les exemples 
qui précèdent ont été traduits dans le but de souligner ces nuances, le futur simple en français 
correspond toujours assez exactement au signifié du paradigme. 

Concernant la deuxième personne, on retiendra qu’elle n’exprime pas l’intention ou la 
volition uniquement dans les propositions interrogatives. En effet, dans tous les cas où le 
locuteur ne se pose pas en autorité pressante, ce sens est susceptible d’actualisation. L’étude de la 



 - 287 - 

valeur du futur III dans la protase d’un système conditionnel introduit par inn807 est de ce point de 
vue particulièrement instructive. En effet, en se plaçant dans le cadre d’une proposition à 
caractère épistémique808, le locuteur décrit un univers dont il ne peut préciser l’actualité ; pour le 
dire autrement, la protase construite avec inn situe le procès dans le domaine du possible (quelle 
que soit la dimension temporelle : passée, présente ou futur809). En situant la protase dans ce 
domaine du possible, il se décharge de la responsabilité des modalités internes à la proposition 
protatique (modalités radicales). Par conséquent, lorsque le prédicat de cette protase possède un 
sujet à la deuxième personne, le locuteur n’est plus le maître des modalités radicales (boulico-
déontiques) avec lesquelles le futur III entretient des liens particuliers : c’est l’allocutaire qui en a la 
charge. Cela équivaut donc à un transfert de l’intentionnalité chez son allocutaire ; on se trouve 
dans son monde et le locuteur n’en connaît pas tous les aspects (modalité assertive de nature 
épistémique). Cela implique que le futur III à la deuxième personne, lorsqu’il est employé dans la 
protase d’un système conditionnel introduit par inn, peut recevoir les mêmes valeurs que lorsqu’il 
est employé à la première personne dans une proposition déclarative. Ainsi, dans l’exemple qui 
suit, l’étranger pA-is (qui n’a pas participé au pillage des tombes) découvre le butin dans la maison 
de l’étranger ns-sw-imn ; s’en suit le chantage attendu : 

Ex. 602 P. Mayer B, ro 4-5 (= KRI VI, 515,10-12) 
ir nA HD i.gm.k, inn bn iw.k di.t n.i im.w, iw.i Sm r Dd.f n ( ) pA 

HAty-a n imn.t <n> nA ATw 
« l’argent que tu as trouvé, si réellement tu ne voulais pas m’en donner, 
j’irai le dire au gouverneur de l’Ouest et aux inspecteurs » 
J. Černý (1941 : 109) ; H. Satzinger (1976 : 107) ; J. Černý & S.I. Groll 
(1978 : 563) ; Fr. Neveu (1996 : 193) ; J. Winand (1996 : 137) ; Fr. Junge 
(2001 : 268) ; D. Sweeney (2001 : 92) ; M. Collier (2006 : 193). 

La valeur volitive du futur III à la deuxième personne s’explique donc parfaitement. Le sujet de la 
protase devient responsable du facteur modal comme l’est la première personne dans une 
proposition autonome. On peut d’ailleurs illustrer ce phénomène à la troisième personne : la 
modalisation assertive de la protase implique que c’est le sujet de celle-ci qui possède le contrôle 
des modalités radicales : 

Ex. 603 P. BM 10416, vo 8-11 (= J.J. Janssen 1991 : pl. 17) 
inn ib n pAy rmT r.T, imy aq[.f] r tA qnb.t irm tAy.f Hm.t, mtw.f arq.f, mtw.f 

iy r pAy{.i}<T> pr 
 xr inn bn iw.f, m ir gm tA mi.t, mtw.T sxn, r.T n r.f 
« si cet homme devait vraiment te désirer, fais en sorte qu’il se rende au 
tribunal avec sa femme, la répudie et revienne chez toi ; mais s’il devait ne 
pas vouloir le faire, ne cherche pas à trouver une solution et intente-lui un 
procès, ta parole contre la sienne » 

                                                 
807  Sur la nature de ces propositions, voir L. Depuydt (1991 : 69-78) et les remarques de J.-M. Kruchten (1994 : 97-
108). 
808  Sur ces conditionnelles, voir à présent M. Collier (2006). 
809  Il s’oppose en cela directement à la construction ir iw qui, conformément à son étymologie, prévoit une 
possibilité ou constate un fait, ce qui est radicalement différent. 
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Un verbe comme gm voit sa signification de base modifiée par son emploi 
à l’impératif qui suppose un sujet fortement agentif (cf. § 1.4.1). Pour une 
lecture reposant sur une autre segmentation, voir M. Collier (2006 : 189 
« then he will be like a way-finder (?) and you rest your mouth against 
his »). La graphie  ainsi que le parallèle avec la construction qui 
précède me semblent plaider largement en faveur de l’interprétation 
proposée ici. 

L’exemple qui suit, avec le futur III à la seconde personne employé en proposition relative, relève 
du même dossier : la nuance d’intention que revêt le paradigme découle directement du fait que, 
par la demande d’information qu’il exprime, le locuteur se défait du contrôle des nuances relevant 
de la modalité radicale ; elles sont dès lors assumées par l’agent du prédicat de la relative (ici 
l’allocutaire) : 

Ex. 604 O. Berlin P 10628, ro 8-9 (= KRI V, 564,16) 
m-rA-pw hAb n.i Hr pA nty iw.k r ir.f 
« ou bien écris-moi à propos de ce que tu comptes faire » 

Il reste à mentionner deux cas particuliers qui ne sont que des exceptions apparentes aux 
principes développés ci-dessus. Dans l’exemple interrogatif qui suit, le sujet est à la première 
personne, et la nuance véhiculée par le futur III est visiblement celle de l’intention ou du futur 
proche. Pourtant, selon les critères définis, on attendrait une signification qui tende vers le 
domaine de l’injonction ou de l’obligation : 

Ex. 605 P. Chester Beatty I, ro 2,2 (= LES 38,10-11) 
ix pA nty iw.n (r) ir.f 
« que nous apprêtons-nous à faire ? » 

L’explication réside évidemment dans le fait que l’interrogation n’a aucun caractère informatif : 
elle n’est pas adressée à un allocutaire qui se trouve investi de la responsabilité des modalités 
radicales. Il s’agit d’une question oratoire de type exclamatif que le locuteur adresse à un groupe 
de personnes dans lequel il s’inclut. Dès lors, aucun transfert de modalité n’est possible. 

Ex. 606 P. Louvre E 3228e, ro 4 (= M. Malinine 1983 : 14) 
iw.tw ir ( ) mi-qd tp-n di.t.s 
« on se conformera à sa convention de payement » 
Sur l’expression tp-n + INF. d’une manière générale, voir J. Černý (1930 : 
493 n. 7) ; dans un contexte juridique, voir M. Malinine (1953 : 39-40 
n. 11). 

Ce dernier exemple de l’expression de l’intentionnalité au futur III possède un sujet à la troisième 
personne et est manifestement à comprendre avec une nuance d’engagement. La raison en est, 
très simplement, que le locuteur participe du référent du pronom neutre, et l’on se trouve donc, 
du point de vue de la modalité, dans un cas similaire à ceux où une première personne joue le rôle 
de sujet du paradigme ici étudié. 

2.2.2. Injonction et obligation au futur III 

Les conditions d’actualisation des nuances d’injonction et d’obligation pour le futur III sont très 
précisément inverses à celles qui prévalent pour la volonté et l’engagement. Dès lors, comme on 
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l’a signalé plus haut, c’est le recours à une deuxième personne qui actualise le plus souvent un 
sens jussif dans les propositions affirmatives810. La paire minimale suivante permettra d’illustrer ce 
point assez clairement : 

Ex. 607 P. Caire CG 58032, ro 111-112 (= W. Golénischeff 1927 : 192-193) 
ir md.t nb nfr i.Dd.w m-bAH.i r-Dd : i.ir st <n> ns-xsw (…), iw.i ir.w n.s 

iw bn st Sri iwnA 
« concernant toute bonne chose dont ils m’ont dit : ‘fais-les pour ns-xnsw’, 
je les lui ferai, alors que ce n’est vraiment pas rien » 

Ex. 608 P. Caire CG 58032, ro 116-117 (= W. Golénischeff 1927 : 193) 
ir md.t nb nfr i.Dd.tw m-bAH.i r-Dd : iw.k ir.w n pA-nDm (…), iw.i wD 

pAy.i xr.tw aA Sps 
« concernant toute bonne chose dont on m’a dit : ‘tu les feras pour 
Pinédjem (…)’, j’enverrai mon grand et vénérable oracle’ » 

Employés dans un environnement syntaxique strictement identique, l’impératif et le futur III 
semblent partager une fonction injonctive similaire, même si les moyens expressifs diffèrent. On 
ne peut ici invoquer ni une différence de genre littéraire, ni arguer de la nature de l’allocutaire (il 
s’agit dans les deux cas d’Amon-Rê, roi des dieux, à qui l’on demande d’agir tantôt en faveur de 
Nésikhonsou, tantôt en faveur de Pinédjem). 

Un autre environnement particulier permet de démontrer la fonction injonctive du futur III à 
la deuxième personne. J’ai déjà eu l’occasion de revenir sur le fait (cf. § 1.4.2.4) que, après la 
construction protatique wnn.f Hr sDm dans le discours, on pouvait trouver une autre construction 
que le séquentiel, tel l’impératif et peut-être le verbe tm ; normalement, la suite de la chaîne 
injonctive est, quant à elle, toujours constituée de conjonctifs. Or, dans un ostracon du règne de 
Ramsès IV, nous avons conservé une attestation du futur III là où l’on attend le conjonctif ; le 
paradigme y possède par conséquent une valeur typiquement injonctive (la particule assertive yA a 
assurément favorisé cet emploi) : 

Ex. 609 O. Gardiner 5, ro 1-3 (= KRI VI, 211,8-10) 
« quand ma lettre te parviendra, tu dépenseras de l’argent et achèteras un 
bœuf pour mr.t-sgr » 
yA bn iw.k ptr k[A] xr bn iw.k ptr anx, iwiw, SAi, tp-n-iAw.t 
« vraiment, tu ne regarderas pas après un taureau, et tu ne regarderas pas 
non plus après une chèvre, un chien, un porc ou du bétail » 

Dans un texte des Chants d’amour, on remarquera un cas, à ma connaissance isolé (mais on 
comparera utilement avec  Ex. 615), où la valeur injonctive du futur III analogique est précisée par 
le verbe de la proposition qui suit : 

Ex. 610 P. BM 10681, vo G 2,6 (= B. Mathieu 1996 : pl. 6) 
iw.k m-sA mrw.t n sn.t, in nwb.t wD st n.k 
« tu seras à la poursuite de l’amour de la sœur, c’est la déesse d’or qui te l’a 
ordonné » 

                                                 
810  Sur l’emploi du futur III dans les demandes formulées dans les lettres, voir D. Sweeney (2001 : 50). 
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Par ailleurs, cet emploi du futur III à la deuxième personne abonde dans tous les textes qui 
impliquent des relations interpersonnelles (qu’il s’agisse de lettres [ Ex. 611 et  Ex. 612], de 
documents administratifs [ Ex. 613], d’instructions et genres apparentés [ Ex. 614], ou encore de 
discours dans un texte littéraire [ Ex. 615]). Dans ces documents, le locuteur est toujours 
responsable de la modalité, et peut faire peser le poids de la réalisation d’un procès sur 
l’allocutaire : 

Ex. 611 O. Letellier, ro 6-7 (= KRI VII, 258,3-4) 
ir pA nTr nb nty iw.tw <Dd> n.T [?m-xt?], iw.T hAb n.i Hr rn.f 
« et concernant tout dieu que l’on te mentionnera ?après?, tu m’écriras à 
propos de son nom » 
Pour l’ellipse de Dd, voir B. Letellier (1980 : 132 n. 15, avec les références). 

Ex. 612 P. Louvre E 30521a, vo 2 (= D. Lefèvre 2008 : 26A) 
Dd.f : iw.k hAb n.i <H>r.f, <m>tw.k di.t di.f bAk 
« il dit : ‘tu m’écriras à son sujet et feras en sorte qu’il donne le travail’ » 

Ex. 613 T. Leyde I 431, ro 10 (= J. Černý 1932 : pl. 4) 
anx ND (…) iw.k di.t iw(.t) nA rmT r niw.t r wAH-smn nAy.k wpw.t 
« par ND, tu feras venir les gens à Thèbes pour exécuter tes missions » 

Ex. 614 P. Lansing, ro 2,1 (= LEM 100,11-12) 
wrS <Hr> sS m Dba.w.k ° iw.k Sd m grH 
« passe la journée à écrire de tes doigts et tu réciteras pendant la nuit » 

Ex. 615 P. Vandier, ro 5,6 (= G. Posener 1985 : 73) 
iw.k iry tA md[.t] [n]t[y i]w.i r Dd.s n.k 
« tu feras la chose que je te dirai de faire » 
H.-W. Fischer-Elfert (1987: 11) ; Fr. Kammerzell (1995 : 84). 

Ex. 616 P. BM 10252, ro 8,1-6 (= Urk. VI, 97,14-22) 
dwn tw, mi n xrw.i (…) iw.k ir xpr.w.k m bik, an Hr (…) 
« lève-toi, viens à mon appel (…) tu feras tes transformations en un 
faucon au beau visage (…) » 

Avec certaines formules ramassées, dans lesquelles le locuteur menace directement son 
allocutaire, le futur III en arrive parfois à prendre une signification très proche de l’impératif. 
Ainsi, ce mari peu scrupuleux menace-t-il sa femme de divorce si elle ne demande pas à sa famille 
de fournir régulièrement divers biens de consommation pour son ménage : 

Ex. 617 O. Prague 1826, ro 10-11 (= J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : pl. 70,2) 
ky-Dd, iw.T Dd nkt, iw.T hAy r km.t 
« en d’autres termes : soit tu demandes quelque chose (i.e. à ta famille), soit 
tu redescends aux cultures (i.e. là où habitent tes parents) » 
Les traductions proposées par E.F. Wente (1990 : 148) « should you say 
anything, you will have (…) » et A.G. McDowell (1999 : 42) « if you say 
something, you will go » sont difficilement acceptables : par cette formule, 
l’expéditrice entend justifier la lettre qu’elle écrit à sa sœur et montre 
qu’elle n’avait pas le choix si elle voulait demeurer avec son époux. Le 
futur III n’a, de plus, jamais la valeur d’hypothèse (i.e. fonctionnellement 
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identique à la protase d’un système conditionnel) que ces traductions lui 
prêtent (voir Sch. Allam 1973 : 246, « du sollst etwas sagen, (oder) du 
kehrst (…) »). 

À la polarité négative, c’est le domaine de l’interdiction (voir  Ex. 609), ou plus largement de la 
non-nécessité de réalisation d’un procès, qui est concerné : 

Ex. 618 P. Turin 1972, ro 6 (= LRL 7,13) 
iw.i pH.f r dmi Abw, iw.f Dd n.i r-Dd : ky zp, bn iw.k iy 
« je l’ai rejoint aux alentours d’Éléphantine et il m’a dit : ‘une autre fois, tu 
n’auras pas besoin de venir’ » 

Dans la mesure où c’est le contexte énonciatif qui définit, dans chaque cas, le signifié précis du 
futur III en relation avec la modalité, il paraît normal de trouver plusieurs exemples où c’est une 
recommandation (ou un conseil) plutôt qu’un ordre (ou une requête) qui est exprimé : 

Ex. 619 O. Petrie 61, ro 7-vo 3 (= J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : pl. 22,4) 
iw.T (r) Hms m t[A] a[r]y.t m pAy.i [wD]A, [pA-]wn ink i.ir [s]w, bn iw rmT 

nb n pA tA [r] xAa.T im r-bnr 
« tu resteras dans le vestibule de mon magasin ; vu que c’est moi qui l’ai 
construit, personne au monde ne t’en expulsera » 

Le pronom neutre de la troisième personne, qu’il possède ou non un référent précis, peut 
également se trouver sous la portée du facteur modal que projette le locuteur dans son propos : 

Ex. 620 P. Caire CG 58091, ro 1 (= M. Gabolde 2008 : 181) 
[imy-rn.f] n rmT pr-NR nty iw.tw r in.t.sn Hna bAk.sn m a-mH.t in NP 
« liste des gens du domaine de NR que l’on ramènera avec leur production 
depuis la région du Nord par l’intermédiaire de NP » 
Comme le souligne justement M. Gabolde (2008 : 182 n. c) « [u]ne valeur 
comminatoire est donnée ici au futur III ». 

Corrélativement à ce que l’on a observé pour les nuances de volonté et d’engagement, lorsque le 
futur III est utilisé à la première personne dans une interrogation, le facteur modal trouve son 
origine non plus chez le locuteur, mais chez l’allocutaire. Le sujet s’informe de la conduite à 
adopter auprès de la personne à laquelle il s’adresse. Il convient dès lors d’interpréter le futur III 
avec une nuance déontique d’obligation : 

Ex. 621 P. Chester Beatty I, ro 2,13-3,1 (= LES 39,13-15) 
ix pA nty iw.n r ir.f n pA rmT 2 
« que devons-nous faire de ces deux hommes ? » 

Ex. 622 P. BM 10681, ro 17 (= B. Mathieu 1996 : pl. 7) 
ir pA i.ir.s r.i sn.t ° isT iw.i gr n.s 
« quant à ce qu’elle m’a fait, ma sœur, me tairais-je pour elle ? » 

De même, l’interrogation n’est pas le seul contexte favorable à un échange des valeurs entre la 
première et la deuxième personne. On observe ce phénomène dans tous les cas où la décision ne 
relève plus du locuteur, mais est transférée à l’allocutaire. Ainsi, après une demande d’infor-
mation, on rencontre le futur III à la première personne avec un sens d’obligation (il s’agit d’un 
cas inverse et symétrique à l’ Ex. 604) : 
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Ex. 623 P. Chester Beatty I, ro 14,9 (= LES 56,15-16) 
ix-hAb.k n.n pA nty iw.n r ir.f n Hr Hna stx 
« veuille nous écrire ce que nous devons faire avec Horus et Seth » 

L’emploi de la forme jussive ix-hAb.k dans la proposition principale a pour effet de transférer à 
l’allocutaire la responsabilité du facteur modal. La forme du futur III à la première personne de la 
relative possède, par conséquent, une valeur déontique. Similairement, lorsque le verbe Dd est 
employé dans le sens de « demander », que le sujet du discours direct soit une première personne 
(cf.  Ex. 624) ou un pronom neutre référant (au moins partiellement) à celle-ci (cf.  Ex. 625), c’est 
l’allocutaire qui est toujours investi du facteur modal : 

Ex. 624 P. DeM 28, vo 7-8 (= J. Černý & Y. Koenig : pl. 19) 
wDa nA [LAC. i.]Dd.tn : iw.i di.t in.tw.w n.tn m tA wnw.t 
« on a pris une décision pour les [LAC.] à propos desquels vous m’avez dit 
que je devrais vous les faire amener immédiatement » 
La restitution de  dans la lacune en fonction de vo 1 ne me 
semble pas s’imposer, voir en ce sens l’interrogation de Chr.J. Eyre (1987 : 
18, « drawing equipment (??) »). 

Ex. 625 O. Caire CG 25555 + O. DeM 999, ro 8 (= KRI V, 456,14-15) 
wHm.n.f m-Dd : in iw.tw di.t n.f [mt]m n aq pr, iw pA nTr aA Hr hn wr zp-2 
« il demanda à nouveau : ‘doit-on lui donner un droit de passage’, et le dieu 
fut parfaitement d’accord » 

On ne peut que le constater : les valeurs jussives et les valeurs d’obligation du futur III qui 
viennent d’être présentées sont le pendant exact des valeurs d’intention et de promesse dégagées 
en § 2.2.1. Toutes ces valeurs entretiennent des relations étroites avec le nécessaire boulique et 
déontique et dépendent du paramètre notionnel d’application du facteur modal, pris ou non en 
charge par le sujet du futur III. Il est toutefois évident que ces nuances ne s’actualisent que dans 
certaines conditions. Il ne s’agit pas d’une valeur modale explicite de la forme, mais d’effets de 
sens implicites qui naissent de l’interaction entre locuteur et allocutaire dans le cadre du schéma 
communicationnel. Ainsi, des phénomènes jusqu’ici observés, aucun ne plaide en faveur d’une 
véritable modalisation du futur III. Il est toutefois deux constructions qui viennent relativiser ce 
constat. 

2.3. DIMINUTION D’ASSERTIVITÉ ET MODALISATION DU FUTUR III 

Afin de nuancer la présentation générale qui vient d’être proposée, il faut s’arrêter sur quelques 
exemples du corpus qui pourraient correspondre à un début de modalisation du futur III. Ceux-ci 
se répartissent en deux catégories : les emplois où la signification du futur III est très proche du 
domaine de l’optatif, et ceux où il semble s’immiscer dans le domaine de la dépendance à travers 
l’expression de la conséquence. 

2.3.1. Le futur III en emploi optatif 

Pas plus que le second phénomène qui sera abordé, l’emploi du futur III avec une valeur optative 
ne paraît être un phénomène récent en néo-égyptien. En effet, d’après mes dépouillements, on 
trouve ce paradigme employé dans une position où l’on attendrait un subjonctif à valeur optative 
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dès le règne de Ramsès II. À la fin de l’incipit d’une lettre, qui est tout ce que nous avons conservé 
de ce document, on trouve l’attestation suivante : 

Ex. 626 P. Leyde I 362, vo 1-2 (= KRI II, 927,5-6) 
iri ptH in.t.n, mtw.n ptr.T [LAC.] tw.n snD n.T r-iqr zp-2 
« puisse Ptah nous ramener, que nous puissions te voir [LAC.] nous sommes 
très inquiets pour toi » 

Ce premier exemple est illustratif de tous les emplois du futur III à valeur optative que j’ai pu 
relever811 (17 ou peut-être 18812 occurrences dans le corpus). Le sujet de la forme est toujours un 
substantif et la construction est par conséquent systématiquement iri SN (r) sDm. Malgré la 
présence de la préposition r dans un certain nombre de cas, il n’est pas douteux que l’on ait 
affaire au futur III : la graphie de iri est toujours brève (cf. ci-dessous), et aucun yod n’apparaît en 
finale de cette forme. Il faut par ailleurs noter que les attestations de cette construction sont 
réparties de manière uniforme dans les textes de l’époque ramesside : je n’en connais pas 
d’exemple à la XVIIIe dynastie et le dernier cas du corpus date de la fin de la XXe dynastie (cela est 
assurément à mettre en relation avec le développement de la construction imy sDm NP à la 
Troisième Période Intermédiaire). Le sujet de cette construction est toujours un supérieur 
« hiérarchique » du locuteur. Il peut s’agir d’un dieu : 

Ex. 627 O. Louvre E 11178a, ro 4-5 (= P. Cassonnet & S. Rosmorduc 2008 : 54) 
yA imy sw ° iri imn-ra nsw.t-nTr.w r rdi.t iry pr-aA pA°y.n nb nfr pA aHaw 

« vraiment, donnez-la ; puisse Amon-Rê roi des dieux faire en sorte que 
Pharaon notre maître passe la durée de vie » 

Ex. 628 Inscription Karnak (PM2 II 174), l. 16 (= KRI VI, 537,14) 
ir ( ) ND pAy.i nb di(.t) n.i a.w.snb aHaw qAi iAw.t nfr [LAC.] 
« puisse ND mon maître me donner V.F.Santésic, une longue durée de vie 
et une belle vieillesse » 

                                                 
811  Un passage lacunaire du début de la Prise de Joppé est trop problématique pour que l’on puisse l’utiliser ici : 
P. Harris 500, vo 1,5 (= LES 82,7-8) « laisse les mryn faire entrer les attelages, qu’on leur donne du fourrage » m-rA-

pw iri wa-n apwr snn ( ). St.W. Gruentz (1972) a défendu l’idée que, dans ce passage, la graphie  puisse 
être interprétée avec la signification « conducteur de char » (dont une graphie plus commune est , 
cf. Wb. III,459) et qu’une traduction comme « ou qu’un Apirou joue le rôle de conducteur de char » serait défendable. 
Toutefois, les traducteurs ont généralement compris le passage autrement ; voir inter alii P. Grandet (1998 : 85) « ou 
bien qu’un Apirou passe auprès d’eux » et W.K. Simpson (2003 : 73) « otherwise an Apir may pass by ». Si l’on suit 
l’interprétation qui fait de  le verbe sni, la construction serait à comprendre comme un futur III à sujet 
nominal. Bien que la proposition de St.W. Gruentz soit à première vue séduisante, il ne paraît guère possible que la 
graphie  puisse être interprétée comme une forme du subjonctif de iri. En effet, d’après J. Winand (1992 : 212), 
cette graphie du subjonctif ne se rencontre que dans des textes épigraphiques aux XVIIIe et XIXe dynasties. D’autre 
part, comprendrait-on la forme comme un futur III, sa valeur optative est loin d’être assurée. Il ne semble pas 
impossible, étant donné le contexte lacunaire du début de ce conte, qu’il faille comprendre simplement « ou un 
Apirou passera [LAC.] ». 
812  Un exemple de l’O. DeM 12, vo 1 (= KRI VI, 674,9) entre potentiellement dans ce dossier :  
mtw.k ptr[.i LAC.]. Ce passage possède manifestement le sens de « fasse Ptah que je vive, et que tu puisses me voir », 
mais il faut alors corriger lourdement en ir ptH {r} <di.t> anx.i. 
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Ex. 629 P. Anastasi V, ro 12,5-6 (= LEM 62,9-10) 
r-nty tAy.k Sa.t {Hr} spr r.i, iw.i rSw <r->iqr zp-2, iri ND {Hr} di.t iry.k 

aHaw qA, iw.k m tA s.t n pAy.k it 
« j’ai bien reçu ta lettre — j’en étais vraiment réjoui —, veuille ND faire en 
sorte que tu passes une longue durée de vie tant que tu te trouves dans la 
demeure de ton père » 

Ces expressions optatives qui se rapportent à une divinité sont certainement à rapprocher d’un 
exemple que l’on trouve dans un graffito de Deir el-Bahari ; ce dernier peut être comparé à la 
construction analogique du futur III à valeur injonctive présentée plus haut (cf.  Ex. 610) : 

Ex. 630 Graffito Deir el-Bahari, l. 12-14 (= KRI IV, 377,7-10) 
ir [p]A nty nb iw.f r aS nA sS.w mtw.f tm Dd n nA nTr.w (…) Hs.t (…) iri 

wsir (…) m-sA.f 
« toute personne qui lira ces lignes et n’adressera pas de louange aux dieux, 
Osiris le poursuivra/puisse Osiris le poursuivre » 

En dehors des dieux, le sujet du futur III à valeur optative peut être le roi ( Ex. 631 et  Ex. 632), ou 
tout supérieur hiérarchique pour autant que le locuteur s’y réfère au moyen de la locution pAy.i/n 

nb (cf. e.g.  Ex. 633 et  Ex. 634) : 

Ex. 631 P. Turin 1879, vo 2,5-6 (= KRI VI, 337,14-15) 
iri ( ) pr-aA a.w.s pAy.i nb r di.t nhA m pAy hrw nfr i.di n.f ND 
« puisse Pharaon V.F.S. mon maître donner quelques-uns des bons jours 
que lui a donnés ND » 

Ex. 632 P. BM 10683, vo 4,4 (= KRI IV, 86,4-5) 
iri pr-aA pAy[.n] nb a.w.s ir.t pAy<.f> aHaw iw.f m nb n tA nb 
« puisse Pharaon notre maître V.F.S. passer sa durée de vie en tant que 
maître de toute contrée » 

Ex. 633 P. BM 10683, vo 4,10 (= KRI IV, 87,1-1) 
iri pAy.i nb r Dd.f m-mitt n pA mr pr-HD n pr-aA a.w.s 
« mon maître le dira/veuille mon maître le dire également au responsable 
du trésor de Pharaon V.F.S. » 

Ex. 634 O. Caire CG 25831, vo 2 (= KRI IV, 361,10) 
iri ( ) pAy[.i nb] r di.t ( ) iw.t nAy.f rwD[.w r] sDm rA.s 
« mon maître fera en sorte que viennent les administrateurs pour entendre 
sa déposition » 

Cette formule n’est pas réservée à des textes relevant d’un genre littéraire particulier. On la trouve 
fréquemment dans des documents de la pratique, comme les lettres. On en trouvera un exemple 
typique dans une lettre datant de la fin du règne de Ramsès III. Néferhotep, en guise de clôture à 
sa célèbre missive adressée au vizir tA dans le but d’obtenir une livraison de denrées pour la 
Tombe qui se trouve dans le plus grand dénuement, utilise la formule suivante : 

Ex. 635 O. OIC 16991, vo 10-11 (= KRI V, 560,11-12) 
ir ( ) p[Ay.]i nb ir n.n a n sanx, yA tw.n mw.t m-r-a 
« veuille mon maître nous fournir un moyen de subsistance, en effet, nous 
sommes tout aussi bien morts » 
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On peut noter que le nombre d’attestations est relativement élevé sous le règne de Ramsès III ; 
toutefois, pour le peu d’exemples conservés, cela n’est pas significatif eu égard à la masse 
documentaire que l’on possède pour cette période. Voici une liste des autres exemples que l’on 
peut citer : 

Ex. 636 O. BM 50734 + O. Gardiner 99 + O. Caire CG 25673, ro 10-11 (= KRI V, 
564,3-4) ir ( ) pAy.i nb {r} wxA pA gm nA md.wt n aDA 

« veuille mon maître trouver qui a inventé ces mensonges » 
J.F. Borghouts (1982 : 73-74) ; E.F. Wente (1990 : 51). 

Ex. 637 O. Nash 11, vo A2-3 (= KRI V, 583,15-16) 
« nous travaillons au chantier que nous a commandé le Vizir, nous ne 
faisons montre d’aucune négligence » 
ir ( ) pAy.n nb r swhA n.n m pAy.f iy r di.t xay imn m pA [LAC.] 
« puisse mon maître nous féliciter lors de sa venue pour faire en sorte 
qu’Amon apparaisse [en procession] » 

Ex. 638 O. Berlin P 10629, ro 5-7 (= KRI V, 574,8-9) 
iw.s Hr iTA.f, iw.s swn anx, ir pAy.i <nb> ir.t n.w ir.n dbn 
« et elle me l’a reprise (i.e. une part offerte) et a acheté un miroir ; puisse 
mon maître en compenser l’équivalent d’un dében » 
Sch. Allam (1973 : 28). Pour ir.n, voir J.-M. Kruchten (2000 : 211 & n. 11 
pour la bibliographie antérieure). 

Ex. 639 O. BM 5637, vo 3-6 (= KRI V, 577,13-15) 
iw.w itH Hnq.t mDqt (…) iw.i m pA xnw n pAy.i it, ir ( ) pAy.i nb r di.t n.i 

pA thA nb 
« et ils ont bu une jarre-mDqt de bière alors que je me trouvais dans la 
maison de mon père ; puisse mon maître me livrer la personne ayant 
commis toutes les infractions » 
J. Winand (1992 : 496). 

Ex. 640 P. Anastasi VI, ro 21-22 (= LEM 74,4) 
« et vois, j’agis dans la tourmente jusqu’à ce que mon maître nomme des 
gens pour les remplacer » iri pAy.i nb hAb <n> NP1,2,3 {n}, tm.sn in nA 

mr.w <n> pr-HD n pr-aA a.w.s m niw.t r [LAC.] 
« veuille mon maître écrire à NP1,2,3 de manière à ce qu’ils n’emmènent pas 
les tisserands du Trésor de Pharaon V.F.S. de Thèbes à [LAC.] » 

Ex. 641 P. Abbott, ro 6,19-20 (= KRI VI, 479,4-5) 
« je ne connais pas le fin mot de ces affaires très graves dont a parlé NF1, 
NF2,3 qui vivent au milieu de ces gens m’en ont parlé, mais il ne m’est pas 
possible de les comprendre (litt. à mes jambes de les atteindre) » 
ir ( ) pAy.i nb in px.wy n nA md.wt i.Dd pAy NF 
« mon maître découvrira le fin mot de ces affaires dont a parlé NF » 

Un dernier exemple est particulièrement digne d’intérêt pour notre propos, non en raison de son 
contenu, mais à cause de son rédacteur. On se souviendra du petit nombre d’attestations (2 
exemples) de la construction ix-sDm.k possédant pour sujet la locution pAy.i nb (cf. § 1.4.3.1). Il 
se fait que l’une d’elles provient de la copie d’une lettre qu’un mDAy nommé miniwy avait 
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adressée au vizir xay. Et l’on sait que cette copie a été réalisée par le scribe Siamon, qui est par 
ailleurs notre source pour l’exemple qui suit : 

Ex. 642 O. Toronto A11,III, vo 5-7 (=KRI III, 43,10-11) 
ir pAy.i nb <di.t> iry.i nAy.f sxr.w nfr{.t} mtw.tw hAb{.tw} <r> di.t{.f} 

am{.tw} pr-aA a.w.s 
« puisse mon maître faire en sorte que je réalise ses desseins et écrire pour 
informer Pharaon V.F.S. » 

S’il n’est pas réputé pour la correction de ses écrits, Siamon n’en possède pas moins le mérite de 
nous fournir une piste interprétative. Est-il possible de rendre compte de ces emplois du futur III 
à valeur optative en fonction des données jusqu’ici observées ? Je le pense. En effet, on a vu que 
(1) lorsque la forme ix-sDm.k est employée avec la locution pAy.i nb pour sujet, elle quitte le 
domaine strictement jussif pour tendre vers celui de l’optatif ; (2) lorsque le futur III possède un 
sujet à la deuxième personne ou une locution référant directement à l’allocutaire dans un discours 
affirmatif, le paradigme se teinte d’une nuance jussive ; (3) le subjonctif prend une valeur optative 
lorsque le locuteur n’est pas dans une position qui lui permet d’influer directement sur 
l’allocutaire (cf. la position hiérarchique du prescripteur). En combinant ces trois paramètres, on 
aboutit irrémédiablement à la conclusion que, parallèlement à une désaffection progressive pour 
le subjonctif et la forme ix-sDm.k en néo-égyptien, le futur III possédait toutes les caractéristiques 
nécessaires pour s’immiscer dans le domaine notionnel de l’optativité et succéder 
fonctionnellement à ces formes. Le scénario développé ici doit cependant être considéré avec 
prudence dans la mesure où le nombre des attestations de la construction n’augmente pas avec le 
temps. Il n’en reste pas moins qu’il possède le double avantage de respecter les données 
existantes et d’être par ailleurs véritablement plausible eu égard au modèle ici développé pour 
rendre compte des phénomènes modaux et de leur évolution. Sur ces bases, on peut donc 
suggérer que le contexte énonciatif spécifique qui vient d’être étudié a pu constituer le point de 
départ qui mènera, après un long processus évolutif, aux emplois optatifs de ce paradigme. 

Il faut encore souligner que, en démotique, la valeur optative est loin d’être aussi fréquente 
qu’on a parfois voulu le laisser croire. Pour n’en prendre qu’une illustration, tous les exemples de 
vœux au futur III qui sont cités par Janet H. Johnson813 correspondent, selon ma classification, à la 
catégorie du jussif. 

2.3.2. Futur III et dépendance 

On sait qu’en démotique814 (Dd iw.f r sDm), mais cela est encore plus vrai en copte815 (je- ou 
jeka(a)s + ere-), le futur III peut servir à l’expression du but ou de la conséquence dans des 
emplois dépendants. Qu’en est-il en néo-égyptien ? Pour se prononcer, il convient dans un 
premier temps d’examiner les emplois du morphème (m/r-)Dd comme « quasi-conjonction »816 et 
dans un second temps d’étudier la compatibilité de celle-ci avec le futur III. Il n’est pas aisé de se 
prononcer sur la fonction de Dd comme subordonnant en raison de sa polyfonctionnalité. Il faut 

                                                 
813  J.H. Johnson (1976 : 163-164). 
814  J.H. Johnson (1976 : ex. E289). 
815  B. Layton (2000 : 265-266 ; § 338 & 493). 
816  Voir A. Erman (19332 : § 299) et P.J. Frandsen (1974 : 22). 
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noter que, dès les premiers textes du corpus, on trouve des emplois de ce morphème devant une 
forme subjonctive : 

Ex. 643 O. Senmout 78, ro 1-2 (= W.C. Hayes 1942 : pl. 16) 
iy.n.i m pA is Dd [mA]A.i pA bAk nA-n inr r wa.t wA.t 
« si je suis venu dans la tombe c’est dans l’intention de voir le travail des 
pierres sur un côté » 
Il s’agit vraisemblablement d’un texte satirique (cf. W.C. Hayes 1942 : 23) ; 
on retrouve le même texte sur l’O. Senmout 79 (plus lacunaire), ce qui 
semble attester du caractère littéraire de la composition.  

Ex. 644 Tombe de Mérirê, l. 3 (= M. Sandman 1938 : 1,8-9) 
rdi.i n.k tA iAw.t r-Dd wnm.k pA DfA n pr-aA a.w.s pAy.k nb m pr itn 
« je t’ai donné la fonction souhaitant que tu puisses manger la nourriture 
de Pharaon V.F.S. ton maître dans le temple d’Aton » 

La question qui se pose est évidemment de savoir si l’on a affaire ici à l’introduction d’un discours 
direct817 dans lequel on trouverait une forme du subjonctif en emploi autonome ou si ces 
attestations du subjonctif après (m/r-)Dd sont dépendantes et expriment directement le but ou la 
conséquence. Dans le premier cas, le subjonctif entrerait en distribution complémentaire avec 
l’impératif, tel qu’on peut le trouver, par exemple, dans l’exemple suivant : 

Ex. 645 P. BM 10474, ro 10,13 (= V.P.-M. Laisney 2007 : 337) 
i.ir.k ( ) smAa n pA itn iw wbn.f, Dd imy n.i wDA snb 
« lorsqu’il se lève, tu feras une prière au disque solaire, disant ‘donne moi 
vigueur et santé !’ » 
Voir J.F. Borghouts (1980 : 100 n. 8) par rapport à la graphie de la forme 
emphatique. On notera le passage à la ligne entre wbn.f et Dd. Dans le 
même texte, voir encore ro 25,19-20. 

Dans le second cas, en revanche, il s’agirait d’un emploi dépendant à rapprocher du subjonctif 
consécutif. Si l’on considère les deux premiers exemples ( Ex. 643 et  Ex. 644), deux points 
peuvent être notés : tout d’abord, l’ Ex. 643 s’accommoderait assez mal d’un discours direct dans 
la mesure où l’on ne voit pas à qui il serait adressé (il s’agit vraisemblablement d’une réflexion 
interne au locuteur) ; ensuite, sur des bases sémantiques (cf. l’expression de la volonté avec le 
subjonctif indépendant en § 1.3.1), l’emploi d’un subjonctif à valeur intentionnelle est peu 
vraisemblable, même si l’on ne peut l’exclure catégoriquement pour un texte de cette époque. Il 
n’en va pas de même lorsqu’un discours direct est envisageable et que le sujet est une seconde 
personne (cf.  Ex. 644). Dans ce cas, la lecture du subjonctif comme une forme indépendante à 
valeur optative est probable. Dans plusieurs textes, on a probablement affaire à un discours direct 
exprimant, au moyen d’un subjonctif à valeur optative, un souhait émanant du locuteur : 

                                                 
817  Voir Fr. Junge (2001 : 142) qui commente l’ Ex. 651 de la sorte : « while the conjunctional role of r-Dd (je) is 
already superficially decisive, the connection to the role of speech introducing Dd is still perceptible: “in order to say: 
‘would you cross over!” ». Ainsi que J. Winand (1992 : 221 n. 32) : « [l]es prospectifs introduits par r-Dd, et rangés par 
Frandsen sous la rubrique “prospectif dans un emploi subordonné”, doivent en fait être considérés comme des 
prospectifs autonomes dans un discours direct. Il ne semble pas que r-Dd soit déjà entièrement grammaticalisé en 
néo-égyptien, comme c’est le cas du copte je ». 
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Ex. 646 P. Turin 1880, vo 7,4-5 (= RAD 51,16-52,1) 
iry.w anx.w aA.w r[-Dd] : iw.t.tn, wn m-di.n md.wt n pr-aA 
« ils firent de grands serments en disant : ‘puissiez-vous venir, nous 
sommes en possession de paroles de Pharaon’ » 

Mais dans la majorité des exemples de (m/r-)Dd suivi du subjonctif, seule une argumentation 
périlleuse sur le signifié de la construction permettrait de trancher ; je ne m’y risquerai pas : 

Ex. 647 P. Chester Beatty I, ro 5,8-9 (= LES 43,9-10) 
i.ir.i iy ( ) n.k r-Dd DAy.k <wi> r{r} pA iw Hry-ib  
« c’est dans l’espoir que tu me fasses traverser vers l’Île du Milieu que je 
suis venue à toi. » 
La dittographie de la préposition r est due à un saut de ligne. 

Je ne vois en effet pas sur quels critères sémantiques ou formels (je ne connais pas d’exemple de 
r-Dd suivi directement de tm.f sDm818) il serait possible de s’appuyer pour trancher entre les deux 
interprétations819. Ainsi, dans l’exemple qui précède, on pourrait parfaitement traduire « c’est en 
disant : ‘veuille me faire traverser vers l’Île du milieu’ que je suis venue à toi », même si la solution 
est moins satisfaisante. Dans les faits, il faut souligner les liens étroits qui unissent l’expression de 
l’optativité au signifié du subjonctif dépendant. En effet, lorsque le locuteur exprime un vœu, il 
ne possède pas de pouvoir prescriptif sur son allocutaire. Dès lors, le facteur modal de nécessité 
que véhicule cette forme s’épuise en un facteur modal de possibilité, exactement comme on peut 
l’observer pour le subjonctif dépendant. De ce point de vue, il est utile de citer le passage suivant 
dans lequel un emploi optatif du verbe négatif tm est à constater : 

Ex. 648 P. Anastasi I, ro 28,6-7 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 :157) 
nfr.tw, an.tw [n] ptr st, tm.k Dd ‘xnS.k rn.i’ n kAwy Hr-nb 
« tu es bon, beau pour celui qui le (i.e. ce que tu fais) voit, puisses-tu ne 
pas dire ‘tu as rendu ma réputation sulfureuse’ aux gens et à tout le 
monde » 

Pour démontrer les liens qui existent entre l’expression de l’optatif et celle du but ou de la 
conséquence, on rappellera en outre que la construction di.i sDm.f permet d’introduire une 
proposition de but ou de conséquence820 en néo-égyptien : 

Ex. 649 P. Chester Beatty I, ro 1,9-10 (= LES 38,2-5) 
wn.in stx sA nw.t Hr Dd : imy xAa.tw.f r-bnr irm.i di.i ptr.k Dr.t.i iw.f (Hr) 

TAy {tw.f} m Dr.t.f m-bAH tA psD.t 
« alors Seth, fils de Nout, de dire : fais-le sortir avec moi pour que je puisse 
te faire voir que ma main l’emporte sur la sienne, en face de l’Ennéade » 

                                                 
818  Dans le seul cas qui peut être lié à cette question, le verbe tm possède la signification « complèter », cf. P. Berlin 
P 10497, ro 14-15 (= Y. Sabek 2002 : 76) « et je suis venu, je suis arrivé dans ta maison » iw i.ir.i aq im r-Dd tm.T pA pr 

« mais si j’y suis entré, c’était dans l’intention que tu complètes la maisonnée ». Voir J. Černý & S.I. Groll (19843 : 
384) et D. Sweeney (1986 : 340-341). 
819  Sur les exemples de Dd + SUBJ. en fonction dépendante présentés par M. Green (1976 : 405-406), voir déjà la 
critique de D. Sweeney (1986 : 360 n. 22). 
820  Fr. Junge (2001 : 146-147). 
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Et l’on rappellera également que c’est cette construction, sous sa forme périphrastique (di.i ir.f 

sDm), qui est conservée jusqu’en copte où elle prend la forme tarefswtM821. Dans celle-ci, le 
sujet du verbe causatif est neutralisé822 et la construction acquiert un sens purement optatif : « que 
je fasse en sorte qu’il entende » devient « puisse-t-il entendre ». Parallèlement à ce qui se passe 
avec le jussif qui, en raison de son origine, ne peut être conjugué à la seconde personne, cette 
construction ne peut posséder de sujet à la première personne en copte. 

Pour la question qui nous occupe ici, on en retiendra que l’expression de l’optativité et la 
nuance de possibilité qui se dégage des emplois dépendants du subjonctif sont intimement liées. 
À cela s’ajoute que, comme l’a montré P. Vernus823, Dd possède souvent un sens proche de « en 
pensant que » dans cet emploi (voir les remarques sur Dd dans chapitre III, § 1.1) : 

Ex. 650 P. Vandier, ro 1,1-2 (= G. Posener 1985 : 39) 
iw bw iry nA Hry.w-tp di.t rx pr-aA a.w.s pAy.f nfr n sS Dd wn iw pr-aA a.w.s 

Hwi nA Hry.w-tp r-bnr n.f 
« mais les magiciens faisaient en sorte que Pharaon V.F.S. ne connaisse pas 
son excellence en tant que scribe, pensant que Pharaon V.F.S. aurait 
congédié les magiciens en sa faveur » 

Or, on a montré plus haut (cf. § 1.2.3) que la combinaison d’une modalité assertive de type 
épistémique (« penser que ») et d’une modalité boulico-déontique (ici l’optatif) pouvait tendre, en 
fonction du contexte énonciatif, tantôt vers l’intention ou le souhait (+boulique) tantôt vers 
l’espoir (¬assertif). Et c’est précisément ce type de nuances que la construction Dd + SUBJ. 
véhicule le plus fréquemment (tous les exemples cités sont interprétables de la sorte) : 

Ex. 651 P. Moscou 120, ro 1,x+6-7 (= LES 65,8-9) 
iw i.ir.i nw r pA kkw r-Dd hAy.f ATp.i pA nTr r tm di.t ptr sw kt ir.t 
« si je scrutais le crépuscule c’est dans l’espoir qu’il tombe de sorte que 
j’embarque le dieu afin qu’un autre œil ne puisse pas l’apercevoir » 

Ex. 652 P. Sallier 4, vo 9,4 (= LEM 94,6-7) 
iw.i Hr Sm.t r-Dd p[tr]<.i> st, iw.i Hr gm.t.w iw bn nfr.w iwnA m-mAa.t 
« et je m’en suis allé dans l’intention de les (i.e. les grains livrés) voir, et j’ai 
constaté qu’ils n’étaient pas bons du tout en vérité » 
D. Sweeney (1986 : 341). 

Ex. 653 P. BM 10252, ro 5,12-13 (= Urk. VI, 79,7-9) 
mtw nAw iwnw aHa Hr.k r-Dd mAa.tw ra r aA-pp 
« et ceux d’Héliopolis se tiennent devant toi dans l’espoir que l’on donne 
raison à Rê contre Apophis » 
La lecture du subjonctif à sujet impersonnel est assurée (l’équivalent en 
égyptien de tradition étant, de manière significative, le causatif smAa ). 

Cela posé, l’emploi de (r-)Dd devant le subjonctif semble loin d’être grammaticalisé en néo-
égyptien dans l’expression du but et s’avère toujours être teinté d’une nuance d’intention ou 

                                                 
821  Sur la construction des propositions nales en démotique (di.i ir.f sDm), voir J.H. Johnson (1976 : 277-279). 
822  Voir sur ce point A. Loprieno (1995 : 96). 
823  P. Vernus (1990a : 173-174) rappelle, en accord avec Y. Koenig, que Dd a déjà l’acception « penser » aux hautes 
époques. 
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d’espoir. Deux facteurs complémentaires ont dès lors pu jouer un rôle dans le remplacement 
progressif du subjonctif par le futur III dans cette fonction. Tout d’abord, comme on l’a vu ci-
dessus, le futur III tend vers le domaine de l’optativité dans certains emplois précis. Ensuite, ce 
paradigme est de plus en plus souvent utilisé, dès la fin de la XXe dynastie, en asyndète après une 
forme appartenant à la sphère du non-actuel (optatif [cf.  Ex. 654], jussif [cf.  Ex. 655 et  Ex. 656], 
futur III). Dans cette fonction, le procès rendu par le futur III est souvent ressenti (inférence 
pragmatique) comme consécutif à la première prédication ; c’est particulièrement vrai pour les 
emplois du futur III analogique avec un prédicat au pseudo-participe (cf.  Ex. 657) qui présente le 
procès dans la sphère du futur comme aspectuellement déjà réalisé : 

Ex. 654 P. BM 10375, vo 14 (= LRL 48,1-2) 
xr iry n.k imn-ra nswt nTr.w nfr nb, bn iw.k Ady m ktx 
« et puisse Amon-Rê roi des dieux, te combler de bienfaits, ainsi tu ne 
manqueras de rien » 

Ex. 655 P. BM 10052, vo 10,7 (= KRI VI, 789,7-8) 
i.gr tw, iw.n (r) di.t n.k wa dAiw, i.n.w n.f 
« ‘tais-toi donc et nous te donnerons un vêtement’, lui dirent-ils » 

Ex. 656 P. Brooklyn 47.218.135, ro 3,11 (= R. Jasnow 1992 : Fig. 7) 
[n]Ht tw.k (i)rm p(Ay).k Hri, iw.f mr[.t.k LAC.] 
« fais donc confiance à ton supérieur, et il t’aimera » 
J. Winand (1998a : 48). J.Fr. Quack (1993 : 13) l’interprète comme un 
présent I circonstanciel et restitue iw.f mri [nim.k] qu’il estime remplir 
correctement la lacune. 

Ex. 657 P. Turin 1984, ro 90-92 (= OAD XXIIIA)  
iw.n (r) di.t n.s Hs.t m-bAH imn xnsw <iw> iw.s rwD.<ti>, iw bn iw.s 

Sad.<ti> 
« nous lui donnerons les louanges en présence d’Amon et Khonsou, ainsi 
elle sera fortifiée et ne sera pas abattue » (pour qu’elle soit […]) 
Sur la terminaison des pseudo-participes, voir J. Winand (1996 : 130). Pour 
un autre exemple (après un impératif), voir Stèle de Dakhleh, l. 14-15. 

Dans tout le corpus, il n’y a cependant guère qu’un exemple824 (qu’avait déjà relevé P. Vernus825) à 
citer de (m/r-)Dd suivi du futur III avec une nuance d’intention (on verra cependant l’ Ex. 568) : 

Ex. 658 O. BM 5631, ro 10 (R.J. Demarée 2002b : pl. 19) 
xr ir Sd.i nA-n Hmty n pr-aA a.w.s m-Dd iw.i r iTA.w n pA mr pr-HD n pr-aA 

a.w.s 
« lorsque j’ai enlevé les objets en cuivre du Pharaon V.F.S. dans l’intention 
de les livrer au directeur du trésor de Pharaon V.F.S. » 

                                                 
824  L’exemple de la T. Leyde I 431, ro 6 (= J. Černý 1932 : pl. 4) est difficile et douteux : i.ir(.i) hAb xrw m-bAH pAy 

Hri Dd di (  ) imn anx.f « ?si je m’adresse à ce supérieur, c’est dans l’intention qu’Amon le fasse vivre? ». 
Voir cette particule dans P. Rylands III 64 n. 1 ; 236 n. 1 ; 325. 
825  Voir P. Vernus (1990a : 174). 
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Dans ce texte, il n’est en effet pas possible d’interpréter la proposition qui suit m-Dd comme un 
discours direct. Il est intéressant que ce document date de l’époque de Ramsès II. En effet, c’est 
précisément à la même époque qu’apparaissent les premières attestations du futur III à valeur 
optative dans le corpus. Par conséquent, si processus de modalisation il y a, celui-ci commence 
très tôt, est particulièrement lent et demeure limité dans le corpus. Il n’est pas impossible que ce 
phénomène soit à mettre en relation avec la normativité imposée aux différents genres textuels à 
l’époque ramesside. 

L’analyse des valeurs de cette forme démontre un fait : le futur III est capable de véhiculer tout un 
ensemble de signifiés très variés dans la sphère du futur. À partir de son sens de base, qui est de 
projeter un procès dans le domaine du prévu826, il a développé — en fonction de la nature de son 
sujet, de la relation hiérarchique qui existe entre locuteur et allocutaire, et de la fonction 
illocutoire de la proposition — plusieurs significations dérivées. Au nombre de celles-ci figure 
l’expression de l’optativité. Il est entré, dans ce domaine notionnel spécifique, en relation avec 
deux paradigmes en perte de vitesse (le subjonctif et la forme ix-sDm.k), et a ainsi pu jouer le rôle 
d’alternative fonctionnelle dans un premier temps, avant de les remplacer. Étant donné les liens 
qui existent entre l’expression de l’optativité, celle de la conséquence ou du but, il est 
vraisemblable qu’il se soit avéré le candidat idéal pour se substituer au subjonctif dans cet 
emploi ; n’étant pas une forme qui véhicule fondamentalement un facteur modal lui permettant 
d’assumer une fonction dépendante, son emploi derrière le relateur r-Dd a du être favorisé. Cela 
d’autant plus que la combinaison des traits sémantiques spécifiques à ce relateur (¬assertif) et au 
paradigme du futur III tendait vers le domaine de l’espoir et de l’intention. 

2.4. DE LA FORMATION DES FUTURS EN ÉGYPTIEN 

En néo-égyptien, le futur III commence donc à s’immiscer dans le domaine du subjonctif à 
travers la variété d’effets de sens qu’il peut produire en contexte (c’est particulièrement vrai pour 
le domaine de l’optativo-jussif). Cette variété ne doit pas surprendre : il en va de même dans les 
stades ultérieurs de la langue. En démotique, ce paradigme est ainsi capable de véhiculer à la fois 
les valeurs du futur objectif, du jussif et du but pour ne citer qu’elles. En ce qui concerne les 
valeurs du futur III en copte, il faut garder à l’esprit que, comme en néo-égyptien, elles dépendent 
encore pour beaucoup du contexte dans lequel il apparaît827. 

Il n’en demeure pas moins que, en raison du processus de modalisation (lent, mais assuré), à 
la fin du Nouvel Empire, les locuteurs égyptiens n’avaient plus de paradigme spécifique auquel ils 
pouvaient recourir pour exprimer un futur proche, voire imminent. Cela explique pourquoi ils 
ont commencé à recourir à plusieurs constructions formées sur des auxiliaires prospectifs pour 

                                                 
826  Pas plus que son prédécesseur en moyen égyptien (cf. P. Vernus 1990b : 15), le futur III ne semble posséder le 
sens « dépréciatif » (« daigner faire ») que G. Roquet (1978 : 497-523) prête au paradigme. 
827  Cf. B. Layton (2000 : 264) : « the meanings of the main clause ere- are greatly affected by the types of discourse 
in which it occurs and the authority status of the speaker, in context. These includes : authoritative promises, and 
predictions (I will or will not, You shall not, They shall) ; commands, legislation, and oaths (You shall, They shall, I 
will) ; prohibitions (You shall not, They shall not) ; strong wishes (Let me, You must, May he) ; etc. ». 
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rendre le futur proche828. Deux d’entre eux possèdent un intérêt particulier en relation avec cette 
question : il s’agit des verbes nai et Sm829. 

2.4.1. Le verbe nai et l’expression du futur 

Le verbe nai830 connaît un développement des plus intéressants, puisque, comme cela est bien 
connu, c’est ce lexème qui deviendra la base du futur I en copte831 : +naswtM832. Pourtant, à 
l’examen des données du néo-égyptien, le fait que ce lexème particulier se soit imposé n’est pas 
une évidence. On sait qu’il désigne originellement833 un déplacement sur l’eau, sens qui est encore 
attesté en néo-égyptien : 

Ex. 659 P. BM 10683, vo 5,5 (= KRI IV, 88,1) 
xr wnn pA imw nay, iw.tw Hr in n.k [n]Ay.k bAk.w 
« et lorsque le bateau viendra, on t’amènera ta production » 

Cependant, son signifié s’est largement étendu et ce lexème a dès lors pu être utilisé à propos de 
tout type de déplacement (le roi dans ses expéditions [ Ex. 660], la marche stricto sensu [ Ex. 661 
et  Ex. 662]), voire pour renvoyer à la migration des oiseaux ( Ex. 663) : 

Ex. 660 Bataille de Qadesh, § 28 (= KRI II, 12,1-2) 
na.t pw ir.n Hm.f m-xd, mSa.f nt-Htr.f Hna.f 
« sa Majesté s’en alla vers le nord, son armée et sa charrerie l’accom-
pagnant » 
Voir également Bulletin de Qadesh, § 29 (= KRI II, 108,11-14). 

Ex. 661 P. Chester Beatty I, ro 6,2-3 (= LES 44,5-6) 
xr ir s(t) m nay Xr nA Snw.w, wn-in.s nw, iw.s ptr tA psD.t 
« alors qu’elle marchait sous les arbres, elle observa et aperçut l’Ennéade » 

Ex. 662 P. BM 10375, ro 14-15 (= LRL 45,7-8) 
xr wnn twi sic nay m niw.t <r> in nA rmT nty ( ) Hsm.w im, iw.i gm rmT 

is.t NP1,2 
« et alors que je marchais dans Thèbes pour ramener les personnes qui s’y 
trouvaient, je suis tombé sur les hommes d’équipe NP1,2 » 

Ex. 663 P. Moscou 120, ro 2,49-51 (= LES 72,2-5) 
ptr st iw.w (m) nay r qbH.w 
« regarde-les (i.e. les oiseaux migrateurs) en train de se rendre vers les 
régions froides » 

                                                 
828  Sur les verbes fAy, mH et Ssp, voir J. Winand (2006 : 334-336). 
829  Pour la distribution complémentaire entre Sm, Hn et nai, voir C. Peust (2007). 
830  Cf. Wb. II, 206-207,21. 
831  Sur l’emploi du verbe nai en relation avec le futur, cf. J. Černý & S.I. Groll (19843 : 339-341) ; J. Winand (1992 : 
§ 656, avec la critique des hypothèses de l’évolution vers le copte +naswtM) ; Fr. Neveu (1996 : 78) ; Fr. Junge 
(2001 : 135-136). 
832  B. Layton (2000 : § 311) note que na--- « expresses an immanent future envisaged from the speaker’s present, 
enduring situation ». 
833  C. Peust (2007 : 67) : « nai existiert in älterer Zeit tatsächlich als eigenständiges Verb „(zu schiff) fahren“ und 
fließt erst im Neuägyptischen mit Sm und Hn in ein Paradigma zusammen ». 
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L’extension du signifié de nay demeure relativement récente dans l’histoire de la langue, et ce 
n’est qu’en néo-égyptien qu’il entre en distribution complémentaire avec les verbes Hn et Sm 
exprimant un déplacement de même nature834. Le verbe est dans un premier temps limité à 
l’expression du progressif, avant que l’on observe, à partir du règne de Ramsès III, son emploi au 
pseudo-participe835 : 

Ex. 664 O. DeM 569, ro 1-2 (= KRI V, 568,13-14) 
ir ink, twi na aTp.ø m pAy a-tbw r mry.t, iw NP iy, iw.f Ssp.w 
« en ce qui me concerne, je m’en suis allé vers la rive chargé de deux 
paniers-tbw, NP est venu et les a réceptionnés » 
Sch. Allam (1973 : 134). Pour l’absence de finale au pseudo-participe ATp, 
voir J. Winand (1992 : 108, exemple cité). 

Ex. 665 P. Vandier, ro 3,10-11 (= G. Posener 1985 : 61) 
ptr-sw, (iw) iw.i na.k[wi]  r pA mwt 
« (comment Pharaon pourra-t-il se trouver de nouveau avec moi ?!), 
voyons !, étant donné que je me serai rendu dans la mort ! »  
Au vu de la terminaison du parfait ancien de la 1re p.sg. du verbe nai 
(assurée en raison du parallèle en ro 3,8), il semble difficile de considérer la 
graphie  comme signalant une forme emphatique. Je proposerai 
plutôt de considérer que l’on a affaire à un futur III analogique en emploi 
circonstanciel et que cette graphie rendrait iwcirc.+ iwfut.3 ou +irifut.3 ; cette 
dernière possibilité demeure peu probable en raison de l’extrême rareté de 
la construction. Pour un exemple possible, voir J. Winand (1992 : 501). On 
trouve en ro 4,10 un autre emploi du iw circonstanciel directement après 
ptr-sw dans une construction similaire. 

Le règne de Ramsès III constitue par ailleurs la période à partir de laquelle les occurrences du 
verbe se multiplient, notamment en raison de son emploi abondant dans tous les textes qui 
touchent à la pratique oraculaire836 : 

Ex. 666 Stèle oraculaire pour Hérihor, l. 4 (= KRI VI, 709,9) 
aHa.n pA nTr na n-HA.f [LAC.] 
« alors le dieu marqua un mouvement de recul » 

Ex. 667 St. Louvre C 256, l. 9 (=J. von Beckerath 1968 : 11) 
nay r nA wsx.wt aA n pr-imn, Htp m-bAH pA DADAw n imn 
« se rendre dans les grandes cours du temple d’Amon, se reposer devant la 
chapelle processionnelle d’Amon » 

                                                 
834  C. Peust (2007). 
835  Pour l’évolution de l’emploi de nai jusqu’en démotique, cf. C. Peust (2007 : 78). 
836  Pour le verbe nai en contexte oraculaire dans les expressions nay m-Hr.f « aller devant soi » et nai m-HA.f son 
antonyme, voir en particulier R.A. Parker (1962), J. Černý (1942a : 23) et J.-M. Kruchten (1986b : 252). Ces deux 
expressions rendent respectivement le mouvement vers l’avant ou le mouvement de recul par lesquels le dieu 
manifestait son opinion concernant une question qui lui avait été posée. Cf. e.g. O. Genève MAH 12550, ro 8-9 (= 
KRI V, 453,6) iw pA nTr Hr nay n-HA.f « et le dieu marqua son désaccord ». Voir également O. Caire CG 25555 + 
O. DeM 999, ro 7 (= KRI V, 456,13-14) ; O. Petrie 21, ro 6-7 (= KRI V, 518,13). 
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J. von Beckerath (1968 : 12 &17) considère que l’on a affaire à un emploi 
transitif de nay dans le sens de « ziehen » en s’appuyant sur Wb. II, 206,11 
et supplée, je pense inutilement, « der Götterbarke » après l’infinitif. 

Par ailleurs, du point de vue qui nous intéresse directement ici, il peut servir d’auxiliaire temporel 
dans la construction twi (m) nay (r) sDm, très littéralement « je vais écouter ». Cette construction, 
qui aboutira au futur I en copte, n’apparaît que tardivement et ce de manière peu prononcée (elle 
demeure très rare dans les textes démotiques). Elle n’en est pas moins digne d’intérêt dans la 
mesure où elle est l’indice patent de la nécessité qu’ont ressenti les locuteurs de forger, dès la fin 
de l’époque ramesside, une nouvelle construction pour exprimer un futur proche ; il y a 
évidemment une conséquence directe sur ce que l’on peut deviner du processus de modalisation 
du futur III. D’autre part, cette construction montre que c’est un verbe de mouvement, utilisé au 
progressif (et par là même ancré dans le moment d’énonciation), qui sert de base à la formation 
de ce nouveau futur837 : 

Ex. 668 P. BN 197,V, vo 2-3 (= LRL 35,15) 
« quand ma lettre te parviendra, tu feras amener de vieux vêtements 
découpés en bandelettes nombreuses (…) et ils s’en serviront comme 
bandages pour en panser les hommes » 
tw.k rx.tw pAy mSa nty twi m nay r ir.f 
« tu connais cette expédition que je m’en vais mener ! » 

Ex. 669 P. Strasbourg 24IV+V, ro 6 (= D. Lefèvre 2008 : 8A) 
yA wn.f (m) nay smi […] 
« en effet, il allait faire rapport » 
Le passage de P. Strasbourg 24IV+V, vo 2 (= D. Lefèvre 2008 : 8A) est 
problématique : [LAC.] st nay r mSa [LAC.]. On pourrait imaginer traduire « ils 
vont partir ». Cependant, si mSa est à comprendre comme un substantif, il 
peut être rapproché de l’expression que l’on trouve dans P. Anastasi V, ro 
13,6 (= LEM 63,5) : iw.f m nay r xAr « alors qu’il se rendait en Syrie », et 
serait dès lors à traduire « ils s’en vont en expédition ». 

Ces faits sont parfaitement bien établis, mais se devaient d’être rappelés pour deux raisons au 
moins. Tout d’abord, dans la perspective d’une présentation de l’évolution des formes du futur en 
égyptien (§ 2.4.3), il était nécessaire de présenter cette construction, fût-ce brièvement. Mais 
surtout, sauf à se placer dans une vision déterministe de l’évolution de la langue, il ne relève pas 
de l’évidence que ce soit une construction recourant au verbe nay qui se soit imposée. En effet, à 
ne considérer que les données du néo-égyptien, un autre verbe de mouvement, Sm (que nay tend 
à supplanter dans le champ onomasiologique des verbes de mouvement), paraît être attesté dans 
une construction orientée vers le futur. 

                                                 
837  Les exemples sont trop peu nombreux pour être assuré du fait, mais il faut souligner que l’absence de la 
préposition r dans l’ Ex. 669 pourrait être un premier indice de sa grammaticalisation. 
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2.4.2. Le verbe Sm comme auxiliaire prospectif 

Il n’est pas question d’entrer ici dans le détail de l’analyse du signifié du verbe Sm838, pas plus que 
dans l’analyse des combinaisons de l’Aktionsart de ce lexème (<+>~~~~) avec les instructions 
aspectuelles839 des différents paradigmes. La seule construction qui m’intéressera directement est 
la suivante : Sm r + INF. Comme on s’y attend, celle-ci désigne normalement un mouvement 
opéré dans un but déterminé, que l’agent veut ou doit accomplir. Les exemples sont 
pléthoriques : 

Ex. 670 P. Genève D 191, ro 14 (= LRL 58,3) 
iw.i (Hr) Sm (r) Ssp.w 
« et je suis allée les réceptionner » 

Ex. 671 P. Gardiner 4, ro 4-5 (= KRI VII, 339,6-8) 
« quand ma lettre te parviendra » 
iw.k di.t iw pA rmT nty iw.f Sm r Ssp nA it pA aA 
« tu m’enverras la personne qui doit venir pour réceptionner les grains et 
l’âne » 

Ex. 672 P. BM 10416, ro 1-3 (= J.J. Janssen 1991 : pl. 15) 
r-nty tfy nAy.k rmT, m nAy.w aA.w, m nAy.w Sri.w m aHA.w m Hm.wt m 
xAw.t, wn.w m iw r-Dd : iw.n Sm r qnqn.s irm nAy.s rmT 
« tes gens se sont précipités — les grands comme les petits, les hommes 
comme les femmes — dans la soirée ; ils venaient en disant : ‘nous allons 
aller la battre ainsi que ses gens’ » 

Les deux derniers cas ont été choisis à dessein pour montrer la compatibilité de cette 
construction avec le futur III. À chaque fois, il s’agit bien de se rendre quelque part dans un but 
déterminé : le verbe Sm implique un déplacement effectif (qui aura lieu dans le futur pour les 
deux derniers exemples cités). Il n’en va pas de même pour toutes les occurrences de cette 
construction. Ainsi, le document suivant atteste de deux sens distincts pour cette dernière : 

Ex. 673 P. Mallet IV, ro 2-5 (= KRI VI, 66,10-14) 
xr mk, iw.k(wi) ( ) r ptr pA nty iw.f Sm.t r ir.t n.i bH, r ptr pA nty bn 

iw.f r Sm.t, m ir ir<.t>n Sm.t r aHa (…) mtw<.t>n aDA 
« mais voyez, je suis venu pour voir qui viendrait réaliser pour moi la 
corvée, et voir qui ne viendrait pas ; ne comptez pas vous (y) opposer, 
sinon vous serez en tort » 

Le second emploi de Sm.t est singulier, puisqu’il participe d’une expression ir.t Sm.t r + INF. qui 
ne possède visiblement pas un sens de mouvement, mais semble mettre en garde les allocutaires 
contre une action irréfléchie qui pourrait leur venir à l’idée. Le locuteur leur conseille vivement de 
ne pas envisager cette solution, en un mot, de ne pas en avoir l’intention. Or, nous possédons 
deux attestations au positif de la même construction ; dans un texte des Miscellanées, on trouve : 

                                                 
838  Cf. Wb. IV, 462,7-465,18. 
839  Cf. J. Winand (2006 : 295-296). 
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Ex. 674 P. Anastasi V, ro 11,6 (= LEM 61,14) 
tw.k Hr Sm.t (r?) ir.t ix <n> pAy rmT 
« que comptes-tu faire à cet homme ? » 

L’instruction du progressif pour un verbe comme Smi doit attirer l’attention sur une 
recatégorisation possible du signifié de base. De plus, dans le passage cité, rien n’indique un 
mouvement effectif de la part du sujet à ce moment précis. À cela s’ajoute l’absence de la 
préposition qui est peut-être révélatrice d’un début d’intégration syntaxique de l’infinitif à la 
valence de ce lexème verbal840. Tous ces faits pointent vers un emploi de Sm comme auxiliaire 
prospectif. Cela est par ailleurs confirmé par un passage du Décret d’Horemheb dans lequel on 
trouve : 

Ex. 675 Décret d’Horemheb, l. 27 (= J.-M. Kruchten 1981 : ) 
xr ir anx nb n mSa nty iw.tw r sDm r-Dd sw Hr Sm.t {H}r nHm dHr.w grw 

SAa m pA hrw, ir.tw hp r.f 
« et tout membre de l’armée dont on entendra dire qu’il cherche à 
s’emparer de peaux à partir de ce jour, qu’on lui applique la loi » 

Comme on l’observe, l’emploi métaphorique de Sm est teinté d’une forte intentionnalité, 
directement induite pas le signifié du verbe en combinaison avec la sélection aspectuelle. Ce 
dernier point est corroboré par l’emploi fréquent de Sm dans la construction m ir Sm r + INF. qui 
possède le sens de « ne va pas faire » et qui a pour objectif de prévenir une intention. Dans tous 
les cas envisagés, le sujet est en effet pleinement agentif (cf. impératif) et la construction est 
directement liée à la volonté de l’agent de Sm : 

Ex. 676 P. BN 199,5-9+196,V+198,IV, ro 14-vo 1 (= LRL 6,3-4) 
m ir Sm [r ir.t b]tA r.w 
« et ne va pas faire de bêtises les concernant ! » 

Ex. 677 P. BM 10100, ro 10 (= LRL 50,12) 
iw m ir Sm r wAH wa wa.ty m-im.w 
« et n’allez pas en laisser une seule d’entre elles (i.e. des pièces en bois du 
char) » 

Ex. 678 P. Mallet III, ro 8 (= KRI VI, 66,8-9) 
« en effet ce n’est que de ces derniers que vous devez tirer vos moyens de 
subsistance » m ir iry<.t>n sic ( ) Sm.t r an smi 
« et n’allez pas me réécrire (à ce propos) » 
Voir également P. DeM 8, ro 7 (= KRI VI, 671,12) : m ir Sm [LAC.] « ne va 
pas [LAC.] » 

Ex. 679 P. Aberdeen 162a+k + 163h+aq + 166k+cp, ro 4 
(= D. Lefèvre 2008 : 68A) iw m ir Sm nn ( ) tAy md.t 
« et ne va pas négliger cette affaire » 

La construction avec Sm, qui se fait jour à la même période (fin de la XXe dynastie) que la 
construction recourant au verbe nay, semble pointer dans la même direction que cette dernière : 

                                                 
840  On restera cependant très prudent sur ce point, car d’autres exemples attestent de l’emploi de la préposition 
quand le verbe possède un signifié similaire. 
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c’est à cette date que la modalisation du futur III a dû commencer à être perçue comme 
embarrassante dans l’expression d’un futur proche. Plusieurs stratégies ont pu être testées par les 
locuteurs en vue d’éviter les imprécisions dans la communication : l’utilisation d’un verbe de 
mouvement construit avec un infinitif est commun aux deux cas. Dans le même temps, il faut 
rappeler que les processus de modalisation d’une forme donnée et, corollairement, d’érosion d’un 
signifié modal, sont très longs : les premières attestations de la construction iw.f r sDm remontent 
à la Ve dynastie (elle trouve son origine dans une motivation similaire) et l’emploi de nay dans 
l’expression du futur n’est pas pleinement productif avant l’état du copte. 

2.4.3. Notes sur l’évolution des futurs en égyptien ancien 

On notera qu’il existe deux grandes tendances typologiques pour la formation de nouveaux futurs 
périphrastiques841 : 

– les périphrases à origine directionnelle : il s’agit essentiellement de constructions formées à partir 
d’un verbe de mouvement suivi de l’infinitif (cf. « aller » ; « be going to »). Dans ces périphrases, le 
verbe conserve une grande partie de son sémantisme, mais le déplacement d’un point X à un point 
Y dans l’espace est transféré métaphoriquement dans le temps à partir de l’ancrage qu’il possède 
dans le moment d’énonciation (ou de référence) ; 
– les périphrases à origine modale : elles sont formées à partir de l’affaiblissement du sens d’un 
verbe modal. Le plus souvent, le verbe devenu auxiliaire du futur était originellement un lexème 
exprimant la volonté842, mais l’expression de l’obligation peut également mener au futur843. Les 
auxiliaires de ce type les plus connus sont évidemment ceux de l’anglais (« shall » et « will »)844.  

L’égyptien est une langue intéressante pour illustrer la formation de nouveaux futurs à partir des 
périphrases de nature directionnelle. En effet, la construction du futur objectif de l’égyptien 
classique (qui aboutira au futur III du néo-égyptien) et celle du futur I présentent des 
caractéristiques similaires dans leur mode de formation : ancrage dans la sphère d’intérêt du 
locuteur et orientation directionnelle de la construction. 

1. Futur objectif de l’égyptien classique. Pour cette forme, l’ancrage dans la sphère d’intérêt du 
locuteur (cf. assertivité) se fait au moyen de l’auxiliaire d’énonciation iw, et l’orientation 
directionnelle par le recours à la préposition r. On signalera que, dans une expression du type A r 
X, cette préposition fonctionne comme un vecteur qui établit une relation entre A et X sans que le 
sens dans lequel celui-ci doit être parcouru soit spécifié par la préposition elle-même845. Le sens 

                                                 
841  Cf. I. Novakova (2001 : 59-63). 
842  Dans les langues romanes, c’est notamment le cas du roumain qui s’est servi du latin « uolo », d’où « cînta voi », 
« je vais chanter ». En français, on notera les expressions dialectales formées avec le verbe « vouloir » (on dirait qu’il 
veut pleuvoir ; ça veut venir,…). 
843  Considérons le futur simple français (durant la période gallo-romane, la forme analytique facere habeo remplace 
progressivement toutes les formes synthétiques du latin classique spécialisées dans l’expression de l’avenir) et le cas 
du sarde qui conserve l’auxiliaire latin debeo dans la construction de son futur, d’où « depo kantare ». 
844  Cf. W. Rotgé (1993 : 163) : « un rapide examen étymologique de shall (vieil anglais sculan) et de will (willan) 
révèle qu’à l’origine ils servaient à exprimer respectivement le devoir et la volonté » ; ex. « like or not I shall see him », 
(que je le veuille ou non, je dois le voir). 
845  Le vecteur reliant A et X peut être parcouru dans les deux sens successivement (c’est le cas lorsque la particule 
est utilisée pour former le comparatif), de A vers X (sens de « jusqu’à », « vers », « contre ») ou de X vers A (songeons 
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futur de la construction avec r provient donc d’un rapport iconique avec le flux de la langue qui lui 
confère une orientation par défaut à partir du moment d’énonciation ; la préposition r était dès 
lors le candidat idéal en vue de la formation d’un futur modalement non marqué. 
2. Futur I. Pour ce nouveau futur, l’ancrage dans la sphère d’intérêt du locuteur s’effectue par 
l’utilisation d’une construction au présent I, tandis que l’orientation directionnelle provient du 
recours à un verbe de mouvement, nay « aller ». 

Le fait que les deux constructions — dont nous avons la chance de cerner le processus de 
formation — possèdent une origine directionnelle confirme que celles-ci viennent occuper un 
domaine fonctionnel laissé vide à la suite d’un début de modalisation de la forme prospective 
sDm.w.f (en moyen égyptien) et du futur III (en néo-égyptien). 

Le futur III, par ce qu’implique intrinsèquement la sphère du non-actuel, peut donner jour à des 
effets de sens modaux en fonction du contexte énonciatif, de la nature de l’agent, etc., mais il n’en 
reste pas moins prioritairement un paradigme du futur. Dès lors, à la question « le futur est-il une 
forme modale en néo-égyptien ? », on peut répondre que non : la variété de ses emplois empêche 
d’intégrer dans le signifié de cette forme un facteur modal, quelle qu’en soit la nature. En 
revanche, à la question « le futur III est-il en voie de modalisation en néo-égyptien ? », on ne peut 
répondre que par l’affirmative : ses emplois à valeur optative, et, plus encore, ses rares utilisations 
après Dd, vont indéniablement dans ce sens. Les expressions linguistiques — et c’est 
particulièrement vrai lorsque l’on traite de sémantique verbale — ne se laissent jamais ranger dans 
des catégories discrètes : le futur III entretient évidemment des relations privilégiées avec la sphère 
de la modalité, mais pas plus que le subjonctif, en tant que forme qui implique nécessairement la 
présence d’un facteur modal pesant sur la réalisation du procès, n’en entretient avec la sphère du 
futur. De ce point de vue, la distribution syntaxique des deux paradigmes demeure très éclairante. 
Les conversions (après nty ou wn) sont restées l’apanage du futur III, tandis que seul le subjonctif 
fut utilisé en position dépendante (à l’exception des quelques attestations après r-Dd). 

3. MODALITÉS ET DOMAINE DU POSSIBLE 

L’étude de la négation du subjonctif a montré la nécessité de contraster le signifié d’impossibilité 
(domaine épistémique) et d’interdiction (domaine déontique) que peut exprimer cette négation 
avec les autres moyens expressifs relevant de l’expression du possible. Deux champs 
d’investigation sont particulièrement concernés : l’expression de l’impossibilité que permet la 
négation de l’inaccompli général et qui doit être définie plus avant, et l’emploi de l’auxiliaire rx 
suivi de l’infinitif. Le premier de ces champs permettra d’aborder les liens qui unissent les effets 
de sens pouvant découler des particularités du système aspectuel de l’égyptien ancien et l’expres-
sion de la modalité. Le second de décrire l’élargissement des emplois d’un auxiliaire modal qui, s’il 
est déjà bien documenté en égyptien de la première phase, prend une dimension systémique en 
néo-égyptien. 

                                                 
à son emploi après le verbe iwd). Cf. Wb., I, 58-59. Voir également l’expression r iwd A r X « entre A et X », cf. le 
copte oute-/outw-. On rappellera en ce sens les différentes significations de r avec les verbes de mouvement. 
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3.1. LA NÉGATION DE L’INACCOMPLI 

En égyptien classique, c’est la forme n sDm.n.f qui, en tant que corrélat négatif de l’aoriste, 
permet de nier l’inaccompli général. Cette négation possède, en outre, la possibilité d’exprimer 
une nuance d’impossibilité846 : si l’on se situe sur l’axe du possible (facteur modal de force F0), 
reste à définir dans quelle catégorie modale on se situe et dans quelles conditions ce sens est 
actualisé. Pour ce faire, il convient tout d’abord de revenir brièvement sur l’origine de cette 
signification. Elle me semble en effet trouver son origine dans une particularité de la sélection 
aspectuelle opérée par cette forme, et l’on devrait dès lors pouvoir en rendre compte. 
Récemment, J. Winand847 a proposé une stimulante analyse des valeurs de la n sDm.n.f qui, je 
pense, ouvre la voie à une explication de l’origine de sa valeur modale. 

En ancien égyptien, la forme n sDm.n.f fonctionne dans quelques cas848 de la même manière 
que la négation n sDm.f et permet donc de nier l’accompli849. Ce phénomène s’observe à la fois 
dans les propositions principales et dans les circonstancielles, mais uniquement avec des verbes 
téliques. Ainsi, la célèbre présentation en chiasme de la règle de Gunn850 doit être relativisée : 

 ACCOMPLI INACCOMPLI 

TÉLIQUE 
n sDm.f / 

n sDm.n.f 
n sDm.n.f 

ATÉLIQUE n sDm.f n sDm.n.f 

Fig. 33. Schème négatif et actionalité 

Il convient tout d’abord de remarquer851 qu’il est somme toute relativement naturel que la forme 
n sDm.n.f puisse servir de négation à l’accompli — du moins à l’Ancien Empire — dans la 
mesure où la sDm.n.f représente la forme de l’accompli par excellence. Étant apparue plus tard 
que la négation du perfectif n sDm.f, mais possédant la même fonction, celle-ci se serait 
spécialisée dans un emploi différent : celui de l’expression d’une vérité d’ordre général. 

D’après le système d’analyse développé par J. Winand, le sens de la sDm.n.f dépend de 
l’actionalité des propositions. Ainsi, la forme entraîne un aspect complétif (<    [+>]) quand elle 
est utilisée avec des propositions téliques, et un aspect inchoatif ([<[    >) avec les propositions 

                                                 
846  Voir R. Hannig (1984 : 63-70) ; A. Loprieno (1995 : 209) ; M. Malaise & J. Winand (1999 : § 638-641) ; P. Vernus 
(1990b : 129 n. 51). Dans le domaine de la linguistique générale, voir A. Culioli (1999a : 131). L’auteur cite 
notamment le cas du russe avec la négation du futur perfectif (ja ne skažu, « je ne peux pas vous dire »), mais il 
n’existe, à ma connaissance, pas beaucoup d’autres langues où la négation de l’inaccompli général possède cette 
valeur. 
847  Voir J. Winand (2001b : 675-678 & 2006 : 278-280). 
848  Cf. J. Winand (2007 : en particulier p. 279-279). 
849  Déjà remarqué par E. Edel (1964 : § 542-544). 
850  B. Gunn (1924 : 93-118). Il faut noter que la forme sDm.f de la négation de l’aoriste iw.f sDm.f et celle de la 
forme n sDm.f ne sont pas de même nature (voir sur ce point H.J. Polotsky 1976 : 44-46). La première est la forme de 
l’inaccompli général, tandis que la seconde représente l’ancien perfectif sDm.f.  
851  Déjà souligné dans M. Malaise & J. Winand (1999 : § 633). 
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atéliques852. Il est ainsi possible de distinguer deux grands axes pour l’analyse des valeurs de la 
forme n sDm.n.f : 

― celui des propositions téliques (par ex. n ir.n.f st « il ne l’a pas fait », litt. « il n’acheva pas de le 
faire »). À l’intérieur de celui-ci, il faut mentionner deux sous-catégories : 
 ― celle des propositions téliques duratives <+++++[+>] (iri) ; 
 ― celle des propositions téliques ponctuelles [<+>] (gm) ; 
― celui des propositions atéliques [<~]~~~~> (par ex. n mdw.n.f « il ne s’est pas mis à parler »). 

Les propositions d’activité (atéliques) ainsi que les propositions téliques ponctuelles853, avec la 
négation desquelles on n’entre pas dans le procès à proprement parler, vont certainement évoluer 
plus facilement que les propositions téliques duratives vers l’expression de ce qui ne s’est jamais 
produit, et de là permettre la négation du présent général : reste à expliquer l’apparition des 
nuances modales d’incapacité et d’impossibilité. J’examinerai deux explications possibles. 

― Une origine temporelle de l’impossibilité. La n sDm.n.f, avec les propositions atéliques et 
téliques ponctuelles, exprime le fait que l’on n’entre pas dans le procès et permet, par là même, 
l’expression de ce qui ne se produit jamais. Il serait donc légitime de penser que, à partir de ce qui 
n’a jamais eu lieu, les locuteurs égyptiens auraient inféré l’impossibilité de la réalisation d’un 
procès854. Ainsi, on évoluerait sensiblement d’une forme purement temporelle vers une négation à 
valeur modale — les locuteurs accorderaient une importance particulière à la raison, au facteur qui 
détermine la non-réalisation d’un procès. Cependant, cette hypothèse se heurte au fait suivant : 
une partie des attestations de la forme exprime l’incapacité de l’agent à réaliser le procès et pas 
seulement une impossibilité. Or, la typologie855 montre que les constructions modales n’évoluent 
jamais de l’expression de l’impossibilité vers celle de l’incapacité, mais qu’il s’agit toujours du 
phénomène inverse. 
― Avec les propositions téliques duratives, la forme n sDm.n.f indique que l’agent n’est pas arrivé 
au terme du procès. Cela n’exclut toutefois pas que l’on puisse entrer dans ce dernier ; ce qui est 
nié, c’est son accomplissement final. Ainsi le sens premier de la forme est « il n’est pas arrivé au 
terme du procès ». C’est précisément de cet effet de sens que me semble pouvoir découler la 
nuance générale d’impossibilité propre à la négation n sDm.n.f. L’agent qui n’est pas arrivé au 
terme du procès, s’il y est entré, a été, pour une raison ou une autre, incapable (facteur modal 
d’origine interne) ou empêché par un facteur extérieur (ce qui explique la nuance d’impossibilité) 
de le mener à son terme. À partir des propositions téliques duratives, le sens d’incapacité et 
d’impossibilité se serait donc propagé aux autres catégories par l’intermédiaire de la forme n 

sDm.n.f. 

                                                 
852  Voir J. Winand (2001 : V.B.1.a & 2007 : 279). 
853  Les verbes d’achèvement à la n sDm.n.f, dans la mesure où ils sont dépourvus de durée, fonctionnent de manière 
relativement semblable aux verbes atéliques : le procès étant totalement inclus dans le moment de référence, on 
n’entre pas dans celui-ci. Ils sont donc susceptibles de produire les mêmes effets de sens que les verbes atéliques. 
854  Il s’agit de l’explication retenue par J. Winand (2007 : 279) : « la négation n mdw.n.f X signifie “il ne se mit pas à 
parler”, ce qui peut déboucher sur la négation de la possibilité même de l’action “il ne put parler” donc “il ne peut 
parler”, avec valeur généralisante ». 
855  Cf. J. Bybee, R. Perkins & W. Pagliuca (1994 : 187-194). 
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On l’aura compris, je plaide en faveur d’une origine distincte et opposée pour les deux valeurs de 
la négation de l’inaccompli. Les propositions atéliques ainsi que les propositions téliques 
ponctuelles auraient été plus susceptibles d’évoluer vers l’expression de la négation de l’habituel 
tandis que les propositions téliques duratives auraient plutôt véhiculé une nuance d’impossibilité 
(en ce compris l’incapacité). Cette nuance ne trouverait donc pas son origine dans l’emploi de la 
forme n sDm.n.f dans un environnement phrastique spécifique, mais dans la particularité de la 
sélection aspectuelle opérée par la négation d’une forme de l’accompli sur une classe d’actionalité 
déterminée. Cette explication restera évidemment une hypothèse, d’aucuns diront un jeu gratuit, 
mais elle me semble présenter l’avantage de rendre compte de l’origine des deux valeurs, à la fois 
temporelle et modale, de la négation n sDm.n.f. Quoi qu’il en soit, les deux traits font 
intégralement partie du signifié de la forme en néo-égyptien, et l’hypothèse qui précède ne peut 
assurément pas servir à justifier le sens plus ou moins modal de la forme dans cet état de langue. 

3.1.1. Les valeurs modales de la négation bw ir.f sDm en néo-égyptien 

Trois négations se « succèdent » en néo-égyptien pour rendre l’inaccompli général. Elles sont les 
successeurs morphologiques de la forme sDm.n.f du moyen égyptien. Il s’agit respectivement des 
formes bw sDm.n.f, bw sDm.f et bw ir.f sDm856. Les grammairiens s’accordent généralement sur le 
fait qu’il s’agit d’une forme qui permet de nier l’accomplissement d’un procès en dehors de toute 
temporalité857. Comme la négation ne porte que sur l’accomplissement du procès, sans exclure des 
tentatives de réalisation, le tour peut véhiculer, à la suite de la négation n sDm.n.f, une nuance 
d’incapacité ou d’impossibilité. Quant à la négation bn sw Hr sDm, corrélat morphologique négatif 
du présent I, elle est employée pour nier le progressif858. 

La négation de l’inaccompli permet de nier un fait habituel859 sans pour autant qu’il soit 
indispensable de supposer que le texte comporte une insistance particulière sur la notion de 
« jamais » ; celle-ci peut être déduite de la négation de l’habituel, mais n’est pas requise par la 
forme à proprement parler : 

Ex. 680 P. Turin 1971, ro 12-13 (= LRL 32,2-4) 
twi (Hr) ir.t ø zp-2 r 3 n pA sww 10, bw ir<.i> nni m TAy n.f mw 
« je (le) fais deux ou trois fois tous les dix jours, je ne néglige pas de lui 
apporter de l’eau » 

                                                 
856  J. Winand (1992 : § 378-383). 
857  Voir déjà P.J. Frandsen (1974 : 32). 
858  S.I. Groll (1970 : 46-49 & 54-71) ; P.J. Frandsen (1974 : 32-36) ; J. Černý & S.I. Groll (19843 : 303-
304) ; Fr. Junge (2001 : 100). Contra uide Fr. Neveu (1996 : 75, 86) qui considère que la forme bn sw Hr sDm permet 
de nier tous les types de présent — immédiat, d’habitude ou gnomique — et que la forme bw ir.f sDm est utilisée 
uniquement pour spécifier que « le procès n’a été, n’est ou ne sera jamais (ou plus jamais) accompli, et 
éventuellement qu’il ne peut pas être accompli parce que c’est impossible ou que l’agent en est incapable ». 
859  Voir O. Prague 1826, ro 6-7 (=J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : pl. 70,2) xr bw ir tAy.T mw.t ir.t n.T nkt, x<r>.f 

n.i Hr Dd, xr wn m-di.T sn.w xr bw ir.w nw r.T « ‘et ta mère ne fait rien pour toi !’, me répète-t-il, ‘et tu as des frères et 
sœurs, mais ils ne rassemblent rien pour toi’ » ; P. Turin 1971, ro 6-7 (= LRL 31,11-12) iw.i aHa.k(wi) m pAy.f wbA m-

mn.t iw bw ir.i qn « je me tiens dans la cour ouverte chaque jour, sans discontinuer » ; P. BM 10326, ro 10-11 (= LRL 
17,16-18,1) xr twi m Ss zp-2 m-di pAy.i Hry bw iri.f nn n.i « je suis fort bien avec mon supérieur, il ne me néglige 
pas ». 
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Un problème méthodologique aigu se pose lorsque l’on aborde l’étude des signifiés modaux de 
cette forme : comment ne pas projeter ce que l’on pense être une bonne traduction ou une 
interprétation pertinente sur un passage, sachant que cette forme « peut » exprimer une forme 
d’impossibilité ? Partant du principe que bw ir.f sDm exprime fondamentalement la négation de 
l’inaccompli général en néo-égyptien, j’ai essayé, autant que faire se peut, de ne suggérer la 
possibilité d’une interprétation modale que lorsque des données linguistiques (internes au système 
d’opposition de la langue) paraissaient m’y autoriser. Partant, il a été possible de dégager (1) un 
environnement syntaxique, l’interrogation introduite par la particule isT ; (2) une classe 
d’actionalité (les verbes de perception) ; (3) un environnement favorable, quoique guère 
documenté : celui de l’avènement d’une nouvelle situation pour l’agent du procès conjugué à la 
forme bw ir.f sDm. Dans tous les autres cas, cela ne signifie nullement qu’une nuance modale de 
possibilité ne soit pas légitime en contexte, mais elle n’est pas marquée. De ce point de vue, la 
négation de l’inaccompli s’oppose clairement à la construction bw xr.f + INF. (et dans une 
moindre mesure bn sw Hr rx + INF.). 

On a déjà eu l’occasion de traiter des interrogations introduites par is(T) lors de l’étude de 
l’interrogation is(T) bn sDm.f (cf. § 1.5.2.2) ; je ne reviens donc pas sur les questions théoriques. Il 
suffira ici de dire que la construction is(T) bw ir.f sDm est le corrélat modal de is(T) bn sDm.f. 
J’entends par là que, si le subjonctif est toujours employé dans cet environnement avec un sens 
que l’on peut gloser « ne serait-ce pas le cas que tu doives » (réponse « si »), la négation de 
l’inaccompli possède, quant à elle, le sens de « ne serait-ce pas le cas que tu puisses » (réponse 
« si »)860. Chaque construction est donc caractérisée par un facteur modal distinct dans le domaine 
des modalités radicales (affectant directement l’agent) : facteur de nécessité pour le subjonctif et 
facteur de possibilité pour l’interrogation is(T) bw ir.f sDm. Dans les deux cas, le locuteur entend 
ou veut faire penser à l’allocutaire qu’il sait que la réponse à la question est affirmative 
(modalisation assertive F–), mais il emploie pour ce faire des stratégies différentes. Dans le 
premier cas, on interroge la nécessité de réaliser un procès par l’agent, dans le second, la 
possibilité qu’a l’agent de mener ce procès à bien. La construction n’exprime qu’une chose : 
l’existence d’un facteur modal de possibilité relevant du domaine des modalités radicales. Dès 
lors, le sens de base sera l’interrogation de la possibilité pour l’agent de réaliser un procès. À 
partir de ce sens de base, deux sens dérivés sont actualisables : (1) lorsque le contexte suggère la 
présence d’un facteur modal externe au locuteur, on aboutira au questionnement sur un 
empêchement ou une interdiction ; (2) lorsque les données énonciatives incitent à penser que le 
facteur modal est d’origine interne à l’agent, l’interrogation portera sur sa capacité à réaliser le 
procès. Dans tous les cas, le locuteur n’a aucun doute sur la possibilité de réalisation du procès 
par l’agent et entend le faire comprendre à l’allocutaire : 

Ex. 681 P. Bologne 1094, ro 10,2 (= LEM 9,9-10) 
isT bw ir.k iTA.f r tA qnb.t, mtw.k di.t rwi[.t]w pAy.f anx 
« ne pourrais-tu l’emmener au tribunal et faire en sorte qu’on annule son 
serment ? » 

                                                 
860  L’évolution qui a mené à l’opposition entre ces deux formes dans cet environnement particulier n’est pas 
possible à préciser dans les limites chronologiques du corpus étant donné le nombre limité d’attestations à ma 
disposition. 
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Ce premier exemple illustre le fait que la capacité de l’agent n’est pas toujours en cause : dans ce 
cadre, c’est le bon vouloir de ce dernier qui est poliment, mais fermement interrogé. Le sens est 
bien : « y aurait-il quelque chose qui t’empêche de l’emmener au tribunal ? ». La capacité de 
l’agent se fait présente lorsque le verbe employé comme prédicat suppose une capacité, qu’elle 
soit physique ou cognitive, de la part de l’agent. Les deux exemples suivants illustrent ce cas :  

Ex. 682 P. d’Orbiney, ro 8,2 (= LES 17, 8-9) 
isT bw ir.k sxA wa n nfr m-r(A)-pw wa-n nkt iw iry.i sw n.k 
« mais ne pourrais-tu te souvenir d’une bonne action ou de la moindre 
chose que j’ai faite pour toi ? » 

Ex. 683 P. Anastasi V, ro 15,7 (= LEM 64,10-11) 
is bw sxA.k qi n aHwty xft-r spXr Smw 
« ne serais-tu pas apte à te remémorer l’état du cultivateur au moment du 
décompte de la moisson ? » 
On notera que la version du P. Sallier 1, ro 6,2 (= LEM 83,5) conserve la 
forme ancienne bw sxA.n.f (sur ce point, voir J. Winand 1992 : 237). 

En règle générale, dans la mesure où la forme ne précise pas l’origine du facteur modal de 
possibilité, il est préférable de considérer que l’interrogation oratoire porte simplement sur la 
possibilité du procès, que l’agent en soit ou non la cause : 

Ex. 684 P. Moscou 120, ro 2,54-55 (= LES 72,11-12) 
isT bw ir.k rS<w>, mtw.k di.t iry.tw n.k wD 
« ne peux-tu te réjouir et te faire dresser une stèle ? » 

Un dernier exemple me semble particulièrement intéressant à citer dans la mesure où le scribe 
Boutéhamon nous offre un grand moment d’art oratoire. Le contexte est le suivant : le personnel 
de la Tombe s’est vu critiqué par Payankh861 dans une missive précédente pour ne pas avoir fait 
rapport concernant une mission qui consistait à lui apporter des bandelettes de vêtements pour 
servir de bandages dans ses expéditions. Boutéhamon s’exprime alors et se décharge totalement 
de la responsabilité de l’affaire, tout en la faisant porter sur son père Djéhoutymose. À la suite de 
l’interrogation oratoire qui vise à charger Djéhoutymose, il répond toutefois aux exigences de 
Payankh en lui donnant une explication : 

Ex. 685 P. BM 10375, ro 23-24 (= LRL 46,4-7) 
isT bw ir sS DHwty-ms n pA xr {r-}Dd n.k smi m pA wxA i.ir.n aqA, iw.n tm 
gm ø As, iw.f xpr mwt n.f m-di pH.n niw.t, m-di Dd.w n.f :tw.k iw 
« le scribe de la Tombe Djéhoutymose ne pourrait-il te faire rapport 
concernant la recherche d’un bateau de transport que nous avons menée, 
et le fait que nous n’en avons pas trouvé rapidement et qu’il s’est presque 
trouvé mort lorsque nous avons atteint la Ville et qu’on lui a dit que tu 
étais parti » 
E.F. Wente (1990 : 194) traduit avec une valeur modale forte « [i]s the 
necropolis scribe Dhutmose unable to report to you about (…) ». 

                                                 
861  Pour le contexte de cette lettre, voir D. Sweeney (2001 : 118). 
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Les cas analysés devraient suffire à démontrer que la particule is(T) suivie de l’aoriste négatif 
représente bien le corrélat de l’interrogation is(T) bn sDm.f dans le domaine du possible radical et 
possède le sens « ne te serait-il pas possible de ». Certaines autres interrogatives, qui ne sont pas 
introduites par la particule isT, mais par la particule in, semblent elles aussi impliquer une valeur 
modale de possibilité : 

Ex. 686 P. Moscou 120, ro 2,65 (= LES 73,15) 
<i>n bw ir.k ptr nA gAS.w 
« ne peux-tu voir les oiseaux migrateurs ? » 

Cependant, je ne crois pas que la fonction interrogative de la proposition interrogative soit ici en 
cause. Il s’agit en effet d’un premier cas illustrant le second groupe concerné par la possibilité 
avec la négation bw ir.f sDm : les verbes de perception. Dans les faits, ce n’est pas la négation elle-
même qui mène à ce signifié, mais l’inaccompli général dans son ensemble. En effet, la classe 
d’actionalité des verbes de perception possède une affinité avec l’axe du possible radical, et plus 
précisément avec la possibilité dynamique (i.e. la capacité) à la fois au positif et au négatif862. Les 
verbes de perception véhiculent intrinsèquement une nuance modale à l’inaccompli. Il ne faut dès 
lors pas considérer que cette signification puisse provenir particulièrement de la polarité 
négative863. Le sujet des verbes de cette catégorie n’est pas agentif, mais possède un certain 
contrôle sur le déroulement du procès. Ce contrôle postule une forme de capacité à réaliser le 
procès. C’est de là que découle la nuance modale à l’inaccompli864. Cette observation vaut donc 
également pour le positif. Il faut d’emblée noter que, si la traduction de cette notion est toujours 
acceptable en fonction des données exposées ci-dessus, elle n’est jamais nécessaire :  

Ex. 687 P. d’Orbiney, ro 3,6 (= LES 12,8-9) 
xr twi Hr ptr nAy.k tnr m mn.t 
« et je vois/je peux voir tes exploits chaque jour » 

Ex. 688 O. Louvre 698, ro 15-16 (= J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : pl. 80) 
inn tw.tw sDm n.i <m> pA nty twt im 
« si l’on devait (?pouvoir?) m’entendre de là où tu es » 

Ex. 689 P. Moscou 120, ro 2,77 (= LES 75,5) 
in mn wa n-im.Tn iw.f sDm md.t km.t 
« n’y a-t-il personne parmi vous qui comprend/comprenne la langue 
d’Égypte ? » 

Ces trois exemples permettent d’illustrer les relations qui existent entre l’expression de 
l’inaccompli et la modalité implicite du possible avec cette classe d’actionalité. Dans aucun des cas 

                                                 
862  Les relations entre cette catégorie de verbes et la notion de capacité sont connues depuis longtemps. Voir en 
particulier S.I. Groll (1970: 63) ; P.J. Frandsen (1974 : 35) ; J. Černý & S.I. Groll (19843 : 318-320) qui précisent : 
« [t]his expresses the ‘can’, ‘could’ notion ». 
863  Il s’agit de ce que N. Le Querler (1996 : 18-33) a nommé « modalités implicites du possible ». 
864  Les liens entre inaccompli et modalité sont également perceptibles dans les formes participiales du verbe, 
cf. e.g. P. Vandier, ro 1,7-8 (= G. Posener 1985 : 43) iw bw rx ø rn [n pA]y.f Hr-[tp <m> pA i.ir dbH n.f aHa « alors 
que l’on ignorait le nom de son magicien, celui qui demande/puisse demander une durée de vie en sa faveur ». Les 
traducteurs rendent unanimement la nuance modale : voir e.g. H.-W. Fischer-Elfert (1987: 7) ; J. Winand (1992 : 
362) ; Fr. Kammerzell (1995 : 976). 



 - 315 - 

la nuance de capacité n’est nécessairement présente, mais elle peut être rendue en fonction de 
paramètres externes qu’impliquent ces lexèmes verbaux. Il s’agit donc toujours d’une forme 
d’interprétation reposant sur le contexte. Le premier exemple ( Ex. 687) pourrait être traduit avec 
le verbe pouvoir si l’on considère que le locuteur fait référence à la position particulière qu’il 
occupe, mais la traduction « je vois tes exploits chaque jour » est tout aussi possible. Il en va de 
même pour les deux autres exemples. Ainsi, en s’adressant à son épouse décédée ( Ex. 688), 
Boutéhamon ne sait pas si sa femme l’entend au moment d’énonciation (valeur épistémique 
résultant de l’emploi de inn), mais la capacité propre à sa femme n’est probablement pas en jeu 
ici. Il en va de même pour l’exemple d’Ounamon : doit-on traduire « qui comprend » ou « qui 
comprenne » ? Le fait que l’on puisse argumenter dans les deux sens montre à suffisance que 
cette modalité est typiquement non marquée ; on conservera dès lors l’appellation « modalité 
implicite » pour qualifier la valeur modale potentiellement exprimée par ce type de lexème. 

Ex. 690 P. Anastasi IV, ro 6,2 (= LEM 15,13-14) 
tw.k Hr sDm md.t n tA.w nb.w tw.k Xr HH n msDr 
« tu peux comprendre les langues de tous les pays, car tu possèdes des 
millions d’oreilles » 

Comme l’indique manifestement ce dernier exemple, ces verbes postulent une capacité 
perceptive865 et l’origine en est soulignée ici. Au négatif, on constate le recours à la négation bw 

ir.f sDm y compris pour l’expression d’un présent immédiat : 

Ex. 691 P. Chester Beatty II, ro 8,6-7 (= LES 34,15-16) 
iw.f Hr Dd n.f : s(w) Tnw pAy.i kA, bw ir.i ptr.f m-Xnw nAy.k kA.w 
« et il lui dit : ‘où est-il mon taureau ? Je ne le vois pas parmi les tiens ?’ » 

Ex. 692 P. Moscou 120, ro 1,17-18 (= LES 62,12-13) 
xr ptr bw ir.i am n tA wSb.t i.Dd.k n.i 
« mais vois, je ne comprends pas la demande que tu m’as faite » 
Il n’est pas question d’incapacité dans ce passage ou d’impossibilité, il ne la 
comprend simplement pas au moment d’énonciation : Ounamon veut qu’il 
retrouve le voleur alors qu’il s’agit manifestement d’un membre d’équipage 
de son bateau (contra voir W.K. Simspon 2003 : 117 ; B.U. Schipper 
2005 : 48-49). 

Ex. 693 P. DeM 5, ro 3-4 (= KRI VI, 266,2-3) 
« qu’as-tu ? écris-moi s’il te plaît ce que tu ressens, que je comprenne » 
yA SAa iw.i m Sri (r-)r-a pA hrw, iw.i irm.k, xr bw ir.i am pAy.k qi 
« vraiment, depuis que j’étais enfant jusqu’à aujourd’hui, j’ai été en ta 
compagnie, mais là je ne comprends pas ton caractère » 

Cela provient d’une inadéquation entre cette classe d’actionalité et le progressif. En effet, cet 
aspect, en vertu de son caractère multiphasé, suppose un sujet pleinement agentif et exerçant un 
contrôle sur le procès. Si le locuteur voulait conserver le sens prototypique des verbes à sujet peu 
agentif, il lui était donc nécessaire de recourir à la forme bw ir.f sDm, y compris pour l’expression 

                                                 
865  Avec les autres classes d’actionalité, celle-ci doit toujours être marquée formellement par le recours à l’auxiliaire 
rx, § 3.1.1. 



 - 316 - 

du progressif. Cela ne signifie pas pour autant que les verbes de cette catégorie soient exclus de la 
construction au progressif, mais quand c’est le cas, on assiste alors à des processus de recatégo-
risation : ils deviennent des activités à sujet pleinement agentif866. Ainsi, ptr prendra le sens de 
« regarder », voire « prêter attention à » ; sDm passera du sens d’« entendre » à celui d’« écouter », 
etc. : 

Ex. 694 P. Lansing, ro 2,8 (= LEM 101,10-11) 
xr iry.i qnqn.k m xt nb.t ° xr bn tw.k sDm 
« et quelle que soit la correction que je t’inflige, et bien tu n’écoutes pas » 

Ex. 695 P. Turin A, vo 3,6 (= LEM 123,14-15) 
Dd.k : bn tw.tw (Hr) ptr pA i.ir nb im.f m-mn.t 
« tu as dit : ‘on ne prête pas attention à tout ce qui y a été réalisé chaque 
jour’ » 

La même observation vaut pour les propositions interrogatives. Lorsque le locuteur entend 
conserver le signifié prototypique des lexèmes verbaux de cette classe d’actionalité, il recourt à la 
négation bw ir.f sDm, y compris pour rendre un présent immédiat (sans aucune valeur 
généralisante, mais concernant uniquement l’acte perceptif de l’allocutaire au moment 
d’énonciation : 

Ex. 696 P. Moscou 120, ro 2,66-67 (= LES 74,1-2) 
xr <i>n bw ir.k ptr nA iw r DdH.i an 
« et ne vois-tu pas ceux qui sont venus pour m’arrêter à nouveau ? » 

Ex. 697 O. DeM 10107, ro 1-2 (= P. Grandet 2006 : 308) 
in ( ) bw ir.k gm pA mnw n irp n imn 
« ne trouves-tu pas la jarre de vin d’Amon ? » 

Pour ces verbes de perception, lorsque la forme bw ir.f sDm est employée avec une valeur 
d’inaccompli général, on observe plusieurs textes (majoritairement aux XVIIIe et XIXe dynasties) 
dans lesquels cette négation paraît avoir conservé son sens originel : l’agent est empêché, par un 
facteur interne ou externe, de mener le procès à bien. La valeur d’impossibilité qui en découle est 
alors à comprendre « ne pas arriver à » (on pensera en ce sens à certains emplois de spr). Lorsque 
la négation de l’inaccompli possède ce sens, le sujet du prédicat est agentif, puisque ce signifié de 
la construction n’exclut pas les tentatives de réalisation effectives : 

Ex. 698 Décret d’Horemheb, l. 26 (= J.-M. Kruchten 1981: 80) 
[…] xr iw bw gm.n.tw pA dHr m-di.sn, rx.tw saHa DA.t r.sn 
« et même si l’on ne parvient pas à trouver la peau en leur possession, on 
est en droit de leur en imputer le manque » 
Remarquons l’opposition entre les deux types de modalité en présence : la 
première renvoie à une impossibilité qui affecte l’agent ; la seconde à une 
permission exprimée par le verbe rx. 

                                                 
866  Des verbes comme siA « percevoir », nw « regarder, scruter », se construisent d’ailleurs sans restriction au 
progressif bn sw Hr sDm (cf. LES 55, 15 ; LEM 36, 12 ; 101,10-12 ; 118,2-3). Le sémantisme de ces verbes ne tient 
pas compte d’une capacité particulière, mais met en avant un rôle actif de l’agent. 
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Ex. 699 P. BM 10107, ro 11 (= St.R.K. Glanville 1928 : pl. 35) 
iw n sDm.n.f n.i r wpw.t Hna.i m tA qnb.t n.t sr.w 
« et il ne pouvait écouter mon conseil d’être jugé contre moi devant le 
tribunal des magistrats » 
Ce texte comporte la négation bw sDm.f du perfectif en l. 7-8. 

Cette ancienne valeur de l’inaccompli est peut-être — les arguments sont faibles — également 
attestée pour d’autres classes d’actionalité, lorsque le sujet est poussé par une force interne qui 
l’empêche de mener le procès exprimé par la forme bw ir.f sDm à son terme. La dernière (et pour 
tout dire l’une des seules) attestation de ce signifié est à trouver dans ce célébrissime passage de la 
Bataille de Qadesh : 

Ex. 700 Bataille de Qadesh, § 222-223 (= KRI II, 71,1-9) 
iw.i mi bl m-sA.sn m A.t sXm.f, iw.i Hr Xdb im.sn, n whs.n.i 
« j’étais comme Baal au moment de sa puissance après eux, j’en tuais et ne 
pouvais m’en lasser/ne m’en lassais pas » 
Le P. Sallier 3, ro 5,10 porte de manière significative nn whA.i, ce qui 
pousse à cette interprétation. On sait cependant que, à plusieurs reprises, 
ce texte constitue plus une adaptation qu’une réelle traduction. 

Par ailleurs, certains contextes énonciatifs sont particulièrement propres à l’actualisation de la 
modalité implicite du possible avec les verbes de perception. Il s’agit des cas où les données 
cotextuelles viennent préciser une déficience des capacités perceptives du sujet : 

Ex. 701 P. Phillipps, vo 8-9 (= LRL 30,11-12) 
yA ir.t.i kAmn, iw bw ir.f ptr.k 
« mon œil est aveugle, étant donné qu’il ne peut te voir » 
Contra uide J. Černý & S.I. Groll (19843 : ex. 877) qui interprètent le 
prédicat du présent I comme Hr + infinitif et traduisent « is going blind ». 

Ex. 702 P. Anastasi IV, ro 2,7 (= LEM 36,10) 
in ( ) mntk sxy, iw bw ir.f sDm 
« es-tu quelqu’un de sourd, qui ne peut entendre » 
Le terme sxy est rare : il n’est attesté, dans le corpus dépouillé, que dans ce 
document et dans le P. Koller, ro 2,5 (= LEM 117,16), qui conserve l’autre 
copie complète de ce texte. 

Une fois de plus, il ne s’agit que d’une modalité dynamique de nature implicite, mais cette classe 
d’actionalité la favorise. En prêtant attention aux données cotextuelles, on rejoint le troisième 
critère dégagé pour l’apparition d’une nuance d’impossibilité : l’avènement d’une nouvelle 
situation. En effet, lorsque le sujet se trouve dans un nouvel état, c’est-à-dire que, soit ses 
capacités personnelles, soit ses croyances en relation à l’univers qui l’entoure ont été modifiées, 
on se trouve dans un contexte énonciatif favorable à l’actualisation d’une nuance modale : 

Ex. 703 P. Anastasi III, ro 5,12-6,1 (= LEM 26,14) 
[LAC.] Dr ptr.w pA HqA a.w.s aHa Hr aHA ° bw aHa Dw r-HA.t.f 
« [LAC.] depuis qu’elles ont vu le Souverain V.F.S. en train de combattre, 
même les montagnes ne peuvent tenir devant lui » 
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Sur ce topos, en dehors de la bataille de Qadesh, voir la grande inscription 
de l’an 8 de Ramsès III, l. 16 : bw aHa.n tA nb r-HA.t a.wy[.f] « aucun pays ne 
peut tenir devant ses bras » (= KRI V, 39,15). 

En dehors des trois conditions qui viennent d’être mentionnées, il est difficile de fournir des 
critères permettant d’assurer l’interprétation modale de la négation de l’inaccompli général en 
néo-égyptien : l’existence d’autres constructions marquées dans le domaine de la possibilité 
radicale suggére qu’il convient plutôt de considérer que la négation de l’inaccompli est 
systématiquement non marquée. Il n’est évidemment possible de faire la démonstration du 
caractère non marqué d’une forme qu’en relation avec les autres constructions qui entrent en 
opposition avec cette dernière dans le domaine notionnel concerné. C’est ce que l’on a voulu 
montrer dans l’étude du signifié de la négation du subjonctif, qu’il conviendra de compléter par 
l’analyse des valeurs modales des constructions recourant à l’auxiliaire rx + INF. Avant 
d’envisager ces constructions, il convient cependant d’illustrer le caractère non marqué de la 
forme dans plusieurs emplois. 

Tout d’abord, dans les textes littéraires à tradition multiple, on peut parfois s’appuyer sur les 
versions parallèles modernisées pour montrer le caractère non marqué de la construction : 

Ex. 704 Bataille de Qadesh, § 113 (= KRI II, 40,11-41,5) 
iw xAa wi pAy.i mSa aSA, bw nw.n wa r.i m tAy.i nt-Htr, wnn.i Hr sgb n.sn, 

bw sDm n.i wa im.sn iw.i Hr aS 
« alors que ma nombreuse armée m’a abandonné, pas un parmi ma 
charrerie ne regarde vers moi, quand même c’est vers eux que je crie, pas 
l’un d’entre eux ne m’écoute tandis que je donne de la voix » 

Il semble significatif que la version du P. Sallier III867 conserve pour ce passage la construction 
modalement non marquée : nn + INF. Cependant, on fera preuve de prudence concernant les 
traductions et/ou gloses plus récentes : les cas de reformulation ne sont pas rares, et l’on ne peut 
généralement en tirer argument dans aucun sens lorsqu’il s’agit de définir le signifié d’une forme. 

Ensuite, dans les sagesses et textes apparentés, l’expression d’une vérité générale suffit 
toujours pour rendre compte du signifié de la forme en contexte ; une fois de plus, la nuance 
modale d’impossibilité générique est envisageable, mais typiquement non marquée : 

Ex. 705 P. Brooklyn 47.218.135, ro 2,6 (= R. Jasnow 1992 : Fig. 5) 
pA nty Xn p(Ay.)w mw, iw.f bg[A iw] bw ir.f pH r pA ad 
« celui qui navigue sur leur eau fera naufrage, il n’atteint pas/ne peut pas 
atteindre le rivage » 
Comme l’a montré J. Winand (1998a : 46 n. 18), il n’est pas nécessaire de 
faire de iw.f la préformante récente du présent I (cf. J.Fr. Quack 1993 : 6). 

Ex. 706 P. BM 10474, ro 8,19-9,1 (= V.P.-M. Laisney 2007 : 335) 
Ax ip.t iw di s(t) pA nTr r 5000 m gns, bw ir.w ir hrw <m> mXr Sa(y.t) 
« une mesure que donne la divinité vaut mieux que 5000 (acquises) par la 
force, elles ne passent pas une journée dans un entrepôt ou un grenier » 

                                                 
867  P. Sallier III, ro 3,3. 
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Ex. 707 P. BM 10474, ro 25,14-15 (= V.P.-M. Laisney 2007 : 360) 
iry-HA.t iw.f nw m-wAw, bw ir{.f} dp.f agA 
« un capitaine qui regarde au loin, son bateau ne chavire pas » 

Ex. 708 P. Anastasi IV, ro 13,4-5 (= LEM 49,5-6) 
wnn.f Hr Sm.t m grH m-Xnw nA ih.w n iH.w, i.ir.f SAa <m> pA aA r-HA.t, bw 

ir.f sTn m-kfA 
« lorsqu’il (i.e. le chacal ishb) va durant la nuit dans l’enclos des bœufs, 
c’est par le grand qu’il commence en premier, il ne fait absolument pas de 
distinction » 
Pour le système corrélatif, voir P. Vernus (1981) ; P. Cassonnet (2000 : 41). 
Sur m-kfA, voir R.A. Caminos (1954 : 196) ; D. Meeks (AL : 78.4382). 

Ex. 709 P. BM 10252, 5,15-16 (= Urk. VI, 81,6) 
pA SAy nty-iw bw ir tA Dd.f sTA 
« le destin dont la parole ne se retire pas/peut se retirer » 

Dans le genre textuel des décrets et traités, la négation de l’inaccompli s’oppose clairement à la 
négation du subjonctif exprimant l’interdiction formelle. En effet, si le subjonctif est toujours 
employé lorsque le prescripteur (dans ce cadre, l’autorité royale) possède un pouvoir juridique 
effectif sur une ou des personnes, c’est la construction bw ir.f sDm à laquelle il sera recouru pour 
exprimer une vérité générale quand le document constitue un accord ou un traité entre personnes 
ou groupes d’individus d’un même statut : cette vérité s’applique non seulement au présent, mais 
est valide en dehors de la sphère d’énonciation ; de là découle le caractère prescriptif de la 
négation (cf. le caractère déontique du genre). À la différence notable de ce que l’on observe avec 
le recours au subjonctif, le locuteur lui-même conserve une position neutre et ne se pose pas en 
facteur modal pressant. Ce cas est particulièrement manifeste dans les différentes clauses du traité 
entre Ramsès II et les Hittites (ici l’assurance mutuelle de non-invasion) :  

Ex. 710 Traité hittite, l. 13 (KRI II, 227,15) 
iw bw ir pA wr aA n xtA th r pA tA n km.t r-nHH r iTA nkt im.m 
« le grand chef de Khati ne s’en prend(ra) pas au territoire d’Égypte pour 
toute éternité dans l’intention d’y dérober quelque chose » 

Par ailleurs, l’impossibilité peut également provenir d’une locution incluse dans la négation de 
l’aoriste, et ne pas relever du signifié du paradigme lui-même. Il en va ainsi de l’expression bw ir 

rd.wy pH.w, litt. « mes jambes ne les atteignent pas », d’où dérive directement la signification « il 
ne m’est pas possible de comprendre » : 

Ex. 711 P. Abbott, ro 6,17-19 (= KRI VI, 479,1-3) 
xr bw rx.i pHwy ( ) n nA md.wt aAy zp-2 i.Dd NF1, Dd st n.i NF2,3 nty 

aHa m-Xnw nA rmT, bw ir rd.wy pH.w 
« je ne connais pas le fin mot de ces affaires très graves dont a parlé NF1, 
NF2,3 qui vivent au milieu de ces gens m’en ont parlé, mais il m’est 
impossible de les comprendre » 
La graphie  est potentiellement analysable aussi bien comme le 
verbe pH à l’infinitif que comme le substantif pH.wy ; il est préférable 
d’opter pour la seconde solution en raison de la présence du morphème 
génitival devant nA md.wt (voir en ce sens ini pH.wy n nA md.wt dans la 



 - 320 - 

proposition suivante) et du fait que pH est normalement construit de 
manière transitive dans les textes des Tomb Robberies. Dans ce 
document, voir ro 1,14 ; 3,24 ; 4,7 ; 5,6 ; 7,10 [forme relative] ; vo 8,3 ; 9,3 ; 
10,3 [forme relative] ; 11,10 ; 11,15 ; 14,12 (= KRI VI, 768,10 ; 775,3 ; 
776,7 ; 779,9 ; 784,12-13 ; 785,13 ; 788,6 ; 789,1 ; 791,10 ; 792,2 ; 798,10). 

Dans les textes de la pratique, plus de 20 % des attestations de la négation de l’inaccompli sont 
construites avec le verbe rdi + SUBJ. Dans la majorité des cas, on pourrait être tenté de rendre 
une nuance modale. La raison en est que le sujet du verbe rdi, en tant que causateur, doit pouvoir 
faire preuve d’une faculté particulière ; il doit faire montre des caractéristiques nécessaires à la 
causation du procès exprimé par le verbe de la complétive. Celles-ci consistent généralement en 
une autorité morale ou en une capacité physique : 

Ex. 712 O. Berlin P 10627, ro 6-8 (= KRI VI, 155,12-14) 
bn mntk rmT iwnA, yA bw ir.k di.t iwr tAy.k Hm.t mi-qd pAy.k iry, tw.k aSA 

m-Dri r-iqr, bw ir.k di.t nkt n wa 
« tu n’es vraiment pas un homme ; en effet, tu ne fais pas tomber ta 
femme enceinte comme le ferait ton semblable ; tu es riche à l’excès et tu 
ne donnes rien à personne » 

Dans ce cadre, ce n’est pas avec la négation du subjonctif, mais avec la construction bw rx.f sDm 
que la négation de l’inaccompli entre en opposition ; le recours à rx étant indéniablement marqué, 
il convient de ne pas rendre de nuance modale de possibilité pour la négation de l’inaccompli. Un 
présent général est parfaitement suffisant pour donner sens au texte : 

Ex. 713 P. Leyde I 369, ro 8 (= LRL 1,11-2, 1) 
ir iry.i HH n btA, bw iri wa nfr di.t sxm.w 
« si j’ai commis des milliers de crimes, un seul bienfait ne les fait-il pas 
oublier ? » 

Ex. 714 O. BM 5625, ro 3-7 (= KRI VI, 252,5-8) 
my n.i pAy.i nb nfr, ink i.qd pA xnw n rmT-is.t NP1 iw.f whn, xr ptr bw ir 

rmT-is.t NP2 sA NP1 di.t rx<.i> Hms im.f 
« viens à moi mon bon dieu, c’est moi qui ai reconstruit cette chapelle de 
l’homme d’équipe NP1 alors qu’elle était détruite, et vois, l’homme 
d’équipe NP2 fils de NP1 ne permet pas que je puisse y demeurer » 

Le dernier facteur qui semble plaider en faveur d’une interprétation modale de la négation bw ir.f 

sDm réside dans l’expression d’une cause en relation avec le prédicat à l’inaccompli : 

Ex. 715 O. Berlin P 10627, ro 3-6 (= KRI VI, 155,10-12) 
yA ix pAy.k xpr m pAy sxr bin nty tw.k im.f, iw bw ir md.t n rmT nb aq m 

msDr.k m-sA tAy.k biA.t aA.t 
« qu’est-ce donc que de te retrouver dans cette piteuse situation dans 
laquelle tu es, et que les paroles de personne n’entrent dans tes oreilles à 
cause de ton mauvais caractère » 
H.-W. Fischer-Elfert (1997b : 44-47). 
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Une fois encore cependant, le risque de surinterprétation n’est pas mince : la possibilité découle 
d’une inférence pragmatique reposant sur l’expression de la cause à partir d’une constatation 
générale assertée par le locuteur. 

Dès lors, quel que soit le genre textuel dans lequel on se situe — qu’il s’agisse de contes 
(cf.  Ex. 716 à  Ex. 718), d’inscriptions royales (cf.  Ex. 719) ou de documents de la pratique 
(cf.  Ex. 720 et  Ex. 721 [lettre modèle]) —, la valeur d’impossibilité radicale, si elle peut être 
inférée, ne participe jamais du signifié de la forme elle-même en néo-égyptien : 

Ex. 716 P. Harris 500, vo 7,11-12 (= LES 7,5-7) 
bw di.n pA nxt pry pA msH r-bnr, xr bw di[?.n?] pA msH pr pA nxt r swtwt 
« l’esprit ne laissait pas sortir le crocodile, pas plus que le crocodile ne 
laissait sortir l’esprit pour se promener » 

Ex. 717 P. Chester Beatty I, ro 11,10-11 (= LES 52,14) 
bw ir.f wnm smw nb dy m-di.i, Hrw abw.w 
« il ne mange aucun légume que je cultive ici, si ce n’est des laitues » 

Ex. 718 P. Vandier, ro 1,1-2 (= G. Posener 1985 : 39) 
iw bw ir nA Hr-tp.w di.t rx pr-aA a.w.s pAy.f nfr n sS, Dd wn iw pr-aA a.w.s 

Hwy nA Hr-tp.w r-bnr 
« alors que les magiciens ne laissaient pas Pharaon V.F.S. connaître son 
excellence de scribe, craignant que Pharaon V.F.S. renvoie les magiciens » 
H.-W. Fischer-Elfert (1987: 7) ; Fr. Kammerzell (1995 : 976). On notera 
avec intérêt l’expression de la crainte au moyen de Dd + wn + FUT. III qui 
n’a pas été reconnue comme telle : cette signification découle directement 
de l’analyse des valeurs modales du futur III après Dd (l’intention ou espoir, 
cf. § 2.3.2) combinée à l’irréalité impliquée par le morphème wn. On 
rapprochera cette expression de P. BM 10252, ro 12,8 (= Urk. VI, 135,22) 
bwpw.k snD (r-)Dd ( ) iw.f (r) sxm nim.i « tu n’as pas craind 
qu’il s’empare de toi ». P. Vernus (1990a : 173) parle de (r-)Dd 
fonctionnant comme « quasi-conjonction ». 

Ex. 719 Stèle de Beith-Shan 1, l. 14-18 (= KRI I, 12,7-10) 
« en ce jour, on vint dire à sa Majesté : ‘le vil ennemi qui se trouve dans la 
ville de Hamati a rassemblé pour lui beaucoup de monde, il s’est emparé 
de la ville de Beith-Shan et s’est allié aux gens de Pahir’ » 
bw di.n.f pry pA wr n rA-H-b r-bnr 
« il ne laisse pas sortir le prince de Raheb » 
Voir J.-M. Kruchten (1982 : 52). 

Ex. 720 P. BM 10053, vo 3,12 (= KRI VI, 760,2-3) 
[i]w NP pAy.n Hri TtTt irm.n r-Dd : bw ir.tn di.t n.i nkt 
« et NP notre supérieur se disputa avec nous disant : ‘vous ne me donnez 
rien’ » 
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Ex. 721 P. Anastasi V, ro 21,2-3 (= LEM 67,15-16) 
bn tw.k Hr hAb n.i nfr m-rA-pw bin, xr bw ir rmT m nA nty tw.k hAb.w {Hr} 

sni Hr.i, Dd.f n.i Hr a.k 
« tu ne m’écris jamais en bien ou en mal, et personne parmi les gens que tu 
envoies ne passe chez moi, pour me donner de tes nouvelles » 

On observera, dans ce dernier exemple, l’opposition entre la négation de l’inaccompli progressif 
et celle de l’inaccompli général ; il convient de la rendre dans la traduction. La première négation 
s’applique directement au moment d’énonciation et nie que, à quelque intervalle du procès 
(jamais), il y ait eu réalisation, lors même que l’envie du locuteur d’avoir des nouvelles à tout 
instant est réelle (cf. ro 21,2 : pA-wn ib.i r sDm{.i} a.k m-mn.t). Il enchaîne ensuite en recourant à 
la négation de l’inaccompli bw ir.f sDm en vue de généraliser son propos. Le contraste entre les 
deux constructions justifie l’apparition de « jamais » dans la traduction. Dans l’exemple suivant, 
l’adverbe m-dwn insiste sur la régularité (vérité générale exprimée au moyen du participe de 
l’inaccompli) des envois effectués par le locuteur, qui est par ailleurs contraint de constater cette 
évidence que la sollicitude n’est pas réciproque : 

Ex. 722 P. DeM 6, vo 4-5 (= KRI VI, 267,9-10) 
ink i.ir hAb n.k m-dwn, iw bw ir.k hAb 
« c’est moi qui t’écris sans arrêt, alors que tu n’écris pas ! » 

Un dernier exemple me permettra de contraster l’emploi de la négation bw ir.f sDm. Dans la 
Bataille de Qadesh, on trouve cet épisode de poltronnerie que l’imaginaire de l’idéologie royale a 
assurément contribué à forger : 

Ex. 723 Bataille de Qadesh, § 65-66 (= KRI II, 24,8-15) 
ist [pA wr] Xsy n xtA aHa m Hr-ib mSa.w nty Hna.f, n pr.n.f r aHA n snD n 

Hm.f 
« or, le vil prince de Khati se tenait au milieu des armées qui l’accom-
pagnaient ; il ne sortait pas pour combattre par crainte de sa Majesté » 

Comme on l’a vu, la présence d’une cause portant sur le prédicat à l’inaccompli peut pousser à 
l’interprétation modale de la forme. Toutefois, elle demeure bien le terme non marqué, dans la 
mesure où l’on trouve un peu plus haut dans le même texte la construction avec rx + INF. : 

Ex. 724 Bataille de Qadesh, § 15-16 (= KRI II, 7,12-8,2) 
bw xmt.n.f tA nb dmD, bw rx s xA smn r-HA.t.f 
« il ne se préoccupe d’aucun pays rassemblé, un millier d’hommes ne peut 
se maintenir devant lui » 
Voir également dans le Bulletin de Qadesh, § 90 (= KRI 120,6-7) : iw bw 

rx.tw aHa r HA.t.f « sans que l’on soit capable de se tenir devant lui ». 

Dans cet extrait, où la négation de l’inaccompli côtoie la construction bw rx.f sDm, l’opposition 
entre les deux constructions sur le plan de la modalité est on ne peut plus claire. 

Par conséquent, il faut conclure que, en néo-égyptien, la négation bw ir.f sDm n’est 
modalement marquée que lorsqu’elle est employée après l’interrogatif is(T) ; elle constitue alors le 
corrélat modal dans le domaine du possible de l’interrogation is(T) bn sDm.f. Dans les autres cas, 
la modalité radicale du possible que cette construction est susceptible de véhiculer est implicite et 
non marquée : la forme exprime prioritairement un inaccompli général, sans nuance de modalité 
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particulière. Par ailleurs, deux cas sont favorables à l’actualisation de cette modalité implicite : 
lorsque le prédicat est un verbe de perception, ou quand on observe l’avènement d’une situation 
nouvelle pour l’agent de la construction. En tout état de cause, l’interprétation de la forme 
comme un inaccompli est défendable. Elle s’oppose ainsi dans le domaine du possible radical aux 
constructions recourant à l’auxiliaire modal rx + INF. 

3.2. L’AUXILIAIRE MODAL rx ET L’EXPRESSION DE LA POSSIBILITÉ 

Le champ notionnel occupé par le verbe rx lorsqu’il est employé comme auxiliaire modal est 
particulièrement vaste. Au positif, il occupe seul le domaine de l’expression de la possibilité 
radicale : de la capacité dynamique à la permission déontique, son emploi est attesté à travers tout 
le corpus. À la polarité négative, en revanche, il va s’opposer à l’interdiction d’abord, et à 
l’impossibilité ensuite, qui est exprimée par la négation du subjonctif ; il sera, comme on va le 
constater, amené à la supplanter dans les textes de la fin du corpus. Avant de procéder à l’analyse 
des signifiés modaux de cet auxiliaire, je reviendrai brièvement sur les sens induits par les 
sélections aspectuelles sur ce lexème et j’examinerai l’inscription typologique d’un verbe de 
connaissance qui évolue vers l’expression de la possibilité. 

3.2.1. L’Aktionsart du verbe rx et les sens induits par les sélections aspectuelles 

On a déjà souligné à maintes reprises868 les particularités de l’Aktionsart du verbe rx et les effets 
de sens qui peuvent découler des différentes sélections aspectuelles869. Ce verbe télique exprime 
fondamentalement l’acquisition d’une connaissance870. Il possède dès lors une pré-phase 
dynamique qui, à la suite d’un processus cognitif, débouche sur un état de connaissance871 (post-
phase stative). On peut donc le représenter de la sorte : ~~~~~<+>———. En fonction de la 
sélection aspectuelle qui opère sur ce verbe, celui-ci peut prendre plusieurs sens. Remarquons 
particulièrement : 

― celui de l’inaccompli progressif (ou de l’impératif, cf. agentivité) qui sélectionne un intervalle 
ouvert dans la pré-phase. Cf. Ptahhotep, § 288 : iw pH.tw m(w).t Hr rx st « en fait, on trouve la 

                                                 
868  À propos de la conjugaison du verbe rx et sa complémentarité avec xm (aux formes relatives et participes) en 
égyptien de la première phase, voir C. Peust (2006). 
869  Voir notamment M. Malaise & J. Winand (1999 : § 557, 635, 718) et J.P. Allen (2000 : 207) pour l’égyptien de la 
première phase. Pour le néo-égyptien, voir H. Satzinger (1976 : 184-185) ; Fr. Neveu (1996 : 84-85). 
870  Pour la connaissance « biblique », voir e.g. P. Caire CG 58042, ro 16,14 (= J.Fr. Quack 1994 : 288) m ir rx s(t) m 

Hwra « ne cherche pas à la connaître de manière immorale » (l’idée d’adultère est ici en jeu). On verra également ro 
3,14 : m ir rx.s m Ha.t « ne cherche pas à la connaître charnellement » ; P. Chester Beatty II, ro 4,4-5 (= LES 32,5) iw.f 

Hr rx.s ( ) m rx n aH[A]wt[y] « et il la connut comme un homme » ; de même dans le P. d’Orbiney, ro 3,6 
(= LES 12,9). 
871  Le subjonctif sélectionne normalement la phase saillante du procès, cf. e.g. P. Vandier, ro 2,12 (= G. Posener 
1985 : 53) ptr-sw (  ), i.ir.w di.t rx.f ø, (iw) iw.i r mwt « voyez ça ! c’est quand je vais mourir qu’on 
l’informe ». Cf. H.-W. Fischer-Elfert (1987: 8) ; A. Shisha-Halevy (1989 : 427) parle pour ce passage, ainsi que pour 
ro 4,12 (cas qu’il faut rejeter car il s’agit d’un futur III en emploi autonome), de « zero circumstantial converter before 
the i-future base ») ; J. Winand (1992 : 492) ; Fr. Kammerzell (1995 : 979). 
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mort en cherchant à la connaître »872. Dans certains cas, le sens induit ne possède plus pour valeur 
première la connaissance, mais se focalise sur le trait de recherche873. Dans ce sens, voir Naufragé, 
§ 46 : r rx di.t.i m r(A).i « pour chercher quelque chose à me mettre sous la dent » ; 
― celui de l’accompli résultatif qui sélectionne un intervalle ouvert dans la post-phase du procès. 
Dans ce cas, on est donc face au résultat de l’acquisition de connaissance, c’est-à-dire la 
connaissance elle-même. Voir e.g. P. Anastasi V, ro 26,6-7 (= LEM 71,10) : tw.k rx.tw nAy.sn sHn 
« tu connais leurs ordres ». 

3.2.2. La grammaticalisation d’un verbe de connaissance comme auxiliaire modal 

En moyen égyptien, le verbe rx peut régir trois sortes de constructions complétives874. Le choix 
de la construction dépendant de considérations modales : 

― lorsque le sujet sait quelque chose de première main et que cette information est 
potentiellement accessible à tous ou lorsqu’il croit et accepte un fait qu’il entend communiquer 
comme tel, il recourra à la construction rx ntt/wnt (cette fonction de relateur sera reprise par r-Dd 
en néo-égyptien, cf. chapitre III, § 1.2). Il s’agit d’une construction modalement non marquée 
(assertion de la complétive) : 

Ex. 725 Sinouhé, B 181-183 : mk in.t(w) n.k wD pn n n(j)-swt r rdi.t rx.k ntt 

pXr.n.k xAs.wt pr.ti m qdm r Tnw didi.tw xAs.t n xAs.t Xr sH n ib.k n.k 
« vois, ce décret royal t’a été porté pour que tu saches que tu as traversé les 
pays étrangers, depuis Qédem jusqu’au Retchénou, mais que c’est sur le 
conseil de ton propre cœur qu’un pays étranger te donnait à un autre » 

― lorsque le sujet possède les connaissances suffisantes pour accomplir une action, ce savoir faire 
sera exprimé au moyen de la construction rx + infinitif. S. Uljas pense que décrire le verbe rx dans 
cet emploi dès le moyen égyptien comme « a “semi-auxiliary” is quite appropriate given that it 
mostly serves to describe and add modal colouring to its complement event. »875 La coloration 

                                                 
872  P. Prisse, ro 9,11 (= Žába 1956 : 38). Cité par P. Vernus (1990b : ex. 388). Pour une autre lecture, voir C. Peust 
(2006 : 232). 
873  Voir le commentaire de R.A. Caminos (1977 : 21, spécialement n. 4), qui rapproche ce sens de celui que peuvent 
prendre certains verbes de perception comme ptr, gmH et dgi qui sont parfois employés dans le sens de « regarder 
après », « chercher ». Le verbe ptr est relativement fréquent dans ce sens, en particulier dans les Late Ramesside 
Letters, cf. e.g. P. Leyde I 370, vo 5-6 (= LRL 10, 15) mtw.k ptr nA rmT nty m pAy.i pr mtw.k di.t n.w Hbs.w « et tu 
chercheras après les personnes qui seront dans ma maison et leur donneras des vêtements » ; P. BM 10375, vo 12-13 
(= LRL 47, 16) : r di.t iw.f ptr.f n.n wa hy « pour faire en sorte qu’il vienne afin de nous chercher un inspecteur », 
voir également LRL 31,7 ; 47,11 ; 60,12-13. Pour gmH, le seul exemple sûr est celui de la Satire des métiers 
mentionné dans Wb. V, 171,5 ; P. Anastasi IV, ro 12,7 (= LEM, 48,7) reste sujet à discussion. En ce qui concerne dgi, 
voir P. Moscou 127, ro 1,13 (R.A. Caminos 1977 : pl. 3). Pour le verbe rx à proprement parler, lorsqu’il est employé 
comme impératif, voir e.g. P. Turin 1971, vo 3 (= LRL 32,9) : rx pA imw, pA rmT nty ( ) iw.k di.t n.f tAy Sa.t mtw.k 

ir.t rn.f Hr.s « trouve le bateau et l’homme à qui tu remettras cette lettre sur laquelle tu lui feras mettre son nom » 
(comme le remarque J. Černý 1939 : 32a, il est curieux que le syntagme n.f ait été barré par le scribe, dans la mesure 
où il est requis par le contexte ; voir également E.F. Wente 1967 : 51 n. k). Pour un commentaire sur l’emploi de rx à 
l’impératif, voir déjà H. Kees (1922 : 105). Il s’agit bien sûr d’un cas de recatégorisation dû à l’emploi de l’impératif 
(sur ce phénomène, cf. § 1.4.1). 
874  S. Uljas (2003 : 393-397 & 2007 : 73-101). 
875  S. Uljas (2003 : 394). 
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modale en question réside dans un savoir faire, que S. Uljas analyse comme épistémique. 
Cependant, même s’il s’agit d’une capacité intellectuelle, le facteur modal de possibilité est interne 
au sujet : il conviendrait dès lors d’inclure cette expression dans le domaine dynamique des 
modalités radicales : 

Ex. 726 P. Westcar, ro 7,4-5 : iw.f rx Ts tp Hsk 
« il sait rattacher une tête coupée » 

Ex. 727 CT VII, 444b B1B0 : Dr rx.i psg nsp.w 
« car je sais cracher sur les blessures » 

― lorsque le locuteur veut insister particulièrement sur la capacité d’évaluation que possède le sujet 
du verbe rx, il utilisera la construction rx + mrr.f ou + SUBJ.876. La mrr.f, par son caractère 
dynamique, permet d’insister sur la « manière », le « comment » (degré de « howness ») de la 
réalisation du procès auxilié ( Ex. 728 et  Ex. 729) ou d’exprimer une modalité non assertive 
faible877. Tandis que le subjonctif marquerait la prise de distance du locuteur par rapport au 
contenu de la complétive (non-assertion ; cf.  Ex. 730) : 

Ex. 728 CT VII, 444b B9C : Dr rx.i psg.i nsp.w  
« car je sais comment cracher sur les blessures »878 

Ex. 729 St. Louvre C 14,6-7 : iw.i rx.kwi (…) dgg ir.t n snw.t.s 
« tu sais comment un œil regarde l’autre » 

Ex. 730 Urk. IV 883,14 : rx.n.f Htp.i xnt.f 
« il savait que je serais en paix devant lui » 

En néo-égyptien, après que la mrr.f est sortie du système879, l’expression du degré de « howness » 
d’une complétive n’est plus du ressort de la morphologie verbale, mais a été reprise par la 
locution a n + INF. ou a + SUFF., litt. « la manière de +INF. » ou « l’état de + SUFF. »880, fonction-
nant comme objet direct de différents verbes881. Il en va ainsi par exemple de rx ( Ex. 731), ptr 
( Ex. 732) ou hAb ( Ex. 733). Cette locution peut évidemment être employée seule a + SUFF./n SN, 
dans le sens « nouvelles de » ( Ex. 733) : 

Ex. 731 O. Chicago 12074, vo 5 (= J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : pl. 79) 
bw rx<.i> a n Sd.k 
« je ne sais comment te sauver » 

                                                 
876  Voir S. Uljas (2007 : 118) pour la dernière version. Il y distingue le « proximal » du « distal » dans le domaine 
irrealis. 
877  Ce point reste encore, à mon sens, partiellement à démontrer. 
878  Il faut noter la variante entre les  Ex. 727 et  Ex. 728 ; si l’on trouve dans le premier la construction rx + INF., le 
second offre un exemple de la construction dynamique de rx + mrr.f. 
879  Le passage suivant est peut-être le témoin d’une alternative : P. BM 10681, vo C 2,6 (= B. Mathieu 1996 : pl. 2) 
bw rx.i iT.t.i m-bAH.f, sni.i Hr.f m wsTn « je ne sais comment me tenir devant lui, ni comment passer devant lui 
détendue ». 
880  Il faut également mentionner les expressions forgées avec le substantif sxr occupant la fonction d’objet direct, 
cf. e.g. P. Abbott, ro 3,4 (= KRI VI, 471,10) iry TAty (…) smtr r.f, gmy pA sxr n Aw Dr.t r.w i.ir nA iTA.w « le vizir 
diligenta un enquête à ce propos ; on découvrit comment les voleurs s’y étaient pris pour leur porter atteinte ». 
881  Pour l’expression gm a n + INF. « trouver le moyen de », voir § 2.3.5. 
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W. Guglielmi (1983 : 152) ; J.L. Foster (1984 : 93) ; P. Vernus (2001 : 374). 

Ex. 732 P. BM EA 75025, ro 5-6 (= R.J. Demarée 2006 : pl. 28 ; texte orig.) 
sDm.i pA hAb i.ir.k r ptr a.i 
« j’ai bien reçu la lettre que tu as envoyée pour voir comment j’allais » 
Voir encore P. BM 10419, ro 6 (= J.J. Janssen 1991 : pl. 5) ; la traduction 
proposée (p. 17), « I have noted what you have written, (namely) to look 
after my condition », ne rend pas justice au texte. On verra D. Sweeney 
(2001 : 124) : « I heard the message you sent to see how I am »). On 
retrouve cette expression e.g. dans le P. BN 197,IV, ro 3-4 (= LRL 13,5-6). 

Ex. 733 P. BN 197,IV, vo 2 (= LRL 13,11-12) 
xr a.T, xr a n nAy.T rmT, ix-hAb<.T> n.i a.tn, nfr snb.T 
« comment vas-tu, comment vont tes gens, veuille m’écrire comment vous 
allez, j’espère que tu vas bien » 

Même si, comme on l’a vu, le verbe rx demeure fondamentalement un verbe de connaissance en 
néo-égyptien, lorsqu’il est employé avec l’infinitif, il se grammaticalise comme auxiliaire modal 
avec la signification de « être capable de » et plus largement « pouvoir ». Le processus, comme 
tous les phénomènes de grammaticalisation, est long, mais bien achevé dans la phase finale du 
néo-égyptien (cf. § 3.2.4). Cette évolution d’un verbe de connaissance vers un auxiliaire modal est 
intéressante, mais n’a pas de quoi surprendre, car l’égyptien fait montre dans ce processus d’une 
parenté typologique manifeste avec beaucoup d’autres langues. En effet, la source lexicale la 
mieux documentée dans l’expression de la capacité est un verbe signifiant « savoir »882. De la 
capacité mentale ( Ex. 734), on évolue vers la capacité perceptive ( Ex. 735) et physique ( Ex. 736 et 
 Ex. 737) ; du savoir au savoir-faire : 

Ex. 734 P. BM 10474, ro 1,5 (= V.P.-M. Laisney 2007 : 325) 
rx xsf wSb.t n Dd st 
« savoir retourner une question à celui qui la pose » 

Ex. 735 P. Anastasi IV, ro 5,11 (= LEM 40,8) 
rx tw nw r itn 
« tu es quelqu’un qui sait regarder mieux que le disque solaire » 
Le verbe rx est ici construit sur le moule de la prédication adjectivale, ce 
qui souligne la qualité intrinsèque du sujet. On possède une variante 
intéressante de ce texte dans le P. Anastasi II, ro 6,3 (= LEM 15,15) : rx tw 

m nw r itn, litt. « tu es plus savant que le disque solaire dans le fait de 
regarder ». 

Ex. 736 Décret d’Horemheb, l. 13 (= J.-M. Kruchten 1981 : 28) 
ir iry n.f pA nHm wa-n aHaw (…) r rx Smsi pr-aA a[.w.s LAC.] 
« si le particulier se construit un bateau (…) pour pouvoir servir Pharaon 
V.[F.S. …] » 

                                                 
882 Voir J. Bybee, R. Perkins & W. Pagliuca (1994 : 190-194). Que l’on songe au français « savoir » (‘je sais rouler à 
vélo’), au danois « kunne » (apparenté à l’anglais « can », racine qui marque à l’origine le savoir), ou à d’autres langues 
plus exotiques comme le motu ou le baluchi. 



 - 327 - 

Ex. 737 P. Louvre E 3230, ro 4-5 (= T.E. Peet 1926 : pl. 35) 
Sri.t pw, n rx.s bAk 
« c’est une enfant, elle n’est pas capable de travailler » 
On notera l’emploi du morphème négatif n préfigurant la forme bw rx.f 

sDm qui exprime l’inaccompli avec ce verbe. Sur la négation de rx et son 
évolution jusqu’en copte, voir H.J. Polotsky (1969 : 476-477). 

Ce dernier exemple, qui est la première attestation (règne d’Hatchepsout) que j’ai relevée dans le 
corpus, montre, si besoin en était, que le processus d’évolution sémantique que l’on vient de  
décrire est déjà largement achevé dès le début du néo-égyptien. Cependant, sémantique et 
typologie s’accordent pour dire que, du savoir-faire, on peut évoluer vers la capacité générale, 
puis vers la possibilité simple de réaliser un procès, sans référence particulière aux capacités du 
sujet, mais plutôt à l’ensemble des facteurs qui conditionnent la réalisation du verbe auxilié par 
l’agent du prédicat principal : 

Ex. 738 P. Turin 2021 + P. Genève D 409, ro 3,6-7 (= KRI VI, 741,1-2) 
ir pA iry.f, ir ( ) nim rx mdw im.f, swt Ax.t.f, imy di.f s[w n mr.]f 
« quant à ce qu’il a fait, qui pourra le contester, ses biens lui appartiennent, 
qu’il les donne à qui il veut » 
On comparera avec l’emploi du futur III employé seul dans la bouche 
d’imn-xaw, le père qui entend faire respecter sa volonté : P. Turin 2021 + 
P. Genève D 409, ro 3,13-4,1 (= KRI VI,741,13-15) twi di.t n.s pAy.i 2/3 
[Hr pA]y.s 1/3, iw bn iri Sri Sri(.t) mdw m pAy sxr i.ir.i n.s m pA hrw 
« j’ajoute mes deux tiers en plus de son tiers, et ni fils ni fille ne contestera 
cette décision que j’ai prise pour elle en ce jour ». 

Ex. 739 P. Genève D 407, ro 14 (= LRL 14, 16) 
iry.i iry.i pA nty nb iw.i (r) rx ir.t.f n.w 
« je promets de faire tout ce qu’il me sera possible de faire pour eux » 

Ces deux derniers exemples montrent que c’est bien l’ensemble des facteurs régissant le possible 
radical qui est pris en compte : les capacités propres à l’agent bien sûr, mais également toutes les 
circonstances extérieures qui pourront influer sur la possibilité de réalisation du procès par ce 
dernier883. À partir de la possibilité générique dans le domaine des modalités radicales, on peut 
évoluer vers le domaine de la permission : il s’agit d’un développement majeur du signifié de 
l’auxiliaire dans la mesure où ce n’est plus l’agent qui est à l’origine du facteur modal, mais une 
autorité extérieure qui fait peser sur lui un facteur de possibilité (on passe du domaine dynamique 
                                                 
883 Je soupçonne que la valeur générale du possible radical que recouvre l’auxiliaire rx n’est pas étrangère à 
l’intégration de ce verbe dans le paradigme du futur III. Il serait en effet assez logique que le futur, par l’incertitude 
qu’il peut véhiculer, fasse gagner à cet auxiliaire la capacité d’exprimer une possibilité générale. Cette remarque 
semble confirmée par les données du démotique (J.H. Johnson 1976 : 162-167). L’auteur cite un grand nombre 
d’exemples où l’auxiliaire rx sert de prédicat à un futur III ; cette construction a manifestement toujours une valeur 
générale de possibilité. Les données du copte vont dans le même sens ; B. Layton (2000 : § 184) note que l’auxiliaire 
modal est très souvent employé de concert avec l’auxiliaire du futur, sans que cela ait pour conséquence une 
modification de la situation temporelle du procès : « the present tense is mostly expressed in combination with future 
na-, without distinguishing present and future ». Les exemples où l’auxiliaire du futur est utilisé par rapport à une 
situation dans le présent semblent tous se rapporter à une possibilité générale. 
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de la capacité au domaine déontique de la permission). En d’autres termes, le facteur modal est 
complètement dissocié de son origine étymologique, le sujet du verbe rx. La première attestation 
dans le corpus paraît provenir du décret d’Horemheb déjà cité : 

Ex. 740 Décret d’Horemheb, l. 26 (= J.-M. Kruchten 1981: 80) 
[…] xr iw bw gm.n.tw pA dHr m-di.sn, rx.tw saHa DA.t r.sn 
« et même si l’on ne parvient pas à trouver la peau en leur possession, on 
est en droit de leur en imputer le manque » 

Dès le néo-égyptien, l’auxiliaire modal rx couvre donc entièrement l’axe du possible déontique. 
Le statut de ce verbe ne changera plus guère dans les phases ultérieures de la langue égyptienne. 
Construit avec un infinitif, ce verbe garde en démotique884 à la fois le sens de « savoir faire » et de 
« pouvoir ». En copte, ce verbe fait partie des huit auxiliaires verbaux et prend la forme ¥-885. 
Dans cet état de langue, le verbe est attesté au positif dans l’expression de la capacité, de la 
possibilité, et de la permission886. On peut par conséquent suggérer l’évolution suivante des 
emplois modaux de ce lexème : 

 
Fig. 34. Évolution du signifié de l’auxiliaire rx 

L’évolution de la capacité mentale à la capacité (en général) s’explique assez aisément par le fait 
qu’un grand nombre d’activités exprimées par le verbe auxilié requièrent d’autres qualités que les 
seules facultés intellectuelles. On progresse ensuite dans la généralisation avec la perte d’une 
composante du signifié du verbe (celle qui impose que les conditions de réalisation dépendent 
totalement de l’agent) ; on en arrive alors à la notion de possibilité générique de la modalité 
radicale. Celle-ci se situe sur un plan différent vu que la réalisation du procès ne dépend plus 
seulement de l’agent, mais est également fonction de facteurs extérieurs au sujet de l’auxiliaire rx. 
Le passage de la possibilité générale à la permission887 consiste en une respécification du facteur 
de possibilité : celui-ci peut provenir d’une norme sociale ou d’un individu particulier et peser 
directement sur la réalisation du procès par un agent. L’évolution du verbe rx lui permet donc 
non seulement de rendre toutes les nuances de la modalité implicite des formes de l’inaccompli 
général, mais en plus de les dépasser, car celles-ci sont limitées à l’expression d’une capacité ou 
d’une possibilité générique, mais ne permettent pas un effet de sens de nature permissive. 

À ce stade, une première remarque peut être faite : l’auxiliaire rx, jusqu’à la XXVe dynastie, n’a 
pas rompu complètement avec la sphère des modalités radicales. Ce phénomène typologiquement 

                                                 
884  Cf. J.H. Johnson (1976 : 13; 24 ; 145) ; R.S. Simpson (1996 : 133). 
885  Voir J. Černý (1976 : 233) ; W. Vycichl (1984 : 253). 
886  En copte (voir B. Layton : § 394), cet auxiliaire est concurrencé par l’expression signifiant « avoir la capacité de, 
pouvoir » ouN-øqom N-/Mmo= (litt. la force existe en) et le verbe composé qm-øqom (litt. « trouver [la] force de »). 
887  Sur cette évolution du point de vue de la linguistique générale, voir J. Bybee & W. Pagliuca (1985 : 72-74). 

CAPACITÉ MENTALE 

CAPACITÉ POSSIBILITÉ GÉNÉRALE PERMISSION 
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bien attesté — il suffira de songer au français « il se peut qu’il vienne » — ne semble se produire 
que dans les textes de la tranche la plus tardive du corpus. La conséquence est lourde. En effet, 
on a vu (cf. § 1.5.2) que la négation du subjonctif exprimait de manière fréquente l’impossibilité 
épistémique de la réalisation d’un procès. Or, dans la mesure où rx ne paraît pas avoir été 
employé en dehors des modalités radicales (de manière systématique) avant la XXVe dynastie, cela 
signifie que le subjonctif conservait un domaine fonctionnel où il n’était pas (ou peu) 
concurrencé ; ce fait peut certainement expliquer sa relative vitalité dans l’expression de 
l’impossibilité épistémique, en ce compris dans les documents de la pratique. En revanche, étant 
donné que la négation du subjonctif avait également la possibilité d’exprimer l’interdiction, elle 
sera concurrencée plus tôt par la construction bn iw.f r rx sDm qui évolue également vers ce 
domaine (voir déjà § 1.1.4). 

3.2.3. La sphère du passé et du présent : emploi de rx et de sa négation 

Le verbe rx, lorsqu’il est employé comme auxiliaire modal, conserve une forme non 
périphrastique à travers tout le néo-égyptien, quels que soient l’époque, le registre d’expression et 
le genre littéraire888. Dans la sphère du perfectif889, l’auxiliaire modal est nié par le morphème 
négatif bwpwy et dénote une incapacité ou une impossibilité générique890 : 

Ex. 741 P. Abbott, ro 2,18 (= KRI VI, 471,4-5) 
sw gmy wDA, bwpw nA iTA.w rx pH.f 
« elle a été trouvée intacte, les voleurs n’ont pas pu l’atteindre » 

Ex. 742 P. BM 10252, ro 4,28 (= Urk. VI, 75,4) 
iw bwpw ( ) pA i.ir iy r thi rx XnXn r.s 
« alors que celui qui venait pour nuire n’avait pu s’en approcher » 
Pour cette forme de la négation du perfectif, voir J. Winand (1992 : 205-
206). Le contexte permet difficilement d’être catégorique concernant 
l’inscription temporelle de la proposition. On ne peut écarter la possibilité, 
avec P. Vernus (1990a : 177), que « la forme négative de rx n’indique pas 
le passé comme en Néo-égyptien, mais plutôt l’aoriste comme en 
démotique ». 

On possède par ailleurs peut-être une attestation du verbe rx employé comme auxiliaire modal 
avec la négation bw ir.t.f sDm ; le caractère lacunaire du passage rend toutefois l’interprétation 
délicate : 

Ex. 743 P. Berlin P 10497, vo 4 (= Y. Sabek 2002 : 80) 
(i)n bw ir.t.T rx sAw [LAC.] 
« est-ce que tu n’as pas encore pu garder [LAC.] » 

                                                 
888  Voir J. Winand (1992 : 239-240). On verra cependant les deux premières attestations de la forme périphrasée bw 

ir.ø rx SN dans le Rituel de repousser l’agressif ; sur ce point, voir P. Vernus (1990a : 175). 
889  Je rejoins Fr. Neveu (1996 : 85 n. 12) sur le fait que la forme perfective active ne semble pas attestée. 
890  La négation bw rx.f sDm employée en fonction circonstancielle dans le récit s’indexe, comme c’est attendu, sur 
le temps de la narration, voir e.g. Bulletin de Qadesh, § 65-67 (KRI II, 115,8-14) iw bw rx nA mr.w xAs.wt Hna nAy.i 

wr.w Dd n.n : st iw « alors que ni les chefs des pays étrangers ni mes Grands n’étaient capables de nous dire qu’ils 
étaient là ! ». 
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La graphie  semble, à première vue, ne pas laisser planer de doute. 
Cependant, il faut noter qu’en vo 5, c’est exactement la même graphie qui 
est employée dans une forme emphatique périphrasée (i.ir.T Sm). On ne 
peut donc exclure que cette forme soit un aoriste utilisant rx. Cette forme 
n’étant pas attestée (et n’ayant pas de raison de l’être en raison du signifié 
de la négation bw rx.f sDm), il semble préférable de conserver 
l’interprétation proposée ici. 

Pour nier l’inaccompli général, on recourt normalement à la forme bw rx.f 891 en raison des 
particularités de l’Aktionsart du verbe rx exposées en § 3.2.1. Cette négation exprime, en règle 
générale, une incapacité ( Ex. 744 et  Ex. 745) ou une interdiction (dans l’ Ex. 746, il s’agit d’une 
interdiction que le sujet-locuteur s’impose à lui-même) : 

Ex. 744 P. Brooklyn 47.218.135, ro 5,4-5 (= R. Jasnow 1992 : Fig. 11) 
iw nk.f tAy.f Hm.t i.iri-Hr.f, iw.f gr, bw rx.f  mdw 
« (le cœur en fête) d’avoir baisé sa femme devant lui, qui reste silencieux, 
ne pouvant parler » 
J.Fr. Quack (1993 : 16) ; J. Winand (1998a : 51). Dans le P. Brooklyn 
47.218.135, la négation bw rx.f sDm est régulièrement écrite , 
cf. R. Jasnow (1992 : 173). L’auteur constate que « [t]he tw in bw-rx-tw=f 
seems to be superfluous ». On peut penser que la fréquence de la graphie 
de rx au pseudo-participe de la 2e m.sg. a dû jouer un rôle (pour cette 
graphie, voir e.g. ro 5,8 de la même page). Je ne crois pas en revanche que 
ce phénomène doive être lié à la présence du morphème tw dans des 
constructions comme i.ire tm.tw pAy-Dd.i xpr « si ce que j’ai dit ne se 
produisait pas » (attestée dans le démotique de l’époque romaine) et de la 
construction protatique eftMte- que l’on trouve dans le Nag Hammadi 
Codex III,5. Sur ces deux formes, voir E. Grossman (2009). 

Ex. 745 P. Bologne 1094, ro 5,6-7 (= LEM 5,9) 
i.ir.k sni dy m mn-nfr, iw HAty<.i> HwA iw bw rx<.i> hAb n.k 
« et tu passeras ici à Memphis, en effet mon cœur est décomposé du fait 
que je ne puis t’écrire » 

Ex. 746 P. Anastasi IV, ro 13,6-7 (= LEM 49,9-10) 
tA wSt.t xpr.ti m ir.t.f (…) bw rx.i xAa.f n a.f 
« la maladie-wSt.t a touché son œil, je ne puis l’abandonner dans son état » 

Quelques attestations de la négation bw rx.f sDm possédant pour sujet un pronom neutre 
méritent une attention particulière : 

Ex. 747 Bataille de Qadesh, § 10 (= KRI II, 6,3) 
R. 2 (…) n rx.tw Ssp.f r aHA 
« R. 2 (…) contre lequel on ne sait engager le combat » 
Sur le sens de Ssp r aHA, cf. D. Meeks (1979 : 79.3062). 

                                                 
891  Voir S.I. Groll (1970 : 32-33) ; P.J. Frandsen (1974 : 36-38) ; H. Satzinger (1976 : 187-189) ; Fr. Neveu (1996 : 
85). On retrouve cette forme en copte dans l’adverbe me¥ak « peut-être », voir A. Loprieno (1991a : 229) et 
Fr. Junge (2001 : 100). 
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Ex. 748 P. Lansing, ro 2,8-9 (= LEM 101,10-12) 
bw rx.tw in.t.f m grg 
« on ne sait la (i.e. l’oie) capturer » 

En effet, tant que le sujet du verbe modal rx possède un référent précis, le signifié de la 
construction ne peut sortir de l’expression de la modalité radicale. Cependant, comme on 
l’observe dans les deux exemples ci-dessus, une fois que le sujet ne possède plus de référent, on 
évolue vers une impossibilité générique qui tend vers le domaine épistémique. Dans la mesure où 
le sujet n’a plus de réalité référentielle, ce n’est plus une possibilité affectant l’agent d’un procès 
qui est niée, mais le procès lui-même : on entre ainsi dans le domaine du possible assertif. Dès 
lors, il ne me paraît pas improbable que ces types d’emploi aient permis à la forme d’évoluer vers 
l’expression de la possibilité épistémique aux XXVe et XXVIe dynasties : si l’on combine le 
phénomène décrit ici avec la projection dans le futur qu’implique le futur III, cette possibilité est à 
envisager sérieusement. 

À côté de la négation bw sDm.f, les grammairiens se sont interrogés sur deux attestations de 
la construction négative bn sw Hr rx + INF.892, auxquelles il faut à présent ajouter une troisième 
(cf.  Ex. 751). Voici la première de celles-ci : 

Ex. 749 P. Chester Beatty I, ro 2,13-3,1 (= LES 39,14-15) 
(…) nty 80 n rnp.t r tAy iw.sn m tA qnb.t xr bn tw.tw rx wDa.w, m pA s 2 
« (…) qui durant les quatre-vingts dernières années ont été au tribunal sans 
qu’on ne parvienne jamais à départager les deux hommes » 
La même construction se retrouve en ro 14,1 (= LES 55,13-14) r-nty 80 n 

rnp.t r tAy iw.n m tA qnb.t xr bn tw.tw rx wDa.n « cela fait quatre-vingts 
ans que nous sommes au tribunal et que l’on ne parvient pas à nous 
départager ». 

Fr. Neveu considère que ce passage du conte d’Horus et Seth doit être compris comme « sans 
que l’on cherche à les juger »893. L’auteur opte donc pour un renforcement de l’agentivité du sujet 
provoqué par l’emploi du progressif avec les verbes de perception et choisit, comme on 
l’attendrait (cf. § 3.2.1), de recatégoriser le verbe dans le sens de « chercher à ». Cependant, dans 
cet extrait, la négation du progressif suit directement une proposition exprimant une extension 
dans le temps. Dans ce cas, le progressif peut être envisagé comme coextensif par rapport à la 
situation qui précède. Le locuteur passe mentalement en revue tous les moments de cette période 
et affirme que l’action décrite par le progressif n’a jamais eu lieu ; ce que rend le français 
« jamais », on a eu l’occasion de le souligner plus haut. Dans le contexte du conte, il est par 
ailleurs difficilement concevable que l’on n’ait pas cherché à départager Horus et son oncle (le 
conte narre toutes les tentatives) ; ce qui s’est plus vraisemblablement passé, c’est que l’on n’a pas 
réussi à les départager (cf. la valeur conative du progressif). Dès lors, à la fois pour l’économie du 
récit et pour des raisons grammaticales, l’interprétation de rx comme auxiliaire modal me semble 

                                                 
892  H. Satzinger (1976 : 187 & 189-191). 
893  Fr. Neveu (1996 : 85 n. 11). 
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préférable894 : la combinaison du signifié de l’auxiliaire modal et des effets de sens découlant de la 
négation du progressif pointe vers une traduction comme « ne jamais parvenir à » dans ce 
contexte (sens dynamique de capacité). Cette interprétation justifie à rebours le fait qu’il est 
préférable de considérer la forme de rx comme un progressif plutôt que comme un pseudo-
participe. Le deuxième exemple est similaire, mais pas identique : 

Ex. 750 P. Leyde I 371, vo 22-23 (=A.H. Gardiner & K. Sethe 1928 : pl. VIII) 
iw.tw Hr di.t(.i) r tA s.t nty tw(i) im, iw.i Hr xpr <iw> bn twi Hr rx pr r-

bnr m pAy.i sxr 
« puis, on m’a installé au poste que j’occupe encore et je me suis retrouvé à 
ne plus jamais pouvoir sortir comme j’en avais l’habitude » 
C. Peust (2006 : 231) traduit « ich kann nicht hinausgehen ». 

Il peut être interprété sur les mêmes bases, à une différence près. Une autorité supérieure a 
envoyé le locuteur dans un nouveau poste, ce qui a modifié son environnement. Cet homme se 
trouve donc dans une nouvelle situation (xpr, d’où le « plus » dans la traduction), un facteur 
favorable à l’interprétation modale d’un énoncé (cf. § 3.1.1). Le nouvel environnement constitue 
un facteur pressant qui empêche le locuteur de faire ce dont il avait l’habitude (impossibilité due à 
un facteur externe ; modalité déontique). Le fait que le facteur soit externe interdit évidemment 
l’interprétation conative du progressif (le sujet n’est pas agentif), mais le choix du progressif est 
indéniablement lié au fait que le locuteur entend nier tous les sous-intervalles du procès : l’effet 
de sens « jamais » est donc toujours bien présent. Le locuteur est alors contraint de faire ce que 
fait tout homme dans son cas : iw.i Hr xpr Hr ir pAy ir pA nty mi-qd(.i). 

Ex. 751 O. DeM 10061, ro 13-14 (= P. Grandet 2006 : 251) 
xr ir m-sAa-m-Dr iTi wi HAty-a NP n niw.t r bAk m niw.t, iw.i gAb.k(wi), bn 

twi Hr rx Sm.t r s.t(.i) gr 
« mais depuis que le maire de la Ville NP m’a pris pour travailler à la Ville, 
étant donné que je suis épuisé, je ne parviens plus jamais à me rendre chez 
moi » 
Sur ir-sAa-m-Dr, voir à présent Ph. Collombert (2004). 

La traduction proposée par P. Grandet895 dans son édition est la suivante : « et lorsque le 
gouverneur de No, NP, m’eut emmener pour travailler à No alors que je manquais de tout, je ne 
pouvais plus découvrir la manière d’aller à la maison (?) ». Cette traduction, comme le souligne 
l’auteur, n’est pas vraiment tenable. Or, toutes les composantes des deux derniers exemples sont 
présentes : nouvelle situation (cf. utilisation de gr dans la proposition principale), valeur conative 
(modalité dynamique impliquant l’incapacité), négation de tout accomplissement. Quant à la 
frontalisation de la circonstancielle, comme on l’a vu, il s’agit d’un fait, sinon commun, du moins 
fréquent en néo-égyptien. Ces trois exemples montreraient donc que l’emploi de la négation du 
progressif permet de surimposer les effets de sens dus à la sélection aspectuelle de ce paradigme 
au signifié de l’auxiliaire modal rx. Par ailleurs, la valeur coextensive du progressif permet de 
rendre compte de l’emploi de rx comme auxiliaire modal en prédication seconde : 
                                                 
894  C’est ce sens qu’ont préféré S.I. Groll (1970 : 32) : « no-one has been able to judge them », mais en traduisant de 
manière difficilement justifiable par un passé, et P.J. Frandsen (1976 : 38). 
895  P. Grandet (2006 : 65). 
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Ex. 752 Stèle d’Israël, l. 11-12 (= KRI IV, 15,12-14) 
pA nb aA n km.t wsr nxt, ns-sw nim aHA ø Hr rx wstn.f 
« le grand maître de l’Égypte est puissant et victorieux, à qui appartient-il 
de (le) combattre tout en pouvant lui échapper ? » 
Sur ce passage, voir J.-M. Kruchten (1994c : 40-42) 

Dans ce passage, il est peu probable qu’il faille comprendre « de combattre en cherchant à lui 
échapper »896. 

Dans ce traitement de l’impossibilité du domaine radical, on peut noter que le verbe xm 
(antonyme de rx pour certaines formes897) n’a pas été utilisé de manière productive en néo-
égyptien dans le sens négatif de « ne pas pouvoir »898. Il convient malgré tout de considérer un 
exemple899 provenant de la version du P. Sallier III de la Bataille de Qadesh : 

Ex. 753 Bataille de Qadesh, § 223bis-ter (= KRI II, 71,11-12) 
« alors sa Majesté V.F.S. fit appel à son armée, à sa charrerie » 
m-mitt nAy.f sr.w xmy aHA 
« de même qu’à son armée ?qui ne pouvait combattre? » 
On retrouve la même expression dans un contexte identique en § 254 (= 
KRI II, 78,11-15), mais elle est précédée de ix r.tn « qu’avez-vous donc ? ». 

Faut-il dès lors comprendre « ne pouvant combattre » ou « ignorant le combat » ? Deux 
arguments s’opposent. On sait que xm continue de jouer le rôle d’antonyme de rx précisément 
dans les formes participiales et relatives : la possibilité d’avoir un emploi modal de xm + INF. 
n’est donc pas nulle. Mais d’autre part, aHA pourrait être compris comme un substantif900 : xm 
serait alors construit transitivement et conserverait son sens de « ignorer quelque chose », ici « qui 
ignorait le combat »901 (la graphie de aHA ne permet pas de trancher, elle peut renvoyer aussi bien 

                                                 
896  Au progressif positif, il est en revanche difficile de savoir en faveur de quelle interprétation il faut trancher pour 
le P. Gourob III,1, ro 2,5-6 (= RAD 14,9-11) nA rmT nty mi-qd nAy rmT i.di pAy.i nb a.w.s in.tw.w, nA nty Hr rx ir, nA 

nty Hr rx iTA mtr.i « les gens qui sont de la trempe de ceux que mon maître V.F.S. m’a fait envoyer, ceux qui 
savent/?cherchent à? agir, sont ceux qui savent/?cherchent à? recevoir mon instruction ». 
897  Cf. C. Peust (2006). 
898  Le verbe a pourtant dû être productif à ce niveau (à une époque que les données actuelles ne permettent pas de 
préciser) en égyptien de la première phase. On songera aux formes lexicalisées ixmw-sk « les Indestructibles » (étoiles 
circumpolaires) ou ixmw-wrD « les Infatigables » (cf. P. BM 10252, ro 3,20 [= Urk. VI, 65,18]) ; cf. D. Meeks (AL : 
77.0433 ; 78.0460 ; 79.0323). 
899  À ce dernier s’ajoute une expression intéressante signifiant « ne pas savoir comment » construite avec xm r + 
INF. On la trouve dans une inscription royale du Ouâdi Hammâmât datant de l’an 3 de Ramsès IV : Stèle de l’an 3, 
l. 8 (= KRI VI, 13,11) « une route ayant échappé à la vue des hommes » ib.sn xm r XnXn.s « leur esprit ignorant 
comment l’approcher ». 
900  Pour des graphies du substantif, voir § 257 ; § 303 ; etc. 
901  À l’exception d’un ou deux cas où la préposition r est omise (cf. e.g. P. Turin 1984, vo 113-116 = OAD XXVIA), 
le verbe xm dans le sens « oublier de », se construit toujours xm r + INF. : P. Chicago Univ., ro 96 (= OAD XLIIA) ir 

md.t nb.t i.ir.w Hr pAy xr-tw ( ) Hna nA sxm.w r ir.w Hr.f, iw.i ir.w « quant à chaque chose que l’on a mise dans 
cet oracle et celles que l’on a oublié d’y mettre, je les ferai » ; P. Caire CG 58033, ro 60-65 (= W. Golénischeff 1927 : 
204-205) ir md.t nb nfr i.sxm.w r Dd.w (  ) r pAy-nDm (…) iw mntw i.irw nTri.f mtw.w nTri bA.f 
(…) iw.i ir.w n pAy-nDm « et toutes les bonnes choses que l’on a oublié de dire concernant Pinédjem (…) alors que 
ce sont elles qui le divinisent et qui divinisent son bA (…), je les ferai pour Pinédjem ». 
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au verbe qu’au substantif). En l’absence de parallèle plus explicite, il est difficile de se prononcer, 
même si dans un récit de cette époque, l’interprétation modale est attirante. 

On aura relevé que les emplois de bw rx + INF. pour exprimer l’interdiction sont rares. La cause 
en est assez évidente : le verbe rx n’est utilisé pour exprimer l’interdiction que lorsque l’origine du 
facteur modal ne se trouve pas chez un agent qui possède un pouvoir direct sur un individu (« je 
ne peux y aller »). En effet, si le facteur modal se confond avec un agent (qui joue le rôle de 
facteur modal externe), c’est la négation de la construction rdi + SUBJ. qui est utilisée : « ne pas 
laisser faire », d’où « interdire de faire ». Cependant, il faut noter que le verbe rdi peut gouverner 
l’auxiliaire rx. Cette construction est utilisée lorsque le locuteur souhaite insister sur le fait que 
l’agent de la proposition principale se comporte de telle sorte que le sujet de rx soit dans 
l’incapacité de réaliser une action. Dans cette construction, le sujet de rdi est toujours pleinement 
agentif (il possède le contrôle complet du procès subordonné et assume le rôle de causateur) et la 
modalité exprimée par le verbe rx est de nature dynamique : 

Ex. 754 P. Salt 124, vo 2,1-5 (= KRI IV, 414,9-11) 
sw mi-qd SS, xr sw Xdb nAy rmT r tm di.t rx.w ir.t wpw.t n pr-aA a.w.s 
« il est comme un fou, et il tue ces gens pour faire en sorte qu’ils ne soient 
pas en mesure de faire rapport à Pharaon V.F.S. » 

Ex. 755 O. BM 5625, ro 5-6 (= KRI VI, 252, 7-8) 
xr ptr bw ir rmT-ist NP di.t rx.(i) Hms im.f 
« mais vois, l’homme d’équipe NP fait en sorte que je ne puisse pas m’y 
installer » 

3.2.4. L’emploi de l’auxiliaire modal rx et la sphère du futur 

L’emploi de rx comme auxiliaire dans la sphère du futur mérite d’être envisagé à plus d’un titre. 
Au positif, son signifié est identique à celui qu’il possède dans le passé et le présent. Ainsi, il 
permet prioritairement d’exprimer une capacité à venir : 

Ex. 756 P. d’Orbiney, ro 10,1-2 (= LES 19,13-15) :  
m ir pr r-bnr tm pA ym {Hr} iTA.T, xr nn iw.i (r) rx nHm.T m-di.f, pA-wn 

twi <m> s.t-Hm.t mi-qd.T 
« ne sors pas afin d’éviter que le dieu de la mer ne t’enlève ; en effet, je ne 
pourrai pas te sauver, car je suis une femme comme toi » 

Ex. 757 O. Nash 1, ro 8-9 (= KRI IV, 316,2-4) 
in iw{.i}<T> rx ir.t anx aA n nb a.w.s Hr pA xA r-Dd : bn ink iTAy sw 
« pourras-tu prêter un grand serment par le maître V.F.S. concernant ce 
ciseau en disant : ‘ce n’est pas moi qui l’ai volé’ ? » 

Ex. 758 P. Vandier, ro 1,9-10 (= G. Posener 1985 : 45) 
pAy.i nb aA, anx Hr.k, mn rmT nim.n iw iw.f rx dbH aHa n pr-aA a.w.s 
« mon bon maître, aussi vrai que vit ton visage, il n’y a personne parmi 
nous qui pourra demander une durée de vie (supplémentaire) pour 
Pharaon V.F.S. » 
H.-W. Fischer-Elfert (1987: 7) ; Fr. Kammerzell (1995 : 977). 
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Employé à la polarité négative, en revanche, le facteur modal d’impossibilité projeté dans le futur 
va permettre d’exprimer deux sens distincts : l’interdiction (domaine déontique ; sens que peut 
posséder la forme dans le présent et dans la passé), mais également l’impossibilité générique. Ce 
faisant, l’auxiliaire véhicule des valeurs que permettait déjà de rendre la négation du subjonctif bn 

sDm.f (cf. § 1.5.2). On peut montrer comment cette construction au futur III va progressivement 
s’imposer et remplacer la négation du subjonctif à la fois dans l’expression de l’interdiction et 
dans celle de l’impossibilité générique (l’auxiliaire évoluant du domaine des modalités radicales à 
celui des modalités assertives). On commencera par observer que l’expression de l’impossibilité 
provient d’une évolution sémantique différente pour les deux constructions. Ce sens découle de 
« la nécessité de la non-réalisation d’un procès » (cf. nn sDm.f ) pour la négation du subjonctif, 
tandis que pour l’auxiliaire rx, il s’agit de « l’impossibilité de sa réalisation ». Cela montre que 
l’échelle entre Fmax et Fmin dans le modèle proposé pour rendre compte de la force du facteur 
modal, une fois considérée en complémentarité avec la polarité, permet effectivement d’expliquer 
l’évolution des formes modales dans un domaine notionnel donné. 

La valeur d’interdiction est présente assez tôt dans les textes du corpus (dans le courant de la 
XIXe dynastie, cf.  Ex. 759), mais elle n’est actualisée qu’épisodiquement et se rapproche plus de 
l’impossibilité pour un agent de mener un procès à bien (générique) que de l’interdiction au sens 
juridique : 

Ex. 759 P. Chester Beatty II, ro 8,3 (= LES 34,10) 
bn ink sw, bn iw.i rx di{.s}<.t.f> n.k 
« il ne m’appartient pas, je ne pourrai te le donner » 

Ex. 760 Stèle Caire JE 48876, l. 20 (= KRI VI, 19,10-11) 
yA mntk i.ir st r-Dr.w, bn iw.k r rx xAa.w, r di.t xpr ky sxr m-di.w 
« assurément, c’est toi qui les réalises dans leur ensemble (i.e. les bienfaits), 
tu ne pourras les délaisser pour faire en sorte que les choses se passent 
d’une autre manière » 

Ex. 761 P. BN 198,III, vo 3-4 (= LRL 69, 15-16) 
inn nAy.k sHn aSA r.k, bn iw.k rx Sm m pAy sHn n pr-aA a.w.s 
« si tes tâches s’avéraient trop nombreuses pour toi, tu ne pourras pas 
échapper à celle de Pharaon V.F.S. » 

Une première étape dans le développement de la forme semble avoir lieu entre la fin de la 
période ramesside (où les emplois de rx comme auxiliaire au futur III se multiplient) et le début de 
la XXIIe dynastie. En effet, dans le texte d’Ounamon, on trouve l’exemple suivant : 

Ex. 762 P. Moscou 120, ro 2,73-74 (= LES 74,13-15) 
bn iw.i (r) rx DdH pA wpwty n imn m-Xnw pAy.i tA, imy tw wD.i sw, mtw.tn 

Sm m-sA.f r DdH.f 
« il ne m’est pas possible d’arrêter le messager d’Amon à l’intérieur de mon 
pays, laissez-moi donc le renvoyer, et vous le poursuivrez pour l’arrêter ! » 

Dans cet exemple, le prince de Byblos utilise un futur III ayant pour prédicat l’auxiliaire rx alors 
que son propos a trait au présent. On a constaté que ce phénomène était également attesté en 
démotique et en copte lorsque la forme se teinte d’une nuance d’impossibilité forte. Cette 
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construction de rx + INF. au futur III semble ainsi permettre d’arriver à la sphère d’expression de 
l’impossibilité épistémique. En employant l’auxiliaire au présent, le prince aurait pu laisser 
entendre qu’il faisait référence à sa capacité d’arrêter Ounamon, alors qu’il est tout à fait en 
mesure de le livrer aux Sikals. En recourant au futur, la construction se teinte donc peut-être, dès 
cette époque, d’une nuance d’impossibilité à caractère plus général, qui inclut tous les facteurs 
influant plus ou moins directement sur la réalisation du procès : l’absence de permission légale, la 
question des relations avec l’Égypte et ses dieux,… On reste cependant ici dans le domaine large 
de la modalité radicale. En revanche, dans deux textes littérairement élaborés qui appartiennent à 
la tranche la plus basse du corpus, la construction bn iw.f rx sDm est employée avec un sens qui 
revient normalement au subjonctif négatif : 

Ex. 763 P. Brooklyn 47.218.135, ro 2,8 (= R. Jasnow 1992 : Fig. 5) 
[m]n pA nty rx aq r.s m-qd Ax.t n.t p.t 
« il n’y a personne qui puisse y entrer comme l’horizon du ciel »  
J.Fr. Quack (1993 : 11) ; J. Winand (1996 : 47). 

Ex. 764 P. BM 10252, ro 11,5 (= Urk. VI, 121,6) 
bn ir Dr.ty.k rx mH n-im.i 
« tes mains ne pourront s’emparer de moi » 

Le texte en égyptien de tradition du Rituel de repousser l’Agressif ( Ex. 764) utilise, de manière 
assez symptomatique, la forme nn sDm.n.f. On se rappellera, en outre, que c’est précisément à 
cette période que la même construction remplace la négation du subjonctif dans tous les textes à 
caractère juridique lorsqu’il s’agit de se placer sous l’interdiction de réaliser un procès : 

Ex. 765 P. Vatican 10574, l. 9-10 (= M. Malinine 1946 : 121) 
[axn] imn, anx pr-aA, snb.f, di n.f imn pA qn [bn m-di.i Sri, Sr.t, sn, sn(.t), 
rmT nb n pA tA Dr.f] iw iw.w rx mdw dwA Hr-sA dwA [LAC.] 
« que vive Amon, que vive Pharaon, qu’il soit en bonne santé et qu’Amon 
lui donne la victoire ; je n’ai ni fils, ni fille, ni frère, ni soeur, personne sur 
la terre en son ensemble qui sera autorisé à (le) contester à l’avenir » 
La restitution est assurée par M. Malinine (1946 : 130). On ajoutera la 
formulation tout à fait parallèle du P. Vienne 12003, col. 1,11 (= 
M. Malinine 1973 : pl. 10) qui porte la négation bn-iw traditionnelle en 
démotique :  NP bn-iw (m-)di.n NP « nous n’avons pas de 
NP ». 

Ex. 766 P. Louvre E 3228d, ro 7-8 (= M. Malinine 1983 : 18) 
axn imn, anx pr-aA, snb.f, di n.f imn pA qn, anx dwA-nTr imn tAy.i Hn.t, qA 

pAy.s aHaw, bn iw.i rx stA tA hr nty irw Hry 
« que vive Amon, que vive Pharaon, qu’il soit en bonne santé et qu’Amon 
lui donne la victoire, que vive la divine adoratrice d’Amon, ma maîtresse, 
et que sa durée de vie soit longue ; je ne pourrai renier le document ci-
dessus » 
M. Malinine (1953 : 45) ; B. Menu (1985 : 77). 

Les deux grands domaines de la négation du subjonctif semblent donc bien avoir été repris 
entièrement par la construction rx + INF. au futur III à cette période. Malheureusement, notre 
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documentation lacunaire nous permet mal de cerner le détail du remplacement progressif durant 
la Troisième Période Intermédiaire. L’exemple du texte d’Ounamon paraît toutefois montrer que 
la construction avait déjà commencé à évoluer sensiblement à la fin de la XXIe dynastie. De plus, 
dans tous les textes de la fin du corpus902, l’auxiliaire rx va occuper une position syntaxique qui 
annonce clairement l’évolution vers le démotique903 en s’accolant directement au morphème iw 
du futur III lorsque le sujet est nominal. De la sorte, on peut être assuré que, en même temps 
qu’une évolution sémantique qui lui a permis d’aboutir à l’expression générale du possible modal 
(F0), rx a commencé à être ressenti comme un morphème grammatical à part entière. Ce n’est 
qu’à cette condition qu’il a pu suivre le même mouvement que les autres morphèmes pré-
infinitivaux comme tm904 ou -šan--905. Ce phénomène est attesté dans les textes littéraires (valeur 
dynamique de capacité au positif, cf.  Ex. 767 et  Ex. 768) : 

Ex. 767 P. Vandier, ro 1,10 (= G. Posener 1985 : 45) 
iw rx mri-ra ( ) dbH aHa n pr-aA a.w.s 
« mri-ra saura demander (une prolongation de) durée de vie pour Pharaon 
V.F.S. » 
H.-W. Fischer-Elfert (1987: 7) ; Fr. Kammerzell (1995 : 977). 

Ex. 768 P. Vandier, ro 3,8-9 (= G. Posener 1985 : 61) 
ix pA [qi] n rx aHa irm.i an nty iw rx {nA xrw n} pr-aA a.w.s ir.f 
« comment Pharaon pourra-t-il se trouver de nouveau avec moi ?! »  
Sur le problème posé par xrw dans ce conte, voir G. Posener (1985 : 42). 
H.-W. Fischer-Elfert (1987: 9) ; J. Winand (1992 : 499 n. 64, concernant 
rx) ; Fr. Kammerzell (1995 : 979). 

Mais il est également systématique pour tous les contrats ou textes juridiques rédigés en 
hiératique anormal. On comparera ainsi l’expression d’un sujet pronominal (la première personne 
du singulier est systématiquement omise [cf.  Ex. 769], mais on est assuré de sa position en raison 
des parallèles avec la première personne du pluriel [ Ex. 770], et la troisième personne du singulier 
[ Ex. 771]) à celle d’un sujet nominal ( Ex. 772 et  Ex. 773) dans ce sous-corpus : 

                                                 
902  On ne trouve aucune exception à la « règle » bn iw rx SN + INF. vs. bn iw.f rx + INF. dans les serments des 
contrats de mariage de Basse Époque, voir en ce sens l’index de E. Lüddeckens (1960 : 362). 
903  W. Spiegelberg (1925 : § 464). 
904  Pour l’antéposition de tm au séquentiel, voir P. BM 10383, ro 3,1-3 (= KRI VI, 835,10-12) iw wa Swty iy.t, iw.f 

swn pA xt-TAw, iw tm pA HAty-a di.t.f n.f, iw.f Sm, iw.f smi n NP iw.f m niw.t irm pr-aA a.w.s « et un courtier vint et 
reconnut le mât, mais le maire ne le lui donna pas, et il s’en alla et le rapporta à NP qui se trouvait à Thèbes avec 
Pharaon V.S.F. ». On notera, à la suite de J. Winand (1992 : 447, lire 1112 pour 1111), que le texte continue (ro 3,3-4) 
avec la négation attendue du séquentiel : iw NP hAb r-Dd imy pA xt-TAw n pA Swty ink, iw pA HAty tm di.t.f « et NP 
écrivit en ces termes : ‘donne le mât à ce courtier relevant de moi’ ; et le maire ne lui donna pas ». Pour un exemple 
de tm devant SN au conjonctif, cf. J. Winand (1992 : 468). 
905  A. Shisha-Halevy (1989 : 431) qui souligne : « I believe it is, above all, indicative of the analogous junctural 
contour and articulation in grammeme-actor (“base+pronoun+infix|verb lexeme”) vs. lexeme-actor (“base+infix| 
[noun] lexeme+[verb]lexeme”) verb clause patterning. » ; J. Winand (1992 : 499 n. 64, avec les remarques de 
H.-M. Schenke sur le dialecte copte moyen égyptien qui conserve la même opposition). 
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Ex. 769 P. Vienne D 12002, col. 1,10-11 (= G. Vittmann 1996 : 111) 
anx imn, anx pr-aA, snb.f di n.f imn pA qn, bn i<w.i> rx ( ) sTA 

nn sS.w 
« que vive Amon, que vive le Pharaon, qu’il soit en bonne santé et 
qu’Amon lui donne la victoire ; je ne pourrai retirer ces documents » 
Les cas abondent, cf. e.g. dans une autre formule le P. Louvre E 7833a, ro 
9-10 (= M. Malinine 1951b : 145) iw bn iw(.i) rx di.t aHa sS-it « et je ne 
pourrai faire comparaître des scribes du grain » 

Ex. 770 P. Turin 2118, ro 30-31 (= M. Malinine 1983 : 25) 
wAH imn, anx pr-aA, snb.f, di n.f imn pA qn, bn iw.n rx sTA n(A) sS.w nty Hry 
« par Amon, que vive Pharaon, qu’il soit en bonne santé et qu’Amon lui 
donne la victoire ; nous ne pourrons retiré les écrits ci-dessus » 
M. Malinine (1953 : 61). Voir aussi P. Turin 2121, ro 11-12 (= M. Malinine 
1983 : 55). 

Ex. 771 P. Turin 2121, ro 8-9 (= M. Malinine 1983 : 54) 
mn rmT nb n pA tA Dr.f <iw> iw.f rx iri sx.t.w, pAy.k bl 
« personne au monde ne pourra les utiliser, excepté toi » 

Ex. 772 P. Caire CG 30657, ro 4 (= M. Malinine 1954 : 224) 
bn iw rx Sri Sri.t m<-di>(.i) iw r.k r-DbA.tw.w 
« ni fils, ni fille de ma famille ne pourront venir contre toi à leur sujet » 
Pour l’expression iw r NP Hr tA md.t dans le sens de « intenter une action 
en justice contre NP dans l’affaire X », voir l’expression complète au 
positif dans le P. Vienne 12003, col. 1,4 : tw.n iy.ti (sic) r.k Hr tA md.t X 
( ) « nous intentons une action en justice 
contre toi dans l’affaire X ». 

Ex. 773 Stèle Florence 1659 (2507), l. 10 (= M. Malinine 1975 : 166) 
bn iw rx rmT nb <(n) p(A)> tA sxy (i)m.f ( ) 
« personne au monde ne pourra exercer son autorité sur elle » 

La grammaticalisation de rx en pro-verbe (il est désormais attaché à la base des instructions 
TAM) correspond donc à une étape essentielle dans la grammaticalisation de la forme, mais 
surtout, ce qui avait assurément été moins souligné, à une extension importante de son signifié 
modal. 

3.2.5. Le verbe gmi et le verbe spr : deux expressions de la réussite 

Le verbe rx n’a pas le monopole de l’expression de la capacité du sujet à réaliser tel ou tel procès. 
Ainsi, on rencontre dans la Bataille de Qadesh deux expressions formées sur le verbe gm et 
spécialisées dans ce sens. Il s’agit d’expressions dans lesquelles ce verbe reçoit pour complément 
d’objet une partie du corps (Dr.t ou HAty) et est suivi d’un complément de but introduit par r 
construit avec l’infinitif906. À la différence de rx, ces deux locutions sont limitées à l’expression de 
la capacité et n’expriment en aucun cas une possibilité plus générale ou une permission. Elles sont 

                                                 
906  Sur ces deux expressions, voir en particulier S.I. Groll (1970 : 73-74). 
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le pendant quasi exact des expressions françaises « trouver la force de » et « trouver le courage 
de »907. 

Ex. 774 Bataille de Qadesh, § 133 (= KRI II, 45,11-46,15) 
bw gm.n wa Dr.t.f r aHA im.sn (…) bw rx.sn sT.t, bw gm.n.w HAty.sn r TAy.t 

nAy.sn niw 
« pas l’un d’entre eux ne trouvait la force de combattre, ils étaient 
incapables de tirer, ils ne trouvaient pas le courage d’empoigner leurs 
lances » 
On rapprochera cette expression de ce que l’on trouve dans P. Brooklyn 
47.218.135, ro 3,4-5 (= R. Jasnow 1992 : Fig. 6) [i.]ir pA SAy gm (  

) Dr.t.f nim.f r DbA.f, mn p(A) nty nHm.f n Dr.t.f « le destin 
sait comment s’y prendre pour le punir, personne ne se soustrait à son 
emprise ». J.Fr. Quack (1993 : 12) ; J. Winand (1998a : 48 n. 32) traduit : 
« trouve sa main en lui ». 

À côté de ces deux expressions, on trouve une formulation plus banale, à la fois dans un texte 
littéraire ( Ex. 775) et dans une lettre de la fin de la XIXe dynastie ( Ex. 776) ; dans celle-ci, l’objet 
direct de gmi est anaphorique ou non exprimé (gmi PRON./ø r + INF.) et l’expression possède le 
sens de « réussir à », « trouver le moyen de »908 : 

Ex. 775 P. Chester Beatty I, ro 14,12 (= LES 57,5-8) 
iw ink i.ir tn m nxt, xr iw ink (i.)ir it bd.t r sanx nTr (…) iw bw gm sw nTr 

nb, nTr.t nb r ir.f 
« alors que c’est moi qui vous ai rendu puissant, et que c’est moi qui ai créé 
le blé et l’épeautre bien qu’aucun dieu ni aucune déesse n’avait réussi à le 
faire » 
M. Broze (1996 : 111) traduit curieusement « n’est capable de même le 
concevoir pour le réaliser » ; en revanche, voir W.K. Simpson (2003 : 101) 
« whereas not any god or any goddess was competent enough to do it ». 

Ex. 776 P. Gourob III,1, ro 2,3-2,4 (= RAD 14,8-9) 
sbq gm pAy.i nb r di.t iry<.tw tA> nty bw iry.t n pA-ra mi-qd.s 
« il est précieux que mon maître ait trouvé le moyen de faire réaliser ce qui 
n’avait pas encore été fait pour Prê en tant que tel » 

                                                 
907  Voir l’expression du P. Rollin, ro 3-4 (= KRI V, 361,6-9) iw.tw smtr.f, iw.tw gm mAa.t m btA nb bin nb i.gm 

HAty.f r ir.w, iw mAa.t im.w, iw iry.f st r-Dr.w irm nA ktx.w xrw.w aA.w « et on l’interrogea, et il fut convaincu de tous 
les crimes et de tous les maux qu’il avait eu l’audace de commettre, qui étaient avérés, qu’il avait perpétrés tous autant 
qu’ils soient avec les autres grands ennemis ». Sur l’interprétation de ce passage, voir R.K. Ritner (1993 : 194) ; 
P. Vernus (1993 : 151) ; H. Satzinger (1994 : 239 n. h). Formulation strictement identique dans P. Lee, ro 1,5-1,6 & 
2,2-3 (= KRI V, 362,8-12 & 362,16-363,3). 
908  Il faut mentionner deux cas où gmi est employé pour souligner un vœu adressé à Amon. Cet emploi serait 
équivalent à « puisse » ou « may » devant une forme optative. La position syntaxique du sujet, qui varie entre les deux 
exemples, n’aide pas à préciser le statut de gm dans cet emploi. P. Anastasi IV, ro 8,9 (= LEM 43,11-12) gm imn iw m 

Htp ( ) pA TAw nDm r-HA.t.f « puisse Amon venir en paix, le doux souffle devant lui » ; 
P. Anastasi II, ro 8,7-9,1 (= LEM 17,13-14) gm iry imn xprw.f m TAty r di.t pry [p]A nHm, gm pA nHm xpr mAa 
« puisse Amon réussir à se transformer en vizir pour faire que s’en sorte le pauvre, puisse le pauvre être disculpé ». 
R.A. Caminos (1954 : 58) note : « gm as particle for ‘perchance, maybe’ ». 
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Pour la correction, voir J. Winand (1992 : 329 n. 69). 

D’autre part, parallèlement à ce que l’on a vu pour rx, gmi peut également avoir pour objet 
direct909 un composé en a-INF. dans le sens de « trouver le moyen de faire » : 

Ex. 777 P. Anastasi V, ro 7,8-8,1 (= LEM 59,6-7) 
sw m Apd dnH m Dr.t rmT, bw gm.f a-pwy.t 
« il est comme un oiseau entravé dans la main d’un homme, il ne trouve 
pas le moyen de s’envoler » 

Le verbe spr peut être employé avec un sens proche des expressions qui viennent d’être décrites 
pour gmi, mais pas pour autant équivalent. En effet, lorsque ce verbe est construit avec la 
préposition r + INF., il permet d’exprimer une notion de réussite910 qui implique un effort 
particulier de l’agent en vue de la réalisation du procès : « parvenir à + INF. » d’où « réussir à + 
INF. ». Dans ce sens, spr peut être construit avec un verbe de mouvement, et c’est la réussite du 
déplacement qui est en jeu : 

Ex. 778 P. Caire CG 58059, ro 2-3 (= KRI III, 251,14-252,1) 
spr.n.i r iy.t dy m-di.k ( ) 3 m Hrw, iw pA Sms wD m nAy.f wpw.t r tAy 

ri.t n NG, ir.f spr r.i m xAwy m grH 
« je n’ai réussi à revenir ici d’auprès de toi qu’en trois jours, mais le 
serviteur était parti dans ses missions dans ce coin de NG, et ce n’est qu’au 
milieu de la nuit qu’il m’a rejoint » 
Sur la limitation aux verbes intransitifs de la forme emphatique sDm.n.f 
dans les textes en néo-égyptien complet, voir J. Winand (1992 : 260). 
Sch. Allam (1983 : 24) lit la graphie  mk, ce qui modifie 
complètement la segmentation et ne fait pas sens ; je suis l’interprétation 
générale de E.F. Wente (1990 : 118). 

Ex. 779 P. Anastasi III, ro 5,12-6,1 (= LEM 26,14) 
spr.f r iy.t r km.t ° iw.f mi xt, wnm sw tA kk 
« s’il parvient à revenir en Égypte, c’est comme un morceau de bois qu’a 
mangé ?le ver? » 
Le mot  est problématique et les passages parallèles dans d’autres 
papyrus n’aident pas (cf. R.A. Caminos 1954 : 94-95). 

Cependant, l’infinitif régime de la préposition r peut également être un verbe d’une autre 
catégorie, qu’il s’agisse d’un lexème exprimant une action quelconque ne relevant pas du 
déplacement ( Ex. 780) ou d’un causatif construit avec rdi ( Ex. 781). Il s’agit alors d’emplois à 
proprement parler métaphoriques de ce verbe, qui fonctionne pleinement comme auxiliaire et ne 
conserve de son signifié de base que la dynamicité de l’effort qui mène à l’accomplissement d’un 
procès : 

                                                 
909  Cf. Wb. V, 169,5. 
910  Cf. Wb. IV, 102,20. 
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Ex. 780 P. Anastasi V, ro 10,6-7 (= LEM 61,3-5) 
pA Sri, tw.tw sxpr.f r nHm.f m qni mw.t.f, spr.f r ir.t rmT iw qs.w.f wSwS 
« l’enfant, on ne l’élève que dans le but de l’enlever aux bras de sa mère, si 
bien qu’il ne parvient à atteindre l’âge adulte que les os brisés » 
On possède de nombreux parallèles à cette expression : voir e.g. P. Sallier 
1, ro 3,9 (= LEM 79,14-15) ; P. Turin C, vo 1,7 (= LEM 129, 2-3). 

Ex. 781 P. BM 10412, vo 11 (= LRL 56,12-13) 
i.ir.k spr di.t iw.i ( ) m pA tA rsy, iw grH.k im.f 
« tu ne parviendras à me faire revenir du sud que lorsque tu en auras 
terminé avec ça » 
E.F. Wente (1967 : 71 n. p). 

Ces constructions, à la fois de gmi et de spr, se rapprochent fortement du signifié que l’on a 
dégagé pour la négation de l’auxiliaire rx lorsqu’il est employé au progressif : « ne pas parvenir à ». 
Avec la description des constructions de ces deux verbes, s’annonce ce qui sera l’objet de 
l’essentiel du prochain chapitre : une approche de la complémentation en néo-égyptien. Il s’agit 
en effet de l’un des rares domaines où il semble possible de montrer l’existence d’une forme de 
modalisation assertive (qui reste à décrire) dans cette phase de la langue égyptienne. 



CHAPITRE III 
La modalité assertive 
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Le domaine de la modalité assertive possède assurément un stock de moyens expressifs 
bien moins large que celui de la modalité radicale en néo-égyptien. Elle n’en est 
certainement pas moins présente, mais ne se manifeste pas de manière aussi obvie. 
L’essentiel de ce chapitre sera consacré à une approche globale de la complémentation. 
Pour ce faire, je proposerai de suivre deux axes autour desquels organiser l’étude des 
propositions complétives. Le premier a déjà été abordé à plusieurs reprises par les 
égyptologues : il s’agit de l’étude de la complémentation des verbes de perception et de 
cognition. En m’appuyant sur un examen de l’opposition entre les complétives 
introduites par iw et par r-Dd après les verbes ptr et gmi, je suggèrerai de reconnaître 
une motivation médiaphorique présidant à l’alternance entre les deux relateurs. On 
voudrait par là montrer qu’il est peu probable qu’une variation du degré d’assertivité du 
contenu de la complétive soit à l’origine du choix d’un relateur (lorsque choix il y a). 
Sur ces bases, il sera possible de rendre compte des constructions attestées pour des 
verbes comme am, rx et sDm. Le second axe de l’étude de la complémentation sera 
constitué par un examen des verbes de manipulation au sens large. On distinguera trois 
degrés de manipulation correspondant chacun à une forme syntaxique donnée : les 
complétives introduites par iw pour le degré de manipulation faible, le subjonctif en 
fonction complétive pour le degré médian, et l’infinitif pour le degré fort. Je serai ainsi 
conduit à envisager le comportement de plusieurs catégories de verbes opérateurs : les 
verbes directifs, les verbes exprimant une requête ou une demande, et l’expression de la 
causation avec rdi. La deuxième partie de ce chapitre sera plus factuelle. Elle consistera 
tout d’abord à intégrer dans le modèle général d’analyse de la modalité proposé au 
chapitre I les conclusions d’études réalisées et dont les acquis ne seront pas remis en 
cause : il s’agit essentiellement de l’analyse de la fonction médiaphorique du conjonctif 
dans la narration. Dans un second temps, je présenterai quelques domaines qui, à 
l’heure actuelle, semblent aboutir à des impasses pour l’étude de la modalité. 
J’examinerai successivement et, par la force des choses, brièvement les trois domaines 
suivants. (1) L’alternance d’auxiliaires d’énonciation comme ptr et mk dans les textes du 
Nouvel Empire ; il paraît présentement impossible d’en rendre compte (au niveau du 
signifié, s’entend). On observera en outre à cette occasion l’absence d’expression de la 
modalité assertive dans les propositions non verbales. (2) Le discours indirect ; s’il a 
déjà fait l’objet de nombreuses études, ce phénomène ne s’accommode que très peu 
d’une analyse modale : tout porte à croire que le néo-égyptien y gommait 
systématiquement toute trace de modalisation assertive. (3) Enfin je serai amené à 
proposer un aperçu du signifié modal de la particule yA et à constater que l’on ne peut 
en rendre compte qu’à travers une étude des relations transphrastiques en néo-égyptien, 
ce qui sort du cadre restreint qui a été fixé pour cette étude. Les quelques conclusions 
que je serai amené à tirer de ce travail seront l’occasion de présenter des voies d’enquête 
a priori prometteuses, mais impliquant l’étude de la modalité au niveau textuel. 
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1. APPROCHE DE LA COMPLÉMENTATION EN NÉO-ÉGYPTIEN 

L’étude de la complémentation en néo-égyptien a reçu une attention certaine de la part des 
égyptologues ; il suffira pour s’en convaincre de citer l’étude qu’a proposée D. Sweeney911 des 
complétives gouvernées par les verbes de perception, l’analyse des emplois de iw lorsqu’il 
introduit une proposition en fonction d’objet direct de J.-M. Kruchten912, ainsi que les remarques 
qu’a formulées H. Satzinger913 à propos de cette dernière. Cependant, dans la perspective d’une 
étude de la modalité, l’approche proposée dans ces travaux pèche à deux niveaux. Le premier 
réside dans le fait de limiter l’étude de la complémentation aux verbes notionnellement assertifs914 
(et plus particulièrement aux verbes de cognition et de perception) : ce n’est bien sûr pas une tare 
en soi, mais cela tend à donner du phénomène une vision sinon étriquée, du moins étroite. Or, 
ainsi qu’on l’a vu au chapitre qui précède, les verbes de manipulation sont eux aussi d’un véritable 
intérêt dans une perspective modale. L’emploi de iwcirc. comme sujet du prédicat nfr (§ 1.2.3), 
l’utilisation d’une proposition circonstancielle en fonction complétive après mri ou smAa 
(§ 1.3.3.3), ainsi que l’alternance entre r + INF. et le subjonctif après le vétitif sAw (§ 1.4.2.3), 
constituent autant de constructions dignes d’intérêt dans une étude de la modalité qui entend 
rendre compte, fût-ce partiellement, des relations interpersonnelles. Cela justifie un premier choix 
méthodologique : je commencerai par analyser le fonctionnement des complétives après les 
verbes de perception et de cognition915 (§ 1.1), et, dans un second temps, je décrirai plus avant la 
complémentation des verbes de manipulation (§ 1.2). Ici comme ailleurs, on gardera à l’esprit le 
caractère général de cette étude : je ne prétends nullement traiter l’ensemble des problèmes posés 
par le champ complexe de la complémentation, mais voudrais plus simplement proposer des 
voies d’investigation pour des études qui resteront, pour bonne part, à réaliser. 

Le second biais des travaux précités — dans la perspective que je défends — est de se 
cantonner au point de vue syntaxique. La description de la complémentation en termes 
distributionnels et substitutionnels est assurément une nécessité, mais elle n’explique rien. On en 
prendra un exemple à travers la table de substitution proposée par D. Sweeney916 pour le verbe 
gmi : 

gmi r-Dd sw Hr sDm/bn sw Hr sDm PRÉSENT 
 ø iw.f Hr sDm/iw bn sw Hr sDm  
 r-Dd sDm.f/bwpw.f sDm PASSÉ 
 ø iw sDm.f/iw bwpw.f sDm  

Fig. 35. Table de substitution pour la complémentation de gmi par D. Sweeney 

                                                 
911  D. Sweeney (1986). 
912  J.-M. Kruchten (1997 : en particulier p. 57-60). 
913  H. Satzinger (2001). 
914  Sur cette notion, voir S. Uljas (2007 : 39-49). 
915  L’unité de la catégorie peut être démontrée par les données des textes égyptiens eux-mêmes. En effet, dans les 
versions parallèles de l’Enseignement d’Ani, on trouve : r rdi.t rx.k (…) ; my di<.i> am.k (…) ; ptr twi Hr mtr.k (…) 
« pour t’informer ; viens que je te fasse savoir ; vois, je t’enseigne » P. Caire CG 58042, ro 19,1 ; P. DeM 1, ro 2,2 ; 
P. BM 10685, ro 2,8 (= J.Fr. Quack 1994 : 297). 
916  D. Sweeney (2001 : 341). 
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Une fois cette description opérée, à supposer que l’on y adhère (ce qui ne relève pas de 
l’évidence), comment rend-on compte de l’alternance entre ces modes distincts de complémen-
tation ? Ce n’est que très récemment qu’une réponse a été suggérée au sein de la linguistique 
égyptienne à travers deux études qui considèrent, chacune à leur manière, la motivation 
fonctionnelle présidant au choix de l’une ou l’autre construction. Il s’agit de l’étude des complé-
tives en égyptien de la première phase proposée par S. Uljas917, et de l’article de M.A. Collier918 
traitant de l’alternance entre iw et r-Dd comme morphèmes introducteurs des propositions en 
fonction d’objet direct après gmi. 

1.1. VERBES ASSERTIFS ET COMPLÉTIVES : DE L’ALTERNANCE ENTRE iw, r-Dd ET in 

Je partirai des conclusions de l’étude de S. Uljas pour situer la problématique de la complémen-
tation des verbes assertifs en néo-égyptien. Il observe que le système qu’il propose « s’effondre » 
au milieu de la XVIIIe dynastie : « [f]irst signals of collapse of the system are at first isolated 
‘abnormal’ instances, such as the following example [cf. infra § 1.2] of an object complement of 
the notionally non-assertive predicate mri introduced by the initial auxiliary iw (…) However, it is 
the appearance and spread of the expression r-Dd that signals the definitive beginning of the end 
of the organisation outlined »919. On constate en effet que, si une opposition entre assertion et 
non-assertion peut difficilement être mise en cause en moyen égyptien pour expliquer la 
distinction entre les complétives introduites par ntt/wnt et celles qui ne le sont pas, il en va 
autrement avec l’emploi de r-Dd en néo-égyptien. On peut, pour ce faire, considérer l’exemple 
suivant : 

Ex. 782 P. Caire CG 58058, ro 3-5 (= KRI III, 156,7-8) 
mtw.k ptr a.wy [n] pA-bAk nty m-sA.f, pA-wn [sD]m.i r-Dd sw rwi m-di.f 
« et tu verras comment va Pabak qui l’accompagne, car j’ai entendu dire 
qu’il s’était séparé de lui » 

Dans ce passage, il est manifeste que le locuteur n’est pas en position d’asserter la complétive : le 
fait qu’il demande à son allocutaire de se renseigner sur une question le préoccupant suffit à 
montrer que son degré de certitude ou de croyance relativement au contenu des propos qu’on lui 
a rapportés est bas. D’un point de vue théorique (et on verra que cela semble être confirmé par 
les données du néo-égyptien), cela exclut la possibilité d’asserter la proposition qui joue le rôle 
d’objet direct. Le constat opéré par S. Uljas semble donc valide. La motivation qui préside à 
l’emploi de r-Dd ne paraît pas être de préciser la nature assertive de la complétive. On pourrait 
donc se situer, d’une manière ou d’une autre, dans le domaine de la non-assertion lorsque la 
particule r-Dd est employée. Il convient dès à présent de préciser les termes ; la non-assertion 
dont il est ici question couvre potentiellement deux domaines : celui de la modalité épistémique 
(« je crois qu’il doit être rentré à ce moment de la journée »), et le domaine de la modalité 
                                                 
917  S. Uljas (2007). Si je ne rejoins pas l’auteur sur tous les points de l’analyse (en particulier concernant l’explication 
de l’alternance entre la mrr.f et le subjonctif après les verbes assertifs), la description théorique qui est proposée au 
début de l’ouvrage (2007 : 1-26) restera à n’en pas douter un acquis pour la linguistique égyptienne. Elle me 
permettra par ailleurs d’éviter de longs développements théoriques en tête de ce chapitre : je m’inscris directement 
dans les principes qui y sont définis. 
918  M.A. Collier (2007). 
919  S. Uljas (2007 : 343). 
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médiaphorique (« j’ai entendu qu’il serait probablement rentré à cette heure »). Or, l’emploi de 
r-Dd après un verbe comme sDm dans l’ Ex. 782 indique a priori que, si cette particule doit jouer 
un rôle au niveau modal, c’est dans le domaine du médiaphorique. 

Cependant, le fait qu’un relateur syntaxique possède un rôle médiaphorique ne va pas de soi : 
beaucoup de langues du monde ne spécifient pas la nature modale de la complétive par l’emploi 
d’un relateur donné. On remarquera cependant que des études typologiques et fonctionnelles920, 
ont montré la chose suivante : lorsqu’une langue ne possède pas de moyen expressif spécifique 
pour marquer une modalité assertive dans la proposition complétive elle-même (morphologie 
verbale, particules énonciatives, etc.), elle recourt normalement à un relateur signifiant au niveau 
modal, et inversement. Le corollaire de ce principe est que l’on observera très rarement une 
langue qui exprime la modalité à la fois au niveau du relateur et au niveau de la proposition 
complétive. Dès lors, comme il faut constater que le néo-égyptien, après un verbe opérateur 
assertif, ne possède pas de moyen morphologique ou syntaxique particulier pour exprimer le 
niveau d’assertion de la complétive (il s’agit toujours de prédications équivalentes à celles que l’on 
attendrait en proposition principale), il paraît probable, d’un point de vue typologique du moins, 
que ce trait soit marqué au niveau du relateur. L’analyse — généralement négligée — des 
complétives après le verbe de perception ptr possède, de ce point de vue, un intérêt particulier. 

1.1.1. Le verbe ptr : une alternance significative entre iw et r-Dd ? 

Le verbe ptr921 est fondamentalement bivalenciel et désigne l’action de « voir » en néo-égyptien 
(sauf cas de recatégorisation au progressif où il prend le sens de « faire attention à », « regar-
der »922), cela est trop connu pour s’y attarder. En tant que verbe transitif, il gouverne un objet 
direct. Celui-ci peut être suivi d’une circonstancielle au présent I précisant l’activité qu’effectue 
l’entité perçue, il s’agit d’une première construction qui nous lie assez directement au domaine de 
la complémentation : 

Ex. 783 O. Nash 1, ro 5-6 (= KRI IV, 315,14-15) 
ptr.i NP iw.s Hr iTA pAy.k xA 
« j’ai vu NP alors qu’elle volait ton ciseau » 

Cette construction ne laisse planer aucun doute : le sujet à la première personne de ptr a effecti-
vement vu une femme en train de voler un ciseau. Un cas parallèle provenant d’un procès des 
Tomb Robberies peut être mentionné : 

Ex. 784 P. BM 10403, ro 1,4-6 (= KRI VI, 828,14-829,1) 
mntk pA mnty n tAy s.t, i.Dd my rmT nb i.ptr.k iw.w aq Xnw tAy.i s.t, iw 

iry.w hAw n nA ip.wt n pAy pr-n-sTA 
« tu es le portier de cet endroit, dis-moi donc toutes les personnes que tu 
as vues être entrées à l’intérieur de ce lieu et qui ont tiré profit des pièces 
de ce naos portable » 
D. Sweeney (1986 : 362 n. 28) ; S. Uljas (2007 : 111 n. 173). 

                                                 
920  Voir en particulier Z. Frajzyngier (1995 : 476-477, avec la littérature antérieure). 
921  Cf. Wb. I, 564,1-19. Pour le champ sémantique de la vision, voir en particulier J. Winand (1985 & 1986) et 
L. Depuydt (1988). 
922  Cf. J. Winand (2006 : 320). 
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Il ne peut en être autrement dans ce cas ; on interroge le portier sur ce qu’il a constaté de visu. Il 
en va de même pour l’exemple qui suit. Un témoin potentiel est interrogé sur ce qu’il a vu et 
répond : 

Ex. 785 P. Mayer A, vo 6,17 (= KRI VI, 816,5-6) 
bwpwy.i ptr.w iw wn.w tAy xt, i.ir.i Dd.f n snD 
« je n’ai pas vu qu’ils aient décelé ce sceau, c’est par peur que je l’ai dit » 

Le verbe ptr est nié, mais la construction ne change pas, elle demeure formellement assertive. On 
se trouve dans le cadre d’une perception directe construite sur le moule syntaxique ptr SN 
iwCIRC.

923 ; ce dernier aura, comme on le verra plus avant avec gmi, une véritable importance. 
Par ailleurs, le verbe ptr peut se construire directement avec une proposition « circonstan-

cielle » introduite par iw en fonction complétive. Ce cas n’est attesté qu’une seule fois de manière 
assurée924 : il suffit. Dans ce texte, un homme prête serment devant l’oracle d’Aménophis ; il 
promet d’avoir rendu un âne au mDAy imn-xaw devant le tribunal ; on fait alors comparaître des 
témoins pour qu’ils attestent de la véracité de ses propos. Après une lacune de quatre cadrats, suit 
le texte suivant : 

Ex. 786 O. DeM 133, vo 5 (= KRI VI, 426,6) 
[LAC. p]tr.sn iw swD.f ø n-mAa.t 
« ils virent qu’il l’avait (i.e. l’âne) effectivement rendu » 
D. Sweeney (1986 : 343). Je ne partage pas les doutes de S. Uljas (2007 : 
111 n. 173) concernant la validité de cet exemple. Dans le contexte, il est 
très difficile de comprendre la construction de ptr autrement. 

Dans ce texte, les témoins ont observé que l’âne avait été effectivement (n-mAa.t) remis à son 
propriétaire. La perception qu’implique ici le verbe ptr paraît donc tout à fait parallèle à celle dont 
il est question dans les  Ex. 783,  Ex. 784 et  Ex. 785 : il s’agit bien du sens premier du verbe, « voir, 
observer que ». Il n’en va pas de même pour d’autres cas. En effet, nous avons conservé au moins 
deux exemples925 d’une complétive introduite par r/m-Dd après ptr. Ces deux attestations datent 
de l’époque de Ramsès II ; la première d’entre elles apparaît dans la Bataille de Qadesh : 

Ex. 787 Bataille de Qadesh, § 205-207 (= KRI II, 66,1-15) 
xr ir Dr ptr mnnA pAy.i qr r-Dd inH wi rx.t aSA.t n Htr, wn-in.f Hr bdS 
« et lorsque mnnA, mon conducteur de char, remarqua qu’un énorme 
contingent de chars m’avait encerclé, il faiblit » 
On contrastera utilement ce passage avec ce que l’on trouve dans Bataille 
de Qadesh, § 224-225 (= KRI II, 71,15-72-3) : xr ir Dr ptr wi pAy.i mSa 

                                                 
923  La proposition introduite par iw dans cette construction est formellement une circonstancielle, mais, 
fonctionnellement, elle joue le rôle de complétive, comme le montrera la distinction entre « aboutee » et « findee » ci-
dessous, pace D. Sweeney (1986 : 362 n. 28) et S. Uljas (2007 : 111 n. 173). Il en va de même pour P. BM 10403 (= 
KRI VI, 832,10-11 [référence à corriger chez S. Uljas]) : nhy Hnw.w n sS NP i.ptr.i iw in.f st iw.f iTA.w r pA pr n NP 
« ce sont quelques vases du scribe NP que j’ai vu qu’il avait emmenés, et il les a apportés chez NP ». 
924  À l’exemple cité, il convient certainement d’ajouter : iw[.s] Aby.t.f r-iqr zp-2 ° Dr ptr.s ° iw.f [LAC.] « et elle le 
désira au plus haut point lorsqu’elle vit qu’il [LAC.] » P. Chester Beatty II, ro 4,3-4 (= LES 33,3-4). Pour d’autres 
exemples qui sont à rejeter, voir les remarques de S. Uljas (2007 : 173 n. 173). 
925  Pace D. Sweeney (1986: 343) : « [s]ome verbs of perception which do not take an object clause introduced by 
r-Dd may take an object clause introduced by iw, such as the verb ptr ». 
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tAy.i nt-Htr r-Dd twi mi mntw (…) « et lorsque mon armée et ma charrerie 
remarquèrent que j’étais tel Montou (litt. me virent à savoir que j’étais 
comme Montou) ». Ce parallèle est important pour deux raisons : il est 
peut-être l’indice de l’origine de la grammaticalisation de r-Dd comme 
relateur, et, surtout, il montre que, comme on l’observera avec le verbe 
gmi, l’« aboutee » (pour reprendre la terminologie de M.A. Collier 2006 ; 
cf. infra) peut également être antéposé à la complétive introduite par r-Dd 
avec le verbe ptr. 

Une fois de plus, la perception visuelle est assurée pour cet exemple, mais il semble que ptr 
possède ici une dimension supplémentaire : ce n’est pas seulement le « fait de voir » qui est en 
cause dans cet exemple, mais c’est également le « fait de prendre conscience » de la difficulté dans 
laquelle se trouve Ramsès II ; il est sinon difficile de justifier la proposition en séquence wn.in.f Hr 

bdS. On pourrait, j’en conviens, arguer que la nuance est ténue. Cependant, un autre cas vient 
directement conforter cette hypothèse. En effet, dans une prière à Amon, un locuteur est 
visiblement fort marri de la perte d’un bien qu’il possédait et il s’adresse au dieu en ces termes : 

Ex. 788 O. Gardiner 310, ro 2-4 (= KRI III, 797,11) 
ir ptr.i m-Dd di.k xpr (i.)wn m-di.i ø, iw.i r ir.t n.k LISTE 
« si je vois que tu as fait en sorte que revienne ce que j’avais, je t’offrirai 
LISTE » 
Fr. Neveu (1996 : 177). 

À proprement parler, dans cet exemple, le locuteur ne voit rien ; l’objet premier de la complétive 
est la prédication di.k xpr SN : la perception visuelle ne sera que le résultat du procès exprimé 
dans la complétive par le causatif. Il y a donc un processus d’inférence qui lie la vision à la 
cognition. On se trouve alors au centre de l’hypothèse que je suggèrerai de suivre pour justifier de 
l’alternance entre iw et r-Dd lorsqu’ils introduisent une complétive après un verbe de perception : 
lorsqu’un sens (ou plus précisément une forme de contact physique) intervient seul dans le 
processus perceptif, c’est-à-dire quand le locuteur veut exprimer un contact sensoriel direct ou 
objectiver la complétive comme telle, il recourra à la construction introduite par le iwCIRC.. En 
revanche, si, en plus de cette perception sensorielle, un processus cognitif est nécessaire, c’est la 
construction avec r-Dd qui sera favorisée. Comme on va l’observer, il ne s’agit pas d’une 
dichotomie stricte ; on se situe sur un continuum, et les frontières peuvent sensiblement varier en 
fonction des choix du locuteur et du contexte discursif. Cependant les tendances paraissent 
suffisamment lourdes pour que l’on risque l’hypothèse. Dès lors, deux remarques s’imposent. 
Tout d’abord, si cette analyse devait s’avérer posséder quelque pertinence, on serait dans un 
système médiaphorique à deux termes ; ce qui est typologiquement très bien attesté (cf. chapitre I, 
§ 2.2.5 & 3.3.2) : une perception directe s’opposant à une perception impliquant un medium 
cognitif et réflexif. D’autre part, je rejoins ce faisant une partie des idées défendues par 
M.A. Collier dans l’étude de la complémentation de gmi. Je le cite commentant un exemple de 
gm + iw qu’il contraste avec la construction gm + r-Dd : 

« [e]xample 1 involves discovery based on direct perceptual encounter between the 
finder and the state of affairs found (perceptual discovery — the finder directly 
experiences and perceives the state of affairs found), an encounter which here provides 
novel knowledge acquisition and realization for the subject (conceptual discovery), 
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indeed in this case a surprising, unexpected realization. By contrast, in example 2 the 
finder does not perceive the content of the complement clause directly in the world, 
but can nevertheless still attempt to acquire knowledge about it (conceptual 
discovery) »926. 

On voit que l’approche ici proposée s’appuie largement sur les observations formulées par 
M.A. Collier. Ce sur quoi je ne puis le suivre, c’est la distinction qu’il opère dans la suite de son 
raisonnement — et qui est déjà perceptible dans l’extrait cité — entre la nouveauté d’une 
découverte qu’impliquerait iw et une forme de présupposition de connaissance qu’impliquerait 
r-Dd : les données recueillies ainsi que la mise en parallèle du fonctionnement de iw et r-Dd pour 
l’ensemble des verbes de perception ne semblent guère s’accorder avec cette hypothèse. 

1.1.2. La complémentation de gmi : entre découverte sensorielle et cognitive 

Le fait de poser la question de la complémentation des verbes de perception à partir du verbe ptr 
paraissait constituer un point de départ obligé. En effet, si les choses sont relativement claires 
pour ce lexème, on va observer que la frontière entre la perception927 sensorielle et la perception 
cognitive est relativement floue pour gmi. Par conséquent, on ne s’étonnera pas de trouver des 
exemples, participant du domaine intermédiaire, dans lesquels le choix du locuteur a dû jouer un 
rôle déterminant. Le verbe gmi928 signifie fondamentalement « rencontrer, trouver par hasard » et 
il implique un sujet non agentif929. La découverte qu’implique ce lexème est donc potentiellement 
de nature variée. Il peut simplement désigner le fait de rencontrer une personne (gmi SN, 
cf.  Ex. 789), éventuellement en train de réaliser une action (gmi SN Hr sDm, cf.  Ex. 790) ; la 
perception est directe et provient d’une forme de contact entre le sujet et l’objet direct de gmi 
dans le monde référentiel930 : 

Ex. 789 P. Nevill, ro 3-4 (= J. Barns 1949 : 70) 
xr ir <t>wi aHa.k(wi), iw.i gm NP, iw.f Hr Dd n.i ‘DD’ 
« et alors que j’étais là, j’ai rencontré NP et il m’a dit : ‘DD’ » 
Sur la correction du <t>, voir J. Barns (1949 : 70 n. 3b) ; E.F. Wente 
(1990 : 219) ; A.G. McDowell (1999 : 110) ; Fr. Neveu (2001 : 117). Dans 
ce sens, le verbe peut impliquer une recherche, cf. O. DeM 626, ro 3-4 (= 
J. Černý 1970 : pl. 2) iry nfr pA gmy.k r hAb.f n.i « c’est un chouette type 
que tu as trouvé à m’envoyer » ; c’est la présence de la proposition finale 
qui induit cette recatégorisation. 

                                                 
926  M.A. Collier (2007 : 34). 
927  Pour la classification de gmi dans les verbes de perception-cognition, voir M.A. Collier (2007 : 34 n. 4, avec la 
littérature linguistique afférente). 
928  Sur la complémentation de gmi, voir en particulier P. Vernus (1981a :433 n. 10) et à sa suite Fr. Neveu (1996 : 
170-172) ; D. Sweeney (1986) et J.-M. Kruchten (1997 : 58-59). 
929  Voir sur ce point J. Winand (2006 : 74). 
930  On rapprochera ces cas de ceux où une circonstancielle explicite la situation dans laquelle se trouve l’objet de 
gmi : P. d’Orbiney, ro 2,9-10 (= LES 11,13-14) iw pAy.f sn Sri Hr g[m] tA Hm.t n pAy.f sn aA iw.tw Hms Hr nbd.s « et le 
frère cadet trouva la femme de son frère aîné en train de se faire coiffer ». 
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Ex. 790 O. Louvre 667+700, ro 6 (= LES 94,4) 
iw.sn Hr gm.t.f [iw i.]ir.t m Hw.t-nTr n.t pr imn 
« ils le trouvèrent en train d’officier dans le temple du domaine d’Amon » 
La proposition de J. von Beckerath (1992 : 103) « [a]bsichlicht getilgt? 
vielleicht sollte es korrekt [Hr] jrt.f „bei seinem Handeln“ heißen », suivie 
par W.K. Simpson (2003 : 115), est à retenir. 

Dans la construction gm SN Hr sDm, le verbe peut également signifier « surprendre, tomber sur » 
(cf. le trait de hasard dans le signifié de base de ce lexème), lorsque l’individu en fonction d’objet 
est pris en faute ; une fois de plus, le contact perceptif est direct : 

Ex. 791 Décret de Nauri, l. 71-73 (= KRI I, 55,11-13) 
m-mitt pA nty iw.tw r gm.t.f Hr iTA tp-n-iAw.t nb n tA Hw.t NR, ir.tw hpw 

r.f m swA fnD.f msDr.wy.f 
« de même, celui que l’on surprendra à voler toute bête du temple de NR, 
qu’on lui applique la loi en lui coupant le nez et les oreilles » 
Cf. J.-M. Kruchten (1986b : 243-244). 

Ex. 792 P. Leyde I 371, vo 19-20 (= A.H. Gardiner & K. Sethe 1928 : pl. VIII) 
bwpwy.T gm.t<.i> Hr ir.t THr im.T m sxr n aHwty Hr aq r ky pr 
« tu ne m’as pas surpris à te tromper à la façon d’un paysan entrant dans 
une autre maison » 

Avec ces deux exemples, on se situe dans une complémentation de type gmi [SN] [Hr ir.t] : le 
sens implique une structure syntaxique de ce type, c’est-à-dire avec une prédication seconde931. 
L’utilisation du pseudo-participe dans cette fonction constitue un point pivot dans l’analyse de la 
complémentation de gmi : 

Ex. 793 P. d’Orbiney, ro 4,8 (= LES 13,14-15) 
iw.f Hr gm tAy.f Hm.t sDr.ti, mr.ti n-aDA 
« et il trouva sa femme alitée, faisant semblant d’être malade » 
Voir également en ro 5,1 (= LES 14,3-4). 

Ex. 794 P. Moscou 120, ro 1,x+13 (= LES 66,3-4) 
iw.i gm.t.f Hms <m> tAy.f ary.t 
« et je le trouvai assis dans son appartement » 
P. Vernus (1981a : 433 n. 10). 

Ex. 795 P. d’Orbiney, ro 13,2-3 (= LES 22,15-16) 
iw.f Hr gm pAy.f sn Sri sDr Hr pAy.f Hati, iw.f mwt 
« et il découvrit son frère cadet allongé sur son lit, mort » 

Ex. 796 P. Léopold II-Amherst, ro 2,11-12 (= KRI VI, 484,10) 
iw.n gm.s [im] Htp.ti m-mitt 
« et nous l’y avons trouvée reposant semblablement » 

                                                 
931  Sur ce point, en égyptien de la première phase, voir S. Uljas (2007 : 111). Ne relevant pas directement de la 
problématique de la complémentation en relation avec l’expression de la modalité, ces cas ne seront pas étudiés plus 
avant. 
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Ex. 797 P. BM 10052, ro 1,16-17 (= KRI VI, 768,12-14) 
ir tA s.t i.Hn.k r.s, i.ir.k gm.s mi-ix, Dd.f : i.ir.i gm.t.s wn.tw an 
« ‘concernant l’endroit où tu te rendais, dans quel état l’as-tu trouvé ?’, il 
dit : ‘c’est déjà ouvert que je l’ai trouvé’ » 
La forme emphatique rhématise ici le parfait en prédication seconde ; 
P. Cassonnet (2000 : 188) cite cet exemple dans un paragraphe consacré 
aux cas où « le temps second de la question est repris dans la réponse ». 

Ex. 798 P. Mayer B, ro 3 (= KRI VI, 515,7-8) 
xr ir hrw.w, iw NP1 Sm r tA a.t n NP2, iw.f gm nA Ax.t im wAH, iw.f mH 

im.w 
« et après quelques temps, NP1 se rendit chez NP2, trouva les biens qui 
étaient déposés là, et s’en saisit » 

Dans tous les cas qui viennent d’être cités, le sujet du verbe gmi entre en contact direct avec une 
entité qui se trouve dans une situation donnée : l’objet syntaxique du verbe gmi et la découverte 
qu’implique ce verbe forment donc une seule et même entité. En d’autres termes, le pseudo-
participe ne fait que préciser l’état dans lequel se trouve l’objet de la découverte. Cependant, il 
n’en va pas toujours ainsi. Pour le montrer, contrastons les deux exemples suivants : 

Ex. 799 O. DeM 582, ro 4-6 (= KRI V, 575,13-16) 
xr ir twi Sm r DdH.f m rwhA, iw.i gm.f ATp m bd.t m-di NP, iw.i Hr Dd n.f : 
m nim i.di n.k pA aA, iw.f Hr Dd n.i : gm<.i> sw qb, iw.i iTA.f  
« et alors que je m’en allais afin de l’enfermer (i.e. l’âne) pour la nuit, je l’ai 
trouvé chargé de grain en possession de NP, et je dis à ce dernier ‘qui t’a 
donné l’âne ?’, et il me répondit ‘je l’ai trouvé inactif et je l’ai pris’ » 

Ex. 800 P. Abbott, ro 6,2-3 (= KRI VI, 477,5-8) 
inn i.ir.tn nhm r pAy wn.tn im sip.tw.f iw.tn gm.t.f wDA, thAy NR1 Hna NR2 
tAy.f Hm.t-nsw 
« si ce devait être à propos de celle (i.e. la tombe) dans laquelle vous vous 
trouviez pour inspection et que vous avez trouvée intacte que vous vous 
réjouissez, (sachez qu’en revanche) NR1 et NR2, son épouse royale, ont été 
profanés » 
J. Černý (1941 : 109) ; P.J. Frandsen (1974 : 167) ; J. Černý & S.I. Groll 
(1978 : 246) ; P. Cassonnet (2000 : 101) ; M. Collier (2006 : 193). Exemple 
traduit comme une interrogative chez M. Green (1980 : 14). Pour cette 
construction, voir également ro 7,12 (= KRI VI, 481,2) : gm.n st wDA 
« nous les avons trouvées intactes ». 

Les deux occurrences de gmi SN + PSEUDO-PART. de l’ Ex. 799 correspondent assez exactement 
à ce que l’on a décrit jusqu’ici : la découverte exprimée par gmi concerne, dans les deux cas, le fait 
de trouver l’âne (SN) dans une situation donnée (PSEUDO-PART.). Il s’agit donc d’une découverte 
perceptuelle directe, et l’objet de gmi correspond à celle-ci. En revanche, il en va autrement dans 
l’ Ex. 800. En effet, ce qui est découvert, ce n’est pas la tombe elle-même, mais le fait qu’elle soit 
intacte, non violée. La construction demeure strictement identique, mais il faut à présent 
distinguer deux réalités : l’objet sur lequel porte la découverte, et la découverte elle-même. Il y a 
dès lors un glissement du sens de gmi qui se fait verbe opérateur : le sujet ne trouve pas 
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seulement quelque chose, mais constate un fait à propos d’une entité. On rejoint ainsi la 
distinction entre « findee » et « aboutee » qu’a suggérée M.A. Collier932 : le « findee » correspond à 
ce qui est découvert, et l’« aboutee » l’entité sur laquelle porte la découverte. Au passif, cette 
construction abonde dans les procès des pilleurs de tombes : 

Ex. 801 P. Abbott, ro 3,4 (= KRI VI, 471,10) 
gmy tA s.t-qrs n pA nsw.t Sw.ti m nb-a.w.s-.s ( ) 
« on trouva la chambre sépulcrale du roi vide de son propriétaire V.F.S. » 

Ex. 802 P. Abbott, ro 2,6-7 (= KRI VI, 470,3-4) 
sip m hrw pn, se gmy wDA in nAy rwDw.w 
« inspectée en ce jour, elle a été trouvée intacte par ces inspecteurs » 
Dans ce document, voir également ro 2,11 ; 3,9 ; 3,11. On notera la formu-
lation de ro 3,13 (KRI VI, 472,6-7) : pA mHr n NR sip, gmy wDA « la 
pyramide de NR, inspectée et trouvée intacte ». Voir encore e.g. P. Abbott, 
ro 5,8-10 (= KRI VI, 475,9-12) sip nA sr.w nA xtm.w [n] nA s.wt aA.wt (…), 
st gmy wDA « les notables inspectèrent les sceaux des grandes places, ils ont 
été trouvés intacts ». On comparera avec l’expression parallèle sans gmi, 
e.g. dans P. Abbott, ro 2,15 (= KRI VI, 470,15-16) sw wDA, bwpw nA iTA.w 

rx pH.f « elle est intacte, les voleurs n’ont pu l’atteindre ». 

L’« aboutee » correspond ici à la chambre sépulcrale ( Ex. 801) et aux tombes qui ont été 
inspectées ( Ex. 802), mais le « findee » réside dans le fait qu’elles soient intactes (et non dans la 
découverte des lieux eux-mêmes). Dans ces deux exemples, le contact entre l’agent et la 
découverte peut encore être qualifié de direct. En d’autres termes, il y a une appréhension 
perceptive du « findee » de la part de l’agent. Il n’en va pas toujours de même. Ainsi, dans une 
autre formule récurrente des Tomb Robberies, on trouve : 

Ex. 803 P. BM 10052, ro 4,13-14 (= KRI VI, 777,1-2) 
sw gmy wab <Hr> nAy iTAw.w, didi.tw n.f pA TAw 
« il fut reconnu innocent parmi ces voleurs, on lui rendit la liberté » 
Voir la même construction en vo 15,3 ; 15,15 et 15,18 [qui assurent la 
restitution de la préposition Hr] ; 15,23 ; 16,17 (= KRI VI, 800,5-6 ; 801,8 ; 
801,16-802,1 ; 803,4). 

Ex. 804 P. Mayer A, ro 3,13-14 (= KRI VI, 809,12) 
sw gmy wab <Hr> nA iTAw.w, didi.tw n.f TAw 
« il fut reconnu innocent parmi les voleurs, on lui rendit (la) liberté » 
Dans ce document, voir encore ro 3,17 [préposition Hr écrite] ; 4,19 ; 4,22 ; 
5,20 ; vo 10,17 (= KRI VI, 809,16 ; 812,16 ; 813,5 ; 814,14 ; 823,6-7). 

Ce qui est typiquement en cause ici n’est pas une perception directe, mais un processus cognitif : 
on passe de la découverte à la « reconnaissance ». Le verbe gmi s’immisce ainsi dans une sphère 
dont ne relève pas son signifié de base. À l’intérieur du moule syntaxique de la perception directe, 
vient se glisser un signifié qui fait intervenir une dimension cognitive. Ce qui vient d’être décrit 
pour le pseudo-participe passera assurément pour banal, c’est entendu. Ce glissement de sens est 

                                                 
932  M.A. Collier (2007 : 40). 
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toutefois d’importance pour rendre compte des autres possibilités distributionnelles dans la 
complémentation de gmi.  

1.1.2.1. La construction gmi SN iwCIRC. ou l’axe perceptuel 

On observe précisément le même phénomène que celui qui vient d’être décrit pour le pseudo-
participe avec le iw circonstanciel. En effet, de manière parallèle au pseudo-participe, une 
circonstancielle peut venir qualifier l’objet direct de gmi dans son sens perceptif : 

Ex. 805 P. Mayer A, vo 6,22-23 (= KRI VI, 816,13-15) 
twi m ( ) iy r-Xry, iw.i gm NP1,2 iw.w aHa.w pxpx m pAy wDA 
« j’étais en train de descendre, et je suis tombé sur NP1,2 en train de s’agiter 
dans ce magasin » 

Ex. 806 O. Mond 175, ro 3-4 (= KRI VII, 381,9-10) 
iw.i gm.t NP1 iw.f Hms ir<m> NP2 
« et je rencontrai NP1 qui se trouvait en compagnie NP2 » 

Ex. 807 P. Chester Beatty I, ro 10,6-7 (= LES 50,16-51,1) 
iw.s gm Hr iw.f sDr Hr rmw Hr tA xAs.t 
« et elle trouva Horus qui était étendu en train de pleurer dans le désert » 

Ex. 808 P. Chester Beatty II, ro 10,6-7 (= LES 36,2-4) 
[wAH im]n, wAH pA HqA a.w.s, mtw[.tw] gm mAa.t iw.f anx, iw.tw kAmn.f 

[tA]y.f ir.t 2, mtw.tw {Hr} di.t.f [r iry-]aA m p[A pr mAa.]t 
« par Amon, par le Souverain V.F.S., si l’on trouve Vérité en vie, on me 
rendra aveugle des deux yeux, et on m’affectera comme portier dans la 
maison de Vérité » 

Ex. 809 P. DeM 27, ro 5-7 (= KRI V, 579,1-2) 
iw.i gm rmT-is.t NP iw.f sDr irm tAy(.i) Hm.t m DATE 
« et je suis tombé sur l’homme d’équipe NP alors qu’il couchait avec ma 
femme en DATE » 

Ex. 810 P. Berlin P 10496, ro 12-13 (= KRI V, 477,5-7) 
xr Hr-sA sip.tw tA s.t, iw.w Hr gm wa wt iw.f na, iw bn sw mtn.tw Hr rn n 

rmT nb nty m pA tA Dr.f 
« et après que l’on eut inspecté l’endroit, ils trouvèrent un cercueil sans 
décoration, qui n’était inscrit au nom de personne se trouvant sur la terre 
entière » 

Ex. 811 P. Turin 1880, vo 3,1 (= RAD 49,17-18) 
gm.tw[.w] iw.w Hms.w Hr pH.wy n tA Hw.t NR 
« c’est installés à l’arrière du temple de NR qu’ils ont été trouvés » 
P. Vernus (1981a : 433 n. 10). 

Tous les exemples qui précèdent peuvent être compris sur le moule gmi SN [iwCIRC.]. Cela est 
possible parce que la proposition circonstancielle au présent I décrit un état affectant 
effectivement l’objet direct de gmi au moment de la découverte et que le sujet de gmi se borne à 
l’observer. Cependant, le dernier exemple montre comment peut s’opérer la transition vers un 
sens cognitif : hors contexte, on pourrait envisager de comprendre « on a constaté qu’ils étaient 
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installés à l’arrière du temple de NR ». Cette interprétation supposerait que le « findee » ne soit 
plus l’objet direct de gmi, mais la prédication dans laquelle intervient ce dernier au sein de la 
proposition circonstancielle : ce sens présuppose une recherche, et dès lors, une forme de 
contrôle du premier actant de gmi. Ce signifié est patent dans plusieurs emplois de cette 
construction où l’on passe de « trouver SN + CIRC. » à « constater que ». À l’intérieur du même 
moule syntaxique, la portée de la complémentation diffère donc et devient gmi [SN iwCIRC.] : 

Ex. 812 P. Bologne 1086, ro 9-10 (= KRI IV, 79,12-14) 
smtr.i pA xAr n pr-DHwty i.HAb.k n.i Hr.f, gm.i sw iw.f didi.tw r aHwty n pr-
DHwty r-xt.k m DATE 
« j’ai enquêté sur le cas du Syrien du temple de Thot à propos duquel tu 
m’as écrit et j’ai observé qu’il avait été désigné comme cultivateur du 
temple de Thot sous ta responsabilité en DATE » 

Cet exemple est particulièrement clair : le verbe smtr exprime formellement la recherche qui 
préexiste au procès désigné par gmi. Dans les cas de ce type, l’interprétation gmi [SN iwCIRC.] est 
actualisée. Cette remarque vaut évidemment pour l’ensemble des exemples qui suivent. 

Ex. 813 P. Turin 1882, ro 4,4 (= KRI VI, 74,10-11) 
ptr gm.i st iw mnq{ } st Hm.f a.w.s 
« vois, j’ai constaté que sa Majesté V.F.S. les avait rendus efficients » 
Pour la suppression de , cf. A.H. Gardiner (1956 : 18 n. 4,4). 

Lorsque le verbe gmi possède ce sens de « observer, constater que » — c’est-à-dire lorsque 
l’« aboutee » diffère du « findee » et que le sujet se fait agentif —, le syntagme nominal qui 
fonctionne comme complément d’objet direct du verbe gmi (ou comme sujet en cas de diathèse 
passive, cf.  Ex. 815) est normalement l’un des deux actants principaux de la circonstancielle : il 
occupe soit la position de sujet933 (cf.  Ex. 814), soit la position d’objet (cf.  Ex. 816) : 

Ex. 814 P. Léopold II-Amherst, ro 2,5-7 (= KRI VI, 483,13-484,1) 
iw.n gm pA mHr n NR iw bn sw mi-qd nA mHr <n> nA maHa.wt n nA sr.w 

nty tw.n Sm r TAy im.w m-dwn zp-2 iwnA 
« et nous avons constaté que la pyramide de NR n’était pas du tout 
semblable aux pyramides des tombes de notables dans lesquelles nous 
avions l’habitude de nous rendre pour voler » 

Ex. 815 P. Mayer A, ro 5,12 (= KRI VI, 814,3-4) 
gmy nbw qd.t 2 iw.w didi.tw n.f, iw.f di.t.w 
« on établit que deux qités d’or lui avaient été donnés, et il les rendit » 

Ex. 816 Journal de la Tombe (an 17 de Ramsès IX), B8-7-8 (= KRI VI, 579,8-9) 
iw.sn gm pA inr n mAT iw iry pA 8 iTA wSwS.f 
« et ils ont constaté que les huit voleurs avaient brisé la pierre de granit » 

Dans un cas au moins, l’« aboutee » occupe une position plus inattendue, puisqu’il est repris par 
un possessif déterminant l’objet direct du verbe de la circonstancielle (seconde proposition) ; on 
notera en outre, dans cet exemple, la présence de deux propositions introduites par le morphème 
iw : 
                                                 
933  Sur ce point, voir déjà les remarques de A. Erman (19332 : § 341, 525 & 723). 
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Ex. 817 P. Abbott, ro 4,1-3 (= KRI VI, 472,16-473,3) 
nA maHa.wt (…) Hr tA imnt.t niw.t gmy iw thA st nA iTA.w r-Dr.w, iw iry.w 

xrxr nAy.w nb.w m nAy.sn wt 
« les tombes qui sont à l’Occident de Thèbes, on a constaté que les voleurs 
les avaient profanées dans leur ensemble, qu’ils avaient détruit leurs 
propriétaires dans leurs cercueils » 

Ainsi qu’on l’a observé pour le pseudo-participe en prédication seconde, le verbe gmi peut, dans 
ce sens, se trouver à la diathèse active (cf. e.g.  Ex. 814 et  Ex. 816) ou passive (cf. e.g.  Ex. 817 à 
 Ex. 821). Lorsque la diathèse est passive, l’« aboutee » occupe évidemment la position de sujet de 
la principale : 

Ex. 818 P. BM 10068, ro 1,4 (= KRI VI, 497,10-11) 
[m-]xt gm.tw.w iw thA.w tA s.t nfr.w Hr imnt.t wAs.t, tAy s.t nty [LAC.] 
« lorsqu’ils furent convaincus d’avoir profané la Vallée des reines à 
l’Occident de Thèbes, cet endroit que [LAC.] » 
Voir également P. Mayer A, vo 12,1-2 (= KRI VI, 824,15-16) nA iTAw iry.t 
( ) pAy.w smtr, gmy iw wn.w m nA s.wt « les voleurs à l’interroga-
toire desquels on a procédé et dont on a établi qu’ils étaient dans les 
Places ». Sur la graphie caractéristique du participe passif de iri, voir 
J. Winand (1992 : 369). 

Ex. 819 P. Léopold II-Amherst, ro 1,3 (= KRI VI, 481,16-482,1) 
pA smtr n nA rmT gmy iw wAH.w is.w n nA maHa.wt n tA imnt.t niw.t 
« interrogatoire des hommes convaincus d’avoir violé les tombes de 
l’Occident de Thèbes » 
Pour la difficulté d’interprétation que pose l’expression wAH is.w n nA 

maHa.t, voir J. Capart, A.H. Gardiner & B. van de Walle (1936 : 173). On 
trouve la même construction dans P. BM 10054, vo 1,1-2 (= KRI VI, 
490,2-3) ; P. BM 10068, ro 1,3 ; 4,2 (= KRI VI, 497,9-10 ; 501,5-6) ; P. BM 
10053, ro 1,4 (= KRI VI, 506,7-8) ; P. Ambras, ro 2,2 (= KRI VI, 837,3-4). 

Ex. 820 P. BM 10053, vo 1,11-12 (= KRI VI, 756,2-3) 
SOMME D’ARGENT gmy iw wab NP i.TAy[.f] 
« SOMME D’ARGENT dont on établit que c’est le prêtre-wab NP qui l’avait 
volée » 

Ex. 821 P. Léopold II-Amherst, ro 4,8 (= KRI VI, 488,15-489,1) 
bwpwy.f pH pA mHr n pA nsw.t, ns-sw pA 17 n TAw gmy iw i.ir.w iTA m nA 

maHa.t n tA imnt.t niw.t 
« il n’a pas pénétré dans la pyramide du roi, il fait partie du groupe des dix-
sept voleurs dont il a été établi que c’est dans les tombes de l’Occident de 
Thèbes qu’ils ont volé » 
J. Winand (1992 : 370) ; P. Cassonnet (2000 : 88). Pour un autre exemple 
avec une forme emphatique, voir la construction sw gmy iw + EMPH. dans 
P. BM 10052, vo 14,25 (= KRI VI, 799,13-14). 

Comme on l’observe à la lecture des exemples qui viennent d’être produits, d’un point de vue 
sémantique, la perception directe qu’implique le verbe gmi dans son sens premier est 
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passablement érodée. Ce phénomène est la conséquence de deux facteurs (éventuellement 
conjoints) : (1) lorsque le syntagme nominal qui occupe la fonction d’objet direct ne joue pas le 
rôle de sujet de la proposition introduite par iw, la perception ne peut avoir lieu qu’à travers le 
prédicat de la circonstancielle ; elle est donc nécessairement de nature cognitive dans la mesure 
où elle ne résulte pas d’un contact direct avec l’objet ; (2) lorsque la prédication de la 
circonstancielle appartient à la sphère du passé, gmi ne peut renvoyer qu’à une perception 
indirecte faisant intervenir un processus d’inférence. Dans ces deux cas, l’« aboutee » ne 
correspond pas au « findee ». Cependant, il ne s’agit que de conditions suffisantes pour 
l’actualisation du signifié « remarquer, constater que », mais pas nécessaire. En effet, comme on 
l’a vu avec le pseudo-participe en prédication seconde, la situation décrite dans la circonstancielle 
peut être coextensive au moment de la découverte : 

Ex. 822 P. Abbott, ro 7,12 (= KRI VI, 481,2-3) 
gmy nA rmT iw bwpw.w rx s.t nb m tA s.t <n> pr-aA i.Dd NF nA md.wt r.s 
« il a été établi que ces gens ne connaissaient aucun des endroits de la Place 
de Pharaon à propos de laquelle NF a formulé les accusations » 
J. Winand (1992 : 307). 

Ex. 823 Inscription d’Henouttaouy, l. 16 (= J. Winand 2004a : fig. 2) 
[LAC. m]tw.tw g[m].t[.f] iw[.f] mAa, iw.tw di.t n.f s[w LAC.] 
« [et s]i l’on découvre qu’il a raison, on le lui donnera » 
On comparera utilement cette expression avec P. Berlin P 23226, vo 1 (= 
D. Lefèvre 2008 : 80A) [LAC.] gm.s iw.w aDA [LAC.] « elle a constaté qu’ils 
étaient en tort ». 

Le seul critère qui semble donc pertinent pour distinguer les cas où gmi possède son sens 
perceptif simple de ceux où il se teinte d’une dimension cognitive réside dans l’adéquation 
possible entre l’« aboutee » fonctionnant comme objet direct et le « findee », et corrélativement de 
l’agentivité du sujet de gmi. Est-il envisageable de décrire ces conditions ? Cela paraît en effet 
possible à la suite du premier aperçu que l’on vient de donner de la complémentation de gmi. On 
partira pour ce faire des cas où une distinction s’opère entre « aboutee » et « findee » avec un 
pseudo-participe en prédication seconde. Une première piste explicative doit manifestement être 
écartée, celle de la nature du lexème verbal. En effet, dans l’ Ex. 799, c’est le verbe ATp qui est 
employé (« je trouvai l’âne chargé de grain »), et dans l’ Ex. 801 c’est le verbe Swi (« on trouva la 
chambre sépulcrale du roi vide ») ; or, ces deux exemples s’opposent sur la distinction entre 
« aboutee » et « findee » alors que l’on sait par ailleurs que les deux verbes se comportent 
régulièrement comme des antonymes. En revanche, le genre textuel le plus attesté lorsqu’une 
distinction s’opère entre « aboutee » et « findee », celui des enquêtes et des procès, semble fournir 
une voie interprétative solide. Ce qui caractérise les emplois de gmi dans ces contextes, c’est la 
présence d’un présupposé. En d’autres termes, une intention préexiste à la découverte : cela 
permet d’expliquer la répartition des sens de gmi lorsque le pseudo-participe est employé en 
prédication seconde. La question qui suit inévitablement est de savoir si l’alternance entre gmi SN 
+ PSEUDO-PART. et gmi SN iwCIRC. suivi du présent I avec un prédicat au pseudo-participe est 
significative et motivée d’un point de vue sémantique — l’objectif étant de préciser si le 
morphème iw joue un rôle spécifique au niveau modal dans ce cadre. Je pense que l’on peut 
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montrer que cette alternance n’est pas significative (d’un point de vue sémantique bien sûr). Il 
suffira de considérer les deux exemples suivants :  

Ex. 824 P. Abbott, ro 3,16 (= KRI VI, 472,11-12) 
gmy iw.w wDA mHr 9, gmy thAy 1, dmD 10 
« trouvées intactes : neuf pyramides ; trouvée profanée : une ; total : dix » 

Ex. 825 P. Abbott, ro 3,17-18 (= KRI VI, 472,14-15) 
gmy wDA 2, gmy iw thA st nA iTA.w 2, dmD 4 
« trouvées intactes : deux ; trouvées que les voleurs ont profanées : deux ; 
total : quatre » 

Sur le plan du signifié, la proposition introduite par iw + pseudo-participe ne diffère pas de celle 
où le pseudo-participe est employé en prédication seconde. Elle hérite directement du signifié du 
verbe gmi, sans en modifier le sens : il demeure centré sur la dimension perceptuelle et 
objectivante. Ce n’est que la recherche (ou plus largement un présupposé quelconque) qui 
conduit à la distinction entre l’« aboutee » et le « findee », à l’agentivité du sujet, et impose de ce 
fait la présence latente d’une dimension cognitive. Cette dimension se fait plus manifeste dans les 
deux cas signalés plus haut : lorsque l’« aboutee » occupe une fonction syntaxique autre que celle 
de sujet dans la proposition circonstancielle et lorsque le procès de la circonstancielle est au passé. 
Ces trois facteurs rassemblés permettent de décrire les conditions dans lesquelles l’« aboutee » et 
le « findee » diffèrent. Cependant, c’est toujours la même construction qui est employée, celle qui 
permet à gmi de posséder son plein sens perceptuel : la double dimension du lexème, à la fois 
perceptuelle et cognitive, ne motive pas un changement de construction, au contraire. Le fait 
d’intégrer une découverte marquée par la cognition dans une structure syntaxique propre à 
véhiculer un contact perceptuel effectif (cf. l’iconicité de gmi + SN) aura pour effet d’attirer le 
sens de ce lexème vers un pôle objectivant. Cela permet en outre de rendre compte de la 
surreprésentation de cette construction pour gmi : ce qui est en jeu, c’est non seulement la 
constatation, mais surtout l’établissement des faits. 

On peut, d’autre part, être assuré du fait que la construction gmi SN + iwCIRC. n’est pas 
marquée du point de vue de l’assertivité en raison d’exemples comme ceux qui suivent : 

Ex. 826 P. BM 10052, ro 2,15-16 (= KRI VI, 770,8-9) 
wAH im, wAH pA HqA, mtw.ø gm rmT iw wn.f irm.i iw HAp.i sw, iw irw.ø n.f 

tAy.f sbAy.t 
« par Amon, par le Souverain, si l’on établit que quelqu’un était avec moi 
et que je l’ai caché, et bien qu’on m’inflige ma punition » 

Ex. 827 P. BM 10052, vo 9,3-4 (= KRI VI, 788,6-8) 
ir iw.tw gm.t.i iw ptr.i qd.t Hd, qd.t nbw m nA s.wt, iw.tw ir.t n.i sbAy.t 

nb.t bin 
« si l’on établit que j’ai vu un qité d’argent ou un qité d’or provenant des 
Places, on m’infligera tous les pires châtiments » 
P. Vernus (1981a : 433 n. 10). P. BM 10052, vo 13,12-13 (= KRI VI, 796,6-
7) mtw.tw gm.t.i iw sn<.i> Hr nA rmT, iw di.w n.i qd.t HD qd.t nbw, iw.i 

xSb.k(wi) « si l’on établit que je suis passé près de ces hommes et qu’ils 
m’ont donné un qité d’argent ou un qité d’or, je serai mutilé ». Même 
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construction en vo 14,4-5 ; 15,17 [avec un présent I circonstanciel 
recourant au pseudo-participe] (= KRI VI, 797,13-15 ; 801,10-11). 

Ex. 828 P. Abbott, ro 5,5-6 (= KRI VI, 475,3-5) 
di nA sr.w ir.tw smtr pAy Hmty m smtr Dri zp-2 m-Xnw tA in.t aA.t, 

bwpw.tw gm.t.f iw rx.f s.t nb im 
« les notables le firent interroger de manière musclée dans la Grande 
Vallée et on ne constata pas qu’il y connaisse quelque lieu que ce fût » 
Pour la forme bwpw.tw gm.t.f, voir J. Winand (1992 : 332, exemple cité). 

On sait en effet que les environnements qui précèdent ne sont guère propices à l’assertion. Ainsi, 
dans une protase conditionnelle où le locuteur se distancie de la possibilité d’accomplissement du 
contenu de la complétive ( Ex. 826 et  Ex. 827), les prérequis pour que le locuteur soit en position 
d’asserter ne sont pas remplis934. Il en va de même pour l’emploi de la négation ( Ex. 828) avec un 
verbe notionnellement assertif comme gmi ; la possibilité d’employer le subjonctif dans la 
traduction en français en est symptomatique. 

D’autre part, le fait que la construction soit centrée sur le domaine perceptuel est confirmé 
par un grand nombre d’attestations où il y a effectivement un contact physique direct entre le 
sujet de gmi et l’ « aboutee » : 

Ex. 829 P. BM 10052, vo 8,6-7 (= KRI VI, 786,2) 
iw.f di.t n.i qd.t 2 n HD, iw.i gm.t.w iw.w bin 
« il me donna deux qités d’argent, et j’ai constaté qu’ils étaient mauvais » 

Ex. 830 P. Sallier 4, vo 9,4 (= LEM 94,7) 
iw.i Hr gm.t.w iw bn nfr.w iwnA m-mAa.t 
« et j’ai constaté qu’ils n’étaient pas bons du tout en vérité » 

J’en conclurai donc que les constructions gmi SN PSEUDO-PART. et gmi SN iwCIRC. sont centrées 
sur le pôle perceptif et que, lorsque l’« aboutee » diffère du « findee » (ce qui implique une dimen-
sion cognitive), cela aura pour effet d’objectiver le sens du verbe gmi : il tendra vers le domaine 
du constat et de l’établissement des faits. Partant, le verbe gmi paraît lutter entre deux tendances 
contradictoires : à la double nature de la perception signifiée répond la pression du schéma 
syntaxique qui intègre la distinction entre « aboutee » et « findee » dans la droite ligne des 
constructions où le lexème exprime un contact avec une entité effectivement perçue. Toute trace 
d’un processus cognitif s’en trouve par conséquent gommée. On ne peut donc que constater à 
quel point la frontière est ténue entre les tournures comprenant une extension circonstancielle et 
celles où l’on a affaire à une véritable complétive935 : la dimension syntaxique ne correspond pas 
nécessairement à la portée logico-sémantique. 

De ce point de vue, il convient de revenir dans un premier temps sur l’emploi de Hr + 
INF. en prédication seconde. En effet, si l’on a vu que cette prédication seconde pouvait être 
analysée sur le schéma gmi SN [Hr sDm], il est des cas où le sens impose manifestement une 
structure sémantique de type gmi [SN Hr sDm]936 : 

                                                 
934  Cf. S. Uljas (2007 : 14-22). 
935  Sur ce point en égyptien de la première phase, voir les remarques de M. Malaise & J. Winand (1999 : 569). 
936  Voir déjà J. Allen (1986 : 14-15) : « [i]n Egyptian, as in English, the subject of a sentence embedded in an object 
clause can be raised to function, itself, as object of the governing verb, with its predicate as adverbial complement » ; 
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Ex. 831 O. DeM 74, ro 1-3 (= KRI V, 541,7-8) 
DATE iw.tw xAy.t pA dHr (i.)iTA NP, iw.tw Hr gm.f Hr ir.t dbn 71 
« DATE on a pesé la peau qu’avait amenée NP, et on a constaté qu’elle 
faisait 71 débens » (litt. « on l’a constatée faire 71 débens ») 

Comme le montre on ne peut plus clairement le pronom suffixe de la troisième personne du 
masculin singulier, le sujet de la complétive est promu au rôle d’objet direct de gmi (processus 
généralement dit de « raising »). Le phénomène est bien connu en linguistique générale937, mais il 
est particulièrement prononcé avec gmi. Aux exemples déjà cités, il convient en effet d’ajouter 
tous les cas où la préposition m est employée en extension adverbiale de l’objet direct : 

Ex. 832 O. Turin CG 57007, vo 10 (= KRI V, 533,16) 
iw.tw Hr gm pA sS 2 m aDA [LAC.] gm tA is.t m mAa.t 
« et l’on établit que les deux scribes étaient coupables, et que l’équipe était 
dans son droit » 
Voir également P. Turin 2049, ro 3,4 (= KRI VI, 635,4-5). 

Ex. 833 O. Berlin P 12654, ro 8-9 (= KRI VI, 344,14-16) 
wn NP1 irm NP2 m tA qnb.t, iw.tw gm NP1 (m) mAa.t, iw.tw gm NP2 m aDA 
« NP1 était au tribunal contre NP2 et l’on établit que NP1 était dans son 
droit et que NP2 était coupable » 
Pour les constats de culpabilité dans les procès, cf. e.g. O. Caire CG 
25553, ro 3-4 (= KRI V, 454,10-11) aHa.n gm rmT-is.t Xnm-ms m aDA, 

didi.tw iry.f anx n nb a.w.s « alors l’homme d’équipe Xnm-ms fut reconnu 
coupable, on lui fit prêter un serment par le maître V.F.S. ». Voir 
J. Winand (1992 : 309-310) pour la construction aHa.n sDm(.w) SN. 

Si c’est un syntagme nominal qui joue le rôle d’objet direct dans les deux exemples qui précèdent, 
on ne peut pour autant considérer qu’il s’agisse d’attestations de gmi [prédication adverbiale] ; en 
effet, lorsque l’ « aboutee » est un pronom, c’est le suffixe qui est employé : 

Ex. 834 O. Nash 5, ro 9 (= KRI V, 472,1-2) 
[LAC. iw.tw?] gm.f m aDA, iw.tw Hr di.t [LAC.] 
« on le reconnut coupable, et l’on fit [LAC.] » 
On comparera avec la tournure de P. Abbott, ro 7,12 (= KRI VI, 481,2-3) 
gmy aDA m pA Dd.f nb « on a constaté que tout ce qu’il avait dit était faux ». 

La préposition m dans son emploi dit « d’équivalence » consiste donc en une extension adverbiale 
du complément d’objet direct au niveau syntaxique, bien qu’au niveau sémantique ce soit elle qui 
porte l’information du « findee ». Ce point peut encore être illustré par l’exemple suivant où c’est 
une nouvelle fois le pronom suffixe qui est employé : 

                                                 
mêmes arguments dans J.P. Allen (1991 : 11). On mentionnera pour mémoire l’exemple toujours cité de Urk. I, 
125,15-16 : gm.n.i HqA iAm Sm(.w) rf r tA TmH « et je découvris que le Souverain de Iam s’en était allé au pays des 
Libyens ». Dans cet extrait, l’emploi du pseudo-participe indique clairement que le « findee » diffère de l’« aboutee » 
qui occupe la fonction d’objet direct. 
937  Cf. S. Uljas (2007 : 110-112, avec références antérieures). 
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Ex. 835 P. ESP B, ro 26-28 (= KRI VI, 518,115-519,1) 
xr ir tw.tw di.t.f n nA swnw (…) r bAk.f, iw.tw gm.t.f m msdm.t wiAwiA 
« lorsqu’on le(s) donna aux médecins pour le(s) travailler, on constata que 
c’était de la galène ‘mélangée’ » 

Par ailleurs, c’est la même préposition qui est utilisée, suivie de r-a +INF. pour exprimer le constat 
d’un procès en cours qui affecte l’ « aboutee » en fonction d’objet direct (ou de sujet dans les cas 
de diathèse passive) ainsi que l’illustrent les exemples qui suivent : 

Ex. 836 P. Abbott, ro 2,12-13 (= KRI VI, 470,11-12) 
pA mHr n NR, gmy.f m r-a wtn m-Dr.t nA iTA.w, iw iry.w mH 2-gs m wtn m 

pAy.f Drw mH.ty 
« la pyramide de NR, elle fut trouvée en cours de creusement par les 
voleurs : ils avaient fait une percée de deux coudées et demi sur le côté 
septentrional » 

Ex. 837 P. Abbott, ro 2,16-17 (= KRI VI, 471,2-3) 
pA mHr n NR, sw gmy m r-a wtn m-Dr.t nA iTA.w 
« la pyramide de NR, on constata qu’elle était en cours de creusement par 
les voleurs » 
Voir les remarques de J. Winand (1992 : 306 n. 26) en relation avec 
l’alternance inattendue entre la sDm.w.f et le présent I recourant à un 
prédicat au pseudo-participe dans les  Ex. 836 et  Ex. 837. 

Comme on le constate, le moule syntaxique de la perception directe a assurément joué un rôle 
non négligeable dans la forme syntaxique que prend l’expression de la complémentation après 
gmi, et cela, même lorsque l’entité fonctionnant comme objet direct ne correspond pas à la 
découverte effective. D’après mes dépouillements, plus de 70 % des formes complétives sont 
construites de la sorte. Cela m’amène, on l’aura compris, à la conclusion que le processus n’est 
peut-être pas décrit idéalement en terme de « raising », mais qu’il s’agit plutôt d’une stratégie 
générale qui permet de rapprocher une observation teintée d’une dimension cognitive de la 
sphère perceptive. De ce point de vue, l’iconicité de la collocation entre gmi et l’« aboutee » n’est 
certainement pas à négliger : l’objectivation perceptive qui en découle oppose ainsi radicalement 
gmi aux autres verbes de cognition (rx et am, principalement). 

Un dernier exemple servira de transition idéale vers l’étude des autres formes de 
complémentation de gmi : 

Ex. 838 P. BM 10053, vo 3,22 (= KRI VI, 761,9-10) 
iw.n wDH pA wn m-di.n, iw.n gm nbw dbn 3 qd.t 3 [LAC. iw].n pS.w n.n 
[LAC.] 
« nous avons fondu ce qui était en notre possession, et nous avons 
constaté que cela faisait trois débens et trois qités d’or, et nous nous les 
sommes partagés » 

Dans ce cas, la lacune d’environ trois cadrats ne facilite pas l’interprétation, mais il est probable 
que l’on ait affaire à une prédication de type B ø en fonction complétive, avec B fonctionnant à la 
fois comme objet direct de gmi et comme prédicat de la complétive : l’intégration syntaxique en 
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surface serait alors complète. Cet exemple introduit par conséquent les cas de gmi suivi 
directement d’une prédication. 

1.1.2.2. La construction sur le moule gmi [ prédication] 

Bien que les cas ne soient pas nombreux (5 dans le corpus), on possède quelques attestations 
difficilement contestables du verbe gmi construit avec une complétive n’étant pas précédée d’un 
relateur syntaxique. La prédication de la proposition complétive suit directement le verbe gmi. 
On se situe donc dans la continuité de ce qui a été présenté à l’ Ex. 838. En dehors de cet 
exemple, deux cas appartiennent à des textes de la pratique. L’un d’entre eux date de l’an 21 de 
Ramsès III et la complétive prend la forme d’une prédication substantivale de type B ø pA A :  

Ex. 839 O. Florence 2621, ro 9-10 (= KRI V, 479,7-8) 
iw.i Hr sip tA s.t m-bAH mtr.w qnw, gm.i wa wt pA nty im 
« et j’ai inspecté l’endroit en présence de nombreux témoins : je constatai 
que c’est un cercueil qui s’y trouvait » 

Il faut noter que les  Ex. 838 et  Ex. 839 sont, à ma connaissance, les deux seuls exemples de 
prédication substantivale en fonction complétive après le verbe gmi938, et que, dans les deux cas, 
la complétive est construite de manière directe. Il est probable que la nature substantivale du 
prédicat ait joué un rôle non négligeable : le prédicat de la complétive étant un substantif, il se 
trouve en mesure d’occuper directement la position de second actant de gmi. 

Par ailleurs, on remarquera que le verbe gmi est employé au perfectif, comme c’est le cas 
dans les trois autres occurrences de gmi + [prédication]. Ces dernières proviennent de textes 
littérairement élaborés de la XIXe dynastie et l’on constate que la cohésion syntaxique entre le 
verbe et la proposition en fonction complétive n’est pas assurée par un objet direct dépendant du 
lexème verbal ; la prédication occupe directement une position complétive. Le premier exemple 
qu’il convient de citer est à trouver dans un célébrissime passage de la Bataille de Qadesh : 

Ex. 840 Bataille de Qadesh, § 117 (= KRI II, 39,8) 
gm.n.i Ax n.i imn r HH.w n mSa 
« j’ai découvert qu’Amon m’était plus utile que des millions d’hommes 
d’armée » 

La proposition en fonction complétive consiste en une prédication adjectivale sans morphème 
introducteur. Deux points peuvent être soulignés d’emblée : (1) le type de découverte qu’implique 
cette complétive est de nature prioritairement cognitive939 ; (2) la version du P. Sallier III possède 
ici la même construction940. En dehors de toute considération d’ordre sémantique, on remarquera 

                                                 
938  À l’exception de l’exemple cité à la n. 946,  mais la construction est motivée énonciativement et appartient en 
outre à un texte datant, au plus tôt, de la XXVe dynastie. 
939  C’est probablement sur le moule de la prédication adjectivale qu’il convient d’analyser la construction 
complétive suivante : imy in.tw rmT r saHa.i, wn iw.tw gm mAa.t(w), iw.tn ir.t n.i sbAy(.t) nb.t bin « que l’on fasse 
comparaître un homme pour m’accuser ; on établirait que c’est vrai, vous m’infligerez tous les pires châtiments » 
P. BM 10052, vo 15,2-3 (= KRI VI, 800,3-5). On notera l’attestation tout à fait singulière de la construction irréelle en 
fonction protatique. Un exemple très lacunaire du P. Turin 1887 est peut-être à rapprocher de ce cas : [LAC.] gm mAa.t 
[LAC.] P. Turin 1887, ro 0,2 (= RAD 73,15). 
940  À l’exception de la forme gm.n.f qui est remplacée par le perfectif récent. 
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qu’un processus de « raising » est difficile si l’on veut conserver le sens de la proposition 
complétive intacte : ce que Ramsès II découvre ne concerne pas directement Amon (qui ne 
pourrait donc fonctionner comme « aboutee »), mais l’ensemble de la proposition, c’est-à-dire, le 
fait qu’Amon soit plus utile que les hommes d’armée. Un deuxième exemple se trouve dans le 
P. Anastasi I : 

Ex. 841 P. Anastasi I, 4,7-8 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 56) 
gm.i bn st m Hsw.t, bn st m sHwr 
« et j’ai constaté qu’elle (i.e. la lettre) ne comportait ni louanges ni insultes » 
H.-W. Fischer-Elfert (1986 : 50) ; J. Winand (2007 : 300). 

Ainsi qu’on l’a constaté pour l’exemple précédent, le « findee » ne consiste pas prioritairement en 
un contact physique avec l’« aboutee », s’il faut bien sûr que le sujet ait un contact direct avec la 
lettre en question, l’assertion portant sur son contenu impose une prise de connaissance de l’écrit 
et, dès lors, gmi quitte le domaine strictement perceptuel pour s’immiscer dans le domaine 
cognitif. Cet exemple est très proche de ce que l’on trouve dans  Ex. 863, texte de la pratique, qui 
utilise le relateur r-Dd ; deux critères ont pu ici jouer : l’emploi de r-Dd après gmi n’est attesté qu’à 
partir de la seconde moitié du règne de Ramsès II et, par ailleurs, le caractère littéraire de ce 
dernier exemple n’est peut-être pas étranger à l’absence du relateur. 

Le dernier cas connu de gmi [prédication] provient une fois encore du texte de Qadesh. Il 
possède un intérêt certain pour la transition vers l’étude de la construction gmi iwCIRC. ; en effet, 
toutes les versions hiéroglyphiques s’accordent sur la leçon suivante : 

Ex. 842 Bataille de Qadesh, § 83-84 (= KRI II, 31,1-9) 
Sm.t pw ir.n Hm.f r nw n-HA.f, gm.n.f inH sw 2500 n a-n-Htr.w m tAy.f wA.t-

nfr 
« sa Majesté s’en alla jeter un œil derrière lui, et il se rendit compte que 
2500 chars l’avaient pris en tenaille sur sa route de retraite » 

On constate la construction d’une complétive sans relateur avec le verbe inH employé au 
perfectif, et, d’autre part, que gmi combine ici une dimension perceptive (Ramsès II voit les chars 
ennemis) avec une dimension cognitive (prise de conscience du danger et de son isolement 
confirmée par la suite du texte). Trois éléments doivent alors être pris en considération : (1) dans 
les versions hiéroglyphiques de la Bataille de Qadesh, gmi n’est jamais suivi d’un relateur ; (2) 
dans l’ Ex. 787 (qui provient du même texte) le verbe inH au perfectif est employé dans une 
complétive après ptr et le morphème r-Dd fonctionne comme relateur ; (3) la version du P. Sallier 
III (ro 1,9) conserve la leçon gm.f iw inH sw SN. Dès lors, si l’on retient l’hypothèse d’une 
distinction entre les valeurs médiaphoriques de iw et de r-Dd après les verbes de perception, on 
peut risquer les commentaires suivants en s’appuyant sur les trois points qui ont été soulignés. (1) 
La distinction entre ptr r-Dd et gmi ø/iw est révélatrice de l’opposition des perceptions 
qu’impliquent les deux lexèmes : avec ptr la perception recourant au medium visuel ne suffit pas à 
indiquer l’existence d’une prise de conscience (emploi de r-Dd), tandis que la dimension cognitive 
inhérente à gmi (cf. les emplois étudiés en § 1.1.2.1) suffit à l’indiquer (emploi de iw/ø). (2) 
L’alternance entre ø et iw pour introduire la complétive de gmi ne s’accompagne d’aucune 
modification du signifié de la complétive ; cela tend à montrer que, lorsque iw est employé après 
ptr et gmi, c’est bien la perception véhiculée par le signifié du lexème qui prime : sa fonction est 
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non marquée d’un point de vue médiaphorique. (3) En considérant l’ Ex. 840 en parallèle avec ces 
données, on peut conclure que r-Dd n’est pas nécessaire pour souligner la dimension cognitive 
véhiculée par gmi et que cela restera une option pour le locuteur. En outre, la dimension littéraire 
des textes attestant l’absence de tout relateur a dû jouer un rôle. 

1.1.2.3. La construction gmi iwCIRC. 

Comme l’a montré la version du P. Sallier III de l’ Ex. 842, la construction gmi iwCIRC. est bien 
attestée parallèlement à la construction gmi SN iwCIRC.. La première question qui se pose est de 
savoir si ces deux constructions s’opposent. D. Sweeney941, dans son étude de la complémentation 
des verbes de perception, a suggéré la chose suivante : « [t]he difference between the two 
constructions seems to be that gmj.j sw/sw gmi + jw sDm.f states that a given person is found in 
certain circumstances (being imprisoned, being damaged, having acquired knowledge, being guilty 
of a crime, etc.), whereas the construction gmj.j ø + jw sDm.f states that a given action has been 
performed. » Cette explication de l’opposition entre les deux constructions se heurte cependant 
singulièrement aux faits, et semble relever plutôt d’une glose d’un emploi de iw en fonction 
circonstancielle. Pour le montrer, on peut contraster la paire suivante : 

Ex. 843 P. BM 10403, ro 2,4-5 (= KRI VI, 831,3-5) 
mAa.t m pA Dd.i nb, mtw.tw gm.t.i iw Dd.i aDA, iw.f didi.tw tp-xt 
« tout ce que j’ai dit est vrai ; si l’on constate que j’ai menti, je serai 
empalé » 

Ex. 844 Inscription de Mès, N26 (= KRI III, 430,4-5) 
wAH [imn wAH] pA [HqA m]tw.tw smtr<.i> mtw.tw g[m] iw skA.i [LAC.] 
« par Amon, par le Souverain, si l’on m’interroge et que l’on découvre que 
j’ai cultivé [LAC.] » 

Dans les deux exemples cités, on constate : (1) que gmi est employé au conjonctif en fonction 
protatique ; (2) que le sujet de la complétive est une première personne ; (3) que le verbe de la 
complétive est au perfectif, indiquant que le procès est un accompli ponctuel ; (4) qu’une 
différence de signifié sensible dans un même genre juridique est peu probable. Par ailleurs, 
D. Sweeney évoque une distinction entre la découverte d’une entité dans certaines circonstances 
et le fait qu’un procès ait été accompli. Il faut cependant constater que la construction gmi iwcirc. 
est également attestée avec un présent I recourant à un prédicat au pseudo-participe : 

Ex. 845 P. Louvre E 27151, ro 5-7 (= P. Posener-Kriéger 1978 : pl. XIVA) 
wn.i tA aaw(.t) n bi.t i.in.k n pA nTr, iw.i Hr Sd 10 n hn n bi.t im.s r pA Htp-

nTr, iw.i gm iw.s mH.ti m gs db(w.)t r-Dr.s 
« j’ai ouvert la jarre de miel que tu as amenée pour le dieu, j’en ai prélevé 
10 hins de miel pour l’offrande divine, et j’ai découvert qu’elle était 
entièrement remplie de granulés d’onguent » 
La terminaison du pseudo-participe mH.ti est notée  ; d’après J. Winand 
(1992 : 146), celle-ci n’est attestée qu’une seule fois (dans un texte scolaire 
de la XIXe dynastie) pour une 3e personne du pluriel (contre 17 fois pour 
une 3e f.sg. à la XXe dynastie, date de notre texte). Je préfère donc lire tA 

                                                 
941  D. Sweeney (1986 : 354). 
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que nA devant aaw(.t). On notera que cette possibilité paléographique est 
envisagée par P. Posener-Kriéger (1978 : 85 n. e). 

Une explication reposant sur l’évolution diachronique vient alors à l’esprit, mais elle doit de 
même être écartée ; en effet, jusque dans les derniers documents juridiques du corpus, la 
construction gmi iwcirc. est bien attestée : 

Ex. 846 P. Turin 2118, ro 14 (= M. Malinine 1983 : 23) 
gm.n iw ( ) Ssp sw n.k anx.f-xnsw 
« et nous avons constaté que anx.f-xnsw l’a reçu de toi » 
Dans ce contexte, la graphie inattendue du verbe gm ne peut être que le 
perfectif (chaîne de perfectifs dans un discours narratif). On retrouve 
exactement la même formule en ro 26. 

Dans les faits, les caractéristiques des emplois de la construction gmi iwcirc. sont identiques à celles 
de la construction complétive gmi SN iwcirc. : le seul point qui distingue les deux constructions est 
à trouver dans les tendances d’emploi, et celles-ci trouvent peut-être une forme de justification 
dans l’absence de syntagme nominal en fonction d’objet direct. En effet, on a vu lors de l’examen 
de la construction gmi SN iwcirc. que l’une des conditions suffisantes pour qu’une distinction 
s’opère entre l’« aboutee » et le « findee » (et que l’on quitte ainsi la sphère de la perception 
directe) réside dans l’emploi d’une forme verbale renvoyant à la sphère du passé dans la 
circonstancielle introduite par iw. Or, lorsque cette circonstancielle fonctionne directement 
comme complétive de gmi, le verbe de la complétive est, dans 83 % des cas, un perfectif sDm.f. 
L’« aboutee » n’étant alors perceptible qu’à travers le procès de la proposition introduite par iw, le 
lien perceptif fort qu’implique la présence d’un syntagme nominal n’a plus été ressenti comme 
nécessaire. Cela a donc dû permettre l’emploi de cette proposition directement en fonction 
complétive, avec pour effet de restaurer une adéquation entre « aboutee » et « findee » : 

Ex. 847 O. Caire CG 25237, ro 11-13 (= KRI III, 530,2-4) 
wAH imn, wAH pA HqA a.w.s pA nty bin bAw.f r mwt mtw{.i}<tw> gm iw iry 

n.i tA bAk wp.t, iw.f sxr, didi.tw Hr-tp xt 
« par Amon, par le Souverain V.F.S. dont la puissance est plus funeste que 
la mort, si l’on constate que la servante a accompli une mission pour mon 
compte, je serai abattu et empalé » 
Pour la correction du suffixe 1re m.sg. en .tw, voir B.G. Davies & J. Toivari 
(1997 : 77 n. r). 

Ex. 848 P. Turin 1900, ro 4,12-13 (= KRI VI, 684,13-14) 
DATE Sm r sx.t aA[.t LAC.] (…), gm iw iTAy.w [LAC.] 
« DATE, se rendre dans le Grand Champ (…), constater qu’ils ont volé 
[LAC.] » 

Ainsi que l’ont déjà montré plusieurs exemples cités (cf. e.g.  Ex. 844, et  Ex. 846 à  Ex. 848), cette 
construction est particulièrement bien représentée dans le genre juridique. Elle rejoint donc sur ce 
point la construction gmi SN iwcirc. ; dans ce cadre — et l’on verra qu’il peut certainement être 
étendu — la distinction entre les deux types de complémentation paraît relever plus d’une 
variation dans le domaine de l’expression que d’une opposition significative : 
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Ex. 849 P. Turin 1887, ro 1,13 (= RAD 75,12-13) 
« ‘si seulement nous pouvions avoir trois autres prêtres-purs que nous 
fassions en sorte que le dieu jette dehors le fils de ce courtier’ » 
iw.tw smtr.f, iw.tw gm iw Dd.f sw n-mAa.t, iw.tw di.t n.f anx n nb a.w.s r 

tm aq r Hw.t-nTr 
« et on l’interrogea, et on constata qu’il l’avait vraiment dit, et on lui fit 
prêter serment par le maître V.F.S. de ne pas entrer dans le temple » 
P. Vernus (1981a : 433 n. 10). 

Ce que marque la complémentation de gmi avec une complétive introduite par iw, c’est 
fondamentalement que le locuteur n’insiste pas sur la perception directe d’un « aboutee » : l’état 
qui affecte cette entité prime sur le plan conceptuel. Ainsi, dans un passage de la Stèle de 
Dakhleh, c’est avant tout une situation qui est perçue. La constatation porte prioritairement sur 
l’état de trouble dans l’Oasis, et non sur l’Oasis elle-même : 

Ex. 850 Stèle de Dakhleh, l. 4 (= A.H. Gardiner 1933 : pl. V) 
m-xt gm[.tw] iw wn.f n a-n-xrwy, iw.f bgs 
 hrw n Sm r sip nA wbny 
« après que l’on a constaté qu’il était dans un état de trouble, révolté ; jour 
d’aller inspecter les puits d’eau courante » 

Dans ce cas, l’emploi de gmi + iwCIRC. est possible, mais, comme on l’a vu, jamais nécessaire : le 
moule syntaxique de la perception directe reste le plus représenté. 

En revanche, il est des exemples où la liberté de choix entre deux constructions para-
synonymiques ne semble pas exister. On en prendra pour exemple le texte d’un graffito de Deir 
el-Bahari conservant une invocation à la déesse Hathor. Le locuteur y exprime le vœu que la 
déesse s’aperçoive d’un état de fait décrit par un procès au présent I. Cependant, la forme imy 

sDm.f a pour conséquence de projeter le contenu propositionnel de la complétive dans un univers 
qui ne possède aucune actualité pour le sujet de gmi ; aucun « aboutee » ne peut être perçu d’une 
quelconque manière. Dès lors, la seule construction attestée est celle avec une complétive 
introduite par iw : 

Ex. 851 Graffito Deir el-Bahari IV5, l. 3-4 (= KRI VI, 363,12-13) 
imy tw gm.s iw ir.t.f nw m-Ss zp-25 
« puisse-t-elle s’apercevoir que son œil voit à la perfection » 
Il faut en outre noter un rapprochement possible avec la construction 
complétive des verbes de manipulation faible, cf. § 1.2. 

Dans l’exemple suivant, c’est un procès dans son ensemble qui est perçu : il est difficile, sinon 
impossible, d’identifier un « aboutee » précis dans la complétive introduite par iw : 

Ex. 852 P. Turin 1972, ro 4-6 (= LRL 7,11-12) 
twi spr.k(wi) r pAy.i Hri, yA i.ir.i gm iw di.f iw wa tsm r TAy.i, iw.w gm.i m-

mtr n Abw 
« j’ai rejoint mon supérieur ; pour tout dire, ce n’est qu’au moment où ils 
m’ont rencontré à proximité d’Edfou que je me suis aperçu qu’il avait fait 
venir un bateau-tsm pour me prendre » 
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Comme on le constate, c’est toute la proposition di.f iw wa tsm r TAy.i qui est l’objet d’une 
perception de nature purement cognitive, le locuteur n’a de contact perceptuel direct avec aucun 
des actants de la complétive. 

Par conséquent, il convient de distinguer deux axes principaux lorsqu’une circonstancielle est 
employée en fonction complétive après gmi. Suivant le premier, aucun contact perceptuel direct 
avec l’« aboutee » n’est possible ; dans ce cas, le locuteur n’a pas le choix de la construction, et le 
verbe gmi entre de plein pied dans l’expression de la cognition (cf. infra). Avec le second axe, ce 
contact est possible, mais non exprimé. On peut alors envisager deux cas : lorsque le procès de la 
circonstancielle appartient à la sphère du passé, la non-expression d’un syntagme nominal après 
gmi ne modifie pas le sens du verbe, il s’agit d’une manière de rétablir la corrélation entre le 
« findee » et un « aboutee » qui n’est perceptible qu’indirectement : le lien iconique que représente 
l’« aboutee » en fonction d’objet direct est rompu (une fois de plus le verbe se rapproche du 
domaine de la cognition). Lorsque le procès de la complétive décrit une situation qui peut 
effectivement être observée par le sujet de gmi, la non-expression d’un objet après gmi 
(cf.  Ex. 845 et  Ex. 850) paraît motivée par l’appréhension globale d’un état, mais le sens du verbe 
n’en est pas pour autant modifié. En revanche, certains effets de sens peuvent découler du fait 
que le focus de la découverte porte sur le procès de la complétive942. On l’illustrera à travers 
l’ Ex. 845 dans lequel le locuteur est surpris par le contenu pour le moins inattendu d’une jarre. 
On pourrait être tenté de tirer argument de cet exemple943 pour défendre l’idée que les 
complétives introduites par iw tendent vers l’expression d’une nouvelle connaissance, de quelque 
chose de surprenant. Je pense que tous les autres exemples qui ont été produits montrent que ce 
n’est pas le cas. Cependant, le cadre fourni ici me permet d’expliquer pourquoi l’effet de sens 
« inattendu » apparaît. En effet, comme je l’ai souligné, lorsqu’un « aboutee » est effectivement 
perceptible, mais qu’il n’est pas exprimé en fonction d’objet direct de gmi, l’intention du locuteur 
semble avoir été de focaliser l’attention sur le procès. Or, c’est précisément celui-ci qui importe 
dans ce passage : la jarre est déjà présente dans le contexte discursif qui précède, ce qui importe, 
c’est qu’elle soit remplie de morceaux d’onguent. La focalisation de la découverte sur le « findee » 
et non sur l’« aboutee » permet ainsi de rendre compte de cette construction en contexte. 

Pour conclure sur la construction gmi + iwCIRC., rien ne semble montrer qu’elle possède un 
signifié fondamentalement différent des constructions précédemment envisagées. L’emploi de 
cette construction pour renvoyer à une perception directe aussi bien qu’à un processus cognitif 
en fait une construction typiquement non-marquée. De plus, elle est relativement peu attestée (13 
occurrences dans le corpus), les locuteurs semblant toujours avoir favorisé le moule syntaxique de 
la perception. En revanche, les nombreux exemples où le procès de la complétive est au passé 
montrent indéniablement la dimension cognitive potentielle de la complémentation de gmi. Celle-
ci sera illustrée plus avant avec l’emploi du relateur r-Dd. 

1.1.2.4. La construction gmi r-Dd 

Selon l’hypothèse défendue ici, l’emploi de r-Dd après un verbe de perception s’oppose à celui de 
iw au niveau du medium privilégié dans l’acquisition d’un savoir (et non sur le plan du degré 
                                                 
942  D. Sweeney (1986 : 355) avait déjà souligné que l’élément mis en valeur avec la construction gmi iw était le 
verbe de la complétive. 
943  Cf. M.A. Collier (2007 : 34). 



 - 367 - 

d’assertivité). Le locuteur recourrait à iw lorsque c’est la perception objective véhiculée par le 
lexème qui prime (ptr, gmi), tandis que r-Dd serait employé prioritairement lorsque le processus 
de perception implique une dimension cognitive. Le verbe gmi est central dans cette hypothèse 
dans la mesure où il participe des deux sphères. 

Il convient de formuler une première remarque. Dans nos données, la construction gmi r-Dd 
n’est jamais suivie d’un présent I avec un prédicat au parfait ancien et n’implique jamais la 
perception directe d’un objet. On sait ce qu’il faut penser d’un argument e silentio dans notre 
discipline, mais il s’agit d’un premier point. 

Deuxièmement, la construction n’apparaît que relativement tardivement dans nos sources. 
En effet, si r-Dd est bien attesté comme relateur après rx ou hAb dès les premiers textes du 
corpus, ce n’est pas le cas pour gmi. On en trouve la première attestation à une date difficile à 
préciser sous le règne de Ramsès II : 

Ex. 853 O. DeM 126, ro 11 (= KRI III, 532,12) 
[ir iw.tn] gm r-Dd Xdb.f [LAC.] 
« si vous vous rendez compte qu’il avait été tué [LAC.] » 
Je suis J. Winand (1992 : 305) pour l’analyse de la forme Xdb.f comme une 
forme sDm(.w).f passive à sujet pronominal. Pour le contexte général du 
compte-rendu sur la mort d’Hr-ms, voir M. Green (1976). Pour la restitu-
tion de la conditionnelle, voir M.A. Collier (2007 : 45). 

Cela peut probablement être considéré comme un indice du fait que gmi à longtemps été ressenti 
comme exprimant une perception trop directe pour se construire comme un verbe impliquant un 
medium cognitif. 

À partir de cette époque, gmi r-Dd est employé en distribution complémentaire avec la 
construction gmi (SN) iwCIRC. lorsqu’elle possède un signifié pleinement cognitif944, c’est-à-dire 
lorsque le procès de la complétive est une forme perfective qui implique la prise de connaissance 
d’un « aboutee » à travers le prédicat : 

Ex. 854 P. Berlin P 10496, ro 1-5 (= KRI V, 476,10-15) 
hrw pn sip ir.n NPx-y pA AH-Hw.t nty m tA maHa.t n rmT is.t NP1, iw.w gm r-

Dd wn pA AH-Hw.t nty m tA maHa.t n rmT is.t NP2 
« en ce jour, NPx-y inspectèrent le puits qui se trouve dans la tombe de 
l’homme d’équipe NP1 et ils se rendirent compte que le puits de la tombe 
de l’homme d’équipe NP2 avait été ouvert » 

Ex. 855 P. Turin 1875, ro 4,2 (= KRI V, 352,7-8) 
iw.w smtr nAy.f btA.w, iw.w gm r-Dd iry.f st, iw nAy.f btA.w mH im.f 
« ils enquêtèrent sur ses crimes, ils se rendirent compte qu’il les avait 
commis, et ses fautes s’emparèrent de lui » 
Il faut noter l’emploi fréquent de la formule suivante dans la liste des 
conjurés du Papyrus judiciaire de Turin : iw.w gm.t.f m aDA « il 
constatèrent qu’il était coupable », cf. e.g. ro 4,3 (= KRI 352,14). 

Dans ce cadre, on soulignera plus particulièrement son emploi dans les protases de serments 
construites au conjonctif : 

                                                 
944  J’userai d’un artifice de traduction en employant « se rendre compte de ». 
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Ex. 856 O. Nash 1, ro 10-11 (= KRI IV, 316,6-7) 
mtw.tw gm r-Dd ink iTAy pAy xA 
« si l’on découvre que c’est moi qui ai volé ce pic » 

Ex. 857 O. Nash 2, vo 13-14 (= KRI IV, 319,13-14) 
mtw[.tw] smtr, mtw.tw gm r-Dd bn ink nA xA.w [LAC.] 
« si l’on lance une procédure et que l’on découvre que les pics ne 
m’appartiennent pas » 

Enfin, cas le plus révélateur me semble-t-il, il peut être employé dans un contexte où il 
fonctionne de manière strictement parallèle au verbe am qui indique fondamentalement 
l’acquisition d’une connaissance : 

Ex. 858 P. Genève D 187, vo 1-4 (= LRL 42,2-5) 
ir iw.i gm r-Dd wn mAa.tw pAy rmT[-is.t Hr pA] qnqn i.iry.f pAy.i Sms 
 iw.i di.t n.f [LAC.] Hr.w 
xr ir iw.i am r-Dd mAa.tw pAy.i [Sms, iw.i] qnqn.f m-Ha.i 
« si je me rends compte que cet homme d’équipe avait raison concernant 
les coups qu’il a infligés à mon compagnon, je lui ferai […] pour eux. Mais 
si j’apprends que mon compagnon a raison, je le frapperai moi-même » 
P. Vernus (1981a : 433 n. 10) ; voir D. Sweeney (2001 : 158) pour m-Ha.i ; 
E.F. Wente (1967 : 58 n. g) comprend m Hwra « violemment ». 

Une fois de plus, je ne crois pas que l’emploi de r-Dd affecte profondément le signifié de gmi, 
mais plutôt qu’il est l’indice de la double nature du lexème : celui-ci est capable de véhiculer 
toutes les nuances de la découverte, des plus intrinsèquement perceptives aux plus fondamen-
talement cognitives. Si l’on considère le fait que r-Dd est la seule particule attestée pour introduire 
une complétive après un verbe comme am (cf. § 1.1.3.1), le fait me semble, en tout état de cause, 
faire sens dans le système linguistique du néo-égyptien. Par conséquent, je proposerai de répartir 
la complémentation de gmi selon trois pôles. Le premier est le pôle perceptif : avec l’emploi 
d’une prédication seconde où l’« aboutee » diffère du « findee », ainsi qu’avec la construction gmi 
SN iwCIRC., le contenu de la complétive est toujours rapproché d’une perception directe. Un pôle 
neutre constitué par la construction gmi iwCIRC. qui évolue, en fonction du contexte énonciatif et 
de la nature du procès de la complétive, tantôt vers la sphère perceptive, tantôt vers une 
dimension cognitive. Et enfin, un pôle cognitivement marqué qui est exprimé par la construction 
gmi r-Dd. Ces trois pôles s’organisent dès lors sur le continuum des découvertes possibles. 

L’ensemble du développement qui précède sur la complémentation de gmi ne trouve peut-
être son véritable intérêt qu’en ce qu’il permet, je pense, d’expliquer une évolution systémique 
majeure dans la complémentation des verbes de perception. 

1.1.2.5. Évolution de la complémentation des verbes de perception 

Il n’est pas impossible que l’on puisse montrer que le verbe gmi ait été le moteur dans l’évolution 
de la construction des verbes de perception et permette de rendre compte de la présence d’un 
pronom cataphorique s(e) après ceux-ci945. Pour ce faire, il convient de partir de la première 

                                                 
945  Voir les remarques de P. Vernus (1975a : 37-38 ; 1990a : 199-200). Pour cet usage qui se perpétue en copte avec 
jw, voir B. Layton (2000 : § 514). 
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attestation d’un pronom cataphorique dans la complémentation de gmi. Le texte du P. Boulaq IV 
de l’enseignement d’Ani a conservé la leçon suivante : 

Ex. 859 P. Caire CG 58042, ro 21,16-17 (= J.Fr. Quack 1994 : 321) 
imy.k aq m aSA.t iw gm.k s(t) {m} Ts.t(i) m-bAH qnqn 
« n’entre pas dans une bande dont tu t’es aperçu qu’elle s’est rassemblée en 
vue de se battre » 
P. Vernus (2001 : 252). Pour la suppression du m, voir J.Fr. Quack (1994 : 
115 n. 100). 

Or, dans une version parallèle de ce même passage conservée sur un papyrus du milieu de la XXe 
dynastie, on trouve, en sus d’une modification de la formulation vétitive (cf. chapitre II, § 1.4.2.2), 
un changement dans la forme de la complétive : 

Ex. 860 P. Louvre E 30144, ro 1,1 (= J.Fr. Quack 1994 : 321) 
m ir aq m aSA.t iw gm.k sw iw Ts.sn r aHA m qnqn 
« n’entre pas dans une bande dont tu as constaté que ses membres se sont 
rassemblés pour combattre dans une bagarre » 

Dans cet emploi, le pronom sw possède une valeur cataphorique, et renvoie au contenu de 
l’ensemble de la proposition complétive. Ce phénomène n’est pas isolé et paraît se rapporter à la 
tendance qui a été étudiée plus haut : même lorsque la découverte exprimée par gmi est de nature 
cognitive, la tendance est, sauf impossibilité, d’intégrer son expression dans le moule syntaxique 
de la perception directe gmi SN iwCIRC.. Dans l’exemple du P. Louvre E 30144, on pourra objecter 
que le pronom cataphorique a été employé pour permettre la transition entre le féminin de aSA.t et 
le masculin pluriel sn. Cependant, le phénomène se répète un peu plus tard dans les textes des 
Tomb Robberies. On en prendra pour illustration la paire minimale suivante : 

Ex. 861 P. BM 10053, vo 1,8-9 (= KRI VI, 755,15-16) 
ø gmy iw iry sS Hw.t-nTr NP, wab.w n tA Hw.t Aqw 
« on établit que le scribe du temple NP et les prêtres-purs du temple 
avaient causé des déprédations » 

Ex. 862 P. Abbott, ro 3,2-3 (= KRI VI, 471,7-8) 
sw gmy iw thA st nA iTA.w m bAk Xrtyw m pA nfrw n pAy.f mHr 
« il a été établi que les voleurs l’avaient profanée en excavant (litt. par un 
travail de carrier dans) le nfrw de sa pyramide » 

La présence du pronom sw — sans référent — comme premier argument de gmi paraît répondre 
à une pression du moule syntaxique de la perception directe. Si l’on se reporte à l’analyse qui 
précède, on devrait s’accorder sur le point suivant : le petit nombre d’attestations de construc-
tions complétives introduites par iw ou r-Dd après gmi semble indiquer une forme de malaise 
qu’ont ressenti les locuteurs lorsque la valence de ce lexème n’était pas saturée par un syntagme 
nominal tel qu’il apparaît lorsqu’une entité est perceptuellement découverte. 

D’autre part, on a vu que gmi, au moins depuis le milieu de la XIXe dynastie, était entré dans 
le champ notionnel des verbes de cognition (si l’on accepte que l’emploi de r-Dd pour introduire 
une complétive en soit l’indice). Or, dès la fin de la XXe dynastie, on possède un exemple qui 
atteste la construction gmi SN r-Dd, c’est-à-dire un cas où le pôle perceptif et le pôle cognitif se 
trouvent combinés en une seule et même expression : 



 - 370 - 

Ex. 863 P. BM 10326, ro 20-21 (= LRL 18,14-16) 
xr m-di nA sS.w i.Hw tA p.t r.w m tA a.t n sS NP, iw.k in.w r-bnr, iw.n 

gm.w r-Dd bwpwy ø ft 
« et concernant les écrits sur lesquels il a plu dans la chambre du scribe 
NP, tu les as sortis, et nous avons découvert qu’ils n’étaient pas effacés » 

On observe, dans ce passage d’une célèbre lettre de Djéhoutymose, que la perception directe des 
écrits (dans leur matérialité) va de pair avec la prise de connaissance de leur contenu (sont-ils ou 
non effacés ?) : l’influence de la construction gmi SN iwCIRC. est très certainement à l’origine de 
cette forme de complémentation de gmi. Cela semble donc être l’indice solide d’une première 
étape qui mènera à la généralisation de la présence de sw devant r-Dd : si le pronom possède 
encore un référent dans cet exemple précis, on a vu dans l’ Ex. 862 (datant de la même époque) 
qu’il pouvait être employé de manière neutre ou cataphorique. L’évolution était alors possible 
vers une systématisation de la construction gmi sw r-Dd, sous la pression du moule syntaxique le 
plus commun pour ce lexème, celui de la perception directe. Dès la fin de la Troisième Période 
Intermédiaire — durant laquelle on ne possède, à ma connaissance, pas d’attestation de la 
complémentation de gmi —, la présence d’un syntagme nominal comme deuxième actant de gmi 
est systématique (gmi SN iw/r-Dd), et celui-ci est très régulièrement le pronom neutre s(w) 
(devant iw, voir  Ex. 866 ; devant (r-)Dd, voir  Ex. 864 et  Ex. 865). On en trouvera un premier 
exemple dans le passage qui suit ; il s’agit d’un quitus dans lequel Pétekhnoumis apure des 
comptes avec le choachyte Pétoubastis, et constate qu’un dében donné en gage a été utilisé pour 
un service funèbre : 

Ex. 864 P. Louvre E 3228f, ro 5-7 (= M. Malinine 1982-1983 : 94) 
iw<.i> gm sw (r-)Dd di.k ( ) Sm.w Xr pAy.w gAw Hna tAy.w qrs 
« et je me suis rendu compte que tu les (i.e. les services et gages) avais 
laissés aller à leur service funèbre et à leur ensevelissement » 
On comparera avec l’expression de ro 9-9 (= M. Malinine 1982-1983 : 94) 
mn (m-)di<.i> md.t nb.t iwd.k (…) Dd i.gm(.i) twk ( ) iw 

di.k tAy qd.t 7-gs HD m-Dr.t.k Ha.k r tAy.w qrs « je n’ai rien contre toi, car 
j’ai constaté que tu avais payé ces 5 qités ½ d’argent de ta propre main 
pour leur ensevelissement ». Pour la graphie du perfectif, voir également 
P. Turin 2118, ro 14. 

Ex. 865 Inscription de Taharqa, l. 4 (= P. Vernus 1975a : 29) 
di.k gm.i s(e) (r-)Dd p(A) di.k aq.f [LAC.] 
« tu as fait en sorte que je me rende compte que celui que tu as fais entrer 
[LAC.] » 
Pour le sens de rdi.t gm.f, voir M. Malinine (1953 : 33). Sur ce passage, 
voir P. Vernus (1975a : 37-38, avec références) : « [l]e suffixe s annonce ce 
qui suit, usage qui se perpétue en copte avec jw (cf. Till, §§415 et 442) », 
et (1975a : 63 et n. 4) : « [l]à où le néo-égyptien dit iw.w gm r-Dd ; notre 
texte dit di.k gm.i s Dd ». 
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À ces exemples, il faut ajouter le cas suivant946 qui provient de la sagesse du P. Brooklyn 
47.218.135, dans laquelle le pronom cataphorique est employé devant iwCIRC. : 

Ex. 866 P. Brooklyn 47.218.135, ro 4,5 (= R. Jasnow 1992 : Fig. 9) 
[sH]n n.f p(Ay).k DAm, ir.f sanx nAy.k bHs, gm.k s(w) iw.f wDA, iw mn pAy.k 

gm sxd im.f 
« confie-lui ton bétail en sorte qu’il élève tes veaux, et tu constateras qu’il 
i.e. ton bétail) sera en bonne santé, sans trouver motif à objecter » 
J.Fr. Quack (1993 : 14) ; J. Winand (1998a : 49) traduit : « confie lui ton 
bétail, de sorte qu’il élève tes veaux. Tu trouveras cela sensé, sans pouvoir 
y trouver motif à blâmer ». Je considère que gm.k est employé en fonction 
consécutive, et comprends que le pronom suffixe 3e m.sg. de la complétive 
introduite par gmi possède DAm pour référent. On comparera avec 
P. Brooklyn 47.218.135, ro 5,3-4 (= R. Jasnow 1992 : Fig. 11) [i.ir.]w 
( ) gm.t.k iw TA.k i[w.w Sa]d.k, i.ir.w ( ) tm gm[.t.k iw T]A.k, iw 

yab m nAy.k iwf « si l’on constate que tu as volé, on te tuera ; si l’on ne 
constate pas que tu as volé, la maladie sera dans tes chairs ». 

L’évolution pour gmi paraît relativement assurée, mais il reste à motiver le fait d’en faire un 
moteur dans l’évolution de la complémentation des autres verbes de perception. 

Si l’hypothèse formulée pour la complémentation de gmi devait s’avérer pertinente, à partir 
du règne de Ramsès II au moins, ce verbe a pu être employé pour exprimer la découverte d’un 
savoir (dimension cognitive de la découverte). Il entre par là même dans le champ 
onomasiologique de verbes comme am et rx. Entretenant avec ces lexèmes une relation de 
complémentarité dans le champ sémantique de la connaissance, la construction de gmi a pu, en 
retour, influencer celle des autres verbes de ce champ. On arrive alors au premier argument qui 
est d’ordre chronologique. On a constaté que la présence d’un pronom sémantiquement vide 
dans la valence de gmi était attestée dès la XXe dynastie. Or, on ne connaît pas d’attestation de ce 
phénomène pour un verbe comme rx avant la XXVe dynastie : 

Ex. 867 Inscription de Taharqa, l. 4 (= P. Vernus 1975a : 29) 
[LAC.] rmT iw wn ( ) bw rx.w s(e) Hr.i [LAC.] 
« [LAC.] hommes alors qu’ils ignoraient à mon sujet que [LAC.] » 
Pour i-wn (iw wn) comme graphie de l’auxiliaire imperfectif ene, voir 
P. Vernus (1975a : 39), suivi par J. Winand (1992 : 240). 

                                                 
946  On possède une attestation dans le P. Vandier de ce qui serait un cas de focalisation de la complétive : 
P. Vandier, ro 1,7 (= G. Posener 1985 : 43) prx nAy.f Hr-tp nAy.w Dma, i.ir.w gm.t.f iw 7 hrw pA nty grg n pAy.f aHa 
« ses magiciens ouvrirent leurs livres et ce qu’ils découvrirent, c’est que sept jours mettront un terme à son temps de 
vie ». A. Shisha-Halevy (1989) ne connaît pas de parallèle en copte. La graphie  pourrait être lue 
comme une forme i.ir.t.f sDm et serait à traduire « jusqu’à ce qu’il trouve que (…) », ce qui est grammaticalement 
plus satisfaisant, mais c’est la forme SAa.t.f sDm qui semble employée avec une fonction terminative dans ce conte, 
pour autant que l’on puisse en juger à partir du passage lacunaire de ro 5,9 (= G. Posener 1985 : 75). En outre, la 
présence de la rubrique rend l’interprétation énonciative plausible. On verra également  Ex. 797 et § 1.1.3.1 pour un 
procédé parallèle avec le verbe am. 
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De plus, le phénomène n’est pas systématique. Ainsi, dans un document comme la T. Leyde I 
431, qui date vraisemblablement de la même époque, on trouve à la fois la construction rx sw Dd 
et la construction rx Dd : 

Ex. 868 T. Leyde I 431, vo 3 (= J. Černý 1932 : pl. 6) 
iw.w n pA r-pr nty-iw.k rx sw Dd twisupra lineam hAb r.f 
« (1000 khars d’épeautre) qui sont dus au temple auquel tu sais que je fais 
la livraison » 

Ex. 869 T. Leyde I 431, vo 13-14 (= J. Černý 1932 : pl. 6-7) 
xr iw.k rx Dd wn m-di.k 19 rmT (r) tA wpw.t NG, wn 8 iw.w aHa n-im.w 
« et bien que tu saches que dix-neuf personnes sont à ta disposition pour 
la mission de NG, il y en a huit d’entre elles qui manquent » 

Ex. 870 T. Leyde I 431, vo 1 (= J. Černý 1932 : pl. 6) 
i.ir.k ir sw, pA di.t Hr (n) pA DAy bd.t r Abw 

iw.k rx Dd tA iry.t 2 mH.ti 
« si tu l’as fait, t’occuper du transport de l’épeautre à Éléphantine, c’est que 
tu savais que les deux taxes de grain sont effectuées » 
Sur le problème posé par le mot iry.t, voir J. Černý (1932 : 53 n. 33). Pour 
ce passage, J. Černý (1932 : 49) propose la traduction suivante : « certainly 
you will do it, namely draw attention to the transport of the Spelt to 
Elephantine. You know that the two grain-taxes are complete ». 

On soulignera que la construction rx sw r-Dd est également attestée dans le P. Vandier dont la 
date de composition n’est pas très éloignée des documents précités : 

Ex. 871 P. Vandier, ro 2,3 (= G. Posener 1985 : 49) 
i anx.f, iw.i r di.t rx.k sw Dd iw.k r anx, bn iw.k mwt 
« ô puisse-t-il vivre ! je ferai en sorte que tu saches que tu vivras, que tu ne 
mourras pas » 
H.-W. Fischer-Elfert (1987: 8) ; J. Winand (1992 : 505) ; Fr. Kammerzell 
(1995 : 978). Une explication de la présence du r dans les « affirmatives 
Futur III » du P. Vandier a été proposée par A.I. Blöbaum, J. Kahl & 
S.D. Schweitzer (2001 : 33-34) sur base de critères « sémantiques » : « [d]ie 
Präposition r wird bevorzugt dann geschrieben, wenn die Aussage des 
Satzes vom Sprecher/Schreiber als besonders relevant angesehen wird ». 

Dès lors, pour autant que nos sources soient représentatives des constructions effectivement 
employées dans la langue écrite, l’emploi du pronom sw à valeur cataphorique paraît antérieur 
avec le verbe gmi et l’on peut en donner une justification. Le second argument repose quant à lui 
sur la position intermédiaire qu’occupe le verbe gmi entre l’expression d’une perception directe et 
celle d’une découverte cognitive. En effet, on sait que, dès la XXIIe dynastie ( Ex. 872), le pronom 
cataphorique peut être employé après un verbe exprimant la vision, sans que celui-ci renvoie 
nécessairement à une complétive : il fonctionne plus largement comme un présentatif. Le lexème 
gmi occupe donc une position sémantique idéale pour expliquer la présence d’un pronom à 
valeur cataphorique avec ces verbes :  
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Ex. 872 Stèle de Dakhleh, l. 6-7 (= A.H. Gardiner 1933 : pl. V) 
mAA s tAy Xnm.t (…) 
« examine ceci : la citerne (…) » 

Une fois acquis ce rôle de « prothèse cataphorique », ce même pronom a pu être employé avec le 
verbe ptr lexicalisé en fonction présentative. Comme l’a déjà souligné P. Vernus947, « l’addition à 
ptr de s participe d’une tendance plus générale : celle qui consiste à développer un pronom objet 
neutre s (ou se) cataphorique, et qui est manifeste, par exemple, dans la substitution de Verbe 
opérateur + se + r-Dd à Verbe opérateur + r-Dd ». Cette évolution du présentatif ptr a 
certainement eu lieu au cours de la Troisième Période Intermédiaire, mais n’a trouvé une place 
dans le registre de la langue écrite qu’à partir de la XXVe dynastie selon nos sources948 : 

Ex. 873 T. Leyde I 431, ro 3-4 (= J. Černý 1932 : pl. 4) 
ptr sw, iw.i ( ) smAa r.k m-bAH ND 
« vois donc, je prie en ta faveur devant ND » 
Dans ce document, voir également ro 23. 

On sait bien sûr que le développement d’un pronom à valeur cataphorique participe d’une 
évolution plus large, puisque ce dernier est attesté au moins une fois dans cette fonction dès le 
règne de Ramsès V (cf.  EX. 874)949 et qu’il pourra être employé après d’autres verbes que ceux 
exprimant une perception (même si les cas sont loin d’être nombreux, cf.  Ex. 870) : 

Ex. 874 P. DeM 5, ro 5-6 (= KRI VI, 266,3-4) 
(in-)iw.s ( ) nfr rmT iw.f Dd nkt n pAy.f iry zp-2, mtw.f tm sDm.f 
« est-ce bien qu’un homme dise quelque chose à son compagnon à deux 
reprises et que ce dernier n’en tienne pas compte » 

Mais il n’en demeure pas moins que la systématisation de son emploi après les verbes participant 
du domaine général de la perception et de la cognition me paraît être intimement liée aux 
constructions étudiées dans la complémentation de gmi. La répartition diachronique des données 
et la position intermédiaire de gmi dans le champ des verbes de perception-cognition constituent 
des indices fiables. 

Il convient à présent d’aborder la question de la complémentation des autres verbes de 
perception qui sont plus généralement construits avec r-Dd en raison de la dimension cognitive 
qu’ils véhiculent. 

                                                 
947  P. Vernus (1990a : 200). 
948  Pour les attestations de ptr-sw dans le P. Vandier, voir A. Shisha-Halevy (1989 : 428-429) et W. Fischer-
Elfert (1987 : 6) qui commente : « [d]ie um sw erweiterte Interjektion ptr, also ptr-sw– „Siehe!“, verbindet den Text 
zeitlich mit den während der XXV. und XXVI. Dynastie in anormalem Hieratisch geschriebenen Urkunden ». 
949  On soulignera que tous les pronoms suffixes peuvent être employés de la sorte. Ainsi, pour le pronom suffixe de 
la troisième personne du singulier, voir Bataille de Qadesh, § 263-264 (= KRI II, 81,1-7) : ix kA.tw m sDd iw.tw Hr 

sDm.f pAy.tn xAa.i wa.kwi n snw.i « que racontera-t-on lorsque l’on entendra que vous m’abandonnez seul, sans 
compagnon ». 
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1.1.3. Les verbes am et rx : acquisition d’une connaissance et connaissance effective 

Les lexèmes verbaux am et rx se partagent l’expression de la connaissance en néo-égyptien, mais 
leur signifié n’en demeure pas moins distinct. En effet, si rx possède une préphase dynamique 
impliquant un processus agentif de recherche et, après un point culminant, une postphase 
renvoyant à l’état de connaissance (cf. chapitre II, § 3.2.1), le verbe am950 est plus fondamen-
talement centré sur l’acquisition d’une connaissance par le sujet d’un objet (cf. la construction am 

m SN) ; il exprime la prise de conscience ou la compréhension d’un élément, mais n’implique pas 
de préphase dynamique. En d’autres termes, à la différence de rx, il est centré sur le moment 
d’apprentissage, de compréhension. De ce point de vue, il faut souligner que am est très peu 
attesté au pseudo-participe ; je n’en connais qu’un exemple, datant du règne de Ramsès IX : 

Ex. 875 O. Mond 175, ro 1-2 (= KRI VI, 381,8-9) 
ptr twi am.kwi nA mdw.t qnw aSA.wt nty bn mAa.t im.w iwnA 
« vois, j’ai pris connaissance des très nombreuses affaires qui ne sont 
absolument pas vraies » 

Dans ce cas, le locuteur entend mettre plus particulièrement en avant le fait qu’il en est venu à 
être au courant, qu’il a appris une chose ; ce qui prime n’est pas l’état de connaissance dans lequel 
il se trouve (qui serait exprimé par le pseudo-participe du verbe rx). On notera par ailleurs que am 
entretient une affinité certaine avec le subjonctif (74 % des occurrences dans le corpus). Partant, 
dans la mesure où ce paradigme se focalise sur le point saillant du procès, rx et am peuvent être 
employés de manière parasynonymique dans certaines expressions formulaires. C’est particuliè-
rement vrai dans le corpus des lettres (ou plus largement des communications) dans lesquelles am 
( Ex. 876 et  Ex. 877) alterne avec rx ( Ex. 878) dans une même expression : 

Ex. 876 P. Anastasi IV, ro 7,8-9 (= LEM 42, 7) 
iw.i Hr hAb r di.t am pAy.i nb 
« et j’ai écrit pour mettre mon maître au courant » 

Ex. 877 P. Salt 124, vo 2,6-7 (= KRI IV, 414,11-12) 
ptr di.i am TAty m pAy.f sxr 
« vois, j’ai mis le vizir au courant de son comportement » 

Ex. 878 O. Gardiner 13, ro 3 (= KRI III, 29,9) 
hAb pw r di.t rx pAy.i nb 
« c’est une lettre pour que mon maître sache » 
Sur la formule di.t rx.k, cf. U. Luft (1984). 

Lorsqu’ils sont construits avec une complétive, ces deux verbes emploient, normalement toujours 
(mais voir infra), le relateur r-Dd951. L’emploi de ce morphème comme relateur après les verbes de 
perception-cognition découle d’un processus de grammaticalisation bien documenté en 
typologie : la locution r-Dd, qui permettait déjà d’introduire un discours direct en égyptien de la 
première phase952 (rôle qu’elle a conservé en néo-égyptien, cf. § 2.2.2), s’est spécialisée dans cette 

                                                 
950  Cf. Wb. I, 184,6-22. 
951  Pour l’emploi de je en copte, cf. B. Layton (2000 : § 513). Voir également A. Erman (19332 : § 428). Pour le 
démotique, cf. W. Spiegelberg (1925 : § 429). 
952  Sur ce phénomène, voir S. Uljas (2007 : 284, avec la littérature linguistique afférente). 
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fonction. C’est sous les règnes de Thoutmosis III953 et d’Amenhotep II954 qu’apparaissent les 
premières occurrences de la construction [verbe de perception-cognition + r-Dd ]. Dans le corpus 
des textes néo-égyptiens, c’est précisément à la même époque, sous Amenhotep II que l’on trouve 
la première occurrence de r-Dd après le verbe rx : 

Ex. 879 P. Berlin P 10463, vo 2-3 (= R.A. Caminos 1963 : pl. 10) 
twi rx.kwi r-Dd ntk wi(A)wi(A), mr.k wnm m sDr 
« je sais que tu es désabusé, et que tu aimes manger couché » 
Pour la complémentation de mr + INF., voir chapitre II, § 1.3.3.3. 

Les attestations qui suivent chronologiquement cette première occurrence appartiennent au règne 
d’Amenhotep IV-Akhénaton. Dans la documentation de cette époque, rx est construit tantôt avec 
r-Dd, tantôt avec l’ancien morphème r-nty955, en variation libre : 

Ex. 880 P. Mond I, ro 7 (= T.E. Peet 1930 : pl. 23) 
xr ptr tw.k rx.ti r-Dd [LAC.] 
« mais vois, tu sais pourtant que [LAC.] » 

Ex. 881 P. Mond II, ro 5 (= T.E. Peet 1930 : pl. 27) 
[tw]T rx.ti r-nty HAty[.i] m-sA.T r-iqr zp-2 
« tu sais que tu me préoccupes vraiment » 

On peut légitimement parler de variation libre pour ces deux exemples : il s’agit de deux passages 
formulaires dans des lettres datant de la même époque, et aucune variation du signifié n’est 
envisageable. Le relateur r-nty sortira très rapidement de l’usage dans les lettres (la seule 
occurrence que j’ai relevée dans ce genre textuel est l’ Ex. 881) pour se spécialiser dans son rôle 
d’indicateur direct d’initialité956. Il demeure cependant utilisé, et ce au moins jusqu’à la XXIe 
dynastie ( Ex. 898), lorsque le verbe rx désigne la prise de connaissance d’un écrit, et plus 
spécifiquement d’un contenu émanant d’une autorité royale. Ainsi, à la fin de la Bataille de 
Qadesh, lorsque le Prince de Khati envoie une missive à Ramsès II, le contenu est introduit 
comme suit : 

Ex. 882 Bataille de Qadesh, § 306-307 (= KRI II, 92,7-15) 
di.f rx.tw r-nty ntk sA ra pr m Haw.f 
« il te fait savoir que : ‘tu es le fils de Rê, sorti de son corps’ » 

Dans les documents postérieurs, r-nty n’est plus employé après le verbe rx que dans la formule 
finale des décrets conservés sur papyrus : 

                                                 
953  Pour le verbe rx, voir Urk. IV, 736,16 : [iw.]i rx.kwi r-Dd xnw.f pw « je sais que c’est son lieu de résidence » ; 
cité par A.H. Gardiner (19573 : § 224), qui commente « by Dyn. XVIII it [i.e. r-Dd] had acquired this value [i.e. “that”], 
since it is now, though very rarely, used even after rx » ; S. Uljas (2007: ex. 356). 
954  Pour le verbe sDm, voir Urk. IV, 1312,1-8 ; cité par S. Uljas (2007 : ex. 357). 
955  Cf. A.H. Gardiner (19573 : § 225). Pour la construction rx (r-)ntt en égyptien de la première phase, voir S. Uljas 
(2007 : 73-82). 
956  Cf. e.g. J. Černý & S.I. Groll (19843 : 164-165). 
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Ex. 883 P. ESP B, ro 35-36 (= KRI VI 519,8-9) 
hAb pw r rdi.t rx.k r-nty pr-nswt a.w.s aD.w snb 
« c’est un envoi pour faire en sorte que tu saches : ‘le palais royal V.F.S. est 
sain et sauf’ » 

Ex. 884 P. Turin 1896, ro 14 (= KRI VI,735,6-7) 
hAb pw r di.t rx.k r-nty pr-nsw.t aD snb 
« c’est un envoi pour que tu saches : ‘le palais royal est sain et sauf’ » 
E.F. Wente (1990 : 40), A. David (2006 : 243-247). 

Ce critère fournit une indication précieuse concernant le contenu d’un fragment de la 
documentation dite de « el-Hibeh » datant de la XXIe dynastie et récemment publié par 
D. Lefèvre : 

Ex. 885 P. Berlin P 8524, ro 9 (= D. Lefèvre 2008 : 73A) 
[hAb] pw r di.t rx.k nty pr-nswt a.w.s [LAC.] 
« c’est un envoi pour que tu saches : ‘le palais royal est en V.F.S. [LAC.]’ » 

Les premières occurrences de la construction am r-Dd sont, quant à elles, plus tardives dans le 
corpus. Il faut attendre la XIXe dynastie, et plus précisément le règne de Ramsès II, pour constater 
les premières occurrences de am introduisant une complétive : 

Ex. 886 P. Leyde I 368, ro 10 (= KRI II, 895,10-11) 
iw.i Hr hAb r di.t am pAy.i nb r-Dd hAby.tw {H}r ( ) mtr.i in 

iw.tw r in.t.w iw.sn r-HA.t nAy rmT 
« et j’écris pour que mon maître comprenne qu’il faudrait que l’on m’écrive 
pour m’apprendre si l’on doit les emmener alors qu’ils ont la charge de ces 
gens » 
E.F. Wente (1990 : 31). Pour la construction mtr in, cf. infra, § 1.1.5. 

Ex. 887 P. Anastasi IX, ro 11 (= KRI III, 506,10-12) 
(…) a[m.]k r-Dd mAa.t [pA] i.D[d.]i 
« (…) que tu comprennes que c’est la vérité ce que j’ai dit » 

L’ Ex. 886 est des plus intéressants pour notre propos. La graphie  a été comprise par 
J. Winand957 comme une forme impérative du verbe hAb, lexème qui se comporterait ici comme 
un trilittère faible à la suite de la chute de l’aleph médian en néo-égyptien (cf. présence du double 
yod ). Cet impératif serait renforcé par tw (cf. chapitre II, § 1.4.1). Cette lecture impose cependant 
de comprendre que r-Dd fonctionne comme la particule introduisant un discours direct, et non 
comme une complétive à proprement parler. En outre, c’est une forme impérative (modulée par 
tw il est vrai) qui serait employée pour s’adresser à un supérieur. Dans la mesure où ce 
phénomène n’est attesté dans aucun des autres exemples étudiés, je proposerai de voir dans cette 
graphie une forme subjonctive à sujet neutre, qui s’accommoderait également d’une graphie avec 
un double yod, et qui prendrait une valeur d’obligation dans la complétive (le sujet de la 
principale jouant le rôle de facteur modal de nécessité). Par ailleurs, on a vu que le paradigme du 
futur III, lorsqu’il est employé dans une interrogative avec un sujet auquel peut s’assimiler le 
locuteur, prend volontiers une valeur d’obligation : ces considérations mènent directement à la 

                                                 
957  J. Winand (1992 : 167). 
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traduction proposée. Si j’ai précisé que cet exemple était particulièrement digne d’intérêt, c’est 
qu’il atteste l’emploi d’une forme directive — que l’on considère qu’il s’agisse de l’impératif ou, 
plus vraisemblablement, du subjonctif — dans une complétive. On verra qu’il s’agit certainement 
d’une des seules occurrences attestant cette possibilité dans le corpus néo-égyptien. 

À partir de la XIXe dynastie, les constructions am/rx r-Dd sont attestées dans tout le corpus. 
Cependant, le nombre d’occurrences des deux constructions est sensiblement différent. Je 
commencerai par examiner plus avant la complémentation de am, qui fait preuve d’une 
remarquable homogénéité, avant d’envisager la construction rx r-Dd. 

1.1.3.1. La complémentation de am 

Le nombre d’attestations de la construction am r-Dd n’est pas considérable ; outre les deux cas 
déjà cités, il n’y en a guère plus de treize cas à mentionner à l’heure actuelle958. La majorité d’entre 
eux provient du corpus des lettres de la XXe dynastie. Les constructions que l’on rencontre dans la 
complétive sont : la prédication substantivale ( Ex. 888), la prédication adjectivale ( Ex. 889), le 
présent I (cf.  Ex. 890 et  Ex. 891), et le perfectif ( Ex. 892). 

Ex. 888 P. BM EA 75015, vo 2 (= R.J. Demarée 2006 : pl. 4) 
wnn.w nxt r.k, mtw.k am r-Dd bAk.t n iTA ø (…) 
« lorsqu’ils se montreront agressifs avec toi et que tu en déduiras que c’est 
une servante dérobée (…) » 

Ex. 889 P. Berlin P 10487, ro 6-7 (= LRL 36, 9-10) 
ir iw.tw ( ) am <r->Dd mAa ø iw.tn di.t se (m) msti 2 
« si l’on se rend compte que c’est vrai, vous les placerez dans deux 
corbeilles »  

Ex. 890 P. DeM 8, ro 4 (= KRI VI, 671,8) 
mtw.k di.t in.tw.f, am.i r-Dd tw.k Ad.tw 
« et tu me le feras amener, que je comprenne que tu es dans le besoin » 
Avec un présent I dans la complétive, voir également P. Turin 2026, vo 10 
(= LRL 74,1) ; P. BM 10326, vo 17-18 (= LRL 20,9-10). 

Ex. 891 P. Phillipps, vo 7-8 (= LRL 30,10-11) 
wnn tAy.i Sa.t spr r.k, iw.k <hAb> n.i wa Sa.t m sS.k r di.t am<.i> r-Dd tw.k 

anx 
« quand ma lettre te parviendra, tu m’écriras une lettre de ta main afin que 
je sache que tu es en vie » 
L’omission de hAb peut s’expliquer par un saut de ligne. 

Ex. 892 P. DeM 6, vo 1 (= KRI VI, 267,5-7) 
xr ptr mH.i im.s, b[wpw]y.i di.t am.s r-Dd hAb.i n.k r-Dd se dy 
« mais vois, je me suis occupé d’elle et je ne l’ai pas laissée s’apercevoir que 
je t’avais écrit qu’elle était là » 

En dehors de ces exemples, la construction est attestée dans un passage du P. Lee relatif à la 
Conjuration du Harem (avec le présent I dans la complétive, cf.  Ex. 893), ainsi que dans deux 
                                                 
958  Le cas du P. Genève D187, vo 1-4 (= LRL 42,2-5) a été étudié en relation avec la complémentation de gmi en 
§ 1.1.2.3. 
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textes littéraires (un chant d’amour [cf.  Ex. 894], ainsi que le Conte des deux frères [cf.  Ex. 895 et 
 Ex. 896]) : 

Ex. 893 P. Lee, ro 2,4-5 (= KRI V, 363,6-9) 
xr ir nA sr.w nty Hr Hr.f am r-Dd sw mwt Df.s [LAC.] 
« et lorsque les magistrats qui s’occupaient de son cas apprirent qu’il s’était 
suicidé [LAC.] » 

Ex. 894 P. BM 10681, vo C 4,4-5 (= B. Mathieu 1996 : pl. 4) 
rSw.i n pAy.sn am r-Dd tw.k rx wi 
« et ainsi je me réjouirai de ce qu’ils se rendent compte que tu cherches à 
me connaître » 
Dans le texte, le pronom de la deuxième personne est manifestement une 
adaptation pour la troisième personne attendue. 

Le cas du Conte des deux frères est peut-être le seul à poser question dans l’étude de la 
complémentation de am. En effet, on trouve dans un premier passage la construction attendue eu 
égard aux autres attestations : 

Ex. 895 P. d’Orbiney, ro 8,3-4 (= LES 17,11-13) 
xr ir pA nty iw.k r ir.f n.i, pAy.k iy.t r nwy.t.i ir am<.k> r-Dd wn nkt xpr 

n.i 
« et ce que tu devras faire pour moi, c’est venir prendre soin de moi si tu 
apprends que quelque chose m’est arrivé » 
Même construction en ro 8,6 (= LES 18,3). 

En revanche, un peu plus loin dans le texte, on rencontre ce qui semble être l’occurrence d’une 
complétive avec am sans qu’aucun morphème introducteur ne soit employé : 

Ex. 896 P. d’Orbiney, ro 15,9-16,1 (= LES 25,11-13) 
twT Hr am ø, m-Dr di.T iry.tw sksk pA aS n pr-aA a.w.s, s(w) Xr-st-r.i, <r> 

tm di.t anx{.kw}i, ptr twi anx.kwi m-r-a, iw.i m kA 
« tu es en train de comprendre ; quand tu as fait abattre le cèdre pour 
Pharaon V.F.S., c’était à cause de moi, pour ne pas me laisser vivre !, mais 
vois, je suis toujours en vie, sous forme d’un taureau » 
Concernant l’absence de référent linguistique précis pour le pronom sw 
qui reprend l’idée de « couper le pin » de la temporelle (référent 
sémantique), voir P. Vernus (1985 : 158, exemple cité) ; on notera la 
construction parallèle de ro 17,7-8 (= LES 27,10-11). Pour l’interprétation 
de la particule m-r-a dans ce contexte, voir J. Winand (2009). 

A. Shisha-Halevy959 comprend le passage comme suit : « [t]u sais que quand tu as fait abattre le 
cèdre pour le Pharaon, c’était à cause de moi, pour faire que je ne vive plus ». Cette traduction 
montre que l’auteur, comme beaucoup d’autres, a compris l’ensemble m-Dr + présent I comme 
une complétive de am. L’interprétation pose cependant problème à deux niveaux. (1) Comment 
justifier l’absence de tout morphème introducteur alors que r-Dd est toujours présent dans les 
autres cas (y compris dans le même texte) ? Aucun type de modalisation assertive ne semble 

                                                 
959  A. Shisha-Halevy (1978 : 54). 
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favoriser cette hypothèse pour un passage qui, si l’on suit la traduction proposée par A. Shisha-
Halevy, est strictement parallèle960 à l’ensemble des autres cas déjà étudiés au niveau du signifié de 
la complétive. (2) D’autre part, pour exprimer « tu sais que » en néo-égyptien, on attendrait un 
présent I avec le verbe rx (pseudo-participe), du type *twT rx.t ; pourtant c’est à twT Hr am que 
l’on a affaire961. Comme le montre la traduction proposée, il me paraît préférable de comprendre 
que twT Hr am possède une valeur progressive (renvoyant à l’instant de la prise de conscience) et 
que le verbe am est construit absolument (absence d’objet direct). Cette prise de conscience est 
explicitée par la suite : elle porte sur l’ensemble des propositions jusqu’à la véritable nouveauté : 
Bata est en vie sous forme d’un taureau. Cette suggestion d’analyse possède l’avantage de 
conserver à am son signifié, et d’expliquer l’absence de r-Dd. 

La dernière attestation d’une complétive après le verbe am provient d’un document on ne 
peut plus intéressant sur le plan linguistique, mais dont la compréhension détaillée s’avère 
souvent des plus ardues : 

Ex. 897 T. Leyde I 431, ro 14-15 (= J. Černý 1932 : pl. 5) 
i.ir nAy.k xrw am im.w (r-)Dd st xpr.w 
« tes ennemis en ont pris connaissance, du fait qu’ils sont réalisés » 

La proposition complétive est ici focalisée par le recours à une forme emphatique et l’auteur a 
pour ce faire employé une construction oblique de l’objet, construction qui est par ailleurs bien 
documentée lorsque le verbe am possède le sens de « prendre connaissance de SN » ; on en verra 
pour illustration : 

Ex. 898 P. BM 9999, ro 75,2 (= W. Erichsen 1933 : 91,5-6) 
sDm ( ), di.i am.Tn m nAy.i Ax.w i.ir.i, iw.i m nsw.t n rxy(.t) 
« écoutez, et je vous mettrai au courant de mes bienfaits, que j’ai accomplis 
lorsque j’étais roi des rxy.t » 

Ce procédé peut être rapproché de ce que l’on trouve pour le verbe gmi dans un texte datant 
sensiblement de la même époque. En effet, comme cela a été souligné (cf. § 1.1.2.4), on trouve 
dans le P. Vandier : prx nAy.f Hr-tp nAy.w Dma, i.ir.w gm.t.f iw 7 hrw pA nty grg n pAy.f aHa « ses 
magiciens ouvrirent leurs livres et ce qu’ils découvrirent, c’est que sept jours mettront un terme à 
son temps de vie » P. Vandier, ro 1,7 (= G. Posener 1985 : 43). 

Par ailleurs, dans l’ Ex. 897, la présence d’un pronom neutre à valeur cataphorique — ici la 
troisième personne du pluriel —, comme forme de saturation valencielle d’un verbe de 
perception lorsque ce dernier est suivi d’une complétive, correspond à ce que l’on observe pour 
les autres verbes de la même catégorie à la XXVe dynastie (cf. supra). 

On retiendra de cet examen de la complémentation de am que le relateur r-Dd est toujours 
présent. Le seul cas où il est absent (cf.  Ex. 896) doit certainement être expliqué différemment. 
D’autre part, selon l’hypothèse formulée, iw n’apparaît pas après ce verbe de connaissance. Il faut 

                                                 
960  Il est difficile d’imaginer que la présence de la circonstancielle introduite par m-Dr ait pu entraîner la suppression 
de r-Dd, mais dans la mesure où l’on ne possède pas de parallèle, il n’est pas possible d’être catégorique. On peut 
toutefois tirer argument de la présence de r-Dd ir (thématisation) après le verbe rx dans l’ Ex. 911 pour défendre 
l’idée que la présence de m-Dr n’est pas en cause ici. 
961  La correction proposée par A.H. Gardiner (1932 : 25a) de twT en twi est révélatrice du malaise interprétatif que 
pose le passage. 
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insister sur le fait que, si l’on possède une attestation de modalisation sur l’axe déontique (emploi 
du subjonctif ), aucun cas de modalisation assertive n’est à constater.  

1.1.3.2. La complémentation de rx 

À l’exception des communications émanant d’une autorité royale (typiquement r di.t rx.k r-nty à 
partir du milieu de la XIXe dynastie, cf. § 1.1.3), c’est le relateur r-Dd qui est normalement de mise 
pour introduire une complétive après le verbe rx. Le caractère assertif de cette proposition 
complétive peut difficilement être mis en doute. On possède en effet des exemples où le locuteur 
renforce expressément l’assertion de sa connaissance par le recours à la locution r-iqr, qui vient 
s’intercaler entre le verbe et la complétive962 : 

Ex. 899 P. Turin 1882, ro 4,9 (= KRI VI, 75,6-7) 
rx.kwi r-iqr r-Dd mr.k ( ) ° pA ir mAa.t n kA.k 
« je sais parfaitement que tu aimes celui qui accomplit la Maât pour ton 
kA » 

Dans un cas, une locution adverbiale se rapportant au type de connaissance véhiculé par le verbe 
rx est introduite dans la proposition complétive elle-même. 

Ex. 900 Bataille de Qadesh, § 262 (= KRI II, 80,14-16) 
is bw rx.tn r-Dd m ib.tn ink pAy.tn sbty n biA n p.t 
« ne sauriez-vous pas en vos cœurs que je suis votre muraille en bronze du 
ciel » 
Pour l’interrogatif is, je suis la version de K1.  

La position du syntagme adverbial m ib.tn est inattendue, mais le sens du passage ne souffre pas 
de doute. Ainsi, A.H. Gardiner963 traduit : « [d]id you not know in your hearts that (…)? »; il est 
suivi inter alii par K.A. Kitchen964 : « [d]on’t you know in your minds, that (…)? ». Deux voies 
explicatives paraissent envisageables. (1) Il est possible qu’il faille considérer que r-Dd introduit 
effectivement une complétive après rx et que le syntagme adverbial occupe, pour une raison 
inexpliquée965, cette position à l’intérieur de la complétive. Cependant, (2) on pourrait également 
songer donner à r-Dd son sens explicatif « à savoir » et traduire « ne sauriez-vous pas (à savoir) 
dans vos cœurs ‘DD’ ». Même si cette seconde solution est loin d’être assurée, il convient de 
l’envisager dans quelque détail. 

Excursus. L’expression de la pensée intérieure. Comme l’a parfaitement montré S. Uljas966 pour 
l’égyptien de la première phase, « [h]umans use language also for thinking, and just as it is 

                                                 
962  Pour la présence d’une locution adverbiale entre rx et r-Dd, voir également P. Anastasi I, ro 7,2 (= H.-
W. Fischer-Elfert 1983 : 69) bsy.k rx.tw Xr-HA.t (r-)Dd bn nfr.t ø, tm.k di.t in.tw.s « si seulement tu avais été 
conscient plus tôt qu’elle n’est pas bonne, de sorte que tu ne l’aies pas fais amener ». 
963  A.H. Gardiner (1960 : 12). 
964  K.A. Kitchen (1996 : 11). 
965  Je ne connais pas d’exemple qui atteste la possibilité d’une thématisation d’un syntagme prépositionnel introduit 
par m ; cette interprétation n’est cependant peut-être pas à exclure définitivement : « ne sauriez-vous pas que, dans 
vos cœurs, je suis votre muraille (…) ». 
966  S. Uljas (2007 : 40, avec la littérature linguistique). 
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possible to quote words spoken, it is also perfectly feasible to quote thoughts ». L’exemple le plus 
célèbre provient à n’en pas douter du Naufragé : ib.kw(i) wAw pw n wAD wr… 

Dans cet exemple, la prédication substantivale qui suit le verbe ib.kwi n’est pas un cas de 
complémentation à proprement parler, mais la reproduction d’un discours direct intérieur ; cela a 
été montré, je ne m’y attarde pas. Ce qui possède un intérêt direct pour notre propos, c’est que 
cette possibilité existe également en néo-égyptien. C’est notamment le cas avec le verbe Dd ainsi 
que l’illustrent les deux exemples qui suivent :  

Ex. 901 O. Chicago 12074, ro 8-9 (= J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : pl. 78) 
Dd.i m ib.i : xm.f r md.wt (i.)Dd.i n.f Xr-HA.t 
« j’ai pensé en moi-même : ‘il a oublié les paroles que je lui ai dites dans le 
passé’ » 
W. Guglielmi (1983 : 1952) ; J.L. Foster (1984 : 92) ; P. Vernus (2001 : 
374). Pour la construction du verbe (s)xm + r, voir chapitre II, § 3.2.3. 

Ex. 902 P. d’Orbiney, ro 13,6 (= LES 23,5-6) 
iw.f Hr Dd : iw.i (r) Sm.t n.i m dwA, i.n.f m HAty.f 
« et il a pensé : ‘je m’en irai demain’, disait-il en son cœur » 

L’emploi du verbe Dd rend évidemment le phénomène relativement flagrant et indéniable : on a 
affaire à un discours direct qui reproduit les pensées d’un individu. Plus intéressant est 
certainement que cette construction est également attestée avec le verbe ib « penser »967 dans le 
P. Anastasi I : 

Ex. 903 P. Anastasi I, ro 5,5 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 59-60) 
xr bwpwy(.i) nri r-HA.t.k, rx.k(wi) qi.k, ib-xr.i : iw.k r xsf.s wa.ty Hr-tp.k 
« mais je n’ai pas pris peur te concernant, connaissant ton caractère, j’ai 
inévitablement pensé que tu y répondrais tout seul » 
A.H. Gardiner (1911 : 9)968 ; H.-W. Fischer-Elfert (1986 : 54 & 59). On 
notera avec intérêt qu’aucun des cinq autres documents ayant conservé ce 
passage ne recourt à la construction ib-xr.k ; ils emploient le verbe xsf en 
fonction consécutive (cf. lien de nécessité entre cause et conséquence 
exprimé par la forme xr-sDm.f ). Pour illustration, voir O. DeM 1178, ro 1-
3 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 59-60) xr bwpwy(.i) nri r-HA.t.k, rx.k(wi) 

qi.k ° xsf.k n.i wa <Hr->tp.k « mais je n’ai pas pris peur te concernant ; je 
connais ton caractère, si bien que tu me répondrais seul » 

                                                 
967  Deux autres verbes exprimant, d’une part la pensée et la réflexion, et d’autre part la confiance et la croyance, ne 
sont pas attestés avec une construction complétive dans le corpus. Il s’agit du verbe kAy « penser, réfléchir » ; on 
trouve ce verbe dans la bouche d’Isis donnant un conseil à Seth avant de lui raconter la fable sur l’Île du Milieu : kAy 

pAy.i nb aA « réfléchis mon grand maître » P. Chester Beatty I, ro 6,8 (= LES 44,16) ; on possède probablement une 
autre attestation dans P. Caire JE 68566, ro 1 (= D. Lefèvre 2008 : 66A, reproduction de J. Černý, Notebook 28.78). 
Le verbe nHt « croire » n’est également attesté qu’à une reprise, cf. P. BM EA 75015, ro 12 (= R.J. Demarée 2006 : 
pl. 1) iw.i (Hr) nHt r.k, iw.i (Hr) swD n.k tAy bAk.t r-SAa-r pA Hrw « et je t’ai cru, et je t’ai chargé de cette servante 
jusqu’à ce jour ». Sur l’ensemble de l’affaire du P. Bankes I, voir R. Navailles & Fr. Neveu (1988). 
968  A.H. Gardiner renvoie dans son commentaire au texte lacunaire  d’une stèle de 
Djedkarê à Saqqara, cf. W. Spiegelberg (1909 : 83, l. 10). 
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Le passage est évidemment, comme souvent dans ce texte, plein d’ironie puisque tous les 
documents l’ayant conservé continuent unanimement : isT nAy.k mwnf Hr aHa n-HA.k « tiens donc, 
tes auxiliaires se tiennent derrière toi ! ». Un autre extrait du même texte atteste quant à lui la 
construction ib [prédication], l’adaptation du pronom rend un discours direct au sens strict 
improbable : 

Ex. 904 P. Anastasi I, ro 24,8 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 144) 
tA p.t wn, ib-xr.k : pA xrw n-HA.k, TAy.k pAy sdAdA 
« le ciel s’est ouvert, et tu as bien sûr pensé que l’ennemi était derrière toi, 
si bien qu’un tremblement s’est emparé de toi » 
A.H. Gardiner (1911 : 27) ; H.-W. Fischer-Elfert (1986 : 203 & 206 pour 
un commentaire de tA p.t wn). 

Dès lors, étant donné (1) la date de rédaction du Poème de Pentaour, (2) l’occurrence de r-Dd 
dans ce texte avec le sens « à savoir » (cf. § 1.1.1), et (3) la position syntaxique inattendue de m 

ib.k (l’ Ex. 899 montre qu’un syntagme adverbial peut venir s’intercaler entre rx et r-Dd ), la 
possibilité d’avoir affaire à un emploi de rx comme un verbe exprimant la pensée n’est pas à 
exclure : « ne seriez-vous pas intimement convaincu que (…) ? ». 

Quoi qu’il en soit, dans aucune des autres attestations du verbe rx construit avec une complétive 
introduite par r-Dd (42 occurrences dans mes relevés), un élément adverbial de la complétive ne 
se rapporte au prédicat principal. 

La complémentation rx + r-Dd est attestée dans tous les types de textes et pour toutes les 
époques dans le corpus (pour la construction rx sw r-Dd, voir § 1.1.2.5). La complétive semble 
toujours assertée : aucun élément morphologique ne laisse penser que ce ne soit pas le cas. On y 
rencontre plusieurs types de prédications969, qu’elles soient substantivales (cf.  Ex. 905 à  Ex. 907) 
ou verbales (présent I, cf.  Ex. 908 ; forme emphatique, cf.  Ex. 909 ; perfectif, cf.  Ex. 910) : 

Ex. 905 P. Genève D 407, vo 18 (= LRL 16,8-9) 
tw.n rx.tw r-Dd rmT mr iw bwpw.f ir.t [LAC.] 
« nous savons que c’est un homme malade qui n’a pas fait [LAC.] » 

Ex. 906 P. Phillipps, ro 14 (= LRL 29,14-15) 
yA tw.k r[x.]tw r-Dd mntk pAy.n it r-Dr.w zp-2 
« car tu sais que tu es notre père à tous sans exception » 

Ex. 907 P. Sallier 4, vo 5,3-4 (= LEM 92,13-15) 
xr twi rx.kwi r-Dd bAk n pAy wr aA i.hAb n.i iw.i Ds.i, smi.i n stm 
« et je sais que c’est un serviteur de ce grand chef qui m’a écrit que je 
vienne moi-même » 
Pour le subjonctif employé après le verbe hAb dans un sens directif, 
cf. § 1.2.2.2. 

                                                 
969  La prédication adjectivale n’est pas attestée, mais cela est certainement uniquement le fait de notre 
documentation. Je ne vois pas quelle incompatibilité pourrait mener à son exclusion de la complémentation de rx. 
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Ex. 908 O. DeM 121, ro 1-4 (= KRI V, 565,9-11) 
wn(n) tAy.i Sa.t spr r.T, iw.T di.t in.tw n.i nhA n irw, yA tw.T rx r-Dd twi 

wrS.k(wi) xr bn pAy.i t nDm n.i r-HA.t.f 
« quand ma lettre te parviendra, tu me feras amener des fèves-irw, car tu 
sais que je suis de garde, et mon pain ne me goûte pas du tout » 

Ex. 909 P. BM EA 75015, ro 15-16 (= R.J. Demarée 2006 : pl. 1) 
xr iw.k rx.tw r-Dd i.ir.tw iy, iw.tw iTAy tAy.i bAk, iw.i m-Xnw NG 
« alors que tu savais que si l’on est venu et que l’on a pris ma servante, 
c’est lorsque je me trouvais dans NG » 
R. Navailles & Fr. Neveu (1988 : 56-57). 

Ex. 910 P. Leyde F 1996/1.1, ro 2-3 (= R.J. Demarée 1999 : 77) 
Hr m pAy.k tm spr r Sd tA Sri.t NP, iw.k rx.ti r-Dd Sd.i sy, rdi n.i [LAC.] 
« pourquoi ne viens-tu pas prendre la fille NP, lors même que tu sais que 
je l’ai prise et que [LAC.] me l’a donnée » 
Pour la construction interrogative, voir S.I. Groll (1970 : 178-182) ; 
B. Kroeber (1970 : 189) souligne que cette construction interrogative est 
« charakteristisch für die frühneuägyptische Syntax ». La lacune qui suit le 
groupe  rend l’interprétation difficile ; il n’en reste pas moins que 
l’emploi d’une forme sDm.n.f en fonction circonstancielle me semble très 
peu probable dans une lettre de cette époque (contra cf. R.J. Demarée 
1999 : 79 n. l), je préfère y voir une forme perfective en asyndète avec le 
sujet en lacune. 

La complétive peut, comme toute proposition indépendante, comporter une thématisation. Dans 
l’exemple qui suit, celle-ci est suive d’une forme emphatique : 

Ex. 911 P. Berlin P 10494, vo 5-6 (= LRL 24,8-9) 
tw.k rx.tw r-Dd ir pA nty nb iy, i.ir.f di.t Hr.f r pAy inb r-HA.t swD 
« tu sais que tout qui vient, c’est vers ce mur qu’il se tourne avant d’être 
envoyé » 
Pour la signification de ce passage, voir E.F. Wente (1967 : 45 n. n). 

C’est la même construction qui est employée lorsque le verbe rx est nié970 : aucune modification 
du degré d’assertivité de la complétive n’est à noter : 

                                                 
970  Il faut mentionner un exemple difficilement exploitable dans le P. Mayer A : le sens nous échappe presque 
complètement. Dans le passage en question, un accusé est amené pour la seconde fois devant le tribunal ; après 
qu’on lui a rappelé qu’il n’avait pas parlé la première fois, le texte ajoute : iw bw rx.k r-Dd hAy ( ) pA nty ir Dr.t.k 

ir.f, Sn nA smtr nty iw.tw ir.w n.k, iw Dr.t.k mr <r> pA nty iw.k ir.f « car tu ne savais pas que ?c’est descendre ce que 
ferait ta main? ; pénibles sont les interrogatoires que l’on va t’infliger, alors que ?ta main souffre (déjà) de ce que tu 
t’apprêtes à faire? » P. Mayer A, vo 8,5-6 (= KRI VI, 817,14-16). La traduction proposée par J. Černý & S.I. Groll 
(19843 : 61) pour la seconde partie de cet exemple n’aide guère : « [a]ll you will achieve is a sore hand » (litt. ‘Your-
hand-will-be-painful is that which you will achieve’). Fr. Neveu (1996 : 269) considère que la complétive est un 
exemple d’une pseudo-cleft sentence permettant de rhématiser le verbe sous sa forme substantive et traduit « c’est 
descendre ce que va faire ta main ». Cela paraît effectivement être, d’un point de vue grammatical au moins, la 
solution la plus acceptable : le perfectif est a priori exclu pour un verbe de mouvement, et l’on ne voit pas comment 
rendre compte d’un subjonctif dans ce contexte. 
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Ex. 912 Bulletin de Qadesh, § 27 (KRI II, 108,6-9) 
iw n rx Hm.f r-Dd st im 
« sans que sa Majesté sache qu’ils étaient là » 

Sur ces bases, il peut être utile de revoir la traduction d’un passage d’une lettre datant de l’époque 
de Merenptah qui est généralement rendu comme suit : « et je ne sais pas si mon garçon te 
rejoindra, car je ne l’ai envoyé qu’à NP »971. 

Ex. 913 P. Bologne 1086, ro 6-8 (= KRI IV, 79,8-11) 
xr bw rx.i r-Dd ir pAy.i aDd pH r.k, yA i.ir.i hAb.f r NP, wn iw.i r di.t in.tw 

n.k Sa.t m-Dr.f 
« je ne savais pas que mon garçon te rencontrerait — en effet, c’est auprès 
de NP que je l’ai envoyé —, sinon je t’aurais fait amener une lettre par son 
intermédiaire » 

Dans le contexte de cette lettre, le locuteur se réfère visiblement au passé ; or, (1) on a vu 
(cf. chapitre II, § 3.2.3) que l’inaccompli de la négation bw rx.f pouvait se traduire « il ne savait 
pas » dans ce contexte (la négation bwpw.f rx n’est employée que pour un fait ponctuel « je n’ai 
pas su »). Par ailleurs, (2) la présence de l’expression irréelle wn iw.i r di.t rend périlleuse la 
traduction de la première proposition par un présent : l’irréalité ne concerne pas un futur 
incertain. Et, ce qui importe dans l’examen de la complémentation de rx, (3) le néo-égyptien 
oppose les constructions bw rx.f r-Dd et bw rx.f in au négatif : la première signifie « il ne sait pas 
que », et la seconde « il ne sait pas si ». Avec la première construction, la complétive est assertée, 
et seule la seconde projette le contenu de celle-ci dans le domaine de l’inconnu du sujet 
(cf. modèle épistémique du temps de chapitre I, fig. 14, et § 1.1.5). Ces trois arguments me 
semblent plaider en faveur de la traduction proposée. 

Si aucune modalisation assertive ne se manifeste dans la complétive, celle-ci peut en 
revanche, ainsi qu’on l’a vu avec am r-Dd, être modalisée dans le domaine des modalités radicales. 
On possède un exemple d’une modalité dynamique exprimée par la construction bw rx.f swr : 

Ex. 914 O. Černý 13, ro 4 (= KRI VII, 308,13-14) 
[tw.k] rx.tw r-Dd bw rx.f swr [LAC.] 
« tu sais qu’il ne sait pas boire » 

L’ensemble des exemples cités jusqu’ici peut faire penser à une belle harmonie dans la complé-
mentation de rx. Cependant, deux phénomènes qui n’entrent pas dans ce cadre doivent être 
envisagés : il s’agira tout d’abord d’observer les raisons présidant à l’absence de relateur, et ensuite 
d’analyser le(s) exemple(s) où la complétive de rx est introduite par iw, ce qui ne correspond 
évidemment pas à l’hypothèse générale défendue ici. 

Disons-le d’emblée, la question de l’absence de relateur après rx n’est pas possible à régler 
dans l’état actuel de notre documentation. En effet, les deux attestations potentielles apparaissent 
dans un contexte complètement lacunaire : 

                                                 
971  Fr. Neveu (1996 : 114). Voir également W. Wolf (1930 : 91) ; J. Winand (1992 : 494) ; P. Cassonnet (2000 : 66) ; 
Fr. Neveu (2001 : 35). 
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Ex. 915 O. BM 50719 + 50732, ro 3 (= R.J. Demarée 2002b : pl. 111) 
iw.i rx.k(wi) mntk [LAC.] 
« alors que je sais, tu [LAC.] » 

Ex. 916 P. Aberdeen 168e+af+ak+170i+175i+k, vo 2 (= D. Lefèvre 2008 : 83A) 
[LAC.] mn-xpr-ra ixy rx nHm.k m-Dr.t.k, mtw.k [LAC.] 
« [LAC.] mn-xpr-ra et ixy savent (?que?) tu as pris dans ta main, et tu [LAC.] » 

Dans les deux cas, une segmentation différente du texte est envisageable, mais ne semble pas 
possible à démontrer. On gardera donc cette possibilité à l’esprit dans l’attente de nouveaux 
documents. 

L’emploi d’une proposition complétive introduite par iw est, quant à elle, indubitable dans au 
moins un exemple972 et doit être discutée : 

Ex. 917 P. Anastasi IV, ro 11,12-12,1 (= LEM 47,12-13) 
hn ( ) tw.k rx.tw iw bw.t irp, mtw.k arq.k Hr SdH, mtw.k tm di.t 

Tbw m HAty.k, mtw.k sxm Tnrk 
« si tu pouvais savoir que c’est une abomination que le vin, et que tu 
abjurais la boisson-SdH, et que tu ne plaçais pas la jarre de bière dans ton 
cœur, et que tu ignorais la bière-Tnrk » 
Partiellement cité dans J.-M. Kruchten (1997 : 59). 

Le contexte d’actualisation possède ici une véritable importance et je pense que certaines observa-
tions que l’on a faites précédemment peuvent aider à comprendre, sinon à expliquer, l’emploi 
d’une proposition introduite par iw après le verbe rx dans ce contexte. Il faut tout d’abord noter 
que (1) le morphème hn973 exprime un vœu qui, en raison de l’emploi du présent I, n’est pas 
actualisé au moment d’énonciation (mais demeure actualisable)974. D’un point de vue modal, on se 
situe donc dans le domaine boulique et on quitte la dimension strictement assertive ; (2) on a vu 
(cf. chapitre II, § 1.3.3.3) que le verbe mri et le verbe smAa pouvaient se construire avec une 
proposition complétive introduite par iw lorsqu’ils expriment un degré de manipulation faible 
(niveau du souhait ou de la prière). (3) C’est également une proposition introduite par iw qui 
fonctionne comme sujet de nfr (cf. chapitre II, § 1.2.3) lorsque la prédication adjectivale exprime 
une nécessité axiologique à laquelle se réfère le locuteur pour influer sur l’allocutaire (degré de 
manipulation faible). (4) Le sujet de rx « ignore » le contenu de la complétive. On l’aura compris, 

                                                 
972  Une autre attestation proviendrait de la copie d’une lettre à Pharaon réalisée sous le règne de Ramsès II. Dans ce 
document, on trouve : hAb pw [r di.t rx] pAy.i nb a.w.s nfr ° i nAy.f sxr.w ( ) nfr.w m-Xnw s.t mAa.t 
« c’est une lettre pour que mon bon maître V.F.S. sache si ses projets avancent bien dans la Place de Vérité » 
P. Berlin 12337, ro 1-2 ( : KRI III, 145,16-146,1). J.-M. Kruchten (1997 : 59) comprend le yod comme une graphie de 
iw, mais envisage l’hypothèse qu’il puisse s’agir de l’interrogatif indirect i(n) et que l’on doive traduire « (…) to the 
effect that my good master knows if his plans are going well (…) ». La seconde solution est certainement préférable. 
En fonction des autres exemples étudiés, il serait difficile de rendre compte de l’emploi de iw dans ce contexte, et 
l’environnement phonétique paraît propice à l’omission du n du morphème in. Par ailleurs, vu la fréquence de la 
formule, l’emploi systématique de r-Dd dans ce contexte dans les formules similaires, et la nature du document 
(copie), il est possible que l’on doive corriger sèchement. 
973  Cf. H. Satzinger (1976 : 109-114). 
974  Sur ce point, cet énoncé se distingue profondément de l’exemple cité en n. 962 qui ne manifeste aucun degré de 
manipulation : où la complétive de rx introduite par r-Dd se rapporte à un fait passé. 
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la dimension volitive exprimée par hn et le fait que rx soit employé au présent I (ce qui laisse une 
possibilité de réalisation du vœu exprimé par le maître) pointent tous deux vers un degré de 
manipulation faible de la part du locuteur. Cela, comme on l’observe dans les autres cas de ce 
type, a vraisemblablement conduit à l’utilisation de iw pour introduire la complétive après rx : le 
verbe n’était plus ressenti prioritairement comme un verbe de perception-cognition, mais bien 
comme un verbe de manipulation. L’assertivité diminue corrélativement ; le sujet de rx ne 
connaît effectivement pas le contenu de la complétive. Partant, cette attestation de iw après le 
lexème rx pourrait être considérée de concert avec les expressions complétives renvoyant à une 
interaction entre locuteur et allocutaire (cf. § 1.2). 

Il est donc légitime de conclure que, employé avec son sens plein de verbe de cognition, rx 
appelle une complétive introduite par r-Dd (on ne peut tirer argument des deux textes lacunaires 
où r-Dd est absent), et cette dernière est toujours pleinement assertée (à la différence de ce que 
l’on observera avec in). L’alternance entre r-Dd et iw est significative, mais au niveau de la 
distinction entre cognition et manipulation : la diminution du degré d’assertivité dans ce cadre 
n’entretient pas de rapport direct avec les verbes de perception. 

1.1.4. La complémentation de sDm 

Le premier exemple d’une complétive introduite par r-Dd après le verbe sDm mentionné par 
S. Uljas date du règne d’Amenhotep II975. Dans le corpus des textes rédigés en néo-égyptien 
complet, la première attestation de cette construction est postérieure, mais d’assez peu de temps. 
Elle provient du dossier des lettres du porte-étendard mAi-swtx dont la rédaction est certainement 
à situer sous le règne d’Amenhotep III976. Dans le document concerné, mAi-swtx adresse une 
missive à un chef de garnison en poste dans le nord et lui dit : 

Ex. 918 P. Caire CG 58053, ro 1-2 (= Sch. Allam 1987 : pl. 1) 
r-nty [sD]m.i r-Dd tw.n Hr thA r nA-n rmT n pA nTr m pA iw n imn 
« j’ai entendu dire que nous nous en prenons au gens du dieu dans l’île 
d’Amon » 
La correction de tw.n en tw.tn ne semble pas une nécessité : en temps que 
responsable, on peut imaginer que le porte-étendard s’assimile au hommes 
de la garnison. 

La perception auditive véhiculée par le verbe sDm dans ce contexte exprime une prise de 
connaissance indirecte. Il s’agit de propos que l’on a rapportés au porte-étendard qui s’inquiète du 
comportement des hommes sous sa responsabilité. Ce dernier est d’ailleurs passablement excédé 
d’une situation sur laquelle il n’a pas directement prise : ix pw pAy.tn ir.t m-mitt « pourquoi donc 
vous comportez-vous de la sorte ? » Dès ses premières attestations, le relateur r-Dd employé après 
sDm peut donc renvoyer à un apprentissage indirect par le canal auditif, mais faisant intervenir 
une dimension cognitive. Il ne s’agit pas de dire « j’entends que tu es là »977, mais « j’entends dire 
que tu es là ». 

                                                 
975  Cf. S. Uljas (2007 : 284). Il s’agit de Urk. IV, 1312,7-8. 
976  Cf. Index, avec renvoi aux autres exemples provenant de ce texte et à la littérature afférente. 
977  La construction sDm iw n’est pas attestée dans le corpus avec le sens « entendre que ». Lorsqu’une proposition 
introduite par iw suit le verbe sDm, celle-ci possède toujours une fonction circonstancielle, cf. e.g. P. Lansing, ro 2,4 



 - 387 - 

Le verbe sDm peut également être suivi de r-Dd lorsque ce morphème fonctionne comme 
introducteur d’un discours direct978, même si le cas est rare. On en trouve une illustration dans 
l’extrait suivant où la particule mk rend la chose indéniable : 

Ex. 919 Bulletin de Qadesh, § 58 (KRI II, 114,1-4) 
sw war r-HA.t Hm.f Dr sDm.f r-Dd : mk pr-aA a.w.s iw 
« il a fui devant sa Majesté quand il a entendu : ‘vois Pharaon V.F.S. est 
arrivé » 

C’est également cette fonction d’introducteur du discours direct que joue r-Dd dans l’extrait 
suivant tiré d’un interrogatoire du P. Mayer A : 

Ex. 920 P. Mayer A, vo 9,19 (= KRI VI, 821,13-14) 
iw.i sDm m-di.w, iw.w aHa TtTt Hr wa HD, r-Dd sh.k wi, xft-n wa n pAy.f iry 
« et je les ai entendus dire, lorsqu’ils se disputaient au sujet d’une quantité 
d’argent : ‘tu m’as floué’, disait l’un à son comparse » 

Un point doit être souligné. Dans les mêmes documents que les  Ex. 919 et  Ex. 920, le morphème 
r-Dd est également employé comme relateur pour introduire une complétive rapportant une 
connaissance acquise par ouï-dire : 

Ex. 921 Bulletin de Qadesh, § 27 (KRI II, 108,6-9) 
« et où se trouve-t-il, quant à lui, l’ennemi de xtA ? » 
mk sDm.i r-Dd sw m pA tA n NG 
« vois, j’ai entendu dire qu’il était sur le territoire de NG » 

Ex. 922 P. Mayer A, vo 8,21-22 (= KRI VI, 819,7-8) 
sDm.i, iw.i DdH.k(wi) m-di Sna NP1, r-Dd didi HD n NP2 r DbA Hnq.t 
« j’ai entendu du magasinier NP1, lorsque j’étais prisonnier, que de l’argent 
avait été donné à NP2 contre de la bière » 

Cela appelle un bref commentaire : il n’est évidemment pas question de tirer argument des 
attestations de la particule r-Dd introduisant un discours direct pour arguer que toutes les 
complétives introduites par r-Dd sont à comprendre comme des discours directs : il s’agit 
manifestement, comme on l’a déjà remarqué à plusieurs reprises, de l’origine de la grammatica-
lisation de r-Dd dans sa fonction complétive. En revanche, la polyfonctionnalité de ce morphème 
— qui fonctionne à la fois comme particule introduisant un discours direct et comme relateur 
devant une complétive — est indicatrice d’une donnée d’importance du point de vue de l’analyse 
modale979 : dans la mesure où r-Dd ne peut véhiculer aucune forme de modalisation assertive 
lorsqu’il introduit un discours direct (en raison de sa fonction même), il est peu probable que ce 

                                                 
(= LEM 101,2) bw sDm.k iw.i (Hr) mdw « tu n’écoutes pas quand je parle ». Par ailleurs, les locuteurs expriment 
souvent un apprentissage sous la forme sDm SN + forme relative. L’ « aboutee » occupe alors la position d’objet 
direct : P. Bologne 1094, ro 6,1-2 (= LEM 6,1-2) sDm.i nA nfr.w qnw i.ir.k n pAy.i mnS, iw.k di.t iw.t.f « j’ai pris 
connaissance des nombreuses bonnes choses que tu as faites pour mon bateau et que tu l’as fait venir ». On songera 
également aux très nombreuses occurrences de la formule sDm.i pA hAb i.ir.k. 
978  Le verbe sDm se distingue sur ce point des verbes am et rx exprimant une connaissance strictement intellectuelle 
(c’est-à-dire sans dimension perceptuelle) : aucun indice tangible ne plaide en faveur de la présence d’un discours 
direct introduit par r-Dd après ces derniers. 
979  On l’avait noté, sans pouvoir le démontrer, pour les verbes am et rx. 
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morphème ait développé cette fonction en entrant dans le système d’opposition des complétives 
des verbes de perception. Cette prévision semble pleinement vérifiée dans les faits. Quelle que 
soit la foi que le sujet de sDm possède dans le contenu de la complétive, c’est invariablement r-Dd 
qui est employé. L’exemple qui suit en est une illustration flagrante ; le locuteur n’est pas en 
mesure d’asserter le contenu de la complétive, mais recourt à r-Dd : 

Ex. 923 P. Anastasi VIII, ro 1,6-8 (= KRI III, 500,6-9) 
sDm.i r-Dd NP mwt Hna nAy.f Xrd.w, (i)n mAa.t (i)[n] aDA 
« j’ai entendu dire que NP est/serait mort de même que ses enfants ; est-ce 
vrai ou est-ce faux ? » 

En revanche, dans l’exemple qui suit, le sujet de sDm est manifestement convaincu du contenu de 
la complétive, dans la mesure où il se déplace à la suite de ce qu’il a entendu : 

Ex. 924 P. Chester Beatty II, ro 8,4-6 (= LES 34,12-14) 
wn.in pA aDd sDm r-Dd iTA grg pAy.f iH, iw.f iy ( ) r pA nty pA mniw 

n grg im 
« alors le jeune homme apprit que Mensonge avait emporté son bœuf, et il 
se rendit à l’endroit où se trouvait le pâtre de Mensonge » 

À une exception près (cf. infra), toutes les complétives du verbe sDm dans le corpus sont 
introduites par r-Dd, quel que soit le degré d’assertion supposé du contenu de la complétive. La 
complétive exprime par ailleurs toujours un apprentissage par ouï-dire. Selon les premiers 
exemples cités et si l’on suit l’hypothèse générale défendue, l’emploi de r-Dd après sDm ne serait 
pas révélateur du degré de croyance du locuteur dans le contenu de sa proposition (modalité 
assertive de type épistémique), mais simplement de la nature du medium : il ne s’agit pas d’une 
perception sensorielle directe ; les complétives introduites par r-Dd consistent prioritairement en 
un apprentissage par ouï-dire. 

D’après mes dépouillements, cela demeure vrai pour toutes les catégories textuelles et pour 
toutes les époques. Ainsi, dans les décrets, c’est la construction sDm r-Dd qui est employée pour 
renvoyer à la prise de connaissance d’une infraction (éventuellement sur dénonciation) : 

Ex. 925 Décret d’Horemheb, l. 22-23 (= Kruchten 1981 : 58) 
[i]r sDm nb n a.t [Hnq.t LAC. nty iw.tw] r sDm r-Dd st Hr kfa r TA kT grw, Hna 

nty ky iy.t r smi r-Dd : iT<.f> pA[y.i] Hm, tA[y.i Hm.t] 
« quant à tous les préposés du magasin [d’offrandes … dont on] apprendra 
qu’ils réquisitionnent encore de la main-d’œuvre pour cueillir du safran, et 
que quelqu’un d’autre viendra dénoncer en ces termes : ‘il a enlevé mon 
serviteur ou m[a servante’ LAC.] » 
Pour le sens de kfa dans ce contexte, voir J.-M. Kruchten (1981 : 62-62). 

Ex. 926 Décret de Karnak, l. 17 (= KRI IV, 266,3) 
[ir NF nb] nty iw.tw [r] sDm [r-]Dd di.f nkt n pA Hm-nTr LAC.] 
« concernant tout NF dont on apprendra qu’il a cédé des biens du 
prophète [LAC.] » 
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Ex. 927 Inscription de Djéhoutymose, D15-16 (= J.-M. Kruchten 1986b : 267-268) 
pAy.i nb nfr, sDm[.i] r-Dd NP1 NP2 (Hr) Dd : iw.i aS n imn Hr tA iAw.t (n) 

mr-pr (…) smn DHwty-ms (…) im.s 
« mon bon maître, j’ai appris que NP1 et NP2 disent (chacun) : ‘je vais 
invoquer Amon concernant la fonction d’intendant (…) dans laquelle est 
établi DHwty-ms » 

La construction est particulièrement fréquente dans le genre des lettres où l’expéditeur fait part au 
destinataire de choses qu’il a apprises indirectement. Une fois encore, aucune stratégie spécifique 
ne semble employée pour marquer formellement une modalisation sur l’axe assertif : 

Ex. 928 P. Mallet VI, ro 6-7 (= KRI VI, 68,1-2) 
xr ir twi m xnt, iw.i sDm r-Dd tw.k xd.tw, iw.i wD pAy sDm ink 
« et alors que je naviguais vers le sud, j’ai appris que tu étais arrivé dans le 
nord, et j’ai envoyé ce serviteur qui m’appartient » 

Ex. 929 P. ESP C, ro 42-44 (KRI VI, 519,16-520,2) 
sDm.i r-Dd tw.tn Hn.tw m pD.t irm nA rmT n nA qr n iaw-nbw n pr ND 
« j’ai appris que vous étiez dépêchés comme escorte avec les gens des 
contingents de chercheurs d’or du domaine de ND » 

Ex. 930 P. Berlin P 10494, ro 5-6 (= LRL 23,9-10) 
sDm{.t}n r-Dd ( ) tw.k iy.tw, pH.k r niw.t pA dmi, Ssp tw imn m Ssp 

nfr 
« nous avons appris que tu étais revenu et que tu avais rejoint la ville de 
Thèbes ; qu’Amon t’accueille d’un bon accueil ! » 
Pour le verbe pH au perfectif, voir J. Winand (1992 : 192, exemple cité). 

Ex. 931 P. Turin 1979, ro 7-8 (= LRL 43,1) 
xr ptr sDm<.i> r-Dd tw.k iy, TAy.k sw 
« mais vois, j’ai appris que tu étais venu et que tu l’avais pris » 

Le second sous-corpus dans lequel cette construction abonde est celui des procès des pilleurs de 
tombes. Les accusations et suppositions reposant sur des ‘on-dit’ y fourmillent et ont parfois 
conduit à la bastonnade d’innocents (alors conclue par la formule rituelle didi(.tw) n.f TAw) : 

Ex. 932 P. BM 10052, ro 3,19-21 (= KRI VI, 774,12-14) 
wHm smtr.f m bDn, Dd.f sDm.i r-Dd wa ksks.t iw.s mH.ti m nbw m-di Hri 
iri-aA NP iw ns-sw pA xr 
« reprise de son interrogatoire à coups de bâton, il déclara : ‘j’ai entendu 
dire qu’une corbeille pleine d’or était chez le chef des portiers NP, lors 
même qu’elle appartient à la Tombe’ » 
On trouve la même formule dans la bouche d’un autre témoin en ro 4,4-5 
(= KRI VI, 776,1-3) : sDm.i r-Dd wa ksks.t m-di NP, iw.s mH.ti m nbw, iw 

ns-sw pA xr « j’ai entendu dire qu’une corbeille remplie d’or était en 
possession de NP alors qu’elle appartient à la Tombe ». 
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Ex. 933 P. Mayer A, ro 3,18 (= KRI VI, 810,1-2) 
in sfT NP1, iw Dd NP2 : sDm.i r-Dd wn.f m nA sw.t, iw b(w)pw.i ptr.f m 

ir.t.i 
« comparution du boucher NP1 après que NP2 a déclaré : ‘j’ai entendu dire 
qu’il fréquentait les Grandes Places, mais je ne l’ai pas vu de mes yeux’ » 

Ex. 934 P. Léopold II-Amherst, ro 3,2-3 (= KRI VI, 485,12-13) 
xr ir hrw.w sic, iw nA AT.w n niw.t sDm r-Dd wn.n TAy m tA imnt.t 
« après un petit temps, les administrateurs du Thèbes entendirent que nous 
volions à l’Occident » 

Ex. 935 P. BM 10052, vo 12,22-23 (= KRI VI, 794,14) 
wn.i m NG, iw.i sDm r-Dd NP smtr 
« j’étais à NG et j’ai appris que NP était interrogé » 

Les exemples pourraient être multipliés980, mais ils vont tous dans le même sens : l’apprentissage 
d’un fait par ouï-dire. Pour clore sur un passage célèbre, à la fin de ce que nous avons conservé 
du conte d’Ounamon, le « héros » exprime son incompréhension face à ce qui lui arrive étant 
donné la réputation de la terre d’Irsa : 

Ex. 936 P. Moscou 120, ro 2,78-79 (= LES 75,6-7) 
i.Dd n tAy Hnw.t wn.i sDm SAa niw.t r pA nty imn im r-Dd i.ir.tw grg n dmi 

nb, i.ir.tw mAa.t n pA tA irs 
« dis à Madame que j’avais coutume d’entendre dire jusqu’à Thèbes, là où 
se trouve Amon, que, si en tout lieu on fait intentionnellement le mal, dans 
le pays d’Irsa on veut pratiquer la justice ! » 

Il n’y a, à ma connaissance, qu’un exemple981 dans lequel une complétive après sDm n’est pas 
introduite par r-Dd ; il provient d’une lettre de la fin de la XXe dynastie : 

Ex. 937 P. Genève D 191, vo 6-8 (= LRL 59,1-3) 
xr m dy HAty.k m-sA pAy.k it, sDm(.i) a.f m-sS zp-2, hAb n.i NP r-Dd m dy 

HAty.T m-sA.f, sw m-sS, sw snb 
« et ne te tracasse pas pour ton père, j’ai appris qu’il allait vraiment bien, 
NP m’a écrit : ‘ne te tracasse pas pour lui, il va bien, il est en forme’ » 

                                                 
980  Un exemple lacunaire dans P. Gardiner 6, ro 5 (= KRI VII, 99,11). 
981  Un passage du P. BM 10052 doit manifestement être amendé. Le contexte est le suivant : une femme est 
interrogée concernant un vol que son mari a commis ; avant d’avouer toute la vérité sur les faits lors d’un second, 
puis d’un troisième interrogatoire, elle répond une première fois : sDm pAy.i ( ) it <r-Dd sw> Hn r tAy s.t, iw.f Dd n.i 
( ) bn iw.i di.t aq pAy rmT r pAy.i ( ) pr « mon père a appris qu’il s’était rendu à cet endroit et m’a dit que cet 
homme ne rentrerait plus dans sa maison ». Étant donné l’absence de parallèle pour une forme subjonctive après 
sDm, il ne paraît pas possible de restituer Hn.f dans ce contexte. On peut en outre s’appuyer sur P. Mayer A, ro 1,14-
16 (= KRI VI, 805,2-5) sDm<.i> r-Dd nA rmT Hn r ir.t hAw m pAy pr-n-sTA, iw.i Sm, iw.i gm pAy 6 rmT i.Dd NP aqA 

« j’ai entendu dire que des gens s’en allaient pour tirer profit de ce naos portable, je me suis mis en route et je suis 
tombé sur ces six personnes que NP vient précisément d’énumérer ». Voir encore une attestation difficilement 
utilisable (car trop lacunaire) de sDm r-Dd dans le P. BM 10052 en vo 14,27 (= KRI VI, 799,16). 
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Sur base de cet exemple, S. Uljas982 a émis l’hypothèse : « it may be that the information in the 
complement clause of sDm represents not wholly reliable ‘hearsay’ ». Trois éléments doivent être 
pris en considération. (1) On a vu que r-Dd pouvait être employé pour introduire une complétive 
après sDm dans des cas où le locuteur est dans l’impossibilité complète d’asserter le contenu de la 
proposition en fonction d’objet direct (cf. e.g.  Ex. 923). (2) Un saut de ligne intervient entre sDm 
et a.f, ce qui explique certainement l’absence du suffixe de la première personne et peut-être celle 
de r-Dd. (3) La fréquence d’expressions comme celles qui suivent a certainement joué un rôle 
dans la construction choisie ici par l’expéditrice : 

Ex. 938 P. Griffith, ro 5-6 (= LRL 12,6-7) 
mntk pA nty ib.i r ptr.k, sDm a.k m-mn.t 
« tu es celui que je désire voir, dont je souhaite avoir des nouvelles quoti-
diennement » 
Dans le même document, voir vo 3-4. 

Ex. 939 P. Turin 1974+1945, vo 4 (= LRL 40,2-3) 
m dy HAty.k m-sA.s, mntk pA nty ib.s r ptr.k r sDm a.k m-mn.t 
« ne te tracasse pas pour elle, tu es celui qu’elle désire voir, dont elle 
souhaite avoir des nouvelles quotidiennement » 
Même expression dans P. Bologne 1094, ro 7,5 (= LEM 7,4-5) ; 
P. Anastasi V, ro 21,2 (= LEM 67,14-15) ; P. DeM 9, ro 2 (= KRI VI, 672, 
7-8) ; P. Leyde I 369, ro 6 (= LRL 1,8-9) ; P. BN 198,I, ro 13-14 (= LRL 
66,12-13). 

Par conséquent, l’expression sDm a.f est trop formulaire et trop profondément ancrée dans les 
habitudes expressives du genre de la lettre pour que l’on puisse tirer quelque argument de 
l’absence de r-Dd dans l’exemple invoqué. D’autre part, beaucoup d’autres attestations de la 
complémentation de sDm avec r-Dd sont précisément des cas où l’on attendrait une complétive 
non assertée. J’ai déjà eu l’occasion de l’observer avec les verbes am et rx, mais le cas est 
particulièrement criant avec sDm : le néo-égyptien ne semble marquer aucune forme de modalisa-
tion assertive dans les propositions complétives — le constat pourra, dans une certaine mesure 
(voir § 2), être généralisé à d’autres types de propositions. 

La complémentation de sDm paraît réservée à l’expression d’une connaissance acquise par 
ouï-dire ; entrant de ce fait dans la sphère cognitive, c’est toujours le relateur r-Dd qui est 
employé. La complémentation de ce verbe diffère donc profondément de ce que l’on a observé 
pour ptr et gmi : l’absence de toute forme de complétive introduite par iw après sDm est, de ce 
point de vue, assez significative. 

Si le néo-égyptien ne semble pas posséder de construction particulière pour exprimer un degré 
d’adéquation entre l’énoncé et le monde dans les complétives, il existait en revanche un procédé, 
que partagent les verbes de perception-cognition avec ceux d’autres catégories, grâce auquel le 
sujet/locuteur pouvait explicitement projeter le contenu d’une complétive dans le domaine de 
l’inconnu (cf. chapitre I, fig. 14), il s’agit de la particule in. 

                                                 
982  S. Uljas (2007 : 344, n. 18). 
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1.1.5. Projection de la complétive dans le domaine de l’inconnu : emploi du morphème in 

On a vu que la grammaticalisation de r-Dd comme relateur après les verbes de perception-
cognition découle de l’emploi de ce morphème pour introduire un discours direct ; la particule 
interrogative in983 s’est, d’une manière parallèle, spécialisée dans l’expression de l’incertitude 
catégorique du locuteur après deux des verbes de perception-cognition déjà étudiés (pour la 
distinction entre interrogatives et conditionnelles984, cf. infra). Son emploi permet au sujet/ 
locuteur de projeter le contenu d’une complétive dans le domaine de l’inconnu985. 

Les deux verbes concernés sont rx et ptr. Je commencerai par envisager les exemples de rx + 
in avant d’étudier ceux de la construction ptr in ; ils nous mèneront vers l’étude des verbes de 
manipulation. On a vu (cf.  Ex. 913) que la négation de rx n’impliquait pas nécessairement la non-
assertion de la complétive. En employant bw rx.i r-Dd, le sujet asserte une complétive qui signifie 
« je ne sais/savais pas que PROP. ». En revanche, avec l’emploi du morphème in pour introduire la 
complétive, le sujet se présente explicitement — ou est présenté par le locuteur — dans 
l’impossibilité de statuer sur la vérité de cette dernière. En voici un premier exemple : 

Ex. 940 P. Koller, 5,3-4 (= LEM 120,6-7) 
bw rx.k (i)n mwt (i)n anx pA nty r-HA.t.k 
« tu ne sais si c’est la mort ou la vie ce qui se trouve devant toi » 
Formule parallèle dans le P. Turin D, ro 2,4 (= LEM 131,7) 

L’emploi du morphème in pour introduire une complétive après rx n’est attesté que lorsque le 
verbe se trouve à la polarité négative dans une proposition déclarative986. Le fait est attendu : pour 
que la complétive puisse véhiculer une incertitude, il faut que le verbe n’exprime pas une 
connaissance effectivement acquise : 

Ex. 941 P. Moscou 120, ro 2,26-28 (= LES, 69,11-13) 
xr ptr, di.k iry pAy nTr aA pAy 29 hrw, iw.f mni <m> tAy.k mr, iw bw rx.k 

in ( ) sw dy, in ( ) bn sw pA nty wn.f 
« mais vois, tu as laissé ce grand dieu passer vingt-neuf jours à l’ancre dans 
ton port, sans savoir s’il était là ou s’il n’était pas là, lui qui l’était » 
Sur ce passage et en particulier sur la construction pA nty wn.f, voir 
J. Winand (2007). 

Le nombre d’exemples de cette construction est relativement réduit dans le corpus (4 
attestations). Les cas conservés attestent deux fois la prédication substantivale (cf.  Ex. 940) et 
deux fois le présent I (prédicat adverbial, cf.  Ex. 941 ; prédicat Hr + INF., cf.  Ex. 942) : 

                                                 
983  Sur les interrogatives en égyptien ancien, voir l’étude de D.P. Silverman (1980). Sur l’emploi de la particule in 
pour introduire une interrogation catégorique en néo-égyptien — c’est-à-dire une interrogation dans laquelle le 
locuteur ne laisse pas paraître son opinion sur la réponse qui devrait découler de sa question —, voir A. Erman 
(19332 : § 729 & 739) ; B. Gunn (1955 : 94) ; P.J. Frandsen (1974 : 150-153) ; J. Černý & S.I. Groll (19843 : 552-555) ; 
Fr. Neveu (1996 : 277-285) ; Fr. Junge (2001 ; 265-266). 
984  Les graphies de la particule in ont été systématiquement ajoutées dans la translittération lorsqu’elles ne 
correspondaient pas strictement à la suite (i) + n attendue afin de faciliter la discussion de ce point. 
985  Pour l’analyse de in comme un morphème « hypotactic » (et non « paratactic »), opinion qui peut être défendue 
sans réserve, voir C. Di Biase-Dyson (2009 : prov. p. 19). 
986  Voir toutefois la correction possible de i en i<n> après un emploi de rx au subjonctif à la n. 972. 
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Ex. 942 P. Moscou 127, ro 4,16-5,1 (= R.A. Caminos 1977 : pl. 10 & 12) 
spr.f r.i Dd : st nHA amam, iw bw rx(.i) in ( ) st xAa tA skA.t, iw 

bn n.w shd.t 
« et il vint me trouver disant ‘ils négligent les grains-amam’, sans que je ne 
sache s’ils délaissaient les cultures, en raison du fait qu’il n’y avait pas de 
moyen de pression sur eux » 
Sch. Allam (1975 : 152) ; J.Fr. Quack (2001 : 179) ; B. Schad (2006 : 72). 
Comme souvent pour ce texte difficile (cf. J.Fr. Quack 2001 : 173), la 
traduction proposée n’est que putative, même si la construction analysée 
ne souffre pas de doute. 

Si l’on n’est pas surpris de ne pas trouver d’attestation de cette construction après le verbe am, 
dans la mesure où ce dernier exprime fondamentalement la phase d’acquisition d’une connais-
sance, il est notable que la construction NÉG. sDm.f in PROP. ne soit pas attestée. En effet, aucune 
impossibilité syntaxique ou sémantique ne paraît interdire cette construction. Étant donné le peu 
d’attestations conservées pour le verbe rx, il n’est pas impossible que ce constat soit uniquement 
dû à l’état parcellaire de notre documentation. 

Le verbe ptr est, quant à lui, un peu mieux attesté avec la particule in introduisant une 
complétive (7 occurrences ; à la XIXe et au début de la XXe dynastie), mais on notera 
immédiatement que ce n’est jamais dans une proposition déclarative (dans laquelle le verbe 
possèderait son sens plein de verbe de perception). La construction ptr in PROP. — qui, de 
manière caractéristique, n’est jamais attestée à la polarité négative — est en effet toujours 
actualisée dans un acte directif : le sujet est pleinement agentif et son objectif est de découvrir 
quelque chose ou de voir si un fait est avéré987. Dès lors, l’incertitude exprimée par l’emploi de in 
pour introduire la complétive ne réside pas chez le sujet (comme c’était le cas pour rx ; « je ne 
vois pas si »), mais chez le locuteur (« veuille voir si ») : 

Ex. 943 P. Bologne 1094, ro 5,5-6 (= LEM 5,8) 
mtw.k ptr in ( ) sw iw Hr xAr 
« et vois s’il est revenu de xAr » 

Intervenant dans un acte directif, cette construction est essentiellement représentée avec un sujet 
à la seconde personne du singulier ( Ex. 943) ou du pluriel ( Ex. 944) : 

Ex. 944 P. Anastasi IV, ro 8,6 (= LEM 43,6-7) 
mtw.tn ptr in ( ) wn xt n wnx nfr dy zpy.t 
« et vous regarderez s’il y a du beau bois de recouvrement ici en surplus » 
J. Osing (1974 : 270). 

Plusieurs types de prédication sont attestés dans la complétive : la prédication substantivale 
(cf.  Ex. 947 et  Ex. 946), le présent I (cf.  EX. 943), le futur III (cf.  Ex. 948 et  Ex. 949), et, de façon 
significative, une prédication d’existence (cf.  Ex. 944 et  Ex. 945), construction à travers laquelle le 
locuteur demande à son allocutaire de le renseigner sur l’état du monde, sur l’existence d’une 
réalité : 
                                                 
987  Cet emploi du verbe est également bien documenté sans une complétive introduite par in : mtw.k wD sS NP r 

di.t iw.f, ptr.f n.n wa Hy « et tu enverras le scribe NP afin qu’il vienne pour nous trouver un inspecteur » P. BM 
10375, vo 12-13 (= LRL 47,14-15). 
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Ex. 945 P. Turin 1978/208, ro 2-3 (= Sch. Allam 1973 : pl. 97) 
imy iw.t ( ) nAy.tn sS, nAy.tn rmT r iTA.w, mtw.tn ptr in ( ) wn sS.w 

is.w n pA xr 
« faites en sorte que viennent vos scribes et vos gens pour les prendre, et 
voyez s’il y a de vieux écrits de la Tombe » 
J. Osing (1974 : 270). 

L’Inscription de Mès offre un cas intéressant où le sujet du verbe ptr est à la première personne 
du singulier, bien que la fonction illocutoire demeure directive. Dans la procédure engagée par 
nbw-nfr.t, mère de Mès, celle-ci demande explicitement à être admise à déposer devant le tribunal 
afin que l’on statue sur la vérité de la filiation sujette au litige. Elle entend bien sûr prouver que la 
partie adverse est en tort : 

Ex. 946 Inscription de Mès, N9 (= KRI III, 427,1-2) 
imy smtr.tw.i, mtw.i ptr in ( ) ir N[P1 t]A mw.t n sS NP2 [pA]y.i it 
« faites-moi comparaître que je voie si, pour ce qui est de NP1, elle est la 
mère de NP2, mon père » 

Ce texte illustre également les liens qui existent entre les interrogations introduites par in en 
proposition principale, et l’emploi de cette particule pour introduire une complétive. En effet, 
étant donné que le locuteur n’est pas en mesure (cf.  Ex. 949 ; ou prétend ne pas l’être, 
cf.  Ex. 947) de préciser la validité du contenu de la complétive, on rencontre des emplois de la 
locution in m-biA.t « ou pas » tout à fait parallèles à ceux que l’on trouve dans les interrogatives en 
proposition principale : 

Ex. 947 Inscription de Mès, N10-11 (= KRI III, 427,6-8) 
imy smtr.tw.i (…) m-bAH n(A) rmT aA n pA dmi [r ptr in in]k Sri n NP, in 
( ) m-biA.t 
« faites-moi comparaître (…) face aux grands du village pour voir si je suis 
une enfant de NP ou non » 

Enfin, il faut souligner que l’emploi du futur III dans la complétive donne lieu à l’apparition de 
nuances intéressantes du point de vue de l’analyse modale. En effet, la combinaison du sens 
propre au relateur in et du signifié du futur III actualise un facteur modal de possibilité. Cela 
découle de l’interaction entre (1) l’ignorance épistémique dans le chef du locuteur (in) et (2) la 
projection dans le domaine du prévu qu’implique le futur III pour son sujet. En d’autres termes, le 
locuteur s’en remet à l’allocutaire concernant la possibilité de réalisation d’un procès dans le 
futur : 

Ex. 948 P. Louvre E 27151, ro 8-9 (= P. Posener-Kriéger 1978 : pl. XIVA) 
inn m ky i.di s(t) n.k, imy ptr.f sw, mtw.k ptr in ( ) iw.k r gm wa nfr 
« si ce devait être quelqu’un d’autre qui te l’a fourni (i.e. la jarre), fais-lui 
s’en rendre compte, et vois si tu pourras en trouver une bonne » 

Ex. 949 O. DeM 116, ro 6-8 (= KRI III, 540, 5-6) 
ptr in ( ) iw.k r gm ø mtw.k di.t.f, m-biA.t 
« vois si tu peux trouver de quoi lui en donner ou pas » 
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Avec cet examen de l’emploi du morphème in introduisant une complétive après ptr, on entre de 
plain pied dans le domaine des verbes de manipulation : tous les verbes permettant d’exprimer 
une demande peuvent de la sorte être construits avec une complétive introduite par in. Dans les 
faits cependant, cette construction n’est attestée avec trois lexèmes verbaux : Dd (cf.  Ex. 950 et 
 Ex. 951), mtr (cf.  Ex. 952), et hAb (cf.  Ex. 953 et  Ex. 954). Il s’agit dans tous les cas d’une 
stratégie employée par le locuteur pour s’informer sur un fait. Cette construction est attestée dans 
le genre juridique des interrogatoires (1 occurrence), et surtout dans les lettres (4 occurrences) : 

Ex. 950 P. BM 10052, ro 4,2 (= KRI VI, 775,13-14) 
i.Dd my n{.f}<.n> (i)n bwpw.k Sm r tA s.t 
« dis-nous donc si tu ne t’es pas rendu en ce lieu/est-ce que tu ne t’es pas 
rendu dans ce lieu ? » 

Parallèlement à ce qu’on a constaté pour r-Dd introduisant une complétive après le verbe sDm, la 
polyfonctionnalité du morphème in ne rend pas toujours possible la distinction entre un cas de 
complémentation et l’introduction d’un discours direct interrogatif. L’ambiguïté étant systémique, 
il ne paraît pas opportun de définir des critères qui permettraient de trancher, et j’ai pris le parti 
de comprendre tous les cas comme participant de la complémentation : 

Ex. 951 O. Berlin P 12398, ro 6-9 (= KRI VII, 194,5-7) 
mtw.k Dd n<.i> tA aA.t mr.ti m-a pA SAbwti, iw.i Hr Dd n.k in ( ) xpr ( ) 
pAy.s mr m pA ssw 10 
« (…) et de me dire que l’ânesse est souffrante à cause du SAbwti alors que 
je te demande si elle est tombée malade dans la dizaine » 
Je suis E.F. Wente (1990 : 170 n. 3) contre Sch. Allam (1981 : 11 n. 11) 
pour l’interprétation du terme SAbwti comme un terme désignant une pièce 
de bois (bât ?) ayant blessé l’ânesse. 

On soulignera que, à la différence de ptr, les verbes Dd, hAb et mtr ne poussent pas l’allocutaire à 
agir, mais, en raison de leurs signifiés mêmes, expriment de manière complémentaire une 
demande d’information : 

Ex. 952 P. Leyde I 368, ro 10-13 (= KRI II, 895,11-14) 
iw.i Hr hAb r di.t am pAy.i nb r-Dd hAby.tw {H}r ( ) mtr.i in 

iw.tw r in.t.w iw.sn r-HA.t nAy rmT m-mitt mtw.tw nDnD nAy Sms.w m mn-

nfr, mtw.tw ptr in ( ) m mr-n-ptH sA pA mr-mSa [LAC.] r in.t.w 
« et j’écris pour que mon maître comprenne qu’il faudrait que l’on m’écrive 
pour m’apprendre si l’on doit les emmener alors qu’ils ont la charge de ces 
gens ; de même, doit-on interroger ces messagers à Memphis et voir si 
c’est mr-n-ptH, le fils du général, [?qui a demandé?] de les faire amener » 

Les constructions attestées dans la proposition complétive sont le perfectif (cf.  Ex. 950,  Ex. 951 
et  Ex. 954), le futur III (cf.  Ex. 952) et le présent I (prédicat au pseudo-participe, cf.  Ex. 953) : 
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Ex. 953 P. Strasbourg 33, ro 5-7 (= D. Lefèvre 2008 : 1A) 
sDm.i pAy hAb i.ir.k m-Dr.t NP r-Dd, hAb n.i in ( ) wn-Htr iw r.tn, iw.i 

n.tn 
« j’ai pris connaissance de ce message que tu m’as envoyé par 
l’intermédiaire de Hr-pS, disant : ‘écris-moi si wn-Htr est venu à vous, que 
je sois là pour vous’ » 
Sur l’interprétation de wn-Htr comme un nom propre, voir J.Fr. Quack 
(2001 : 177 n. 91) ; suivi par M. Müller (2006 : 336). On y ajoutera 
l’argumentaire de D. Lefèvre (2008 : 13-15). 

Ex. 954 P. Leyde I 370, vo 14 (= LRL 11,9-10) 
mtw.k hAb n.i in ( ) swD.k nA it n Hri n.f 
« et tu m’écriras si tu lui as transmis les grains d’Hri » 

Ce dernier exemple (ainsi que l’ Ex. 948) nous plonge dans une problématique que l’on ne peut se 
passer de traiter, fût-ce brièvement. On a souvent prétendu988 que l’interrogatif (i)n était 
directement lié à la particule conditionnelle inn989 et, partant, que inn pouvait introduire une 
complétive990. Il semble que cette hypothèse doive à présent être abandonnée pour les raisons 
suivantes : 

1) L. Depuydt991 et J.-M. Kruchten992 ont montré sur des bases syntaxiques, et M.A. Collier993 en 
s’appuyant sur la sémantique, que les protases introduites par inn en néo-égyptien étaient les 
successeurs formels et fonctionnels des protases introduites par ir wnn994 en moyen égyptien. On 
en conserve d’ailleurs des traces dans les premiers textes du corpus néo-égyptien995 : 

                                                 
988  Sur des bases phonétiques, voir J. Osing (1974 : en particulier p. 173). Pour un état de la question en 1980, voir 
D.P. Silverman (1980 : 105-108). Sur les liens entre interrogatives et conditionnelles en égyptien de la première phase, 
voir déjà les remarques de E. Edel (1964 : 1038). Plus spécifiquement en néo-égyptien, on verra M. Green (1980) et 
Fr. Junge (2001 : 266) qui note : « inn, which is best understood as a variant of the proclitic interrogative particle 
(i)n ». 
989  Cf. e.g. D.P. Silverman (1980 : 107) : « [t]he later variant jnn for in may have come about then as a conscious 
attempt to differentiate between conditional and interrogative uses of questions ». 
990  Cf. J. Černý & S.I. Groll (19843 : 150) : « [w]hen inn does not fill an initial position it indicates ‘whether’ ». 
991  L. Depuydt (1991). 
992  J.-M. Kruchten (1994). 
993  M.A. Collier (2005 & 2006). 
994  Pour le maintien de la forme wnn prospective après ir, voir P. Vernus (1982a : 246-247) et A. Loprieno (2006 : 
440). 
995  On conserve probablement une graphie « étymologisante » dans un texte datant du règne de Ramsès VII ou de 
Ramsès XI (cf. M. Gutgesell 1983 : 501 ; E.F. Wente 1990 : 152). Le passage en question est passablement complexe, 
mais je proposerai de le comprendre comme suit : inn ( ) bwpwy.k ir.t n.i nkt m nA isr.w <n> nAy.i sn.w r-

Dr.w zp-2, bn iw.i ( ) <m> nA (i.)ir.k n.w ( ) wp iwnA « si tu devais ne pas m’avoir fait quelque chose 
d’absolument toutes les planches en tamaris de mes frères, je ne serai assurément pas de ceux pour qui tu as organisé 
une fête » P. DeM 7, vo 2-3 (= J. Černý 1978 : pl. 23). Dans l’économie du texte, il est vraisemblable que l’intention 
de l’expéditeur à travers ces deux propositions soit de faire comprendre au destinataire (qui lui est par ailleurs 
redevable) qu’il a tout intérêt à ce que certaines choses soit réglées rapidement. Pour la lecture isr.w de , 
voir M. Bontty & C. Peust (1996 : 65 n. 9). La graphie  pourrait être une graphie phonétique pour bn iw.i 
(songeons en particulier au copte Nna, voir J.Fr. Quack 1993 : 152) comme le suggère la traduction de E.F. Wente 
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Ex. 955 P. BN 202 & P. Amherst 9, ro 2,x+5-6 (= Ph. Collombert & L. Coulon 
2000 : pl. 7) Hna ntk Dd n.s ° ir wn [tw.T LAC.] ir wn tw.T m qd ° iry.i nh[s.T] 
« et tu lui diras : ‘si [tu es éveillée LAC.], et si tu es plongée dans le sommeil, 
j’entends [te] réveiller » 
L’ancienne construction conditionnelle ir sDm.f est également attestée996. 
En ro 3,y-2 on trouve en effet : ir di.sn n.i tAy.k [LAC.] « s’ils me donnent ta 
[LAC.] » ; de même, en ro 11,y : ir wHm.w iy r [LAC.] « s’il reviennent vers 
[LAC.] ». Pour la construction ir wn(n), voir L. Depuydt (1991 : 72-73, qui 
parle de « transitional construction ») ; J.-M. Kruchten (1994 : 97-108) ; 
Ph. Collombert & L. Coulon (2000 : 213-214) : « [m]algré la graphie 
utilisée, il est certain que wn est ici écrit pour le wnn nominal ». 

Ex. 956 P. Leyde I 343+345, ro 7,2 (= Ad. Massart 1954 : 19) 
sDm nAy.f swhA ° ir wnn tw.k Dr[LAC.] 
« écoute ses rugissements (i.e. de Seth), si tu [LAC.] » 

2) deuxièmement, si les graphies sont parfois confondues (la proximité typologique et sémantique 
entre les interrogatives et les conditionnelles n’est plus à démontrer), les pôles d’attractions sont 
très forts ; 
3) enfin, point le plus important pour la question ici traitée, si l’on peut rendre compte de la 
grammaticalisation de la particule interrogative in dans l’expression de l’incertitude de l’agent 
lorsqu’elle introduit une complétive (en raison du parallèle avec le fonctionnement de r-Dd ), cela 
devient très difficile si l’on considère que cette particule est fonctionnellement équivalente au 
morphème inn introduisant les protases de systèmes conditionnels. Le corollaire n’est en revanche 
pas vrai : une fois grammaticalisée dans l’expression du domaine de l’inconnu pour les 
complétives, la particule in est devenue fonctionnellement très proche du signifié de inn qui 
exprime fondamentalement une modalisation épistémique de la protase997. Partant, une confusion 
entre in et inn devient linguistiquement justifiable. On notera en ce sens que les deux graphies 

 de in fonctionnant comme relateur datent de la XXe dynastie. 

L’aperçu de la complémentation des verbes de perception et de cognition que l’on achève, s’il 
laisse probablement plusieurs points dans l’ombre, m’a permis de montrer que la distribution 
entre iw et r-Dd ne relève pas d’une forme de modalisation assertive de la complétive. Le seul 
critère qui semble pertinent pour rendre compte de la répartition de ces deux relateurs réside dans 

                                                 
(1990 : 152-153) et l’expliquent M. Bontty & C. Peust (1996 : 65 n. 11). Pour la lecture n.w (bien attestée pour le 
groupe ), voir M. Bontty & C. Peust (1996 : 66 n. 11). M. Bontty & C. Peust (1996 : 66) lisent  et 
considèrent qu’il s’agit d’une graphie de l’interrogatif in. Ils traduisent : « [h]ave you not made anything for me out of 
all the tamarisk wood of my brother? Am I not going to be among those for whom you make a feast any more? ». Le 
sens donné au passage n’est pas satisfaisant pour le sens général du texte (il faut d’autre part souligner que le participe 
du verbe iri ne peut être que la forme perfective, contrairement à ce que laisse penser cette traduction). La lecture 
proposée, qui s’accorde avec la paléographie, me paraît préférable : (1) on peut rendre compte à la fois étymolo-
giquement et phonétiquement de la graphie (qui permet en outre de justifier le waw final) ; (2) la construction inn + 
PERF. est bien attestée ; (3) le sens général du passage est satisfaisant, voir en ce sens E.F. Wente (1990 : 152) qui 
traduit : « [i]f you have done nothing for me after the manner(?) of all my brothers (…) ». 
996  Cf. M. Malaise (1985). 
997  Cf. M.A. Collier (2006). 
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la distinction entre une perception sensorielle directe et une appréhension de la réalité faisant 
intervenir la dimension cognitive (dimension médiaphorique de la complémentation). De ce point 
de vue, l’alternance entre les complétives introduite par iw et celles précédées de r-Dd après les 
lexèmes gmi et ptr est certainement significative. D’autre part, la prédilection de verbes 
exprimant une connaissance intellectuelle, tels am et rx pour le relateur r-Dd, est frappante. On 
notera que cette proximité entre la sphère de la cognition et r-Dd avait déjà été suggérée dans 
l’étude des constructions r-Dd + SUBJ./FUT. III (chapitre II, § 2.3.2). L’interprétation proposée ici 
possède donc l’avantage d’envisager de manière globale998 le rôle fonctionnel de r-Dd. Enfin, et ce 
n’est assurément pas le moins important, l’opposition entre iw et r-Dd n’est pas binaire, mais se 
situe sur un continuum ; dès lors — la chose est assez peu fréquente pour être remarquée —, il 
devient possible de cerner certains choix subjectifs du locuteur quand, pour des verbes comme 
gmi, on se situe dans la zone centrale de la perception-cognition. 

1.2. LES VERBES DE MANIPULATION OU L’INDÉPENDANCE DE L’AGENT 

L’étude des verbes de manipulation sera facilitée par le fait que la complémentation de plusieurs 
lexèmes verbaux participant de ce domaine a déjà été examinée à l’occasion de l’analyse des 
expressions de la modalité radicale. Je commencerai par rassembler les observations éparses que 
l’on a pu produire au cours de l’exposé qui précède afin de les mettre en perspective dans une 
approche plus générale des verbes opérateurs participant sensu lato de la manipulation de 
l’allocutaire. Pour ce faire, je me reporterai à une étude fondamentale de T. Givón999 dans laquelle 
l’auteur a suggéré l’existence d’une corrélation typologique entre une échelle d’intégration 
syntaxique (liens formels qu’entretiennent le verbe opérateur et la proposition complétive) et le 
continuum sémantique des verbes opérateurs. On sera amené à constater que deux domaines 
n’ont pas encore été abordés dans le détail : celui des verbes exprimant l’ordre et la demande, et 
celui des verbes causateurs (notablement rdi en égyptien ancien). 

1.2.1. Organisation des données et systématisation de l’analyse des verbes de manipulation 

L’analyse conjointe de la forme syntaxique et du signifié des différents types de complémentation 
déjà envisagés dans la sphère d’expression de la volonté du locuteur/sujet permet de proposer 
trois axes principaux en vue d’organiser les données : 

1) les verbes opérateurs se construisant avec l’infinitif dans le domaine boulique de la volonté. On 
a constaté (cf. chapitre II, § 1.3.3) que l’expression d’un désir interne à l’individu (cf. ib.i r + INF. 
et Abi + INF.) n’acceptait comme forme complétive que l’infinitif1000. De ce fait même, on reste 
dans la sphère restreinte du sujet : l’interaction avec une tierce personne n’est pas envisagée dans 
un but manipulatif direct ; 

                                                 
998  De manière significative, la première attestation relevée par S. Uljas (2007 : 286) de r-Dd introduisant une 
complétive se situe précisément dans ce cadre : in-wnn ib.i mH r-Dd rdi.n.i aqw n prw.i, iw hAb.t(w) n.i r-Dd nn wn 

aqw « comment pourrais-je être assuré d’avoir donné des rations à ma maisonnée, lorsque l’on m’écrit disant qu’il n’y 
a pas de ration ? » (P. BM 10549, vo 1-2). Sur ce passage, voir S. Uljas (2004 : 101). 
999  T. Givón (1994). 
1000  Pour les critères d’agentivité que peuvent fournir ces verbes, voir J. Winand (2006 : 76-77). 
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2) les constructions recourant à une complétive introduite par iw. On entre avec ces dernières 
dans un domaine où le sujet/locuteur entend faire comprendre à son allocutaire l’intérêt, 
généralement très personnel, qu’il y a à mener un procès à bien. Il s’agit, selon l’analyse proposée, 
du premier degré de manipulation de l’allocutaire. Trois stratégies ont été examinées (et il n’en 
existe à ma connaissance pas d’autres qui soient attestées). La première consiste en une référence à 
un jugement de valeur axiologique (chapitre II, § 1.2.3) : la proposition introduite par iw 
fonctionne comme sujet du prédicat nfr (« il est bien que tu fasses ») ; cette construction s’oppose 
à nfr pA + INF. en ce qu’elle se réfère toujours à un procès non actuel. L’intention du locuteur 
consiste en une manipulation indirecte de l’allocutaire. La seconde stratégie (cf. chapitre II, 
§ 1.3.3.3) est d’employer une complétive introduite par iw après des verbes opérateurs exprimant 
un souhait ou une prière (cf. mri ou smAa) : une fois de plus, le sujet ne se présente pas 
effectivement comme un facteur modal contraignant, mais fait part d’un besoin qui l’anime et que 
son allocutaire pourrait (ou non) combler. Enfin, on a vu (§ 1.1.3.2) que rx était construit, une fois 
au moins, avec une complétive introduite par iw : le contexte de cette occurrence est spécifique 
dans la mesure où l’énoncé est introduit par la particule hn ( ) suivie du présent I : le 
locuteur exprime par là un souhait (non réalisé, mais réalisable) de voir le comportement de son 
allocutaire se modifier (« si tu pouvais savoir que ») : comme avec les verbes exprimant une 
volonté, la complétive est formellement assertée par le locuteur, mais non actuelle pour le sujet de 
la complétive ; de là découle la manipulation. Étant donné ces trois stratégies, il paraît légitime de 
suggérer que les complétives introduites par iw constituent le pôle des verbes de manipulation 
faibles, qui s’opposent (sur le plan sémantique) aux autres formes de complémentation des verbes 
de manipulation dans le fait qu’ils n’impliquent pas un contrôle direct du sujet sur la réalisation du 
procès dépendant : l’intégration syntaxique minimale en est le témoin. Dans cette perspective, il 
est remarquable que le premier exemple « déviant » du système de la complémentation en égyptien 
de la première phase mentionné par S. Uljas1001 dans son étude consiste précisément en une 
attestation de iw après un verbe de manipulation faible (mri). L’officier imn-m-hb, qui officia sous 
Thoutmosis III et Amenhotep II, vante en effet dans sa tombe sa proximité avec le roi en ces 
termes : 

Ex. 957 Tombe d’imn-m-hb, l. 2-3 (= Urk. IV, 890,10-11) 
iw Sms.n(.i) nb.i r nmtwt.f Hr xAs.t mHtt rsy.t, mr.f iw.i m iry-rd.wy.f 
« et j’ai accompagné mon maître dans ses campagnes dans les contrées du 
nord et du sud ; il a souhaité que je sois son compagnon » 

3) les verbes de manipulation directe. Lors de l’étude du domaine vétitif, on a relevé l’existence de 
deux constructions possibles pour le verbe sAw (cf. chapitre II, § 1.4.2.3). La première (largement 
attestée) consiste en l’emploi d’un syntagme prépositionnel intervenant dans la valence du verbe 
(sAw (tw) r +INF.), et la seconde en sAw + SUBJ. DÉP. On a observé que la répartition entre ces 
deux constructions était partiellement motivée par le principe d’économie : lorsque le sujet de la 
complétive est identique à celui de l’impératif sAw (2e personne), la construction sAw r + INF. est 
favorisée ; cependant, s’il est vrai que pour les autres personnes, la complémentation avec le 
subjonctif est (comme c’est attendu) la seule attestée, les deux constructions sont possibles pour la 
seconde personne. De ce fait, on entre de plain pied dans la question qui occupera ce partim : on 

                                                 
1001  S. Uljas (2007 : 343). 
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peut montrer que, si certains lexèmes sont réservés (au niveau de l’expression) à tel ou tel type de 
complémentation, d’autres, au signifié plus large, peuvent s’accommoder de plusieurs formes de 
complétives dans la sphère manipulative : la liberté de réalisation que laisse le sujet à l’agent de la 
complétive est décisive. 

Dans son étude de la répartition des formes complétives au subjonctif, T. Givón a suggéré 
l’existence d’une corrélation (typologiquement valide) entre le degré d’intégration syntaxique 
d’une complétive dans la proposition principale et une échelle sémantique des verbes de 
manipulation. Il illustre la chose dans un tableau dont je ne reprendrai que les parties concernées 
par la présente analyse : 

SEMANTIC SCALE OF VERBS SYNTAX OF COMP-CLAUSE 
she let go of the knife CO-LEXICALIZED VERB 
she made him shave 
she let him go home 
she had him arrested 

BARE VERB-STEM COMP 

she caused him to switched job 
she told him to leave 
she asked him to leave 
etc. 
she’d like him to leave 

INFINITIVE COMP 

she’d like for him to live FOR-TO COMP 
she suggested that he leave 
she wished that he would go 
she agreed that he could go 
etc. 

MODAL SUBJUNCTIVE COMP 

Fig. 36. Échelle sémantique et syntaxique des verbes de manipulation d’après T. Givón1002 

À partir des données déjà étudiées et de l’échelle d’intégration des dimensions sémantique et 
syntaxique proposée par T. Givón, il est possible de répartir l’étude de la complémentation des 
verbes de manipulation selon trois axes : 

1) le degré de manipulation faible correspond aux complétives introduites par iw ; 
2) le degré de manipulation médian correspond à l’emploi du subjonctif : la présence d’une forme 
finie laisse au sujet de la complétive un certain degré de contrôle sur le procès dépendant. Ce point 
peut être directement illustré par les complétives dépendant du verbe rdi. En effet, la construction 
rdi sDm.f peut véhiculer deux sens : « faire en sorte qu’il entende » ou « le laisser entendre », 
« permettre qu’il entende ». Les égyptologues ne le savent que trop bien. Cette observation 
pourrait passer pour vaine si elle ne permettait d’apporter une précision sur la valeur du subjonctif 
dont on a l’habitude de dire qu’en « fonction non autonome, il cesse d’être chargé de 
modalité. »1003 En réalité, dans ses emplois complétifs après rdi, le subjonctif est une forme dans 
laquelle la modalité peut être bien présente : 

― subjonctif sans valeur modale : *di.i iw.t.f « j’ai fait en sorte qu’il vienne » : 
                                                 
1002  T. Givón (1994 : 279). 
1003  Passim ; cette phrase est tirée de Fr. Neveu (1996 : 138). 



 - 401 - 

Ex. 958 P. Caire CG 58057, ro 7 (= KRI I, 238,12-13) 
is di.k iw.t.tw r iTA.f 
« tu aurais fait en sorte qu’on vienne pour le prendre ? » 

― subjonctif à valeur modale : *di.i iw.t.f « j’ai fait en sorte qu’il puisse venir » et de là « je l’ai 
laissé venir », « je lui ai permis de venir » : 

Ex. 959 P. Turin B, vo 3,1 (= LEM 127,2-3) 
m dy xpr nhA sDr, iw nA ktx Hr bAk 
« n’autorise pas certains à dormir pendant que les autres travaillent » 

Il faut donc reconnaître qu’il s’agit d’une forme non marquée en fonction dépendante, mais qui 
n’en est pas moins capable de véhiculer une valeur modale. Cette remarque pose une question 
d’importance : pourquoi ces emplois sont-ils caractérisés par un facteur modal de possibilité, alors 
que tous les emplois autonomes qui ont été étudiés indiquent clairement l’existence d’un facteur 
modal de nécessité ? Ce phénomène ne doit pas surprendre outre mesure. En effet, il s’agit là de 
l’une des caractéristiques typologiquement bien connues des formes subjonctives. Le facteur de 
nécessité s’épuise dans la marque de la dépendance et laisse place à une valeur de possibilité pour 
la forme subjonctive dépendante (que l’on songe aux emplois consécutifs de la forme). Ce 
phénomène est attesté aussi bien dans le domaine indo-européen (grec, latin, français,…) que dans 
le domaine sémitique (on peut penser aux emplois de l’apocopé en arabe). La distinction entre les 
deux signifiés du subjonctif dépendant repose sur le rôle de causateur qu’endosse ou non le sujet 
de rdi1004 ; toutefois, une approche qui ne prend en compte que le rôle du causateur ne peut pas 
expliquer effectivement les deux signifiés de la construction rdi + SUBJ. Il faut pour ce faire 
intégrer dans le schéma de la causation le rôle du sujet du subjonctif dépendant. Les choses 
peuvent s’analyser comme suit. En haut de l’échelle de causation, le sujet de rdi influe directement 
sur le procès dépendant et la valeur modale de possibilité sera ténue. Le sujet de rdi joue un rôle 
d’initiateur ; c’est lui qui est la source de l’intention, qui pousse à la réalisation du procès 
dépendant par un agent. En bas de cette échelle, en revanche, la causation n’est pas effective : le 
procès dépendant est simplement permis par le sujet1005. Le facteur modal de possibilité découle 
très directement du fait que l’« intention » de réalisation réside chez le sujet du verbe dépendant et 
non chez celui de rdi. Ce dernier n’est dès lors plus initiateur, mais modérateur du procès 
dépendant : le sens permissif peut apparaître ; 
3) le degré de manipulation fort correspond à l’emploi de l’infinitif en fonction complétive1006. Le 
recours à une forme non finie du verbe exclut l’intervention de tout autre personne que le sujet du 
verbe opérateur dans la sphère directive et, partant, la dimension manipulative est éminemment 
prégnante. 

                                                 
1004  Pour la causation de rdi envisagée comme un « continuum of decreasing causer agentivity », voir les remarques 
de S. Uljas (2007 : 144, avec la littérature linguistique afférente). 
1005  Le verbe rdi ne marque pas la distinction entre les notions de « laisser faire » et de « permettre de faire » qui ont 
des implications logiques différentes, voir sur ce point le développement théorique de S. Uljas (2007 : 147-151). 
1006  S. Uljas (2003 : 401) : « In general, the interclausal relations in complementation are tightest when the 
complement is an infinitive. The finite patterns display different, and somewhat looser degrees of connectedness and 
consequently do not appears in patterns associated with senses involving a high degree of semantic-pragmatic 
interlacing or combine with superordinate verbs with which the fusion is very advanced ». 
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Le premier de ces trois axes ayant déjà été étudié, il reste à envisager les deux axes concernés par 
les verbes se construisant avec le subjonctif et/ou l’infinitif. Pour ce faire, je proposerai tout 
d’abord une approche des verbes opérateurs et constructions exprimant l’ordre et la demande, 
avant d’envisager la construction causative avec rdi. On observera que les deux domaines sont 
également concernés par l’alternance entre l’infinitif et le subjonctif après les verbes de 
manipulation. 

1.2.2. L’expression de l’ordre et de la demande 

Deux pôles sont à envisager pour les verbes opérateurs directifs. Le premier concerne les 
expressions de l’ordre stricto sensu. Parallèlement à ce que l’on a observé pour le vétitif sAw, les 
verbes et constructions relevant de cette catégorie font référence à une autorité supérieure qui 
possède un pouvoir effectif ; ce pouvoir lui permet d’envisager comme nécessaire la réalisation 
d’un procès. On se situe donc dans le domaine de la manipulation forte qui est a priori propice à 
l’apparition de l’infinitif dans la complétive. Le second pôle permet d’exprimer une demande ou 
requête de réalisation d’un procès par un agent. Il est donc complémentaire de ce que l’on a 
étudié pour les complétives introduites par in après les verbes Dd, mtr et hAb employés pour une 
demande d’information. Plus ouvert à l’interaction avec le locuteur, ce domaine médian de la 
manipulation devrait permettre l’actualisation d’un spectre de nuances large, et par conséquent 
l’emploi du subjonctif. C’est essentiellement le verbe Dd qui est utilisé pour l’expression d’une 
demande (mais on verra que hAb n’en est pas exclu). Dans ce cadre, on sera amené à constater les 
difficultés posées par la distinction entre discours direct et complémentation (qui sont 
corrélatives de celles posées par la complémentation Dd in + PROP.). 

1.2.2.1. Les verbes directifs : wD, Hn/sHn SN r + INF. et rdi.t SN m-Hr (n) SN r + INF. 

Le verbe wD1007, dont on connaît la variété des formes de complémentation en égyptien de la 
première phase1008, sort de l’usage des textes de la pratique en néo-égyptien. Dans ces documents, 
le verbe opérateur apparaît pour la dernière (et unique) fois dans une lettre datant de l’époque 
d’Hatchepsout. En outre, cette occurrence est marquée par le formulaire : l’emploi de wD + rdi.t 
en est le témoin : 

Ex. 960 P. Louvre E 3230, ro 5-6 (= T.E. Peet 1926 : pl. 35) 
(m-)rA-pw, imy wD pAy.i nb rdi.t fAy.i bAk.w.s mi bAk nb n pAy.i nb 
« ou bien que mon maître ordonne de me faire livrer sa production, 
comme tout serviteur de mon maître » 

En dehors de ce document, wD n’est plus attesté que de manière très éparse dans quelques lettres 
et documents juridiques1009, mais n’est plus employé comme verbe opérateur. On trouvera une 
illustration typique de son emploi dans l’introduction, mielleuse et marquée par des emprunts 
nombreux à l’égyptien de tradition, de la lettre que Qenherkhepeshef adresse au vizir Panehésy : 

                                                 
1007  Cf. Wb. I, 394,10-395,22. 
1008  S. Uljas (2003 : 389-393 & 2007 : 126-139). 
1009  L’attestation de O. Michaelides 47, vo 1 (= KRI III, 515,7) est inutilisable. 
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Ex. 961 P. BM 10683, vo 4,8 (= KRI IV, 86,12-13) 
NP, i.ir.tw m wD.n.f nb 
« NP, on s’engage à ne faire que tout ce qu’il a ordonné » 

En revanche, la construction wD + INF. continue d’être utilisée dans les textes littérairement 
élaborés de la XIXe dynastie. Le sujet du verbe est typiquement le roi ( Ex. 962) ou un dieu 
( Ex. 963) : 

Ex. 962 Bataille de Qadesh, § 331 (= KRI II, 98,1-3) 
aHa.n wD.n Hm.i sDm md.wt.f 
« alors ma Majesté ordonna d’écouter ses propos » 

Ex. 963 P. Harris 500, vo 4,2 (= LES 1,2-3) 
« le roi demanda alors pour lui un enfant aux dieux de son temps » 
iw.sn wD di.t msy.tw ( ) n.f 
« et il ordonnèrent de lui en faire enfanter un » 
Pour la construction causative en dépendance d’un verbe directif, voir la 
remarque de J. Winand (2006 : 77). C. Di Biase-Dyson (2009 : prov. p. 20) 
lit wD di.t(w) et traduit « and they (the gods) commanded (that) one grant 
a birth to him (the Pharaoh) ». Je pense cependant que, étant donné la 
graphie  et les autres exemples cités, il est difficile de faire de cette 
forme un subjonctif. 

Comme on l’observe, aucune prise en compte de l’agent qui doit réaliser le procès dépendant 
n’intervient : le sujet exprime un ordre qui ne souffre aucune modulation. En dehors des 
quelques exemples qui viennent d’être cités, ce verbe ne sera plus employé que dans les textes 
légaux émanant de l’autorité royale ; ce qui souligne, si besoin en était, le caractère directif 
qu’implique l’emploi de wD. Ces emplois sont strictement formulaires1010 et ne possèdent pas un 
grand intérêt d’un point de vue linguistique. On se contentera d’en fournir quelques exemples 
caractéristiques (de l’époque de Aï, cf.  Ex. 964 ; d’Horemheb, cf.  Ex. 965 ; de Séthi Ier, 
cf.  Ex. 966 ; de Ramsès II, cf.  Ex. 967 ; de Ramsès III, cf.  Ex. 968 ) : 

Ex. 964 Stèle Caire JE 28019, l. 3-4 (= Chr.M. Zivie 1976 : 179) 
hrw pn iw.tw m mn-nfr, wD Hm.f rdi.t mni nA-n AH.t <m> fqAw n NP 
« en ce jour, alors que l’on se trouvait à mn-nfr, sa Majesté a ordonné de 
faire assigner les champs en récompense à NP » 
On notera l’antéposition de la circonstancielle après hrw pn. Sur cette 
expression fréquente dans les textes juridiques, voir Chr.M. Zivie (1976 : 
180 n. b). Sur le document d’une manière générale, voir également 
Chr.M. Zivie-Coche (1991 : 26-27). 

Ex. 965 Décret d’Horemheb, l. 19 (= J.-M. Kruchten 1981 : 48) 
wD.n Hm.i di.t sA r.f 
« ma Majesté a ordonné de mettre un terme à cela » 
Sur ce sens de rdi.t sA r, cf. P. Leyde 344, ro 11-11. 

                                                 
1010  Pour la formule (iw) wD(.n) Hm.f, voir A. David (2006 : 38-39, avec bibliographie antérieure). 
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Ex. 966 Décret de Nauri, l. 30-31 (= KRI I, 51,1-2) 
iw wD.n Hm.f rdi.t Hn.tw tA Hw.t n.t HH.w m rnp.wt NR Hr mw Hr tA x.t 

spA.wt Sma.w mH.w 
« sa Majesté a décrété de faire en sorte que le temple des millions d’années 
de NR soit organisé sur eau et sur terre dans les nomes de Haute et de 
Basse Égypte » 
Pour la même construction, voir e.g. Décret Silsileh, l. 2 (= KRI IV, 74,2). 

Ex. 967 Stèle de l’an 400, l. 5 (= KRI II, 288,5) 
wD Hm.f ir.t aHa aA m inr n mAT Hr rn wr n it.f n-mrw.t saHa rn n it it.w.f 
« sa Majesté ordonna de réaliser une grande stèle de granit au nom 
éminent de ses ancêtres souhaitant glorifier la renommée du père de ses 
pères » 

Ex. 968 Stèle Stuttgart, l. 2 (= D. Kessler 1975 : 105) 
wD.n Hm.f a.w.s dgs AH.t Hnk ( ) 
« sa Majesté V.F.S. a ordonné la délimitation d’un champ d’offrandes » 
Sur la graphie de Hnk, voir D. Kessler (1975 : 108-109), D. Meeks (1979 : 
626), et B. Menu (1998 : 140). 

Lorsque l’injonction est négative, on trouve, comme attendu, la négation tm. Ce principe ne 
souffre pas d’exception : 

Ex. 969 Décret d’Horemheb, l. 31 (= Kruchten 1981 : 96) 
[i]w wD.n Hm.i tm di(.t) ir.tw m-mitt [gr]w SAa m pA hrw 
« et ma Majesté a ordonné de ne plus permettre que l’on agisse de la sorte 
à partir de ce jour » 
Pour gr et son successeur en copte, voir E. Grossman (2008 : 24 spéciale-
ment n. 45). 

Dès la XIXe dynastie, on observe des variations dans la formule wD + INF. : la forme non finie est 
parfois précédée de la préposition r. On contrastera un exemple de la petite stèle d’Assouan de 
l’an 9 de Séthi Ier (dans laquelle cette formulation apparaît) avec un cas de la grande stèle datant de 
la même année où la construction attendue est utilisée : 

Ex. 970 Stèle d’Assouan A, l. 1 (= KRI I, 73,11) 
wD.n Hm.f a.w.s r ir.t txn.w (  = twtw) aA.w n km 
« sa Majesté V.F.S. ordonna de faire de grandes statues en (granit) noir » 

Ex. 971 Stèle d’Assouan B, l. 8 (= KRI I, 74,12-13) 
wD.n Hm.f a.w.s sHn kA.t aSA r ir.t txn.w aA.w wr.w 
« sa Majesté ordonna de commissionner de nombreux travaux pour 
réaliser de très grands obélisques » 

Deux possibilités sont à envisager. Soit la formulation de la stèle A est simplement à considérer 
comme une version abrégée de ce que l’on trouve dans la stèle B, avec effacement de l’objet : « sa 
Majesté donna des ordres pour (…) »1011. Soit, hypothèse qui n’est peut-être pas à négliger, on a 

                                                 
1011  A. David (2006 : 195) analyse la construction r + INF. comme une expression de but. 
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affaire à l’influence de l’une des deux constructions qui concurrencent wD dans le domaine de 
l’ordre, Hn/sHn SN r + INF. 

On sait que Hn et sHn sont deux lexèmes verbaux distincts1012 ; cependant, sur l’ensemble des 
attestations de la construction dans le corpus néo-égyptien, rien ne paraît distinguer leurs emplois 
dans la construction précitée1013 : il s’agit toujours de « commander à quelqu’un de faire quelque 
chose ». La première attestation de cette construction dans le corpus provient d’une lettre de 
l’époque d’Amenhotep II : 

Ex. 972 P. Berlin P 10463, ro 1-vo 1 (= R.A. Caminos 1963 : pl. 10) 
Hna ntk Hn n nA-n mniw r di.t di.sn grg irT.t 
« et tu donneras des ordres aux pâtres pour faire en sorte qu’ils fassent 
préparer du lait » 

Ainsi que le montre cette première occurrence — et à la différence de ce que l’on observe pour 
wD —, cette construction est utilisée pour exprimer un ordre dans les documents de la pratique. 
Elle est attestée jusqu’à la fin de l’époque ramesside : 

Ex. 973 O. OIC 16991, ro 11-vo 3 (= KRI V, 560,3-5) 
twi Hr bAk m nA xr.w ms.w-nsw.t i.sHn ( ) pAy.i nb r ir.w 
« je travaille dans les tombes des princes que mon maître m’a commandé 
de faire » 
Pour une expression comparable sans le syntagme prépositionnel, voir 
O. Nash 11, ro 4-5 (= KRI V, 583,15-16) tw.n Hr bAk m pA r-a-bAk i.sHn 

n.n TAty « nous travaillons au chantier que nous a commandé le vizir » ; un 
exemple de ce type semble montrer que le syntagme nominal introduit par 
r ne participe pas pleinement de la valence du verbe iri. 

Ex. 974 P. BM 10326, vo 9-10 (= LRL 19,14) 
mtw.k sHn pA Hmty r ir.t niw 
« et tu commanderas au forgeron de faire des lances » 

On la rencontre dans les lettres (cf.  Ex. 972 à  Ex. 974), une lettre modèle (cf.  Ex. 975), ainsi que 
dans un document administratif visant à organiser le travail de la Tombe (cf.  Ex. 976). Dans tous 
les cas attestés, il s’agit de commissionner un travail particulier, l’ordre se fait donc commande : 

Ex. 975 P. Turin A, vo 3,4-5 (= LEM 123,12-13) 
tw.k rx.tw r-Dd bn sHn pA  {H}r bAk n pA nTr m tA rnp.t 

« mais tu sais qu’il sera impossible aux  d’ordonner de travailler pour 
le dieu cette année » 
La lecture du mot  pose problème, cf. A.H. Gardiner (1937 : 123a). 
L’influence de la construction (au présent I) SN sHn Hr INF. « SN est 
consigné à faire », dans laquelle le verbe bAk apparaît très souvent, est 
certainement à l’origine de la graphie de la préposition r dans ce contexte. 

                                                 
1012  Pour Hn, cf. Wb. III, 111,1-20 ; D. Meeks (AL : 77.2724, 78.2669, 79.1985) ; cf. copte xwn. Pour sHn, cf. Wb. IV, 
216,8-16 ; D. Meeks (AL : 77.3763, 78.3715, 79.2694) ; cf. copte saxne. 
1013  Le nombre d’attestations est très réduit : je ne connais que deux exemples de cette construction avec Hn contre 
trois avec sHn. 
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Ex. 976 O. DeM 625, ro 1-2 (= KRI V, 486,9-10) 
Hn Hmty NP r wDH Hmty m xnr, dbn 140 
« ordonner au forgeron de fondre du cuivre en pics pour une quantité de 
140 débens » 

La relation qu’entretient la racine sHn avec le domaine de la commande matérielle est par ailleurs 
explicite dans plusieurs expressions qui font intervenir le substantif sHn en relation avec la 
seconde construction permettant d’exprimer l’ordre dans les textes en néo-égyptien complet : 
rdi.t SN m-Hr (n) SN r + INF.1014 : 

Ex. 977 P. Caire JE 52003, vo 2-3 (= P. Posener-Krieger 1996 : 659) 
ir<.i> sHn wpw(.t) nb rdy.t pAy.i nb m-Hr.i r ir.t m-Ss 
« j’ai réalisé tous les ordres et missions que mon maître m’a ordonné 
d’accomplir correctement » 
P. Leyde I 368, ro 2-3 (= KRI II, 894,14-15) [twi Hr] ir.t wpw.t nb rdy.t 

[m-]Hr.i m-Ss r-iqr « je suis en train de réaliser parfaitement toutes les 
missions que l’on m’a confiées » ; à l’actif, voir dans le même document 
ro 6. 

Ex. 978 P. Lansing, vo 9 (= LEM 116,3-4) 
twi Hr ir.t wpw.t nb.t sHn nb (i.)dy pAy.i nb m-Hr.i 
« je réalise toutes les missions et commissions que mon maître m’a 
ordonnées » 
Voir également P. BM 10100, ro 5 (= LRL 50,7-8) : iw.tn ir.t tAy wpw.t 

i.di.i m-Hr.tn r ir.t.s « et vous réaliserez cette mission que je vous ai 
ordonné de faire ». Dans les lettres modèles, l’expression est très fréquente 
avec la locution pAy.i nb pour sujet, voir P. Anastasi IV, vo C3 (= 
LEM 55,12-13) ; P. Anastasi VI, ro 63-64 (= LEM 77,7-8) ; P. Leyde 348, 
vo 7,2 & 8,3 (= LEM 134,7 & 135,4-5) ; P. Sallier 1, ro 4,6 (= LEM 80,16) ; 
O. Louvre E 11178a, ro 1-3 (= P. Cassonnet & S. Rosmorduc 2008 : 54), 
dans ce dernier document, on notera l’emploi (rare) de l’infinitif rdi.t suivi 
de l’objet direct précisant le contenu de l’ordre à la place de la construction 
avec ir.t + pronom résomptif. 

En raison de la collocation fréquente de cette expression avec le substantif sHn, on peut déduire 
que rdi.t SN m-Hr (n) SN r + INF. est parasynonymique de la construction sHn SN r INF. Son 
signifié paraît toutefois plus large1015, permettant de renvoyer à tout type de missions, ce qui se 
traduit par un nombre d’attestations de la construction considérablement plus important que ce 
que l’on a constaté pour l’expression Hn/sHn SN r + INF. (23 occurrences dans le corpus). Son 
emploi est particulièrement fréquent dans le genre de la lettre : 

                                                 
1014  Pour l’expression rdi m-Hr n SN r-Dd ‘DD’ « ordonner à SN : ‘DD’ », cf. P. Turin 1875, ro 2,1-5 (= KRI V, 
350,10-16). L’expression étudiée ici possède pour pendant la construction rdi.t Hr.f r + INF. « veiller à faire ». Sur la 
complémentarité de ces deux constructions, voir J. Winand (2006 : 77-78). 
1015  Pour l’expression « ordonner à SN de dépêcher l’armée » rdi m-Hr n SN r As pA mSa, cf. Bulletin de Qadesh, § 72 
(= KRI II, 117,1). 
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Ex. 979 P. Genève D 191, vo 9-10 (= LRL 59,6-7) 
xr didi.tw ( ) m-Hr (n) nA sr.w <r> ir.t ( ) pA smtr nAy.f rmT 

r di.t.w n.f 
« et On a ordonné aux magistrats de procéder à l’interrogatoire de ses gens 
afin de les lui rendre » 

Les dernières occurrences appartiennent au corpus des Oracular Amuletic Decrees ; l’expression 
ne paraît pas attestée dans les documents en hiératique anormal des XXVe et XXVIe dynasties : 

Ex. 980 P. Louvre E 8083, ro 30-31 (= OAD XXXIA) 
iw.i di.t m-Hr.w (  ) r ir.t n.s md.t nb.t nfr 
« je leur donnerai l’ordre de lui faire toute bonne chose » 

Ex. 981 Inscription de Djéhoutymose, D5 (= J.-M. Kruchten 1986b : 128) 
didi.tw m-Hr n DHwty-ms mAa-xrw (…) [r ir.t] pA nb i.Dd imn : i.ir w 
« on a ordonné à DHwty-ms j.v. (…) de faire tout ce qu’Amon a demandé 
de faire » 

J’ai essentiellement mentionné l’ensemble de ces constructions pour illustrer le degré de 
manipulation fort dans l’analyse des verbes exprimant un ordre. En effet, comme on l’observe, 
leur intérêt pour l’étude de la complémentation pourrait être illustré à travers un seul exemple : 
c’est toujours l’infinitif qui est employé, et le destinataire de l’ordre exprimé ne joue aucun rôle ; il 
est confiné à la position de récipiendaire d’une instruction au caractère catégorique patent. 

L’ Ex. 981 fournit par ailleurs une transition de choix pour l’étude de l’expression de la 
requête exprimée par Dd ; il illustre en effet un cas de discours direct après Dd que la présence du 
yod prothétique à iri rend difficilement contestable, malgré la forme du pronom. Plusieurs 
attestations dans le corpus conduisent cependant à penser que ce n’est pas toujours le cas et que, 
en tant que verbe de manipulation, Dd a certainement pu être construit avec l’infinitif, voire le 
subjonctif. 

1.2.2.2. Le verbe Dd : expression de la requête et de la demande 

Le fait que le verbe Dd puisse exprimer une demande ou une requête est établi : les emplois que 
l’on a examinés avec une complétive introduite par in (§ 1.1.5), ainsi que nombre d’exemples où 
le verbe employé absolument dans ce sens le montrent à suffisance : 

Ex. 982 P. BM 10252, ro 8,20 (= Urk. VI, 101,6) 
iw i.ir.w mSa Hr pA nty-iw.f (Hr) Dd ( ) 
[cela signifie] « que c’est à sa demande que l’on se met en route » 
P. Vernus (1990a : 187) ; J. Winand (1992: 431, avec un commentaire sur 
l’interprétation de nty-iw suivie ici). On notera la graphie de Dd, lors même 
que le pronom résomptif n’est pas noté. 

On commencera par examiner les cas où Dd est construit avec l’infinitif, manifestant de la sorte le 
comportement syntaxique d’un verbe de manipulation fort, avant d’envisager les cas d’emploi du 
subjonctif après ce même lexème verbal. 

Comme j’ai eu l’occasion de le souligner, l’un des principaux problèmes qui se pose lorsque 
l’on souhaite montrer l’existence d’une construction Dd +INF. « demander de faire » réside dans 
l’identification morphologique de la forme verbale en fonction complétive. En effet, dans la 
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mesure où le verbe Dd introduit très fréquemment un discours direct sans que le morphème r-Dd 
soit employé, l’identité (au niveau du code graphique) entre une forme impérative et un infinitif 
conduit à exclure du dossier un nombre considérable de cas qui ne peuvent servir la 
démonstration : 

Ex. 983 O. Berlin P 12398, vo 7-8 (= KRI VII, 194,12-13) 
Dd n NP nDnD tA afD.t i.Dd.f n.i 
« dis à NP de se renseigner à propos du coffre dont il m’a parlé » 
ou « dis à NP : ‘renseigne-toi à propos du coffre dont il m’a parlé’ » 
La traduction proposée par Sch. Allam (1981 : 12) : « NP a parlé (pour) 
demander (le règlement de l’affaire de) la caisse (?) » n’est pas défendable. 

Ex. 984 P. Turin 1972, vo 5-6 (= LRL 8,14-15) 
i.Dd n NP hAb Sa.t 
« dis à NP d’écrire une lettre/dis à NP : ‘écris une lettre’ » 

Certains verbes, en raison de leurs caractéristiques morphologiques à l’impératif, rendent en 
revanche les choses plus aisées ; ces cas ont été naturellement exclus du traitement qui suit : 

Ex. 985 P. Turin 1972, ro 2-3 (= LRL 7,8-9) 
twi Dd n nA nTr.w n pA tA (…) imy n.tn Hs.w(t) qnw 
« je dis aux dieux de la terre : ‘donnez leur* de nombreuses louanges’ » 

Ex. 986 P. BM 10326, ro 4 (= LRL 17,6-8) 
twi Dd n ND1 (…) imy in wi ND2 iw.i anx.kwi 
« je dis à ND1 : ‘fais en sorte que ND2 me ramène vivant’ » 

Il en va de même pour l’ensemble des attestations où le pronom dépendant en fonction d’objet 
direct interdit de voir un infinitif dans la forme verbale : 

Ex. 987 P. Phillipps, ro 15 (= LRL 30,1-2) 
iw.i Dd ( ) n.f : in tw, iw.k a.w.s 
« et je lui dis de te ramener en V.F.S. » 

Il faut souligner par ailleurs que l’on observe des variations importantes dans les graphies de 
certaines formules récurrentes. Ainsi, on trouve la même formule que dans l’ Ex. 986 (forme qui 
est loin d’être la plus courante) à plusieurs reprises sous le calame du scribe Djéhoutymose. Il est 
utile d’en citer les principales variantes en guise de caveat pour les quelques exemples qui seront 
présentés comme des attestations probables du verbe Dd construit avec l’infinitif : 

Ex. 988 P. Turin 1973, vo 7-8 (= LRL 4,9-10) 
ix-Dd.tn n ND in ø iw.i anx.k(wi) ( ) 
« veuillez dire à ND de (me) ramener vivant » 

Ex. 989 P. Leyde I 369, ro 9 (= LRL 2,2) 
ix-Dd.tn n ND in.i/in (w)i ( ), iw.i anx.kwi 
« veuillez dire à ND de me ramener vivant » 
Dans le même document, on trouve en vo 3 la graphie . Pour la 
même graphie que l’ Ex. 989, voir P. Griffith, vo 4 (= LEM 12,13). 
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Ex. 990 P. Turin 1972, ro 9-10 (= LRL 8,12) 
ix-Dd.k n ND in wi ( ) iw.i anx.kwi 
« veuillez dire à ND de me ramener vivant » 

Ex. 991 P. Turin 1973, vo 2 (= LRL 4,2-3) 
mtw.k Dd n.f : i.in (w)i ( ) <m> yAr pA nty twi im 
« et vous lui direz de me ramener de yAr, là où je me trouve » 

L’attitude à adopter face à de telles variations au niveau graphique ne relève pas de l’évidence1016 : 
prises isolément, des graphies comme celles de l’ Ex. 988 et de l’ Ex. 989 pourraient parfaitement 
être comprises comme des attestations de Dd + INF. Toutefois, étant donné l’ Ex. 990 et surtout 
l’ Ex. 991, j’ai pris le parti d’exclure des exemples envisagés ici tous ceux qu’une formule parallèle 
recourant à l’impératif pourrait conduire à considérer comme suspects. Une fois cette sélection 
effectuée, il faut reconnaître que le nombre des attestations de la construction se réduit 
drastiquement. Cependant quatre cas1017 au moins sont, à mon sens, assurés : 

Ex. 992 P. BM 10326, vo 12 (= LRL 20,1-2) 
mtw.k Dd n Hmww NP ir.t ( ) pA a i.Dd.i n.k : i.ir sw ( ) 
« et tu demanderas à l’artisan NP de faire le timon à propos duquel je t’ai 
dit : ‘fais-le’ » 
On ajoutera à cet exemple celui de P. BM 10412, vo 2-3 (= LRL 56,2) qui 
est comparable à plus d’un titre : le verbe ir est employé après mtw.T Dd n 
NP « et tu demanderas à NP de faire », et est écrit  ; cette graphie peut 
être comparée avec le seul impératif du verbe ir dans ce texte qui est noté 

. 

Dans ce premier exemple, on ne peut s’appuyer que sur le niveau graphique, mais celui-ci 
présente une opposition très nette : entre l’infinitif dépendant de Dd et l’impératif du discours 
indirect qui suit, il y a peu de place pour la discussion ; d’autant que, en vo 16 du même 
document, la graphie de l’infinitif iri est strictement identique : . 

Un second cas provient du célébrissime passage du P. Turin 1891 dans lequel le nombre 
d’ouvriers de la Tombe est porté à cent-vingt :  

Ex. 993 P. Turin 1891, ro 5 (= KRI VI, 77,2-3) 
iw.w snh nA rmT <n> pA xr r mH.w 120 s iw Dd pr-aA a.w[.s] ir.t ( ) m-

mitt 
« ils enregistrèrent le personnel de la Tombe en vue de compléter son 
nombre à hauteur de 120 hommes, car Pharaon V.F.S. avait demandé 
d’agir de la sorte » 
Sur ce passage, voir J. Černý (1973 : 103-104). 

                                                 
1016  La question se pose également avec le verbe Sd, cf. P. Genève D 192, ro 7-8 (= LRL 34,2-3) i.Dd <n> ND nb n 

pAy.i dmi Sd.i ( ) m-di pAy.i nb « demande à ND le maître de mon village de me sauver ainsi que mon 
maître » ; comparer avec la graphie similaire de P. Leyde I 369, vo 6 (= LRL 2,11-12). 
1017  Il faut certainement y ajouter la Stèle Louvre C 256, l. 18 (= J. von Beckerath 1968 : 11) : m-Dd tw.k Dd ir.s m 

wD.t ( ) Hr aHay « tu dis d’en faire un décret sur une stèle ? ». La nature épigraphique du document rend la 
chose moins assurée que pour les autres exemples présentés. 
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Dans ce texte, la graphie de iri ne laisse que peu de doutes ; de plus, au niveau pragmatique, un 
impératif ne possédant aucun destinataire de prescription serait assez difficile à justifier. Enfin, le 
dernier exemple est le plus manifeste, l’emploi de di.t et non de imy rend la chose limpide : 

Ex. 994 O. Caire CG 25504, ro 2,9 (= KRI IV, 156,3) 
Dd.f di.t iw.t ( ) sr.w Hna.i 
« il demanda de faire venir les notables avec lui* » 

Un point doit être souligné : dans cette complétive à l’infinitif, on observe l’adaptation du 
pronom suffixe pour qu’il corresponde à ce que l’on attendrait dans un discours direct. Le 
procédé d’adaptation des actants pronominaux qui prévaut dans le style dit « indirect » du néo-
égyptien (cf. § 2.2.2) serait donc également applicable pour les complétives à l’infinitif. 

Comme on le voit, les cas indiscutables de complémentation de Dd à l’infinitif sont rares, 
mais le phénomène ne m’en paraît pas moins effectivement attesté. J’ajouterai que, si l’on devait 
s’accorder sur les quelques exemples qui précèdent (qui ont l’avantage d’être typologiquement 
probables1018), un certain nombre de ceux qui ont été rejetés en raison des principes 
méthodologiques évoqués seraient assurément à considérer avec plus de prudence, et 
mériteraient, à tout le moins, de ne pas être analysés par principe comme des impératifs. 

Les difficultés posées par la complémentation de Dd avec l’infinitif sont similaires à celles que 
pose le subjonctif en fonction complétive. Le problème est même peut-être encore plus aigu :  

Ex. 995 Inscription de Djéhoutymose, D16-17 (= J.-M. Kruchten 1986b : 268-269) 
pA Dd i.ir imn-ra (…) smn.tw/smn tw DHwty-ms m tAy.f iAw.t n it-nTr n imn 

(…) xpr 
« la demande qu’a faite Amon-Rê que l’on confirme DHwty-ms dans sa 
fonction de père divin d’Amon s’est réalisée » 

                                                 
1018  La complémentation d’autres verbes avec l’infinitif va également dans ce sens. Il en va ainsi de plusieurs verbes 
fonctionnant comme auxiliaires aspectuels (cf. J. Winand 2006 : 333-347) comme SAa, cf. P. Bologne 1094, ro 2,3 (= 
LEM 2,12) imn-ra pA SAa ir.t xpr « Amon-Rê, le premier à être roi » ; Ssp, cf. e.g. P. d’Orbiney, ro 18,4-5 (= LES 28,6-
7) wn[.in].s Hr am<.f>, iw.s Hr Ssp iwr m km n iA.t « elle l’avala et tomba enceinte en un instant » ; qn, 
cf. e.g. O. Osiréion 2 & 3, ro 2-3 (= KRI I, 128,14-15) ir iw qn.k sSw, iw.k Hr iy.t Xr nA-n xt « quand tu auras fini de 
décharger, tu viendras avec les bois », P. Turin 1880, ro 3,9-10 (= RAD 56,11-13) xr ir qn sS imn-nxt di(.t) n.sn diw, 

iw.w di.t.w r mry.t r-mitt-n pA Dd.f n.sn « et lorsque le scribe imn-nxt eut fini de leur distribuer les rations, ils se 
dirigèrent vers le port conformément à ce qu’il leur avait dit », P. Leyde I 370, ro 7-9 (= LRL 9, 11-12) inn qn.f fAy nA 

it, iw.k Ssp.w « s’il a vraiment fini de transporter les grains, tu les réceptionneras » ; rwi, cf. e.g. P. Genève D 407, vo 
9 (= LRL 15,12-13) m ir rwy.k hAb [n.]i a.k « ne manque pas de m’écrire comment tu vas », P. Turin 1974+1985, ro 
6-7 (= LRL 39,11) « quand ma lettre te parviendra » iw.k tm rwi.k hAb n.i a.k m-di pA nty nb nty sic iw.f iy m-xd « tu 
ne manqueras pas de m’écrire comment tu vas par l’intermédiaire de quiconque qui viendra vers le nord », P. BM 
10419, vo 3-4 (= J.J. Janssen 1991 : pl. 7) mtw.k tm rwy.k hAb n.i a.w « et ne manque pas de m’écrire comment ils 
vont », même construction dans P. BN 196,II, vo 4-5 (= LRL 22,3), P. BM 10417, vo 6 (= LRL 28,7-8), P. BM 10300, 
ro 8 & vo 5-6 (= LRL 38,7 & 14-15), P Turin 1974+1985, vo 6 (= LRL 40,5-6) [je ne connais qu’un seul exemple, 
datant du règne de Mineptah, où la préposition Hr précède curieusement l’infinitif : P. Bologne 1086, ro 8-9 (= KRI 
IV, 79,11-12) m ir rwi.k Hr hAb n.i m-dwn zp-2, sDm.i a.k « ne te passe pas de m’écrire très régulièrement, que 
j’entende de tes nouvelles »]. En dehors des auxiliaires aspectuels, voir également As, cf.  Ex. 996. 
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Cet exemple illustre un premier type de questions : faut-il considérer que l’on a affaire à un 
impératif suivi de la particule tw ou à une forme subjonctive à sujet neutre ? Des arguments 
sémantiques et pragmatiques se présentent à l’esprit, mais ils ne sont pas les plus solides. 

D’autre part, il n’est pas toujours possible d’opérer la distinction entre un subjonctif 
dépendant et un subjonctif autonome à la troisième personne : 

Ex. 996 P. BM 10102, ro 14-16 (= St.R.K. Glanville 1928 : pl. 35) 
Hna ntk Dd n qd imn-ms iry.f st m-mit.t, Hna rdi.t As.f ( ) qd pA pr 
« et tu demanderas au maçon imn-ms qu’il les fasse ainsi, et fais en sorte 
qu’il se dépêche de construire la maison » 
Le papyrus comporte clairement un pronom suffixe de la 3e personne du 
masculin singulier après As que St.R.K. Glanville ne transcrit pas. 

Dans ce cas, on peut s’appuyer sur l’étude du signifié du subjonctif (chapitre II, § 1.4.3.1) pour 
affirmer qu’une valeur injonctive est peu probable pour cette forme en emploi autonome, mais 
on ne peut exclure totalement cette possibilité (qui plus est pour un texte de cette époque). En 
revanche, certains cas rendent la présence d’un subjonctif en fonction complétive assurée : 

Ex. 997 P. Chester Beatty I, ro 9,2-3 (= LES 49,2-3) 
iw.s Hr Dd n Hsmn sfx.f im.f 
« et elle demanda au harpon qu’il se détache de lui » 

La présence du pronom suffixe de la troisième personne ne peut s’expliquer que de la sorte1019, 
car elle ne fait pas sens dans un discours direct. Une fois de plus, la présence d’une forme avérée 
rejaillit sur l’étude de celles qui ont été rejetées pour des raisons méthodologiques1020. D’autant 
que l’exemple qui précède est conforté par l’attestation d’un autre verbe pouvant exprimer une 
requête, hAb, qui est lui aussi construit avec le subjonctif : 

Ex. 998 P. Sallier 4, vo 5,3-4 (= LEM 92,13-15) 
xr twi rx.kwi r-Dd bAk n pAy wr aA i.hAb n.i iw.i Ds.i, smi.i n stm 
« et je sais que c’est un serviteur de ce grand chef qui m’a écrit que je 
vienne moi-même » 

Dès lors, même si le nombre d’exemples certains est faible, il est raisonnable de penser qu’un 
phénomène systémiquement et typologiquement probable est effectivement attesté dans nos 
sources, fût-ce rarement. Le verbe Dd illustrerait de la sorte les deux degrés d’intégration 
syntaxique d’un verbe exprimant la demande (je ne connais pas d’exemple probant avec hAb), et 
corollairement les deux formes de manipulation attendues pour ces lexèmes : le degré médian 
pour le subjonctif (inscription du destinataire de la demande dans une forme finie), et le degré 
maximal pour l’infinitif. Si je suis relativement catégorique pour ce qui concerne la 

                                                 
1019  On peut évidemment corriger le texte à la suite de A.H. Gardiner (1932 : 49a), imaginer avoir affaire à un suffixe 
superfétatoire, et considérer qu’il s’agit d’un impératif. Cependant, à force de corriger nos sources sans essayer de les 
expliquer, on risque fort de ne décrire que la langue qui est déjà dans nos grammaires. De plus, le même verbe est 
assuré dans l’ Ex. 1010 à l’infinitif après rdi, ce qui paraît conforter l’hypothèse proposée ici. 
1020  Le cas du texte qui suit constitue également une attestation probable : P. BM 10373, ro 3-5 (= J.J. Janssen 1991 : 
pl. 27) « le domaine de la divine adoratrice d’Amon » i.Dd rwD NP iry.k Hwra.s ( ) mtw.k tm iry md.t » 
« dont l’administrateur NP t’a demandé de t’emparer, et tu ne discuteras pas ». 
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complémentation du verbe Dd, c’est en partie parce que l’attestation des deux degrés d’intégration 
de la complétive est avérée dans le domaine de la causation avec rdi. 

1.2.3. rdi et la forme de la causation 

Je voudrais ici revenir sur le fait que, à côté de la construction causative1021 bien connue rdi + 
SUBJ.1022, une autre construction est également largement attestée en néo-égyptien : rdi + INF.1023 
Celle-ci marquerait donc un degré de manipulation fort du sujet du verbe causateur sur le prédicat 
dépendant. De manière similaire à la position adoptée pour le traitement de la complémentation 
de Dd, j’ai voulu fixer un cadre méthodologique aussi contraignant que possible afin de conforter 
cette analyse de la construction complétive rdi + INF. 

Ont été rejetés du traitement présenté ci-dessous tous les exemples pour lesquels — malgré 
l’absence d’un actant pouvant jouer le rôle d’agent de la forme dépendante de rdi — un indice 
graphique ou morphologique laissait planer un doute sur l’analyse de la forme en fonction 
complétive. Ce principe s’applique dans quatre cas. Premièrement, toute construction pour 
laquelle on observe la trace possible d’une dentale au niveau graphique après le verbe dépendant 
n’a pas été reprise ; dans ce cas, il est en effet toujours possible qu’il s’agisse d’une marque du 
pronom impersonnel tw (ou d’une forme subjonctive passive) : 

Ex. 999 P. d’Orbiney, ro 16,7 (= LES 26,8-9) 
iw.tw Hr di.t Sm wa-n wdpw-nsw.t tpy n Hm.f a.w.s r di.t mAa.t(w) ( ) 
pA kA 
« et l’On envoya un premier échanson royal de sa Majesté V.F.S. pour faire 
sacrifier le taureau » 

                                                 
1021  Il n’est pas question d’envisager ici l’ensemble de la question de la causation en néo-égyptien qui dépasse 
largement le cadre de ce travail et n’entretient qu’un rapport lâche avec l’expression de la modalité. Cela constituerait 
une étude en soit ; en effet, il s’agirait de distinguer les causatifs lexicaux (on songera à des verbes comme qmA 
« créer » ; il est symptomatique que, dans la « traduction » du Rituel de repousser l’Agressif, ce verbe soit rendu par 
di.t xpr, cf. P. BM 10252, ro 10,10 [= Urk. VI, 113,14] tA i.ir di.t xpr Hnw « celle qui a fait advenir la barque-Hnw »), 
les causatifs morphologiques et leur vitalité (cf. W. Schenkel 1999 ; J. Winand 2006 : 73-76 ; on notera de ce point de 
vue l’opposition relevée par A. Leahy [1981] entre ir pA nty iw.f smn pA wD [formule généralisée] vs. ir pA nty di.f mn 

pA wD [région de Saïs] dans les stèles de donation), et le(s) causatif(s) syntaxique(s) rdi sDm.f (cf. infra pour la raison 
du s). La compatibilité entre les causatifs morphologiques et les causatifs syntaxiques mériterait également d’être 
traitée de manière détaillée, cf. P. Harris 500, vo 1,4-5 (= LES 82,6-7) imy saq nA m[ryn nA-n Htr mt]w.tw di.t n.sn 

wnm.w « fais en sorte que les mryn fassent rentrer les attelages, qu’on leur donne du fourrage » ; ce phénomène ne 
semble en effet pas se limiter aux « verbes où le sens causatif s’est fortement estompé » (J. Winand 2006 : 76). Pour la 
question de la causation et plus particulièrement la trichotomie brièvement décrite ici, voir en particulier 
M. Shibatani (2002 : spécialement dans l’introduction [p. 1-20] pour les enjeux théoriques). 
1022  Pour l’égyptien de la première phase, cf. S. Uljas (2007 : 140-153, avec la littérature antérieure). En néo-égyptien, 
voir inter alii J. Černý & S.I. Groll (19843 : 454-547) ; Fr. Neveu (1996 : 138) ; Fr. Junge (2001 : 143). 
1023  J. Spiegel (1935 : 67) reconnaissait déjà l’existence de cette construction et renvoyait à cinq des exemples cités ici. 
Plus récemment J. Winand (2006 : 77) est revenu sur la prétendue impossibilité de rencontrer l’infinitif après rdi ; sur 
cette opinion, cf. L. Depuydt (1993 : 16). Tout dernièrement, J. Winand (2009b) a rassemblé un nombre certain 
d’exemples de cette construction ; il s’agira donc ici avant tout de systématiser l’analyse. Les exemples qui sont, par la 
force des choses, communs à nos deux études seront marqués d’un astérisque. 
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Deuxièmement, les attestations où le verbe causateur semble avoir été ajouté postérieurement ont 
été écartées : 

Ex. 1000 P. Caire CG 58032, ro 49 (= W. Golénischeff 1927 : 179)* 
iw.i di.tsupra lineam iry n.s md.t nb nfr nty xpr m-di rmT 
« et je ferai faire pour elle toutes les bonnes choses qui arrivent aux gens » 
Comme l’a déjà noté J. Winand (2009b), en ro 63 du même document, on 
trouve iw bn iw.i di.t di.s iry.w n.f md.t nb avec un emploi neutre du 
suffixe de la 3e personne du pluriel. On soulignera cependant que la 
variation dans un même texte n’est, en elle-même, pas un critère suffisant 
pour rejeter une attestation de la construction. 

Dans ce dernier exemple, il est en effet probable que le scribe n’ait pas adapté la forme de 
l’infinitif iry du futur III après avoir ajouté le verbe causateur. 

Troisièmement, si le verbe en dépendance de rdi était suspect d’un point de vue 
morphologique, c’est-à-dire si celui-ci ne correspondait pas à la forme attendue pour l’infinitif1024, 
l’attestation potentielle de la construction rdi + INF. n’a pas été prise en compte. C’est 
particulièrement vrai des exemples faisant intervenir rdi en dépendance du verbe causateur 
lorsque la construction prend la forme rdi didi.ø. On en trouvera une illustration dans l’exemple 
suivant : 

Ex. 1001 O. DeM 592, ro 2 (= KRI V, 593,2-3) 
imy didi.ø n.i xt smw rmw 
« fais-moi donner du bois, des légumes et des poissons »1025 

                                                 
1024  On s’est appuyé pour ce faire sur les données de J. Winand (1992 : 41-101). 
1025  On comparera avec O. DeM 235, ro 5 (= KRI VI, 105,12) imy didi.tw ( ) n.i nA s.wt NP pAy.i hAy « que l’on 
me rende les biens immobiliers de NP mon mari », sur ce texte, voir A. Théodoridès (1995 : I, 205) ; O. BM 5672 + 
O. Caire CG 25649, vo 5 (= KRI VI, 660,14) imy didi.tw ( ) n.n diw « fais-nous donner les rations » ; P. BM 
10412, ro 6 (= LRL 55,9) imy didi.tw ( ) n.i wa sTA.t AH.t m NG « fais que me soit donnée une aroure de 
champ à NG ». Je ne connais pas un grand nombre d’exemples où il ne demeure plus aucune trace graphique 
interprétable comme une dentale pour le subjonctif. Pour le perfectif, on notera la graphie  sans sujet exprimé 
dans P. Turin 1896, ro 6 (= KRI VI, 734,12-13) didi(.i ou tw) iw.t.f m nA sHn.w n pr-aA a.w.s pAy.f nb « je (ou) on l’a(i) 
fait venir avec les ordres de Pharaon V.F.S. son maître » ; A. David (2006 : 244) suggère deux interprétations 
difficilement tenables, car sans parallèle : « [t]he geminated didy form (without prothetic yod) might perhaps be 
better interpreted as a passive imperfect participle or a rhematic stative (the butler is caused to go) ». Au perfectif 
toujours, il faut ajouter la graphie  de P. BM 10052, ro 4,22 (= KRI VI, 777,15) dans l’introduction d’une 
formule de serment : didi.ø n.f anx n nb a.w.s r tm Dd aDA, iw.f <r> kS « on lui fit prêter serment par le maître V.F.S. 
de ne pas mentir sous peine d’être envoyé à Koush » ; graphie identique dans P. Mayer A, ro 1,18 (= KRI VI, 805,9 ; 
cité par J. Winand 1992 : 322 n. 58), ainsi que dans P. Mayer A, ro 1,22 (= KRI VI, 805,16) didi.ø n.f anx n nb a.w.s r 

xSb.f <r> tm Dd aDA « on lui fit prêter serment par le maître V.F.S., sous peine d’être mutilé, de ne pas mentir », et 
dans P. Mayer A, ro 5,17 (= KRI VI, 814,9). On rapprochera ces formules de la graphie du P. Mayer A, vo 10,11 (= 
KRI VI, 823,2) didi.ø ( ) n.f pA TAw « on lui rendit la liberté » (repris par J. Winand 1992 : 335), que l’on 
contrastera avec les graphies du type , cf. e.g. didi.tw n.f pA TAw « on lui rendit la liberté » P. BM 10052, ro 
4,14 (= KRI VI, 777,1-2), , cf. e.g. P. BM 10052, vo 11,1 (= KRI VI, 790,12), ou les graphies pleines attendues 

, voir e.g. P. BM 10052, ro 5,4 (= KRI VI, 779,6) : didi.tw n.f anx n nb a.w.s. Sur cette forme, voir 
récemment P. Cassonnet & S. Rosmorduc (2008 : 56 n. e). 
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Quatrièmement, les occurrences où la forme qui suit l’impératif est mieux comprise comme un 
nom que comme un infinitif ont été exclues : 

Ex. 1002 P. d’Orbiney, ro 17,9-10 (LES 27,14)* 
imy arq n.i n nTr 
« jure-moi par le dieu » (litt. « donne-moi un engagement par le dieu ») 

À cela s’ajoutent les critères syntaxiques. Lorsqu’un doute était permis sur le rôle actanciel du 
syntagme nominal suivant le verbe dépendant de rdi, l’attestation n’a pas été retenue : 

Ex. 1003 P. Caire CG 58054, ro 13-14 (= Sch. Allam 1987 : pl. 3) 
ky Dd m rdi Asq wa m nA-n mDA.t rdi.n.i m-Dr.t.k m sS 
« autre chose, ne laisse personne s’emparer des documents que je t’ai remis 
en main propre et par écrit » 

Ex. 1004 P. BM 10252, ro 8,22-23 (= Urk. VI, 101,10)* 
ntf i.ir di.t mdw nA sS.w 
« c’est lui qui fait en sorte que parlent les écrits » 

L’ Ex. 1003 illustre un problème de segmentation : il est certainement préférable de considérer 
que wa possède ici une fonction pronominale (par ailleurs bien attestée1026) et d’en faire le sujet de 
Asq plutôt que d’envisager un syntagme wa m nA-n mDA.t « un de ces documents ». L’ Ex. 1004 
montre quant à lui un problème d’identification de la fonction syntaxique : il est loin d’être assuré 
que ce syntagme puisse fonctionner comme objet de mdw dans ce contexte ; j’ai par conséquent 
préféré considérer qu’il occupait la fonction de sujet de ce verbe au subjonctif. 

Enfin, le dernier type de critère qui a mené à ne pas prendre en compte certaines attestations 
potentielles de la construction rdi + INF. repose sur la sémantique. Pour que rdi puisse, d’un 
point de vue systémique, être construit avec l’infinitif, il faut que la construction possède son sens 
causatif plein ; en d’autres termes, le sujet de rdi doit être pleinement agentif et jouer un rôle de 
causateur (ou d’initiateur). Le sens de « laisser, permettre de faire » (et par là même le rôle 
sémantique de modérateur que joue le sujet de rdi) n’apparaît que lorsque la complétive est au 
subjonctif ; cela autorise un degré de manipulation moins élevé du sujet de rdi sur l’agent du 
procès dépendant. Sur ces considérations, il a semblé bon de ne pas tenir compte dans l’analyse 
qui suit de certains cas limites pour lesquels le contexte appelle manifestement un rôle de 
modérateur et non d’initiateur pour le sujet du verbe rdi : 

Ex. 1005 P. BM 10251, ro 44-45 (= OAD, IVA) 
iw.n Sd<.s> m-Dr.t rmT nb <n> pA [tA] r tm di.t iw.ø r.s 
« nous la protégerons de la main de tout homme sur terre afin de ne pas 
laisser s’en prendre à elle » 
Dans un passage plus soigné du même document, on retrouve exactement 
la même formulation, cf. P. BM 10251, ro 61-64 (= OAD VA). Le thème 
iw plaide par ailleurs fortement en faveur du subjonctif ; dans ses relevés, 
J. Winand (1992 : 76) ne connaît qu’un exemple potentiel de ce dernier 
pour l’infinitif. 

                                                 
1026 Cf. e.g. O. DeM 10088, ro 4-vo 3 (P. Grandet 2006 : 282) ; P. BM 10052, vo 6,16 (= KRI VI, 783,5). 
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Ex. 1006 P. Caire CG 58033, ro 59 (= W. Golénischeff 1927 : 169)* 
iw bn iw.i di.t fqA.ø st an zp-2 r nHH 
« et je ne la laisserai plus jamais détruire, pour toute éternité » 

Il arrive que ce dernier critère se combine avec des suspicions d’ordre paléographique. On ne 
connaît en effet que trop bien la labilité du pronom suffixe de la première personne en hiératique 
(cela est également vrai pour l’écriture hiéroglyphique, mais le phénomène est plus frappant en 
égyptien de la première phase) : 

Ex. 1007 O. DeM 155, vo 3-5 (= KRI VI,448,12-13) 
m ir di.t aHa<.i> dy, sxA pAy.i iy n.k 
« ne me laisse pas traîner ici, rappelle-toi ma venue chez toi »1027 

Ces précautions méthodologiques appliquées — qui ont certainement conduit à l’exclusion 
d’attestations effectives de la construction rdi + INF. —, il ne reste pas moins de trente 
attestations de l’infinitif dépendant directement du verbe causateur rdi1028. Il faut souligner que 
cela représente un peu plus de 8% des attestations du verbe rdi lorsqu’il est construit avec une 
complétive, ce qui est loin d’être négligeable. En outre, une fois n’est pas coutume, tous les 
critères convergent pour montrer que cette construction était effectivement productive au 
Nouvel Empire. (1) Sur les trente attestations retenues, l’infinitif en fonction complétive 
correspond à 21 lexèmes verbaux distincts ; pour une raison dont il est difficile de rendre compte, 
le verbe grg « préparer » est le seul à être surreprésenté1029 (7 attestations) ; en voici deux 
exemples : 

Ex. 1008 P. Anastasi VIII, ro 2,3 (= KRI VI, 501,7-8)* 
di.i grg pA 50 Hn[LAC.] pA hAb.k nb Hr.f 
« j’ai fait préparer les 50 [LAC.] tout ce à propos de quoi tu m’as écrit » 

Ex. 1009 P. Berlin P 10463, ro 1-vo 1 (= R.A. Caminos 1963 : pl. 10)* 
Hna ntk Hn n nA-n mniw r di.t di.sn grg irT.t 
« et tu donneras des ordres aux pâtres pour faire en sorte qu’ils fassent 
préparer du lait » 

(2) La construction est équitablement répartie dans les textes du Nouvel Empire, mais ne paraît 
plus attestée à partir de la XXIe dynastie. On observe une légère surreprésentation dans la 
documentation de la XXe dynastie, mais cela correspond assez exactement à la répartition des 
sources que l’on a conservées ; XVIIIe dynastie (cf.  Ex. 1009 à  Ex. 1011) ; XIXe dynastie 
(cf.  Ex. 1012) ; XXe dynastie (cf.  Ex. 1013). 

                                                 
1027  Il va de soi que les cas où le sujet du subjonctif est en lacune ont également été mis de côté, cf. e.g. P. Chicago 
Univ., ro 27-28 (= OAD XLIIA) iw.i di.t wsf[.w] n.s m hrw nb « je ferai que l’on s’apaise en sa faveur chaque jour ». 
1028  Un exemple a été écarté dans la mesure où sa compréhension est loin d’être assurée ; si le sens du passage est 
plus ou moins clair, c’est loin d’être le cas pour la forme linguistique : P. BM 10375, vo 12-13 (= LRL 47, 14-16) yA 
tw.n di.t Sm iw.n txtx. 
1029  À l’exception de iri (2 occurrences), de Xdb (2 occurrences) et de ini (2 occurrences), chaque lexème verbal n’est 
représenté que par une attestation. 
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Ex. 1010 Stèle de pA-n-niw.t, l. 13 (= J.C. Darnell 2003 : 82)* 
yA m dy sfx.i m ky 
« vraiment, ne me fais pas remplacer par un autre »1030 

Ex. 1011 Stèle Caire JE 28019, l. 3-4 (= Chr.M. Zivie 1976 : 179) 
hrw pn iw.tw m mn-nfr, wD Hm.f rdi.t mni ( ) nA-n AH.T 

<m> fqAw n NP 
« en ce jour, alors que l’on se trouvait à mn-nfr, sa Majesté a ordonné de 
faire assigner les champs en récompense à NP » 

Ex. 1012 O. Caire CG 25725 + O. Louvre E 3258, ro 3-4 (= KRI IV, 417,8-9)* 
iw.s Hr in n.i wa ms Hr dby.t, iw.i Hr di.t bAk.f, iw.i Hr sxt.f, iw.i Hr di.t.f 

n.s 
« mais elle m’a amené une mesure de plante-dbyt, je l’ai fait travailler, je l’ai 
tissée et la lui ai rendue » 

Ex. 1013 P. Anastasi VIII, ro 2,15-16 (= KRI VI, 502,9)* 
ptr di.i grg n.sn rmT r is.t 
« vois, je leur ai fait préparer des membres d’équipage » 

(3) La complémentation de rdi avec l’infinitif n’est pas réservée à l’instance du discours ; elle est 
largement représentée dans la narration : l’interaction directe entre un locuteur et un allocutaire 
n’est donc pas une condition de son actualisation : 

Ex. 1014 P. Genève D 191, ro 8-9 (= LRL 57,12-14)* 
iw.i Sm.t r-Ha.t.i zp-2, iw.i di.t Ssp nA it ( ) iw.i im 
« et je m’y suis rendu moi-même, et j’ai fait réceptionner les grains pendant 
que j’étais là » 

Ex. 1015 O. UC Londres 19614, ro 7 (= KRI V, 2,4-5) 
iw.i Hr di.t TAy n.s wa XAr n bd.t m-Dr.t NP 
« et je lui fis prendre un khar de blé par l’intermédiaire de NP » 
J. Winand (1992 : 323). On notera l’expression de l’intermédiaire, véritable 
source agentive, qui est postposée après m-Dr.t. 

Ex. 1016 P. d’Orbiney, ro 11,7 (= LES 21,8-9) 
aHa.n Dd Hm.f a.w.s : nfr r iqr zp-2 pA i.Dd<.t>n, iw.tw Hr di.t Hn 
« alors sa Majesté V.F.S. dit : ‘c’est vraiment parfait ce que vous avez dit’, 
et On fit s’en aller » 
A.H. Gardiner (1932 : 21a) note par rapport à ce passage : « [p]erhaps the 
suffix < > here is not quite indispensable ». 

(4) Dans l’instance du discours, toutes les sphères temporelles sont concernées. On trouvera de la 
sorte des exemples de la construction se référant au passé (cf.  Ex. 1017), au présent (cf.  Ex. 1018) 
ou à l’avenir (cf.  Ex. 1019) : 

Ex. 1017 P. Chester Beatty I, ro 7,12-13 (= LES 47,2)* 
i.ir.k di.t DAy.s Hr ix 
« pourquoi l’as-tu fait traverser » 

                                                 
1030  Je dois directement cet exemple à J. Winand. 
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Ex. 1018 P. Leyde I 369, ro 7-9 (= LRL 1,10-2,1)* 
ir iry.i HH n btA, bw ir{.i} wa nfr di.t sxm.w 
« si j’ai commis un million de fautes, un bienfait ne les fait-il oublier ? » 

Ex. 1019 P. Bologne 1086, ro 25 (= KRI IV, 81,7-8)* 
mtw.k am m pA nty nb iw.i r di.t iry se n.k 
« et tu te rendras compte de tout ce que je ferai faire pour toi » 

Subséquemment, (5) cette construction peut participer de l’expression du but (cf.  Ex. 1020 et 
 Ex. 1021) et de la conséquence (cf.  Ex. 1022) : 

Ex. 1020 P. Anastasi V, ro 22,6-7 (= LEM 68,16-69,1) 
di.i tw ( ) r tA a.t-sbA (…) r sbA.k, r di.t mtr.k r tAy iAw.t saA 
« je t’ai mis à l’école pour t’éduquer, pour te faire instruire concernant cette 
fonction qui élève » 
R.A. Caminos (1954 : 263) suggère, comme on l’attend, de supprimer le 
verbe di.t ne connaissant pas d’emploi intransitif de mtr. 

Ex. 1021 O. Černý 3 + O. Cambridge FM 1, ro 8 (= KRI VI, 190,15) 
ix-di.T Hr.T <r> di.t grg ( ) n.i [LAC.]  
« veuille t’occuper de faire préparer pour moi [LAC.] » 
La trace après grg me paraît difficile à interpréter comme une marque de 
la dentale ; en outre, la fréquence des occurrences du verbe grg à l’infinitif 
paraît conforter la lecture retenue. 

Ex. 1022 O. DeM 973, ro 1-4 (= P. Grandet 2003 : 427) 
ix-iT.k p(A)y 8 nw.t km, mtw.k wAH[.w] m pr bAk.t-imn r-HA.t swnw knr, 
di.f sHD.w, mtw.k (…) 
« veuille donc apporter ces huit fils noirs et les déposer chez bAk.t-imn à 
l’attention du médecin knr, qu’il les fasse blanchir, et tu (…) » 
P. Grandet (2003 : 143), avait lu , constatant la présence 
inédite de tw en fonction de renforcement après la forme ix-sDm.f, mais il 
faut lire  avec R.J. Demarée (2005 : 277), graphie fréquente du pronom 
suffixe de la 2e personne du masculin singulier. 

(6) La construction ne souffre pas de limitation au niveau de la personne du sujet ; la première 
(cf. e.g.  Ex. 1014 et  Ex. 1015), la deuxième et la troisième personne sont attestées : 

Ex. 1023 P. Leyde I 370, vo 10-11 (= LRL 11,5-6)* 
mtw.k nw r NP, mtw.k di.t iry.s wa Sa.t, mtw.k di.t in.s n.i (  

) 
« et tu veilleras sur NP, tu feras en sorte qu’elle écrive une lettre et tu me la 
feras apporter » 
Il faut souligner la distinction sémantique assez évidente entre les deux 
constructions causatives dans cet exemple. 

Ex. 1024 P. d’Orbiney, ro 16,8-9 (= LES 26,11-12)* 
iw.f Hr di.t xAa n.f DfDf 2 n snf r-gs n pA nSw 2 n Hm.f a.w.s 
« et il en fit tomber deux gouttes de sang près des deux montants de porte 
de sa Majesté V.F.S. » 
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On observe une surreprésentation des attestations à la deuxième personne (16 occurrences), mais 
cela correspond directement à la nature directive de nos principales sources (en particulier les 
lettres). En fonction injonctive, les constructions suivantes sont à dénombrer : le système 
corrélatif wnn.f (…) iw.k (cf.  Ex. 1025 et  Ex. 1026), le conjonctif (cf.  Ex. 1027), l’impératif 
(positif, cf.  Ex. 1028 à  Ex. 1030 ; ou négatif, cf.  Ex. 1007 et  Ex. 1010) : 

Ex. 1025 P. DeM 8, ro 5-6 (= KRI VI, 671,9-11)* 
wnn ?tAy.i? ( ) Sa.t [spr r pA nty] tw.k im, iw.k di.t grH ( ) 
pA Hati Sri Hna tA mAs.t 
« lorsque la lettre parviendra là où tu te trouves, tu feras terminer le petit 
lit, de même que la mAs.t » 

Ex. 1026 P. Berlin P 10487, vo 4-5 (= LRL 36,15-16) 
« quand ma lettre te parviendra » 
iw.k arar wa dbn nbw wa dbn HD, mtw.k di.t in.f ( ) n.i m wsx.t 
« tu prépareras un dében d’or et un dében d’argent et tu me le feras 
apporter dans une barge » 
Dans ce contexte, le pronom suffixe de la 3e m.sg. ne peut renvoyer qu’à 
l’argent dont il vient d’être question, et la graphie de ini favorise la 
compréhension d’un infinitif plutôt que d’une forme subjonctive passive. 

Ex. 1027 P. Berlin P 10489, vo 1-2 (= LRL 54,12-13)* 
mtw.T in ( ) pxwy nAy.w md.wt m-Ss, mtw.T di.t Xdb ( ), 
mtw.T di.t xAa.w <r> pA mw m grH 
« et tu découvriras le fin mot de leur affaire, tu (les) feras tuer, et tu les 
jetteras dans l’eau durant la nuit » 
On notera que l’objet est également omis dans une formule parallèle non 
causative de P. Berlin P 10488, ro 6 (= LRL 54,2). 

Ex. 1028 P. Turin 1880, ro 4,14-16 (= RAD 58,4-6) 
imy tw ptr ( ) pA nty iw.tn r ir.f n sn, rA-pw Dd.i ( ) 
smi.w n pr-aA pAy.i nb a.w.s m-mi[tt] n TAty pAy.i H[r]y 
« faites donc voir ce que vous aller leur faire ! sinon je me verrai contraint 
de les dénoncer à Pharaon mon maître V.F.S. ainsi qu’au vizir, mon 
supérieur » 

Ex. 1029 O. BM 5631, ro 7-8 (= R.J. Demarée 2002b : pl. 19) 
iw NP Hr Dd n.i : imy wn tA DADA [pS.n] n.n nA x.t nty im.s m pA s 2, pA-wn 

bw rx st wa 
« alors NP m’a dit : ‘fais ouvrir la jarre que nous partagions les biens qui 
s’y trouvent entre nous deux, car personne ne la connaît’ » 
La restitution proposée s’appuie sur un passage parallèle dans un texte plus 
tardif, mais comparable au niveau du genre, P. BM 10068, ro 6,21 (= KRI 
VI, 505,12). 

Ex. 1030 P. BM 10412, vo 6 (= LRL 56,6-7)* 
imy snq pA iH i.ir.t(.i) iy <r> TAy.t.f n pAy.f nb 
« fais nourrir le bœuf jusqu’à ce que je vienne pour l’amener à son maître » 
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Si J. Winand1031 a émis l’hypothèse que cette formation du causatif constitue une spécificité de la 
langue de Haute Égypte, je ne suis personnellement pas entièrement convaincu. Sur les 30 
attestations, quatre au moins proviennent de documents réputés avoir été rédigés dans la région 
memphite (en dehors des nombreux cas provenant du conte des Deux frères que je ne prends 
pas directement en compte en raison de leur caractère littéraire). Si l’on met ces chiffres en 
corrélation avec la répartition géographique de l’ensemble de notre documentation (88 % de 
Haute Égypte et 12 % pour les autres provenances), cela correspond assez exactement à la 
répartition attendue (voire la dépasse). On pourra arguer que deux de ces constructions font 
intervenir le verbe grg ( Ex. 1031 et  Ex. 1032 ; dans le même document) qui est, comme on l’a vu, 
surreprésenté (voir encore  Ex. 1034 et  Ex. 1035). Cependant, le fait que des verbes comme mtr 
( Ex. 1020) ou rx ( Ex. 1033) interviennent également dans la construction rdi + INF. me semble 
plaider en faveur du caractère productif de la construction (il conviendra de revenir sur ce point 
en guise de conclusion de cette analyse). J’en ferai provisoirement un septième argument. 

Ex. 1031 P. Koller, ro 3,5 (= LEM 119,1)* 
« lorsque ma lettre te parviendra » iw.k Hr di.t grg pA inw m x.wt.f nb 
« tu feras préparer le tribu dans tous ses détails » 

Ex. 1032 P. Koller, ro 1,1 (= LEM 116,11-12) 
ix-di.k Hr.k r di.t grg ( ) pA rks n Htr.w nty iw.f r xAr 
« veuille faire préparer l’attelage des chevaux qui se rendra en Syrie » 

Ex. 1033 P. Leyde 348, vo 7,8 (LEM 134,16) 
iw.f Hr saq.f r Hw.t-nTr ND, r rdi.t rx pAy.f rn NR 
« et il l’a faite (i.e. la statue de Pharaon) entrer dans le temple de ND pour 
faire connaître son nom : NR » 

Ex. 1034 P. d’Orbiney, ro 2,2-3 (= LES 11,2-3)* 
imy grg n.n Htr [LAC.] r skA, pA-wn tA AH.t pr.ti 
« fais-nous préparer un attelage [de bœufs] pour labourer, car le champ est 
sorti (i.e. de l’eau) » 

Ex. 1035 P. Mallet V, ro 6-7 (= KRI VI, 67,8-9) 
iw.w di.t n.i wa mDA.t, iw.w Dd n.i : imy grg pAy 1000 n xt 
« ils m’ont remis un document et ils m’ont dit : ‘fais préparer ces 1000 
pièces en bois’ » 

Enfin, (8) on ne constate pas de limitation effective au niveau des genres littéraires ; ainsi que 
l’ont montré les exemples cités, rdi + INF. apparaît fréquemment dans les textes de la pratique, et 
les contes semblent également s’en accommoder parfaitement : 

Ex. 1036 P. Harris 500, vo 7,6-8 (= LES 6,13-15)* 
‘imy di.tw Xdb pA iw nty m-sA.k’ ° i[w].f Hr Dd n.s : (…) nn iw.i r di.t Xdb 

pAy.i iw i.ir.i sxpr.f iw.i m Sri 
« ‘fais tuer le chien qui te suit !’, et il dit : ‘(…) je ne ferai pas tuer mon 
chien que j’ai élevé alors qu’il était petit’ » 

                                                 
1031  J. Winand (2009b) : « I cannot exclude the possibility that this new formation was typical of the Southern variant 
of Late Egyptian, as the bulk of our evidence come from Upper Egypt ». 
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J. Winand (1992 : 322). 

Ex. 1037 P. d’Orbiney, ro 12,4 (= LES 22,3-4)* 
iw.s Hr Dd n Hm.f a.w.s : imy Sad pA aS, mtw.tw sksk.f 
« elle dit à sa Majesté V.F.S. : ‘fais couper le pin, et qu’on le détruise’ » 
À la suite de J. Winand (2009b), on notera qu’en ro 18,1 (= LES 27,16-
28,1) on trouve : imy Sad.tw pAy Swb 2 « fais couper ces deux perséas » ; 
cependant, cela ne suffit pas nécessairement à exclure l’exemple cité : (1) la 
variation en langue existe ; (2) il s’agit peut-être également d’un renforce-
ment de la dentale, cf. copte ¥wwt. 

Ces huit arguments me paraissent plaider, assez largement, en faveur de l’existence d’une 
construction productive rdi + INF. en néo-égyptien. À ceux-ci, il faut bien sûr ajouter l’argument 
grammatical suivant : la présence régulière1032 d’un pronom suffixe occupant la fonction 
syntaxique d’objet direct ne permet guère que l’analyse défendue et rend improbable l’existence 
de constructions avec un objet nominal sur le moule rdi sDm(.w) SN (que l’on considère qu’un 
pronom de la troisième personne du pluriel à valeur impersonnelle est absent du niveau 
graphique [cf. la variante de l’ Ex. 1000 qui a été exclue du dossier], ou que l’on a affaire à une 
forme sDm(.w) passive, ce qui paraît plus difficile en néo-égyptien). 

On peut donc suggérer l’existence d’un continuum d’intégration syntaxique dans la 
complémentation de rdi auquel, si l’on suit l’hypothèse de T. Givón qui semble vérifiée, 
correspondrait un degré de manipulation (de l’agent) du verbe dépendant. Ce continuum 
s’organise autour de trois points focaux1033 : la construction rdi + sDmSUBJ. SN ; la construction rdi 
+ sDmSUBJ..tw (SN) et la construction rdi sDmINF.. Les deux premières constructions1034, dans la 

                                                 
1032  Cf.  Ex. 1010,  Ex. 1012,  Ex. 1017,  Ex. 1018,  Ex. 1020,  Ex. 1022,  Ex. 1023,  Ex. 1026 et  Ex. 1027. 
1033  Pour être complet, il faudrait inclure deux autres constructions qui ne sont représentées chacune que par une 
attestation dans le corpus. L’existence de la première construction peut s’expliquer si l’on prend en considération 
l’actionalité de la complétive ; la causation de rdi porte sur une prédication [SN + pseudo-participe] : P. BN 198 II, vo 
5-6 (= LRL 68,8-9) bw rx.k pA sxr n HAty.i r-Dd m-sA.k, ib.i r di.t bA.k sxA n.k m-mn.t « tu ne connais pas mon 
opinion, celle qui te concerne, je souhaite faire en sorte que ton bA en soit conscient pour toi à tout instant » (sur cet 
exemple, cf. C. Peust 2006 : 67-70 et J. Winand 2009b : n. 27). Dans ce premier cas, l’Aktionsart du verbe sxA justifie 
certainement le choix de cette construction inattendue (c’est pourquoi j’ai opté pour la traduction « être conscient » 
pour ce lexème). La motivation qui a présidé au choix de la seconde construction (rdi [SN + Hr + sDm]) m’échappe 
quant à elle complètement : Stèle dédicatoire d’Abydos pour Ramsès Ier (= KRI I, 118,8) : di.i mw.t.i Hr Xnm msw 

(w)i mi As.t r-gs rs-wDA « je fais en sorte que ma mère s’unisse à celui qui m’a engendré, comme Isis auprès de Celui-
qui-se-réveille-intact ». Sur cet exemple, voir N. Grimal (1986 : 67 n. 101) et J. Winand (2006 : 77 n. 65). 
1034  Il faut également mentionner l’existence d’une construction marginale recourant à la construction iri + SUBJ. à 
valeur causative. Pour en rendre compte, on partira des formes périphrastiques du subjonctif dépendant après rdi. 
Avec les verbes de plus de trois radicales, le néo-égyptien a parfois recouru à une tournure périphrastique de type rdi 

iry.f/tw ABAB : P. Turin 2072/142, ro 1,2 (= KRI VI, 631,2-3) [H]n.k mtw.k di.t iry.tw arar nA aHa.w n wHa.w n [LAC.] 
« veuille t’y rendre et faire préparer les bateaux des pêcheurs de [LAC.] ». La tournure est moins rare qu’il n’y paraît ; la 
chose est particulièrement vraie avec les causatifs sABC (lorsque le sujet de la forme périphrastique est le pronom 
neutre tw, cf. J. Winand 1992 : 324-325) ; voici quelques exemples que j’ai pu relever : Traité Hittite (Karnak), l. 33-
34 (= KRI II, 231,6-8) m di iry.tw saHa pAy.f btA r.f, m di fx.tw pAy.f pr « que l’on ne dresse pas sa faute contre lui, 
que l’on ne disperse pas sa maison » ; P. Gourob III,1, ro 2,1-2,2 (= RAD 14,5-6) iw.i r di.t iry.tw swhA n.i ( ) r.w, 

bn iw.i r di.t TAy.tw n.i « je ferai en sorte que l’on me félicite à leur propos, pas que l’on s’en prenne à moi » ; P. BM 
10683, vo 4,12 (= KRI IV, 87,5-7) mtw.f hAb n pA sS 2 n pA xr r di.t iry.w sdbH.n m xnr ( ) « et qu’il 
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mesure où un agent est explicitement présent pour le verbe de la complétive, permettent au sujet 
de rdi de jouer soit le rôle sémantique de causateur et d’initiateur du procès dépendant, soit le 
rôle de modérateur d’un procès dont l’agent de la forme sDm.f est l’initiateur1035. La construction 
rdi + sDmSUBJ..tw (SN) occupe une position intermédiaire dans la mesure où le sujet ne possède 
plus de référent direct. La saillance cognitive de l’agent du procès dépendant décroît alors 
largement et l’on se rapproche de la réinterprétation active de la construction qu’implique la 
présence d’un infinitif en fonction complétive. On atteint, avec cette construction, un degré de 
manipulation total : la disparition de tout agent1036 au niveau de l’expression investit le sujet du 
verbe rdi d’un contrôle complet sur le procès de la complétive. Comme on peut le constater, les 
différents modes de complémentation de rdi, se répartissant sur un continuum d’intégration 
syntaxique et de manipulation sémantique, occupent des sphères fonctionnelles complémentaires 
et ne se concurrencent pas directement. Dans la synchronie du néo-égyptien, cette 
complémentarité se laisse donc expliquer de manière relativement commode. En revanche, elle 
n’est pas sans poser question au niveau diachronique. 

En effet, on sait que les lexèmes verbaux causatifs en copte sont formés sur la construction 
rdi.t + SUBJ.1037 ; cela pose donc directement la question de l’évolution et de la vitalité de la 
construction rdi + INF. qui vient d’être étudiée. Comme je l’ai dit, je ne pense pas que l’on 
possède des éléments probants pour montrer que la construction rdi + INF. n’était pas 
                                                 
écrive aux deux scribes de la Tombe pour faire en sorte qu’ils nous pourvoient en ciseaux » ; P. Anastasi IV, ro 13,10 
(= LEM 50,1) imy iry.tw sdbH nA ir.w Htp m gAS.w isr.w « fais en sorte que l’on fournisse ceux qui font les paniers 
en joncs et roseaux » (même texte dans P. Koller, ro 5,8 [= LEM 120, 14-15]) ; P. Mayer A, vo 9,6-7 (= KRI VI, 
820,11-12) ir pA di ( ) n.i HD, ir pA ptr (w)i, imy iry.f saHa.i « celui qui m’a donné de l’argent, celui qui m’a vu, qu’il 
m’accuse ! » (voir encore vo 10,26 [= KRI VI, 823,16] imy iry.tw saHa.i « que l’on m’accuse ») ; P. BM 10052, vo 6,14-
16 (= KRI VI, 783,2-5) in n NPx-y r di.t iry wa saHa pAy.f iry « comparution de NPx-y pour essayer qu’ils s’accusent 
mutuellement » ; P. Caire CG 58032, ro 45-46 (= W. Golénischeff 1927 : 178) iw bn iw.i di.t iry.tw sHtm bA.s m Xr.t-

nTr an zp-2 « et je ferai en sorte que l’on ne puisse jamais détruire son esprit dans la nécropole » (construction 
similaire dans P. Caire CG 58033, ro 38-39). La fréquence de cette forme périphrastique a certainement conduit à la 
construction rdi iry.f sAB par extension : O. Caire CG 25664, l. 3-4 (= J. Černý 1935a : pl. 74) imy ir.t(w) sSw pA 

imw n nb iry « fais décharger le bateau de tout ce qu’il contient » ; P. Leyde I 370, vo 8 (= LRL 11,2) mtw.k di.t iry.tw 

sHD nA Snw nty m tAy.w Aty « et tu feras éclaircir les arbres qui sont sur leur (i.e. des terrains voisins) colline ». Le 
procédé pouvait alors être étendu aux verbes ne commençant pas par une radicale s- : Journal de la Tombe (an 17 de 
Ramsès IX), B1-22 (= KRI VI, 572,15-16) iw.w Dd n.n : ptr [nA] rmT-sAw m-di.tn, imy iry.tw sAw.w m pA 8 « et ils 
nous dirent : ‘surveillez les prisonniers à votre charge, faites en sorte que chacun des huit soit gardé ». Je me demande 
si la fréquence de ces constructions périphrastiques n’a pas conduit à ressentir le verbe iri comme lui-même causatif 
dans l’exemple qui suit (première radicale s-) : O. Varille 41, vo 3-4 (= KRI VII, 308,6-7) iw.i Hr Dd : imy pA aA <n> 
NP, iry.f snb.f [LAC.] « et je dis : ‘donne l’âne à NP qu’il le remette sur pied’ » (omission de la préposition n à un saut 
de ligne). Par ailleurs, l’extension de ce processus pourrait permettre de rendre compte de l’exemple suivant, 
intéressant à plus d’un titre : P. Aberdeen 170ag + 174a+d +175o, vo 3 (= D. Lefèvre 2008 : 17A) mtw.k ir wp.t.w 
(  ) r pA Hry-sA « et tu les feras départager concernant le taurillon ». 
1035  Dans mes dépouillements, il ne m’a été possible de déterminer aucun critère fiable (au niveau linguistique 
s’entend) qui permette de déterminer les conditions d’actualisation d’un sens plutôt que de l’autre. 
1036  On se rappellera cependant de l’expression d’une source agentive dans l’ Ex. 1015. Il constituerait une forme 
intermédiaire entre les constructions avec le subjonctif et celles avec l’infinitif : la distance iconique de l’agent par 
rapport au procès est corrélative de l’absence de contrôle qu’il exerce sur la réalisation du procès. 
1037  Voir A. Loprieno (1995 : 82 & 224) et J. Winand (2009b), qui compare l’infinitif mise « donner naissance » à 
tmes(e)io- ; on rapprochera cette forme de P. Harris 500, vo 4,2 (= LES 1,3) : . 
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productive en dehors de la Haute Égypte : la construction a dû être, un temps au moins, utilisée 
dans toute la zone aréale du néo-égyptien. En revanche, le point sur lequel le nord et le sud 
semblent s’opposer réside dans la productivité du modèle médian rdi + sDmSUBJ..tw (SN). En effet, 
la langue employée dans la région thébaine, comme l’a noté J. Winand1038, fait preuve d’une 
véritable désaffection pour la construction rdi sDm.tw. Dans les faits, celle-ci est pour ainsi dire 
limitée à trois verbes : rdi, iri et ini1039. Les textes provenant du nord conservent quant à eux une 
variété significativement plus importante de lexèmes verbaux en fonction complétive dans la 
construction rdi sDm.tw. Paradoxalement à première vue, la construction rdi + INF., qui conserve 
— il faut le rappeler — au moins 21 lexèmes distincts en fonction complétive, nous renseigne 
directement sur la désaffection pour la construction rdi sDm.tw. Étant donné la proximité que les 
deux constructions occupent sur l’échelle de causation, le fait se laisse expliquer. Par ailleurs, vu 
ce que l’on sait de l’origine du démotique d’une part, et eu égard à la conservation des trois points 
focaux de l’échelle de causation dans les textes de Basse Égypte d’autre part, il n’est peut-être pas 
si surprenant de constater que c’est la construction rdi + SUBJ. qui a été conservée. 

Un point reste cependant largement dans l’ombre : on ne trouve pas (ou si ce devait être le 
cas, très peu) d’exemple de la construction rdi + INF. après la fin du Nouvel Empire. Certes, le 
nombre de documents linguistiquement utilisables à la Troisième Période Intermédiaire diminue 
drastiquement, mais tout de même : le fait de ne pas rencontrer d’attestation de la construction 
rdi + INF. demeure significatif. Je n’ai pas d’explication à fournir sur ce point, si ce n’est une 
hypothèse qui n’est guère démontrable : la construction rdi + INF. aurait-elle été le propre du 
sociolecte qui s’est développé entre la fin de la XVIIIe dynastie et la XXe dynastie pour donner 
naissance à ce que l’on a coutume d’appeler le « néo-égyptien standard » ? Rien n’est moins sûr, 
mais il est difficile de rendre compte de ce phénomène autrement1040. 

Le fait de terminer cette approche de la complémentation en néo-égyptien sur une interrogation 
montre à suffisance le caractère préliminaire et programmatique de la démarche. Il semble 
néanmoins que quelques pistes se soient dégagées et que certaines conclusions provisoires 
puissent être mises en avant concernant la relation entre la complémentation et la modalité. (1) La 
distinction entre la catégorie des verbes de perception-cognition et celle des verbes de 
manipulation au sens large s’avère pertinente : les différences entre les deux catégories concernant 
le signifié des complétives introduites par iw et l’absence du relateur r-Dd après les verbes de 
manipulation vont dans ce sens. (2) Il est raisonnable de soutenir que l’opposition entre iw et r-

Dd pour introduire les complétives des verbes de perception-cognition ne relève pas d’une 
modalisation épistémique de l’assertion : en première hypothèse, l’examen de l’opposition entre 
complétives introduites par iw et r-Dd après les verbes ptr et gmi (une fois mis en relation avec 
l’emploi du seul relateur r-Dd derrière les lexèmes verbaux am, rx et sDm) permet de suggérer une 
opposition de type médiaphorique. On n’entend pas par là que le relateur impose lui-même un 

                                                 
1038  J. Winand (2009b). 
1039  Je n’ai pas dépouillé ces données de manière systématique, mais les informations que fournit la base de données 
Ramsès sont très tranchées sur ce point. Voir également les remarques de J. Winand (2009b : conclusion). 
1040  Comme l’a souligné J. Winand (2009b), ce ne serait quoi qu’il en soit pas le seul cas d’une innovation systémique 
du néo-égyptien qui ne trouve pas d’aboutissement dans les phases ultérieures de la langue. Il renvoie en ce sens à 
l’expression du progressif twi aHa.kwi Hr sDm et, dans une moindre mesure, au futur III analogique. 
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signifié particulier à la complétive1041, mais qu’il s’adapte en fonction du medium et du choix du 
locuteur dans chaque situation discursive. (3) La particule in, employée comme relateur, permet 
de projeter le contenu de la complétive dans le domaine de l’inconnu. Avec les verbes de 
cognition, cet emploi est réservé à la négation de rx « je ne sais si », et dans la catégorie des verbes 
de manipulation, in est utilisé par le locuteur pour exprimer une requête (ptr in « vois si ») ou 
formuler une demande (Dd in « demander si », hAb in « écrire si », mtr in « apprendre si ») : le 
point commun résidant dans l’impossibilité de statuer sur la prégnance du contenu de la 
complétive. (4) Le triple niveau d’organisation des verbes de manipulation en fonction du degré 
d’intégration syntaxique de la complétive est productif : les propositions complétives introduites 
par iw laissent à l’agent de la complétive une réelle liberté d’action, tandis que les degrés médians 
et forts qui sont exprimés respectivement par le subjonctif et l’infinitif constituent des paliers vers 
l’absence totale de liberté dans la réalisation du procès. (5) L’opposition entre l’infinitif et le 
subjonctif après rdi montre que cette possibilité ne peut être exclue après les verbes de demande 
et de requête : c’est principalement les verbes Dd et hAb qui semblent concernés en néo-égyptien. 
(6) Force est de constater une relative pauvreté (si l’on compare les données avec celles de 
l’égyptien de la première phase) dans les moyens expressifs de la modalité assertive pour les 
complétives d’une manière générale : le fait que des verbes comme ib « penser » se construisent 
avec un discours direct intérieur à l’individu en est un indice certain. On ne peut toutefois exclure 
que des enquêtes ultérieures mettent en évidence des constructions particulières qui soient 
significatives de ce point de vue, mais la tendance est lourde, et il est à craindre qu’il s’avère 
délicat de comprendre la complémentation du néo-égyptien comme reposant fondamentalement 
sur une opposition modale de type assertif (sauf à remettre totalement en question les quelques 
remarques présentées ici, ce qui est évidemment possible). 

2. MODALITÉ ASSERTIVE : DE L’ABSENCE DE CONSTRUCTIONS MARQUÉES 

Ce second partim consacré à l’étude de l’expression de la modalité assertive visera à systématiser 
l’analyse de cette catégorie notionnelle dans les propositions indépendantes. J’organiserai les 
données selon deux axes. Le premier consistera à appliquer la méthode proposée dans le chapitre 
théorique à un domaine qui a déjà été étudié de manière détaillée, à savoir les valeurs modales que 
peut exprimer le conjonctif lorsqu’il est employé dans l’instance de la narration. Le second 
consistera plus en un constat d’absence de marqueur explicite qu’à une analyse de la modalisation 
assertive stricto sensu. On observe en effet que le néo-égyptien possédait un stock de moyens 
expressifs spécifiques bien moins large pour permettre au locuteur de modaliser son énoncé sur le 
plan assertif que dans le domaine des modalités radicales (tous traits supra-segmentaux mis à 
part). Pour être plus exact, il faut préciser que c’est notre documentation qui semble assez peu 
ouverte à la modalisation assertive (en particulier dans le domaine épistémique), mais cela ne 
signifie évidemment pas que certains morphèmes qui participaient pleinement du système de la 
langue néo-égyptienne n’aient été que très peu utilisés dans nos sources. Je présenterai 
successivement les points suivants. (1) L’alternance entre les auxiliaires d’énonciation mk et ptr. 

                                                 
1041  L’emploi de complétives introduites par iw après les verbes de manipulation me semble s’opposer assez 
fermement à un signifié médiaphorique intrinsèque pour ce relateur qui, dans tous ses autres emplois ne le manifeste 
pas. L’origine « circonstancielle » de la grammaticalisation de iw renforce ce point. 
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J. Winand a défendu l’idée que le choix de l’une ou l’autre de ces particules dans le conte 
d’Ounamon était motivé par l’ironie des propos qui suivent ; il s’agirait donc d’un moyen pour le 
locuteur d’asserter un énoncé auquel il n’adhère pas. On verra que le constat ne peut toutefois 
vraisemblablement pas être élargi en dehors de ce texte littéraire particulier : il n’a pas été possible 
de conforter cette hypothèse dans les autres textes du corpus. (2) L’absence de marque explicite 
de modalisation de l’assertion dans le discours indirect. Ce domaine, qui a déjà suscité de nomb-
reuses études, s’avère peu fécond du point de vue de l’analyse modale : en dehors du conjonctif à 
valeur médiaphorique, seul l’emploi de la particule is déjà présenté (cf. chapitre II, § 1.5.2.2) 
semble permettre d’exprimer une distanciation formelle entre le locuteur et le contenu des propos 
rapportés. Enfin, ayant constaté l’absence de marqueur spécifique dans les propositions non 
verbales là où le sens du texte appelle manifestement une modalisation assertive de l’énoncé, je 
proposerai pour clore cette étude un aperçu du signifié modal de la particule yA. Cela m’amènera à 
constater que, pour rendre compte pleinement du signifié de cette particule, il convient de sortir 
du cadre restreint de la proposition, et, partant, de celui qui a été fixé pour ce travail. Cette 
particule me fournira dès lors une transition vers les conclusions où quelques pistes d’études de la 
modalité au niveau transphrastique seront évoquées. 

2.1. LE CONJONCTIF : RENCONTRE DU MÉDIAPHORIQUE ET DE L’ÉPISTÉMIQUE 

Le conjonctif constitue à n’en pas douter l’un des rares domaines réellement productifs dans 
l’étude de la modalité assertive en proposition indépendante. Je n’envisage pas de refaire ici 
l’analyse de l’ensemble des attestations du conjonctif à valeur « médiaphorique », cela a déjà été 
fait1042. Il semble toutefois nécessaire de formuler quelques remarques d’ordre classificatoire en 
fonction du modèle général de la modalité proposé pour analyser la modalisation assertive. 

Il est établi que le conjonctif permet d’exprimer un fait habituel à la fois dans le passé (où il 
s’oppose au séquentiel exprimant un procès ponctuel ; songeons à la chaîne de conjonctifs qui 
ouvre le conte des Deux frères) et dans le présent, qui se teinte alors d’une valeur de vérité 
générale (cf.  Ex. 1038)1043 ; cela permet au conjonctif d’être employé comme forme cumulative 
pour décrire les caractéristiques intrinsèques d’une entité ou d’un individu (cf.  Ex. 1039) : 

Ex. 1038 P. Caire CG 58033, ro 41-43 (= W. Golénischeff 1927 : 202) 
i[w.i] di.t iry.w n.f md.t nb nfr {r-}nty xpr m-di pA rmT nty xpr m pAy qi 

i.ir xpr m-di.f, mtw.tw TAy.t.f r imnt.t, r dwA.t, r Xr.t-nTr, mtw.w nTri.f, 

mtw.w iri n.f nkt nb nfr nim 
« et je ferai en sorte que l’on te fasse toute bonne chose qui se produit 
pour l’homme qui se retrouve dans l’état dans lequel tu te trouves, et que 
l’on emmène vers l’Occident, la Douat, la Nécropole, que l’on rend divin, 
et à qui l’on fait toute bonne chose là-bas » 

                                                 
1042  J. Winand (2001, avec la littérature antérieure). On verra les remarques déjà formulées dans J. Winand (2004a : 
651-652, étude antérieure à la première, mais parue postérieurement). 
1043  Pour le trait habituel du conjonctif dans la sphère de la narration, voir déjà E.F. Wente (1969) ; les idées sont 
reprises dans J.F. Borghouts (1979) qui est le premier à avoir souligné la valeur inférentielle du conjonctif. 
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Ex. 1039 P. Turin 1984, ro 32-33 (= OAD XXIIA) 
iw.n Sd.s m-Dr.t nA nTr.w nty gm rmT, mtw.w nHm rA.f 
« nous la protègerons des dieux qui trouvent un homme et lui enlèvent la 
voix » 
Voir encore e.g. P. Louvre E 25354, ro 38-41 (= OAD XXXII-XXXIIIA) 
pour une construction semblable dans le même sous-corpus. Le conjonctif 
s’emploie couramment dans ce genre de contexte pour ajouter des traits 
additionnels et définitoires. Voir en ce sens, après un vocatif accompagné 
de nombreuses épithètes, P. BM 10252, ro 4,27 (= Urk. VI, 75,2) ; sur ce 
passage, voir P. Vernus (1990a : 181). 

À partir de cette valeur habituelle (propre à un inaccompli général1044), le conjonctif en est venu à 
pouvoir rendre un procès qui n’est pas directement vécu par le locuteur, mais dont il peut inférer 
la validité — ce changement de niveau est à l’origine du signifié non assertif que peut, en 
contexte, véhiculer le conjonctif1045. Comme je l’ai souligné (cf. chapitre I, § 3.1.1), c’est la nature 
de l’inférence en question qui permet de définir la catégorie modale de la non-assertion 
qu’exprime une forme donnée : si le locuteur se réfère à un jugement personnel sur le monde qui 
l’entoure, on se situe dans le domaine épistémique, et si le locuteur se réfère à un medium, c’est la 
catégorie médiaphorique qui est actualisée. 

Or, dans les exemples que cite J. Winand sur les valeurs médiaphoriques du conjonctif, il est 
possible d’identifier ces deux catégories complémentaires de la modalité assertive1046. La plus 

                                                 
1044  Pour les liens entre l’inaccompli général et le domaine modal du possible, voir chapitre II, § 3.1. 
1045  Voir la comparaison que J. Winand (2001 : 322) établit avec l’origine du morphème épistémique -dIr du turc. 
1046  Deux exemples cités par J. Winand (2001 : 316 & 319) dans son étude (qui proviennent du même document) 
doivent être considérés avec prudence : ils ne relèvent probablement pas du domaine de la non-assertion étudié ici. 
Le premier de ces deux exemples conserve le texte suivant : bn sw m-Ss iwnA pA pS i.ir.k n.i iw.k iTA 3 dni.t mtw.k 

di.t n.i wa, i.n.i n.f « ‘ce n’est vraiment pas équitable, le partage que tu m’as fait, en prenant trois parts pour ne m’en 
donner qu’une seule’, lui dis-je » P. Mayer B, ro 1 (= KRI VI, 515,3-4). J. Winand traduit « (…) prenant trois parts et 
ne m’en donnant qu’une seule (…) », et estime que le conjonctif a permis, dans ce cas particulier, de marquer 
l’indignation et la surprise du locuteur, signifié qui est effectivement bien attesté pour divers marqueurs média-
phoriques dans d’autres langues. Toutefois, étant donné la date de ce document, il est probable que cet exemple soit 
à inclure dans le traitement de la modalisation du conjonctif en fonction consécutive. Cette modalisation paraît 
découler directement du sens que prend le conjonctif à chaque fois qu’il exprime un procès dont les conditions 
d’actualisation reposent sur la proposition autonome qui précède : m ir Sw X.t.k m tA-tmw, mtw.k HD pAy.k nrw 
« n’étale pas tes tripes devant la terre entière, et ainsi détruire la crainte que tu inspires » P. BM 10474, ro 22,13-14 (= 
V.P.-M. Laisney 2007 : 354-355) ; iw.k sDm n xrw.i m pA hrw, mtw.k Htp r nA bAk.w Ttw i.xAa.k r wHA.t, mtw.tw in.t.w 

r km.t « écouteras-tu ma voix en ce jour, et pardonneras-tu aux sujets rebelles que tu as relégués en oasis, et ainsi 
qu’on les ramène en Égypte » Stèle Louvre C 256, l. 15 (= J. von Beckerath 1968 : 11). On peut montrer que cette 
modalisation devient effective à la fin de la XXe dynastie en contrastant les exemples suivants (construction r + INF. 
vs. conjonctif) : imy in.tw rmT r saHa.i « que l’on fasse comparaître quelqu’un pour m’accuser » P. BM 10052, vo 14,5 
(= KRI VI, 797,15) vs. imy in.tw tA nty anx.tw, mtw.s saHa.i « que l’on fasse venir celle qui est en vie, et qu’elle 
m’accuse » P. BM 10052, vo 15,7-8 (= KRI VI, 800,12-13) ; imy in.tw mtr, mtw.f saHa.i « que l’on amène un témoin et 
qu’il m’accuse » P. Mayer A, vo 8,18-19 (= KRI VI, 819,2) [les deux cas illustrant cet emploi du conjonctif montrent 
que le critère de la définition n’est pas en cause dans le choix du paradigme]. Cette modalisation est particulièrement 
frappante à la polarité négative où la forme tm.f sDm tombe largement en désuétude : iw m dy aSA r.i, mtw nAy.i iry.w 

ms-xr tm smtr.i « mais ne donne pas plus que ce qui m’échoit, que mes compagnons travailleurs de la Tombe ne me 
dénoncent pas ! » P. BM 10052, ro 6,19-20 (= KRI VI, 783,10-11) ; imy nw.n nA xt, mtw nA Sna.w tm di.t x.t im.w 
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représentée est celle du médiaphorique : il s’agit de discours rapportés (cf. § 2.2.2) dont le 
locuteur ne garantit pas la validité. En fonction du contexte énonciatif, le locuteur instaure une 
distance plus ou moins grande sur l’échelle du possible entre le fait rapporté et lui-même. Je n’en 
citerai qu’un exemple tiré du fabuleux P. Salt 124 ; le scribe Amennakht, qui rapporte les faits au 
vizir, n’a manifestement pas expérimenté directement les choses et consigne les accusations 
portées par d’autres : 

Ex. 1040 P. Salt 124, vo 1,16-17 (= KRI IV, 414,3-8) 
xr wnn nA rmT Sm r wdn [LAC.] ri.t, iw.w snD n.f, mtw.f xpr Hr Hw(.t) inr r 

nA bAk.w n pA dmi 
« et tandis que les hommes s’en allaient [de ce] côté pour faire des 
offrandes, ils sont tombés en effroi devant lui : il se serait mis à lancer des 
pierres sur les travailleurs du village » 

En plus des exemples déjà répertoriés, deux cas me semblent intéressants à intégrer au dossier ; 
ils proviennent tous deux de lettres datant de la seconde moitié de la XXe dynastie. Dans le 
premier document, l’expéditeur se défend d’être le responsable des faits dont on l’accuse et 
recourt au conjonctif à valeur médiaphorique d’une manière tout à fait particulière. En effet, 
l’agent du procès au conjonctif est une première personne, c’est-à-dire le locuteur et expéditeur 
de la lettre lui-même dans le cas présent. L’emploi du conjonctif dans ce contexte est donc une 
stratégie qui permet à l’expéditeur de se distancier de faits qui le concernent directement en les 
présentant comme des racontars (« moi, j’aurais fait cela ! ») ; cela ne dit évidemment rien de la 
réalité des accusations à son encontre, il en appelle au bon sens de son allocutaire :  

Ex. 1041 P. Berlin P 10497, ro 20-21 (= Y. Sabek 2002 : 76) 
yA ix pAy.T sDm nA md.wt n nA rmT, mtw.i whn pA pr i.qd.T, mtw<.i>{T} 

xnr.f, Xr-s.t-rA n ix 
« mais pourquoi écoutes-tu les propos des gens qui prétendent que j’ai 
démoli la maison que tu avais construite et que je l’ai éparpillée ? sur quelle 
base ? » 

La stratégie est particulièrement habile : l’interprétation de la valeur médiaphorique du conjonctif 
est supportée par les données du texte à travers l’emploi du verbe sDm et la référence explicite 
aux md.wt n nA rmT. Le locuteur achève cette interrogation en questionnant le motif de la 
confiance que la destinatrice accorde à ces accusations, ce qui vient directement souligner la 
présence d’un medium (mis en cause par le locuteur). 

                                                 
« rassemblons les morceaux de bois, que les magasiniers ne puissent y mettre le feu » P. Mayer A, vo 6,10-11 (= 
KRI VI, 815,13-14) ; ix-iry.tn nbnb.tn, mtw.tn tm mwt « puissiez-vous vous préserver en sorte de ne pas mourir » 
O. Gourna 633, ro 2-4 (= G. Burkard 1999 : 8). Le second exemple sujet à caution dans l’analyse de la valeur non 
assertive du conjonctif s’inscrit précisément dans cette tendance : iw.n Dd n.f : ‘sw Tnw pA ms-xr i.wn irm.k’, iw.f Dd 

n.n : ‘Xdb pA ms[-xr] irm pA-bAk Sri i.wn irm.n, mtw.f tm di.t.n r-bnr’ « et nous lui avons demandé : ‘où est l’apprenti 
qui t’accompagnait ?’ ; et il nous a répondu : ‘l’apprenti ainsi que pA-bAk le jeune (qui nous accompagnaient) ont été 
tués, si bien qu’il ne pourra pas nous dénoncer !’ » P. Mayer B, ro 8-9 (= KRI VI, 516,1-4). Pour le conjonctif dans 
cette fonction en démotique, voir les exemples cités par J.H. Johnson (1976 : 291 & 293) et R.S. Simpson (1996 : 
124-126) ; on ajoutera les remarques de J. Vergote (1982 : 78) en relation avec la conséquence intentionnelle. 
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Dans le second document, l’expéditeur introduit une lettre à son maître en l’informant qu’il 
est au fait des mensonges qui courent sur son dos ; il entend rétablir la vérité en présentant les 
événements tels qu’ils se sont déroulés. À la suite de l’exposé de sa version, il conclut : 

Ex. 1042 O. Mond 175, vo 4-vo 6 (= KRI VII, 381,15-382,1) 
iw.i ir.t Sa.t, iw[.i] hAb r di.t am pAy.i nb, iw.f hAb, mtw.f wD, mtw.i tm aHa 

n.i dy, iw nA imw dy mn 
« et j’ai écrit une lettre, et je l’ai envoyée pour mettre mon maître au 
courant ; et lui a écrit (et prétendu qu’)il (l’)aurait envoyé (i.e. le blé) et que 
je ne me serais pas présenté ici, alors que les bateaux sont ici amarrés ! » 

On observe que la stratégie employée est similaire : il s’agit d’une mise en cause de propos 
rapportés (par écrit, cf. hAb) que le locuteur situe dans le domaine de la non-assertivité avec une 
force du facteur modal équivalent à F–. La mention des médisances en tête de lettre et 
l’explication que le locuteur fournit dans le cours du document rendent difficile une autre 
interprétation des deux formes conjonctives de ce texte. À ces exemples qui paraissent assurés, il 
n’est pas impossible qu’il faille ajouter un troisième qui provient de l’un des textes ayant trait à la 
conspiration du Harem : 

Ex. 1043 P. Rollin, ro 1-3 (= KRI V, 360,16-361,4) 
iw.f xpr Hr ir sS.w n HqA (…) n di.t gnn a.t n rmT, di.tw.w m-Dr.t NP nA 

ktx.w xrw.w aA.w r-Dd : imy Xn.w, mtw.w di.t Xn.w 
« il se mit à faire des écrits magiques destinés à rendre sans force des 
membres humains ; c’est entre les mains de NP et des autres grands 
ennemis qu’ils ont été remis avec comme recommandation de les mettre 
en action, et ils les auraient mis en action » 
Pour une autre lecture de la construction iw.f xpr Hr sDm dans ce texte, 
voir H. Goedicke (1963 : 72-74). Sur ce texte, voir R.K. Ritner (1993 : 193-
194). 

H. Satzinger1047 comprend le conjonctif dans ce passage comme un « Konjunctiv als Kontinuativ-
konstruktion für mehrmalige Handlung in der Vergangenheit » et traduit « und da schafften sie 
sie in die Nähe ». Cette interprétation est parfaitement défendable, mais il semble que le contexte 
autorise, voire favorise une lecture médiaphorique du conjonctif. En effet, le texte continue en 
insistant sur le fait que, au moment où le vil pA-bAk-kAmn a commencé à mettre en œuvre ses 
pratiques magiques, Prê a empêché qu’elles réussissent (P. Rollin, ro 3). On sait que l’on se situe 
dans un contexte magique et que l’intervention d’un dieu relève de la performativité de l’écrit qui 
vise à nier, au niveau magique, ce qui a effectivement été accompli dans la réalité. Cependant, une 
lecture médiaphorique du conjonctif possèderait le double avantage de ne pas impliquer une 
répétition du procès (intervention de la divinité) et de situer la mise en action de textes magiques 
dans le domaine non actuel (impliquant la négation de leur mise en œuvre effective). Cette 
hypothèse est à envisager. 

Dans deux exemples au moins, qui datent respectivement du règne de Ramsès II ( Ex. 1044) 
et de celui de Siptah ( Ex. 1045), le locuteur ne recourt pas au conjonctif pour se référer à des 
propos rapportés, mais utilise ce paradigme pour exprimer une supposition qu’il se croit autorisé 

                                                 
1047  H. Satzinger (1994b : 239). 
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à formuler sur base de son univers de croyance. Le conjonctif quitte donc ici le médiaphorique 
pour se faire épistémique : 

Ex. 1044 O. Gardiner 67, ro 1-6 (= KRI III, 542,11-15) 
ir <ink>, wn.i Hr bAk m tA Sna.t NG, iw.i Hr xpr sDr.kwi mr.kwi, iw NP 
Hr iTA wa-n Xnk n mH 6 (…) mtw.f iTA XAr n bd.t nbd txbs n Hw.t-nTr 4 
« lorsque je travaillais au grenier de NG, je me suis retrouvé alité et 
malade ; NP prit un vêtement-Xnk de six coudées et il doit avoir pris un 
khar d’épeautre et quatre corbeilles tressées du temple » 
Voir J. Winand (2001 : 313) pour la restitution de ink. 

Dans ce texte, le locuteur ne paraît pas faire référence à des propos qui lui ont été rapportés 
(même si on ne peut l’exclure totalement), mais a vraisemblablement constaté de visu en 
reprenant ses fonctions habituelles une fois rétabli que, en sus d’un vol avéré, il manquait des 
céréales et quatre corbeilles dans l’institution où il travaillait : l’emploi dans ce contexte du 
conjonctif, qui marque un fort contraste avec le séquentiel qui précède, serait dès lors à 
interpréter comme une modalisation du domaine épistémique. Un second exemple va dans le 
même sens : 

Ex. 1045 O. DeM 108 (= KRI IV, 409, 7-8) 
xr wnn iw.tw Hr gm tA 4, mtw.f iTA tA wa, sw m-di.f 
« et, lorsque l’on retrouva les quatre, il en a probablement pris un ; il est 
toujours chez lui » 

Dans la narration, où il entre en opposition avec le séquentiel, le conjonctif est donc capable de 
véhiculer les nuances de deux domaines de la modalité assertive : celui du discours rapporté 
relevant de la catégorie médiaphorique, et celui de l’inférence qui participe du domaine 
épistémique. Ces deux valeurs relèvent de procédés cognitifs différents. Avec le discours 
rapporté, le locuteur montre qu’il établit une distance entre son propos et la vérité, tandis qu’avec 
l’inférence, il exprime ce qui lui semble se rapprocher le plus de cette vérité, en s’appuyant sur ce 
qu’il connaît du monde qui l’entoure. Dans les deux cas, le locuteur ne peut asserter pleinement le 
contenu propositionnel. Celui-ci est simplement jugé possible et dépend dès lors d’un facteur 
modal centré sur une force F0. Cela justifie, une fois de plus a posteriori, la primauté de la force 
du facteur modal (possibilité, probabilité, nécessité) sur celui de son origine (interne au locuteur 
ou déduite à partir d’un medium) qui a été posée dans l’organisation sémantique de la modalité 
assertive : le conjonctif dans la narration, lorsqu’il ne renvoie pas à un procès habituel, indique 
avant tout un degré relativement faible d’assertion, sans marquer grammaticalement l’opposition 
entre le médiaphorique et l’épistémique. Typologiquement, cela n’est pas rare ; ainsi, en lega1048 
(langue bantoue), il existe une particule « ampó » à laquelle recourent les locuteurs pour marquer 
toutes les formes d’assertion modalisée (qu’elles dépendent d’un facteur inférentiel, sensoriel ou 
relèvent du discours rapporté). 

Un point doit encore être noté. Si j’ai présenté le signifié modal du conjonctif comme centré 
sur une force de valeur F0, c’est que celle-ci peut s’actualiser de manières diverses. En effet, le 
locuteur peut endosser ou non la responsabilité du facteur modal de possibilité. Ce sera toujours 
le cas pour le domaine épistémique dans la mesure où le locuteur est à l’origine du facteur modal 
                                                 
1048  R. Botne (1997 : 519). 
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(cf. les traductions « devoir », « probablement »), et cette valeur du conjonctif est également 
actualisable dans le domaine médiaphorique : le locuteur fait le choix de rapporter des propos 
qu’il juge vraisemblables (cf.  Ex. 1040). Le facteur modal tend alors vers une force F+. En 
revanche, lorsque le facteur modal repose sur un medium, le locuteur peut utiliser le conjonctif 
pour se distancier explicitement de propos qu’il ne reprend pas à son compte, le facteur modal 
évolue alors vers une force de validation équivalente à F– (cf.  Ex. 1041 à  Ex. 1043). La seule 
définition de cet emploi du conjonctif qui permette de rendre compte des deux valeurs modales 
observées est celle qui envisage le paradigme comme une forme non assertive centrée sur F0. En 
fonction de la prise en charge (ou non) du facteur modal par le locuteur, ce signifié de base 
s’actualisera tantôt avec une force F+ (épistémique et médiaphorique pris en charge par le 
locuteur), tantôt avec une force F– (médiaphorique non pris en charge). Une fois de plus, on 
constate donc que l’examen des données du néo-égyptien permet d’affiner le modèle d’analyse 
proposé. 

Il n’est évidemment pas question de faire du conjonctif une forme médiaphorique à part 
entière ; la variété de ses emplois, à la fois dans le discours et dans la narration, l’interdit 
formellement. Il s’agit, à proprement parler, d’une stratégie médiaphorique. C’est l’emploi du 
conjonctif dans la narration qui est à l’origine de son signifié modal. Dans cette instance 
d’énonciation, il entre en opposition avec le séquentiel qui possède une valeur d’accompli et 
relève du domaine modal de l’assertion. Partant, sur le plan aspectuel, le conjonctif s’est 
positionné comme un inaccompli, et sur le plan modal comme une forme non assertive générale, 
sans que le type particulier ne soit précisé dans son signifié : les catégories épistémique et 
médiaphorique faisaient donc potentiellement partie de son signifié. Ce type de stratégie est 
éminemment fréquent dans toutes les langues qui n’ont pas grammaticalisé un système 
d’opposition modal reposant sur le medium d’acquisition d’un savoir (les langues natives 
d’Amérique du Nord en sont les exemples les plus frappants) ; il suffira de songer à certains 
emplois du conditionnel français (cf. chapitre I, § 3.1.1). 

Cette description du conjonctif permet d’expliquer la valeur épistémique du paradigme dans 
un passage des Late Ramesside Letters qui n’a peut-être pas toujours été compris de la manière la 
plus adéquate : 

Ex. 1046 P. BM 10375, ro 20-22 (= LRL 45,15-46,4) 
xr sDm.n pA hAb i.irw n.n pAy.n nb r-Dd : 

m ir nny pAy sHn, i.n.f m pAy.n nb, 
mtw.f tm [Dd 
 ix m] pA sxr n hAb i.ir(.i) n.tn Xr-HA.t iw.i m xnty r-Dd : 

imy in.tw nh(A)y-n{A} Hbs.w gm, i.ir.tn di.t iw.w m-sA.i iw.i 

wD.k(wi), i.n.f m pAy.n nb 
« et nous avons pris note du message envoyé par notre maître qui disait : 
‘ne négligez pas cette affaire’, a dit notre maître. Mais je ne pense pas qu’il 
ait demandé ce qu’il en était du message qu’il nous avait adressé précé-
demment lorsqu’il était dans le sud et dans lequel il disait : ‘qu’on apporte 
de vieux vêtements ; mais veuillez ne me les faire parvenir que lorsque je 
m’en serai allé’, ainsi parla notre maître. » 
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Sur la construction des citations en cascade, voir D. Sweeney (2001 : 66) ; 
voir E.F. Wente (1999 : 194) pour une lecture plane de cet extrait où le 
conjonctif est traduit : « and he did not say (…) ». 

J. Winand1049 a suggéré que « s’il s’agissait d’une véritable citation, il [i.e. l’auteur] aurait recouru au 
séquentiel iw.f Hr sDm. En réalité, les propos tenus par le maître ne sont que supposés ». Je le 
rejoins entièrement sur ce point. L’emploi du conjonctif plutôt que du séquentiel montre que 
l’interrogation [ix m] pA sxr n hAb i.ir(.i) n.tn Xr-HA.t iw.i m xnty relève du domaine épistémique 
et n’a probablement jamais été formulée par le maître. En revanche, la présence de i.n.f pour 
clôturer le discours rapporté que contient cette proposition interrogative paraît montrer que cette 
citation provient d’un message effectivement transmis aux membres de la Tombe. L’affaire des 
vieux vêtements dont il est ici question à donné lieu à l’échange de nombreux courriers : ils 
devaient servir à confectionner les bandages destinés à panser les blessures occasionnées par les 
affrontements dans le sud. Ce qui est en jeu dans l’extrait cité, c’est le fait que le maître ait rappelé 
ou non le contenu d’une lettre plus ancienne dans sa dernière missive. Boutéhamon infère que 
son maître ne doit pas être revenu sur cette affaire. Que l’on considère ensuite que le sens qui 
découle de cette non-assertion tend vers le soulagement où vers l’ironie appartient à l’interprète 
de cet épineux dossier. Cet extrait possède en revanche l’avantage de montrer comment une 
modalisation épistémique peut aboutir à une expression possible de l’ironie, point qu’il faut à 
présent aborder. 

2.2. LES EXPRESSIONS DE LA NON-ASSERTIVITÉ EN NÉO-ÉGYPTIEN 

2.2.1. L’ironie comme modalité assertive : l’opposition entre mk et ptr dans un texte littéraire 

En recourant à l’ironie, un locuteur produit un énoncé exprimant le contraire de ce qu’il veut faire 
entendre. Dans la mesure où ce dernier pense le contraire de ce qu’il dit, où il ne soutient pas la 
véracité de son propos, on peut légitimement espérer trouver une trace de cette figure de style 
dans les moyens expressifs mis en œuvre lors de l’assertion. Le problème est précisément qu’il 
s’agit d’une figure de style : l’ironie, à la différence du mensonge, est faite pour être perçue, mais 
est par nature ambiguë et sujette à interprétation et mauvaise réception, selon que l’on prend ou 
non ce qui est dit au pied de la lettre. Ainsi, en tant que récepteurs, nous ne savons pas toujours à 
coup sûr si nous décodons correctement le message, puisque ce message est masqué par 
l’utilisation de marqueurs d’assertion forts par le locuteur. Lorsque ceux-ci sont présents, il s’agit 
donc de porter son attention au co(n)texte afin de déceler la présence éventuelle d’ironie. Il est ici 
avant tout question d’interprétation, et l’on sait combien cet exercice peut s’avérer difficile dans 
une discipline comme la nôtre, où l’on ne peut s’appuyer sur des considérations intonatives, et où 
l’encyclopédie ne permet pas toujours de trancher en faveur d’une solution ou d’une autre. 
Toutefois, dans les quelques cas d’ironie connus de la littérature égyptienne, on constate la 
présence d’une particule renforçant l’assertion : 

                                                 
1049  J. Winand (2001 : 314). 
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Ex. 1047 P. Berlin 3022, ro 75-77 (=Sinouhé ; R.. Koch 1990: 23) 
Dd.in.f xft.i : xr Hm km.t nfr.t(i) ntt s(y) rx.t(i) rwD.f, mk Tw aA, wnn.k 

Hna.i, nfr ir.t.i n.k 
« à quoi il me dit : ‘mais bien sûr que l’Égypte est heureuse, puisqu’elle sait 
qu’il [i.e. le roi] est florissant, mais toi, tu es ici, c’est avec moi que tu 
resteras et ce que je ferai pour toi sera bien !’ » 

L’emploi de Hm comme particule, qui renforce l’assertion, véhicule un énoncé évidemment plein 
d’ironie dans ce contexte. D’autre part, comme l’a noté J. Winand à propos de ce passage1050, « en 
égyptien classique, mk sert, entre autres, à introduire un propos que le locuteur présente comme 
un fait indiscutable, qui peut prendre le sens d’un retour à la réalité. » 

Cet extrait met en lumière la valeur de la particule mk qui, dans une situation dialogale, 
fonctionne comme un présentatif. Dans l’analyse modale, il s’agit donc d’une validation assertive 
du propos par le locuteur vis-à-vis de son interlocuteur : il présente la vérité telle qu’il la conçoit 
et invite son allocutaire à la constater. En néo-égyptien, ce rôle est repris par ptr, cela est bien 
connu. On soulignera que, dans le corpus ici envisagé, mk demeure la seule particule utilisée dans 
les textes en néo-égyptien complet du début du corpus1051. Ainsi, dans les lettres1052 d’Ahmose de 
Peniati (rédigées à l’époque d’Hatchepsout), c’est ce présentatif qui est de mise1053 : 

Ex. 1048 P. BM 10103, ro 4 (= St.R.K. Glanville 1928 : pl. 35) 
xy qd.k zp-2, in-iw.k mi Ss, mk twi mi Ss 
« ‘comment vas-tu donc, est-ce que tu vas bien ?’ ; vois, je vais bien » 
Sur xy et le lien entre l’interrogation et l’exclamation, voir P. Vernus 
(2006 : 156-157). 

L’époque amarnienne nous fournit les premières attestations de ptr qui sont dignes d’intérêt1054 
dans la mesure où la particule alterne avec mk à l’intérieur d’un même texte, et cela en fonction 
du registre d’expression. Ainsi, dans les lettres, la particule mk est utilisée dans la partie laudative 
de l’incipit, tandis que le corps de la lettre conserve les attestations de ptr : 

Ex. 1049 P. Mond I, ro 2-3 & 7 (= T.E. Peet 1930 : pl. 23) 
r-nty mk wi dy Hr Dd n pA itn a.w.s m Ax.t-itn a.w.s imy snb[.k] Tnw hrw, 
imy wnn.k m Hs[.wt LAC.] (…) xr ptr tw.k rx.ti r-Dd [LAC.] 
« et vois, je suis ici à dire à Aton V.F.S. dans Akhetaton V.F.S. de te 
donner la santé chaque jour, de faire en sorte que tu sois dans les louanges 
[LAC.] (…) mais vois, tu sais pourtant que [LAC.] » 
On verra également P. Mond II, ro 2 (= T.E. Peet 1930 : pl. 27). 

                                                 
1050  Sur l’ironie dans ce passage, voir J. Winand (2004b : 108). 
1051  Sous Amenhotep II, le verbe ptr est employé avec son sens verbal plein ; cf. e.g. P. Berlin P 10463, ro 6 (= 
R.A. Caminos 1963 : pl. 10). 
1052  Pour l’emploi de mk dans les lettres du Moyen Empire, cf. J.H. Johnson (1984). 
1053  Il est difficile de tirer argument de ce texte étant donné son état lacunaire, mais dans le conte d’Astarté, il n’y a 
que la particule mk qui soit attestée, cf. P. BN 202 & P. Amherst 9, ro 1,x+10 & 4,y (= Ph. Collombert & 
L. Coulon 2000 : pl. 1 & 4). 
1054  Il faut souligner que cette particule est déjà de mise dans le texte des stèles frontières. 
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Dès le début de l’époque ramesside, ptr est généralement employé dans les textes de la 
pratique1055, mais l’on trouve également certains documents dans lesquels la particule mk alterne 
avec ptr sans motivation apparente : 

Ex. 1050 P. Caire CG 58057, ro 6-7 (= KRI I, 238,12) 
m ir iTA<.i> r tA qnb.t, mk pA aA m-di.i 
« ne me traîne pas devant le tribunal, vois, l’âne est en ma possession » 

Ex. 1051 P. Caire CG 58057, ro 8-9 (= KRI I, 238,13-15) 
iw.k Hr ir.t anx n nb a.w.s r-Dd : iw.i r di.t in.tw.f, ptr bw di.t.k in.tw.f, xr 

tw.tw Hr Sd bAk.f m-di.i rnp.t n rnp.t, xr iw sw m-di.k 
« et tu as prêté serment par le maître V.F.S. en ces termes : ‘je vais te le 
faire rapporter’, mais vois, tu ne l’as pas encore fait rapporter, et on me 
réclame sa production d’année en année, alors qu’il est en ta possession » 

Dans les deux exemples cités, on se trouve dans le corps d’une seule et même lettre, sans 
qu’aucune justification à l’alternance entre mk et ptr n’apparaisse de manière évidente : il s’agit de 
discours directs qui sont rapportés par l’auteur et ceux-ci sont présentés comme ayant été 
prononcés (vraisemblablement écrits en l’espèce) par un même individu. Dans les documents de 
la pratique postérieurs, c’est bien sûr la particule ptr qui est de loin la plus employée (96 %), mais 
on trouve encore certains textes où les deux particules sont utilisées parallèlement. Ainsi, dans un 
texte juridique datant de l’an 11 de Ramsès III, on trouve : 

Ex. 1052 O. Genève MAH 12550, ro 5 & 10 (= KRI V, 452,15-16 & 453,8) 
bwpw rmT nb mdw im.f, ptr rmT-is.t NP iw r-Dd ‘DD’ (…) 
xr mk Dd.f n.k [LAC.] 
« personne n’en a discuté, et vois, l’homme d’équipe NP est venu en 
disant : ‘DD’ (…) ; mais vois il t’a dit [LAC.] » 

On soulignera que l’hypothèse d’un environnement syntaxique particulier présidant au choix 
d’une particule plutôt que de l’autre ne paraît pas vérifiée avant la fin du règne de Ramsès II. 
D’après mes dépouillements, à partir de cette époque mk n’est plus employé dans les textes de la 
pratique qu’après la particule xr1056. Ce point est illustré par l’ Ex. 1052, et c’est également le cas 
pour une lettre rédigée sous le règne de Ramsès V (dans laquelle les deux particules apparaissent) : 

Ex. 1053 P. DeM 6, ro 4 & vo 1 (= KRI VI, 266,16-17 & 267,5) 
xr mk, sw iy.tw, mtw.k tm di[.t LAC.] (  

) (…) xr ptr, mH.i im.s 
« mais vois, il est venu et tu ne lui aurais pas donné [LAC.], mais vois, je me 
suis occupé d’elle » 
Si la lecture de ce passage est correcte, elle est intéressante à plus d’un titre. 
On observe l’emploi du conjonctif médiaphorique étudié ci-dessus 
(cf. § 2.1) et une graphie inattendue du pseudo-participe à la 3e m.sg. ; 
J. Winand (1992 : 145) n’en mentionne pas d’exemple pour la XXe dynastie. 
Une lecture différente de ce passage est toutefois difficile car, dans le 
contexte, le pronom sw n’est vraisemblablement pas une faute pour st. 

                                                 
1055  Voir e.g. O. Osiréion 2 & 3, ro 5 (= KRI I, 128,16). 
1056  Voir Fr. Neveu (2001 : 127-137) pour l’emploi des particules mk et ptr après xr. 
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La particule mk doit très certainement avoir été ressentie comme vieillie et peut-être plus 
ampoulée (même si la chose n’est pas prouvée pour une particule grammaticalisée), mais force est 
de constater que du point de vue du signifié — qui est celui qui nous intéresse directement ici — 
rien ne distingue mk de ptr. Cette observation vaut également pour les textes littéraires où la 
particule mk est beaucoup plus fréquente. Dans la Bataille de Qadesh, les particules mk et ptr 
sont toutes deux attestées sans qu’une distinction de signifié ne se manifeste, il en va de même 
dans les sagesses tel l’Enseignement d’Ani où, deux lignes après une occurrence de mk1057, ptr 
intervient dans un environnement similaire : 

Ex. 1054 P. Caire CG 58042, ro 18,4 (= J.Fr. Quack 1994 : 292) 
ptr twi Dd n.k nAy zp.w mnx nty ip.t m ib.k 
« vois, je t’expose les excellentes maximes qui comptent dans ton esprit » 
Dans les enseignements, voir l’occurrence de ptr dans la lettre instructive 
de Menna (e.g. O. Chicago 12074, ro 2) ; ptr est également présent dans la 
partie influencée par le néo-égyptien de l’inscription autobiographique de 
sA-mwt, cf. Inscr. de sA-mwt, H5 (= ASAE 1966 : 52). 

Il en va de même pour le P. Anastasi I, le corpus des Miscellanées, celui des Chants d’amour ou 
pour des documents plus « administratifs » comme le P. Harris I (où l’on rencontre ptr, mk et 
mTn) : il est très difficile de trouver une justification à l’alternance de ces deux particules qui 
mettent en avant une intention particulière de l’auteur. Dans les contes, mk et ptr sont également 
présents, et peuvent se renforcer en tête d’une même proposition, comme dans le conte d’Horus 
et Seth : 

Ex. 1055 P. Chester Beatty I, ro 7,11-12 (= LES 46,15-16) 
xr mk ptr ( ) mntk i.wp Tw Ds.k 
« mais vois, constate que c’est toi qui t’es jugé toi-même » 
Pour les références à mk et ptr dans les textes littéraires, voir Fr. Neveu 
(2001 : 129) ; sans la particule xr, voir P. Moscou 120, ro 2,81 (= LES 
75,12-13). On notera en particulier la cooccurrence de ces deux particules 
dans une lettre d’Hori à Ramose sous Ramsès II, cf. P. Anastasi IX, ro 16 (= 
KRI III, 507,5-6). 

Une fois de plus, aucune opposition significative ne se manifeste. Cela rend dès lors d’autant plus 
unique le cas du conte d’Ounamon — dont le caractère littéraire n’est plus à prouver —, où les 
occurrences des deux particules doivent retenir notre attention. Dans ce texte, J. Winand1058 a 
suggéré l’existence d’une opposition signifiante entre mk et ptr. Si ptr est employé normalement, 
comme un présentatif ou un interpellatif 1059, il n’en va pas de même pour mk, particule dont use 
l’auteur comme d’une ressource stylistique pour indiquer la présence d’ironie. J’en citerai un 
exemple : 

                                                 
1057  Cf. P. Caire CG 58042, ro 18,2 (= J.Fr. Quack 1994 : 292). 
1058  J. Winand (2004b). 
1059  Sur la fonction phatique de la particule xr, voir Fr. Neveu (2001 : 127). 
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Ex. 1056 P. Moscou 120, ro 1,x+16-x+17 (= LES 66,8-12) 
iw.f Dd n.i 

mk mntk mAa.tw, sw Tnw pA wxA n imn nty m Dr.t.k ( ), 
sw Tnw tA Sa.t n pA Hm-nTr tpj n imn nty m Dr.t.k ( ) 

iw.i Dd n.f : di.i st n ns-sw-bA-nb-Dd t-n.t-imn 
iw.f HDn r iqr zp-2, iw.f Dd n.i : xr mk wxA Sa.t mn m-Dr.t.k 
« et il me dit : ‘bien sûr que tu es sincère [ironie] ; et où est le rescrit 
d’Amon que tu devrais avoir en main ? où est la lettre du premier prophète 
d’Amon que tu devrais avoir en main ? Alors je lui dis : ‘je les ai donnés à 
Smendès et Tanoutamon.’ Il entra dans une colère noire et dit : ‘voyons 
[ironie] ! et rescrit ou lettre, tu n’as plus rien !’ » 

Cette distinction, qui est manifestement opérante dans le texte d’Ounamon, demeure un cas isolé. 
En effet, dans tous les autres textes qu’il m’ait été donné de lire, mk et ptr ne semblent jamais 
présenter de caractère ironique particulier — et ce, même lorsque les deux particules sont 
conjointement attestées. La non-assertion potentiellement véhiculée par l’ironie semble donc ne 
pas être exprimée au niveau linguistique stricto sensu. Ainsi, dans un texte qui en est rempli 
comme le P. Anastasi I, aucun indice particulier (qu’il soit linguistique ou même graphique) ne 
soutient l’hypothèse de l’existence d’une forme de marquage de l’ironie dans les textes néo-
égyptiens. 

L’intérêt de ce passage d’Ounamon ne s’arrête pas à l’expression de l’ironie. On aura en effet 
constaté que j’ai traduit les deux relatives nty m Dr.t.k par « que tu devrais avoir en main » ; cela 
fait beaucoup de modalité pour une prédication qui est normalement à traduire « qui est dans ta 
main ». Le contexte de l’extrait n’autorise cependant pas beaucoup de doutes concernant 
l’interprétation que doit recevoir le passage. Le prince de Byblos s’attendait à ce qu’Ounamon ait 
en main les lettres officielles de demande pour le bois, mais l’Égyptien les a données à Smendès 
et Tanoutamon. Les deux propositions relatives à prédicat non verbal sont dès lors 
manifestement modalisées dans le domaine assertif. Dans celles-ci, le locuteur indique qu’il sait, 
en fonction de ce qui se passe habituellement (i.e. son univers de croyance), qu’Ounamon devrait 
avoir des missives en sa possession. Cependant, l’actualité de l’assertion est immédiatement 
rejetée dans le domaine de l’irréalité, car il constate de visu qu’il ne les porte pas sur lui. On serait 
dès lors dans le cas typique d’une expression épistémique s’appuyant sur un facteur modal de 
nécessité marquée du sceau de l’irréalité. Cependant, dans le texte néo-égyptien, on ne constate la 
présence ni d’une marque d’inférence (facteur modal de nécessité dans le domaine épistémique), 
ni d’une construction indiquant l’irréalité. On pourra arguer que l’on peut se passer de la nuance 
d’irréalité, voire de l’inférence épistémique, si l’on comprend que la graphie  est écrite 
pour m-di.k — les relatives pourraient alors être traduites « qui sont (normalement) en ta 
possession ». Certes, mais les deux seuls types de graphies attestés pour la préposition composée 
m-di dans le conte d’Ounamon sont  et 1060. C’est pourquoi, sauf si un marqueur 
évident a été négligé, je pense qu’il faut constater que, dans l’état actuel de notre documentation, 

                                                 
1060  D’après les renseignements fournis par la base de données Ramsès, la seule graphie « approchante » (elle ne note 
ni le -r-, ni le renforcement du -t) dans le corpus néo-égyptien est à trouver dans O. Michaelides 87, ro 4 (= KRI IV, 
415,9-10) wn(n).f Hr di.t pAy.i nty m-d(i).f ( ), iw.i Hr di.t n.f pAy.f nty m-di.i gr mntf « lorsqu’il me donnera 
mon (bien) qui est en sa possession, je lui donnerai le sien qui est en ma possession pour ce qui le concerne ». 



 - 435 - 

les prédications non verbales ne marquent ni la modalité épistémique, ni l’irréalité en néo-
égyptien (au niveau du code graphique du moins). Les études typologiques existantes fournissent 
très peu d’informations sur ce point, mais je reconnais n’avoir pu trouver d’autre langue dans 
laquelle ces deux phénomènes soient d’application ; faut-il songer à un marquage intonatif ? 
Probablement, mais cela demeure peu de choses pour deux catégories fondamentales de la 
modalisation que sont la non-assertion et l’irréalité. De plus, un constat similaire devra être 
produit pour la distanciation du locuteur par rapport au contenu rapporté dans le discours 
indirect. 

2.2.2. De la modalisation des discours rapportés 

La catégorie du discours indirect1061 a déjà fait couler beaucoup d’encre en linguistique 
égyptienne1062. Il faut cependant constater que ce domaine de l’analyse linguistique apporte peu à 
notre compréhension du système modal néo-égyptien. J’en présenterai ici les raisons avant de 
mettre en perspective les formes de modalisation du discours rapporté déjà présentées par 
ailleurs. 

Le discours direct et le discours indirect, comme le précisent T. Güldemann et M. von 
Roncador1063, se manifestent lorsque « a secondary text is reproduced or mentioned within the 
primary, immediately produced text ». Afin de décrire la distinction entre ces deux catégories, 
deux études demeurent fondamentales en néo-égyptien1064 : la contribution de D. Sweeney1065 qui 
a paru dans les Mélanges Lichtheim et la monographie de C. Peust intitulée Indirekte Rede im 
Neuägyptischen1066. Les acquis de celles-ci me permettront de situer la problématique. Après une 
étude de l’oratio obliqua au niveau de la linguistique générale, C. Peust définit très clairement le 
discours indirect1067 : on doit considérer que l’on est en présence du phénomène lorsque l’on 
constate l’existence d’une modification des données pragmatiques de la situation discursive 
primaire (« Primärtext ») ; celles-ci sont reconstruites au moins en un point pour s’intégrer dans le 
texte où est repris ce discours (« Obertext »). L’auteur répartit l’ensemble des manifestations du 
discours indirect néo-égyptien en quatre catégories1068 : 

                                                 
1061  Pour une approche typologique du phénomène, voir T. Güldemann & M. von Roncador (2002). 
1062  Voir en particulier les études spécifiques de J.F. Borghouts (1982) ; D. Sweeney (1990) ; C. Peust (1996) ; 
Fr. Kammerzell & C. Peust (2002) ; C. Peust (2005) ; C. Di Biase-Dyson (2009), je remercie ici vivement Camilla de 
m’avoir communiqué les épreuves de son article en cours de publication dans LingAeg. 
1063  T. Güldemann & M. von Roncador (2002 : VIII). 
1064  On trouvera un résumé de la position des égyptologues ayant travaillé sur le sujet dans C. Peust (1996 : 41-48). 
1065  D. Sweeney (1990: 943-979). Voir également les remarques dans D. Sweeney (2001: 23-28). 
1066  C. Peust (1996). 
1067  C. Peust (1996 : 24) : « Indirekte Rede liegt dann vor, wenn eine Redewiedergabe in mindestens einem Punk 
nicht den pragmatischen Bedingungen der primärtextlichen Sprechsituation adäquat ist und diese Abweichung als 
eine spezifische Interferenz des Obertextes erklärt werden kann. In allen anderen Fällen ist von einer direkten Rede 
auszugehen. » 
1068  C. Peust (1996 : 82-84) ; l’approche de C. Di Biase-Dyson (2009) est « pragmatic: it pays closer attention to 
person deixis in order to understand the linguistic choices that interlocutors make in order to fulfil particular social 
intentions » ; si cette approche permet assurément de comprendre de manière plus fine les choix posés par les 
auteurs en fonction des registres d’expression, des genres littéraires et de la diachronie, elle ne modifie pas les 
constats précédents sur la forme linguistique : on observe, déictiques mis à part, une absence quasi totale de 
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― IRD (« Indirekte Rede mit Interferenz auf das Diskursuniversum ») : le discours indirect 
présente des adaptations du discours direct primaire qui ne sont explicables qu’en raison du 
contexte énonciatif dans lequel le discours primitif vient s’insérer (présence d’un article défini 
inattendu, etc.) ; 
― IRP (« Indirekte Rede mit Personalanpassung ») : le discours indirect a subi l’adaptation d’un 
déictique personnel (l’auteur défend l’idée qu’il ne peut jamais y en avoir plus) du « Primärtext ». 
C’est ce phénomène qu’étudie plus spécifiquement Deborah Sweeney. Elle le classe dans une 
catégorie qu’elle nomme « involvement category » parce que l’adaptation des pronoms personnels 
se fait toujours dans le même sens : ils ne peuvent être ajustés que pour correspondre à ceux du 
texte principal. Il existe deux types de situations1069 dans lesquelles une modification de ces 
déictiques peut avoir lieu1070 : 

― lorsqu’il y a au moins trois locuteurs mentionnés (e.g. A dit à B ce que C a dit à A à propos 
de B) ; 
― lorsque la personne dont le pronom est adapté n’était pas présente dans l’autre 
conversation ; 

― KR (« Kombinierte Redewiedergabe ») : il s’agit d’un type mixte où le locuteur passe du 
discours direct au discours indirect durant la citation ; 
― IS (« Inhaltssatz ») : l’adaptation du discours provenant du texte primaire est complète, et 
fonctionne comme une complétive après le verbe introducteur1071 : 

Ex. 1057 P. BM 10060, ro 5,10-11 (= B. Mathieu 1996 : pl. 12) 
bw gr ib.i, hAb.f n.[i] wpwt(y) As rd.wy m aq-Hr-pr r Dd n.i aDA.f wi, ky-Dd 

gm.f k.t ( ) 
« mon cœur ne peut se taire : il m’a envoyé un messager aux jambes 
rapides dans leur déplacement pour me dire qu’il m’avait trompé, en 
d’autres termes qu’il en a trouvé une autre » 

Dans cette présentation de l’organisation des formes de discours indirect en néo-égyptien, on 
observe que le critère de l’adaptation de la deixis des pronoms dans le discours indirect est 
central. La raison en est simple : il s’agit du seul phénomène linguistique que l’on peut constater 
de manière régulière en néo-égyptien lors du passage d’un discours direct à un discours 
indirect1072. Pourtant, la typologie nous informe que les niveaux d’adaptation potentiels sont 
                                                 
modification entre discours direct et discours indirect. C. Di Biase-Dyson est par ailleurs revenue à juste titre sur 
l’opinion de J. Černý (1945 : 36, n. jj) qui voulait que le changement de pronom(s) dans les serments constitue une 
forme de superstition : le phénomène s’explique parfaitement en relation avec les principes généraux de l’adaptation 
des pronoms dans le discours indirect. 
1069  D. Sweeney (1990 : 975-976). 
1070  Le changement de pronom se rencontre dans les lettres, mais ne semble pas être attesté dans les rapports. 
1071  C. Di Biase-Dyson (2009 : prov. p. 18-20) a montré que l’affirmation de C. Peust, selon laquelle l’adaptation 
totale des pronoms du discours indirect n’existait qu’avec des verbes non « déclaratifs », n’était pas fondée. En voici 
un exemple topique : Hna Dd r-nty wa Smsw ink iw r smi n.i r-Dd iri.Tn n.i xr(.t) aSA.t m it m pS m pAy.i AH.t nty m w n 

NG « l’un de mes serviteurs est venu m’annoncer que vous m’aviez imposé un montant considérable en blé sur une 
parcelle de mon champ qui est situé à NG » P. Anastasi V, ro 27,3-4 (= LEM 71,16-72,1). On verra l’ Ex. 1057 
comme cas supplémentaire. 
1072  Je me range sans réserve à l’opinion de S. Uljas (2007 : 346) : « the person deixis of Late Egyptian and Coptic 
indirect speech follows a set of complex parameters that seem to have little to do with modality ». 
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variés1073. (1) La modification de la deixis spatiale, mais on notera que seul un cas possible 
d’inversion de vectorialité pour un verbe de mouvement a été répertorié1074. (2) La modification 
de l’intégration syntaxique1075 : les cas d’intégration syntaxique sous forme d’une complétive ont 
été envisagés en § 11076. (3) Modification des indications TAM du prédicat du discours indirect, 
domaine qui paraît intéresser le plus directement cette étude ; mais les attentes sont frustrées. En 
effet, je rejoins C. Peust1077 pour constater que : « das verbale Tempus in Redewiedergaben ist 
stets dasjenige der primären Sprechsituation und unterliegt in keinem einzigen Falle 
nachweislichen Einflüssen des Obertextes. » On se tourne alors vers l’occurrence potentielle de 
particules énonciatives spécifiques, mais c’est également pour constater leur absence. 

Il serait vain de mettre en doute les conclusions d’études aussi fouillées que celles qui ont 
déjà été réalisées. De plus, dans mes dépouillements, je n’ai rencontré aucun exemple de discours 
indirect qui permette de supposer légitimement que le locuteur émet des réserves par rapport aux 
propos rapportés1078. C’est même systématiquement le contraire : tous les exemples qui, en raison 
du contexte énonciatif, poussent à envisager une nuance épistémique ou médiaphorique ont leurs 
pronoms adaptés à ceux de la sphère du texte principal. Ce qui montre assez clairement que le 
locuteur entend intégrer le discours rapporté dans le contexte bien réel d’un discours actuel. 

Dès lors, pour l’immense majorité des attestations, il convient de se ranger à l’opinion de 
S. Uljas1079 en ce qui concerne l’expression de la modalité dans le discours indirect en néo-
égyptien : « in Late Egyptian no difference appears to have been made between asserted and non-
asserted modality ». 

Cela vaut pour tous les cas où le discours indirect n’est introduit par aucun morphème ou est 
précédé de r-Dd. Ce principe souffre toutefois de deux exceptions majeures qui ont déjà été 
envisagées dans ce travail, et qu’il convient de rappeler ici. Je ne reprendrai qu’un exemple de 
chacune des catégories : 

Ex. 1058 O. Gardiner 177, ro 3-7 (= KRI VII, 305,6-9) 
ir nA pXr.t i.Dd.tn is hAb.tn ( ) n.i Hr.sn, iw.i Hr tm 

di.t.w n.T, wAH ptH, wAH DHwty, bw sDm<.i> sw m-di rmT nb 
« et pour ce qui est des médicaments à propos desquels vous dites que 
vous m’auriez écrit, et que je n’aurais pas donnés, par Ptah et Thot, je n’en 
ai entendu parler de la part de personne ! » 

Ex. 1059 O. Mond 175, vo 4-vo 6 (= KRI VII, 381,15-382,1) 
iw.f hAb, mtw.f wD, mtw.i tm aHa n.i dy, iw nA imw dy mn 
« il a écrit (et prétendu qu’)il (l’)aurait envoyé (i.e. le blé) et que je ne me 
serais pas présenté ici, alors que les bateaux sont ici amarrés ! » 

                                                 
1073  Pour ces critères, voir C. Di Biase-Dyson (2009: prov. p. 2). 
1074  Cf. Peust (1996: 123) pour l’opposition entre Sm et iy dans le conte de Deux frères. 
1075  C. Peust (1996 : 8, 40 et 71). 
1076  On a constaté la polyfonctionnalité du morphème r-Dd qui ne permet pas toujours de distinguer la parataxe de 
l’hypotaxe. La même observation vaut d’ailleurs pour in après les verbes Dd, hAb et mtr. 
1077  C. Peust (1996 : 61). 
1078  À l’exception de certains emplois du conjonctif qui vont être analysés plus bas. 
1079  Cf. S. Uljas (2007: 346). 
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Le fait que l’on ne possède qu’une seule occurrence du morphème is employé comme relateur 
pour introduire un discours indirect ne simplifie pas l’analyse, mais cette attestation unique est 
relativement claire : le verbe Dd, dans un emploi déclaratif, est suivi de is qui impose à la 
complétive un présupposé de fausseté (distanciation du locuteur sur le plan assertif ) ; il s’agit 
précisément du même présupposé de fausseté que véhicule la particule lorsqu’elle est employée 
pour introduire une proposition interrogative (cf. chapitre II, § 1.5.2.2). Deux points doivent alors 
être soulignés. (1) Il est impossible de considérer que l’on a affaire à un discours direct en 
parataxe dans l’exemple cité. Cette impossibilité est lourde de conséquences pour les complétives 
introduites par in : l’analyse hypotactique qui en a été proposée se trouve d’une certaine manière 
confirmée par l’ Ex. 1058. (2) Le morphème is qui introduit un discours indirect, comme le 
montre sa forme, son signifié et sa fonction, est le même que celui qui est employé pour 
introduire une interrogative. Partant, cet emploi de la particule vient corroborer l’analyse que j’ai 
proposée pour l’origine de l’emploi de la particule interrogative in en fonction complétive : si l’on 
accepte que les deux particules ont suivi un processus de grammaticalisation similaire (et je ne 
vois pas quel argument pourrait infirmer cette hypothèse), la dérivation de l’emploi de in en 
fonction complétive à partir de inn < ir wnn devient très difficile à défendre. Comme je l’ai noté 
dans l’introduction à l’étude des complétives, il est typologiquement probable qu’une langue qui 
ne possède pas de marqueurs spécifiques au sein de la proposition complétive pour indiquer la 
non-assertion (cf. le constat relatif au discours indirect introduit par ø/r-Dd ) possède des 
relateurs signifiants au niveau modal : ce point paraît vérifié en néo-égyptien. 

Si la particule is introduit effectivement une complétive (dépendance syntaxique par rapport 
à un verbe opérateur), ce n’est pas le cas des emplois du conjonctif à valeur médiaphorique : les 
signifiés des deux constructions sont semblables (mise en cause d’un contenu propositionnel en 
s’appuyant sur un medium), mais leur fonction syntaxique diffère radicalement. Ce point justifie 
dès lors la complémentarité entre les deux constructions. Comme l’avait noté J. Winand1080 
concernant les emplois du conjonctif à valeur habituelle, ce paradigme peut exprimer à lui seul un 
changement de perspective. La même constatation vaut pour les emplois médiaphoriques : 
aucune des occurrences que l’on a conservées du conjonctif avec cette valeur n’apparaît après un 
verbe pouvant être assimilé à la catégorie des déclaratifs. Le conjonctif n’est dès lors pas 
dépendant d’un verbe opérateur. 

Il convient dès lors de conclure que, si la valeur modale des deux constructions est similaire, 
la particule is permet d’introduire un véritable discours indirect, qui dépend syntaxiquement d’un 
verbe opérateur déclaratif, tandis que le conjonctif — un peu à la manière du « style indirect 
libre » de nos vieilles grammaires latines — signale à lui seul un changement du degré d’assertivité 
dans une séquence narrative ; il n’entretient pas de rapport de subordination syntaxique avec un 
verbe introducteur.  

2.2.3. L’auxiliaire yA : vers une étude transpropositionnelle de la modalité 

De tous les phénomènes modaux abordés jusqu’à ce point, aucun ne dépasse le cadre de la 
proposition. Cependant, afin de rendre compte des emplois de la particule yA d’une part et, 
                                                 
1080  J. Winand (2001 : 307) : « [à] côté des cas où le conjonctif prolonge une situation d’arrière-plan inaugurée par 
une autre construction, il existe des exemples où le conjonctif signale par sa seule présence que l’on quitte la chaîne 
narrative pour ouvrir une parenthèse sur une situation habituelle ». 
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d’autre part, d’élargir le champ restreint de l’enquête qui a été proposée, je ferai une exception en 
abordant brièvement le domaine de l’irréalité. 

Ce dernier se situe en marge de la modalité telle qu’elle a été envisagée dans l’étude qui 
précède. En effet, tous les signifiés modaux déjà abordés peuvent être situés dans l’un des 
domaines épistémiques du temps (cf. figure 14) : l’inconnu, le possible, le connu et le prévu. 
L’irréalité (tout comme la potentialité1081) se situe à un niveau d’analyse distinct. En effet, lorsque 
le locuteur recourt à une forme irréelle, il ne signale pas qu’il ne peut assurer la validité du 
contenu asserté, mais il affirme sa contrefactualité. La distance qu’instaure le locuteur par rapport 
à son énoncé est totale : il y a rupture entre le contenu asserté et le monde référentiel. Dès lors, 
on sort du domaine de la non-assertion : l’irréalité est une forme d’assertion d’un contenu 
contrefactuel. Dans les propositions à prédicat verbal (à la différence de ce que l’on a observé 
pour les propositions non verbales, cf. § 2.2.1), le néo-égyptien a développé une construction 
spécifique pour rendre cette valeur : wn iw.f r sDm1082. Elle est bâtie sur le convertisseur du passé 
wn suivi du futur III. Le convertisseur wn permet de faire référence à ce qui est passé et révolu ; 
employé en combinaison avec le futur III, il crée l’effet de rupture propre à l’irréalité. La 
construction fait donc naître un univers irréel à partir de la rencontre antithétique entre ce qui 
appartient au passé révolu et ce qui concerne la sphère du futur (le conditionnel français suit une 
formation similaire). La construction n’entretient donc plus de relation avec le système temporel, 
mais s’en extrait, de sorte qu’elle peut aussi bien noter l’irréel du passé que celui du présent. 

On distinguera deux emplois de la construction wn iw.f r sDm : elle peut former l’apodose 
d’un système complexe irréel ou être employée seule. Lorsqu’elle fonctionne comme apodose 
d’un système irréel, la protase est exprimée au moyen de hn1083 + forme autonome. C’est la valeur 
                                                 
1081  Ce domaine demanderait à lui seul une étude complète. D’après M.A. Collier (2008 : Leipzig ), l’expression de la 
potentialité ne serait pas prévue par le système néo-égyptien. Le cas n’est attesté que deux fois, mais je suis enclin à 
penser que cette expression est effectivement attestée à travers l’utilisation de la construction (protase [bsy/hn + 
prédication] – apodose [futur III]) : bsy pA nty ptr.k <m> biA.t aA, nn iw.k {H}r fAy.s « si celui qui t’observe montrait 
un mauvais caractère, tu ne le (i.e. le mauvais caractère) supporterais pas » P. Sallier 1, ro 7,10 (= LEM 85,8-9) [la 
restitution de la préposition m paraît nécessaire pour donner un sens à la protase] ; hn ( ) bw xpr.k, hn 
( ) bw msy.k, iw it bd.t xpr m-rA-a « si tu n’avais pas existé, si l’on ne t’avait pas mis au monde, le blé et 
l’épeautre n’en seraient pas moins venus à l’existence » P. Chester Beatty I, ro 15,2-3 (= LES 57,13-14) [avec un futur 
III analogique en fonction apodotique]. Cela reste, cela va sans dire, entièrement à démontrer. 
1082  Cette construction a été reconnue par l’ensemble des grammaires du néo-égyptien. Voir Ph. Collombert (2000 : 
I, 184 n. 514, avec l’ensemble de la littérature antérieure). L’auteur a étudié les emplois de cette construction en néo-
égyptien et en démotique. Je ne reviendrai pas sur le détail de l’analyse, l’objectif poursuivi ici est de préciser la valeur 
modale de la particule yA. On notera qu’il n’existe pas de construction similaire en égyptien de la première phase. 
1083  Cette particule peut également être utilisée seule en néo-égyptien, cf. e.g. P. Anastasi IV, ro 13,1-2 (= LEM 49,1-
2) hn ( ) bn n.i pA wnS Sri n NP dy m pA pr, mntf i.ir Sd.i m-di.w wnw.t wnw.t r-Tnw pry.i « si je n’avais 
pas ce petit chacal de NP ici dans la maison ! c’est lui qui m’en (i.e. des autres chacals) protège à tout instant, chaque 
fois que je sors » ; sur ces emplois, voir H. Satzinger (1976 : 113). Pour le renforcement de hn par my, voir 
P. Moscou 127, ro 5,2-3 (= R.A. Caminos 1977 : pl. 12) hn my ( ) bw wD(.i) r-gs.k btA aA « puissé-je 
ne pas t’avoir envoyé de nouvelles de ce grand crime » ; P. Anastasi I, ro 27,4 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 151) hn 

my ( ) sxA.i n.k HTyn « si je pouvais te remémorer la ville de HTyn » ; voir également ro 19,6 que l’on 
peut lire [ ]  en s’appuyant sur O. DeM 1629, ro x+2, sur la graphie de ptr en 
ro 19,7, ainsi que sur la remarque de H.-W. Fischer-Elfert (1986 : 159) ; hn my est également attesté en ro 28,8 où il 
faut corriger la leçon du P. Anastasi I  en fonction de P. Turin 54011, ro 2-3 qui 



 - 440 - 

temporelle de la forme autonome de la protase qui permet de situer dans le temps la valeur 
d’irréalité véhiculée par la construction wn iw.f r sDm. Lorsqu’elle est employée de manière 
autonome, c’est le contexte énonciatif qui indique la valeur temporelle exacte qu’il convient de lui 
accorder : 

Ex. 1060 P. BM 10052, ro 4,12-13 (= KRI VI, 776,14-16) 
b(w)pwy.i ptr rmT nb, hn ( ) ptr.i ø, wn iw.i Dd.t.f, ir smtr.f m bDn pA 

mnn, Dd.f, b(w)pwy.i ptr x.t nb, hn ( ) ptr.i ø, wn iw.i Dd.f 
« ‘je n’ai vu personne, si j’avais vu, je le dirais’, on l’interrogea au bâton et 
avec le mnn, et il dit : ‘je n’ai rien vu, si j’avais vu, je le dirais’ » 

Ex. 1061 P. BM 10403, vo 3,29 (= KRI VI, 833,5-6) 
bwpw.i ptr ø, hn ( ) ptr.i ø, wn iw.i Dd.f n.k 
« je n’ai pas vu, si j’avais vu, je te le dirais » 

Ex. 1062 P. BM 10403, vo 3,29-31 (= KRI VI, 833,6-8) 
wHm smtr.s m qnqn m bDn, didi.tw n.s anx n nb a.w.s <r> tm Dd aDA, 

Dd.s : bwpw.i ptr ø, hn ( ) ptr.i ø, wn iw.i Dd.f 
« reprise de son interrogatoire à coups de bâton, on lui fit prêter un 
serment par le maître V.F.S. de ne pas mentir, et elle dit : ‘je n’ai pas vu, si 
j’avais vu, je le dirais’ » 

Ex. 1063 P. Moscou 120, ro 2,29-30 (= LES 69,15-16) 
xr ir pAy.k Dd : wn nA nsw.t HAwty.w di.t in.tw HD nbw, hn ( ) wn 

(m-)di.w anx snb, wn bn iw.w di.t in.tw nA x.t 
« et concernant ce que tu racontes (à savoir que) les rois d’autrefois avaient 
l’habitude de faire apporter de l’argent : s’il avaient possédé vie et santé, ils 
n’auraient pas fait amener ces biens ! » 
J. Winand (1992 : 411 & 494) ; W.K. Simpson (2003 : 121) ; B.U. Schipper 
(2005 : 76-77). 

                                                 
conserve   (voir R.A. Caminos 1958 & A. Roccati 1975 : 245). Ce renforcement peut être rapproché 
du rôle joué par la particule A en moyen égyptien, cf. A.H. Gardiner (19573 : § 119.8) ; on trouve encore une 
attestation de cette particule dans O. DeM 1266 + O. Caire CG 25218, ro 6 (= B. Mathieu 1996 : pl. 17) xpr A 
( ) hrw.w Htp n iAw.t, iw.i r-Hna.k ra nb « puissent advenir les jours paisibles de la vieillesse, quand je serai 
avec toi chaque jour ». Je ne connais par ailleurs qu’une attestation de la particule hA employée isolément et exprimant 
le souhait ou l’espoir dans le corpus néo-égyptien : [LAC.] iw.f Hr Dd n.sn : hA ( ) tw.tn iy ( ) iw 

gm{.i}<.tn> tA s.t mnx.t r di.t mn rn [n pAy Ax] « j’espère que vous revenez en ayant trouvé l’endroit parfait pour 
faire reposer le nom de cet esprit » O. Louvre 667-770, ro 7 (= LES 94,5-6) ; J. von Beckerath (1992 : 104) manque le 
sens de cette proposition en corrigeant hA en hAy (voir p. 107 n. oo) et en traduisant : « [s]eid ihr herabgestiegen (?), 
indem ihr (zurück)gekommen seid? ». La question du rapprochement avec la particule HA est complexe, 
cf. A.H. Gardiner (1955 : 291) : « I confess that I still incline to the view of the Wörterbuch [qui fait de hn et de HA 
deux lemmes différents], but I do not feel so thoroughly convinced as to regret having advanced the other more 
paradoxical hypothesis » ; sur cette particule, voir M.A. Collier (1991) qu’il faut suivre contre E.S. Meltzer (1984). La 
parenté sémantique entre les deux particules est, quoi qu’il en soit, assurée en raison d’une alternance comme celle 
qui suit : wAH kA n it.i imn, HA ( ) twi Hr km.t, mi it it.w.i nty bw ptr.w xAr « par le kA de mon père Amon, 
puissé-je être en Égypte, comme le père de mes pères qui n’ont jamais vu un Syrien » Bataille de Qadesh, § 188-189 
(= KRI II, 61,1-7) ; le texte du P. Sallier III, ro 6,7 porte quant à lui : hn ( ) twi Hr km.t « si seulement j’étais 
en Égypte ». 
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Tout cela est bien connu. On ajoutera que l’origine de la valeur modale irréelle est encore 
perceptible dans certains emplois où la forme projette l’intentionnalité (propre au paradigme du 
futur III) dans la sphère du passé grâce au convertisseur wn. Les exemples de la combinaison de 
ces deux dimensions ne sont pas nombreux, mais le phénomène n’en est pas moins attesté. J’en 
prendrai deux exemples célèbres : 

Ex. 1064 P. d’Orbiney, ro 5,4 (= LES 14,9-10) 
pA-wn twi Sn pAy smi bin (i.)wn iw.f r ir.t.f m s<f> 
« car je souffre de cette proposition indécente qu’il avait l’intention 
d’accomplir hier » 

Ex. 1065 P. Sallier 1, ro 4,11-5,1 (= LEM 81,10-12) 
iw.f Hr iTA nA nw.wt wn iw.i r in.t.w m-bAH pA mr-HD 
« et il prit les tissus que j’allais apporter à l’intendant du Trésor » 

On observe que la valeur intentionnelle du futur III — lorsqu’on ne se trouve pas dans une 
interaction directe entre locuteur et allocutaire (ici une conversion relative à la troisième 
personne) — se combine directement avec l’irréalité qu’appelle le convertisseur wn. L’économie 
du récit renforce d’ailleurs cette interprétation linguistique : la femme d’Inepou a tout intérêt à 
insister au maximum sur la culpabilité de Bata ainsi que sur sa prétendue volonté d’accomplir le 
pire. Il importe donc de remarquer que, dans ce genre d’exemples, sont cumulées deux valeurs 
modales distinctes : l’irréalité découlant de wn + futur III se combine avec la nuance modale 
volitive que peut véhiculer le futur III en contexte1084. 

L’utilisation de la particule yA après une forme irréelle constitue un environnement favorable 
pour établir le signifié de cette particule. Le retour à la réalité après une forme irréelle est en effet 
régulièrement signalé en néo-égyptien par le recours à cette particule. Elle fonctionne alors à la 
manière du νῦν δέ grec ou du nunc uero latin1085. Celle-ci souligne donc que le locuteur soutient la 
véracité de son propos et signale par l’emploi de yA le retour à son univers de croyance après une 
hypothèse ou un énoncé contrefactuel : 

Ex. 1066 P. Moscou 120, ro 1,18-21 (= LES 62,13-63,2) 
hn ( ) iTA iw ns-sw pAy.i tA pA hAy r tAy.k br, mtw.f iTA pAy.k HD, wn 

iw.i DbA.f n.k m pAy.i wDA (…) yA ir pA iTAy i.TAy Tw, mntk sw, ns-sw tAy.k 

br 
« si c’était un voleur appartenant à mon pays, celui qui est descendu dans 
ton bateau et aurait volé ton or, je te le rembourserais directement sur mes 
magasins, mais à vrai dire le voleur qui t’a volé, il vient de chez toi, il 
appartient à ton bateau ! » 
W.K. Simpson (2003 : 117-118) ; B.U. Schipper (2005 : 49-50). 

Je ne pense donc pas que cette particule est « pratiquement dépourvue de valeur sémantique », ni 
que l’on puisse résumer son emploi au fait qu’« elle intervient dans la stratégie de l’énonciateur 

                                                 
1084  Pour un exemple de futur III employé dans une relative avec une valeur irréelle et de possibilité, voir P. Vandier 
ro 1,11 (= G. Posener 1985 : 45) : iw bwpw.tn di.t rx.i pAy.f nfr n sS n pA ssw n di.t aA.f i.wn iw.i r ir.f « et vous ne 
m’avez pas fait connaître son excellence de scribe au temps où j’aurais pu l’honorer ». 
1085  Sur ce point, voir la remarque de J. Winand (2004b : 5-6). 
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pour mettre l’accent sur telle ou telle partie du discours »1086. La particule yA ancre le propos dans 
la sphère d’intérêt du locuteur, et par là même dans un monde référentiel qu’il juge avéré. À la 
différence notable de mk et ptr, la sphère de l’allocutaire n’intervient pas dans son signifié. Dès 
les premiers emplois de yA dans le corpus, la chose est sensible : 

Ex. 1067 Graffito (tombe de Pere), l. 5-7 (= A.H. Gardiner 1928 : pl. 6) 
yA pA Sms.k nfr, imn pA nb aA n wxA.f m gm[.t].f, rwi.k snD 
« vraiment, te suivre est une bonne chose, Amon, le grand maître digne 
d’être cherché ?quand on le trouve? ; puisses-tu éloigner la peur » 
La traduction du groupe wxA.f m gm.t.f est problématique. On n’en 
connaît pas de parallèle. A.H. Gardiner (1928: 11) propose « thou lord 
great to seek if only he (?) be found » ; W.J. Murnane (1995 : 208) traduit 
quant à lui : « great lord who can be found by seeking him ». On 
comparera l’expression de la piété dans ce contexte avec ce que l’on trouve 
dans certains textes poétiques, cf. e.g. O. Borchardt 1, ro 1-3 (= B. Mathieu 
1996 : pl. 24) : hrw nfr pAy.i ptr.k ° sn, Hsy.w aA pA mAA.k ° bsy.k ( ) 
n.i irm Hnq.t ° « quelle belle journée que de te regarder, frère, quel grand 
chant que de te voir ; puisses-tu entrer chez moi avec de la bière ». 

Cette inclusion dans la sphère du locuteur1087 correspond à une valeur médiaphorique. J’ai montré 
plus haut (cf. chapitre I, § 3.3.2) que le renforcement assertif d’un énoncé par le locuteur en 
référence à la vérité (telle qu’il l’envisage) représente le degré Fmax de cette catégorie modale. Le 
locuteur se réfère à ce qu’il considère établi pour soutenir son assertion : les effets de sens qui 
apparaissent peuvent être traduits « réellement, vraiment, je t’assure que » ; le locuteur exprime 
formellement la bonne foi sur laquelle repose son propos : 

Ex. 1068 P. Turin 1978/208, vo 1-2 (= Sch. Allam 1973 : pl. 97) 
yA bn inn i.ir Xn.w m dwn iwnA 
« en vérité, ce n’est pas du tout nous qui les convoyons d’ordinaire » 

Ex. 1069 P. Turin 1880, ro 2,15-16 (= RAD 55,11-12) 
yA bn i.ir.n sn(i) ø n Hqr iwnA, wn m-di.n wSb.t aA.t r Dd.t.s 
« vraiment ce n’est pas du tout à cause de la faim que nous avons franchi 
(i.e. les postes de garde), nous avons une revendication importante à 
formuler » 

À partir de ce signifié de base, on peut expliquer la spécialisation de cette particule dans deux 
emplois : l’interrogation exclamative yA ix ø et l’expression de la cause. L’emploi de yA devant 
l’interrogatif ix1088 trouve une justification directe dans le signifié de base qui a été proposé pour la 

                                                 
1086  P. Cassonnet & S. Rosmorduc (2008 : 57) s’appuyant en partie sur Fr. Neveu (1992). 
1087  Le retour à la sphère d’intérêt du locuteur peut également se manifester lorsque la particule n’apparaît pas après 
un système irréel, voir e.g. P. Leyde I 369, ro 5 (= LRL 1,7-8) xr a.tn, xr a n nAy.tn rmT, yA twi anx.k(wi) m pA hrw 
« comment allez-vous, comment vont vos gens ? En ce qui me concerne, je suis vivant à ce jour ». 
1088  Sur l’interrogatif ix, voir P. Vernus (2006 : en particulier p. 155-157). L’ancienne construction ix pw est encore 
bien attestée dans les premiers textes du corpus, cf. e.g. P. Mond I, ro 6 (= T.E. Peet 1930 : pl. 23) ix pw pAy.k tm hAb 

n.i Hr [LAC.] « pourquoi donc ne m’écris-tu pas concernant [LAC.] ». Même construction dans P. Mond II, ro 4 
(= T.E. Peet 1930 : pl. 27) ; Bol de Moscou 3917, ro 3 (=A.H. Gardiner & K. Sethe 1928 : pl. 9,2) ; P. Caire 
CG 58053, ro 3 (= Sch. Allam 1987 : pl. 1). Sous le règne de Ramsès II, on trouve encore quelques traces du 
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particule ; en effet, une interrogation construite de la sorte porte toujours sur un procès qui est en 
contradiction avec les attentes du locuteur. Le rapprochement entre l’univers des attentes du 
locuteur (exprimé par yA) et le procès interrogé (qui ne remplit pas cette attente) fait apparaître 
une valeur exclamative propre à cette construction : 

Ex. 1070 P. DeM 18, ro 5-6 (= KRI VII, 384,2-4) 
yA ix ø pAy<.T> tm hAb n.i pAy.T snb 
« pourquoi donc ne m’envoies-tu pas des nouvelles de ta santé ? » 
Fr. Neveu (1996 : 295) ; P. Vernus (2006 : 157). 

Ex. 1071 P. Aberdeen 168ac+ 170ac + 173w + 174ai+ak + P. Louvre E 25367, 
vo 3-4 (= D. Lefèvre 2008 : 47A) 

yA ix ø, m pAy.k di.t iry.f sw 
« qu’est-ce donc que tu lui as fait faire ? » 
Sur la construction, voir Fr. Neveu (2006 : 293-294) 

Ex. 1072 P. Abbott, ro 6,1-2 (= KRI VI, 477,4-5) 
yA ix ø, iw ink pA HAty-a Dd smi n pA HqA 
« qu’est-ce donc, alors que je suis le maire qui fais rapport au Souverain » 
A. Shisha-Halevy (1978 : 57) traduit : « alors qu’est-ce que c’est que je suis 
le Prince, celui qui fait rapport au Souverain ». Il est préférable de 
considérer que la proposition iwCIRC. fonctionne comme explicative du 
sujet ø, comme dans tous les autres cas, cf. P. Vernus (2006 : 167-168). 

D’autre part, Fr. Neveu1089 a insisté sur la valeur explicative que véhicule souvent yA. Les exemples 
où cette particule exprime une justification sont en effet nombreux : 

Ex. 1073 O. OIC 16991, vo 4-6 (= KRI V, 560,6-7) 
m dy di.t pAy.i nb HAty.f m-sA.w, yA twi Hr bAk r-iqr zp-2, bn twi Hr nni m 

kfAw zp-2 
« ne laisse pas mon maître se tracasser à leur sujet, en effet je travaille 
vraiment d’arrache-pied, je ne fais réellement pas montre de négligence » 

Ex. 1074 P. Turin 1880, ro 3,11-12 (= RAD 56,11-12) 
m ir sni r mry.t, yA di.i n.tn XAr 2 n bd.t m tAy wnw.t 
« ne franchissez pas (i.e. les postes de garde) en direction de la rive ; en 
effet, je promets de vous donner deux khars d’épeautre dans l’heure » 
P.J. Frandsen (1990 : 190) comprend di.i comme un perfectif, ce qui est 
possible. Mais le contexte (le personnel de la Tombe n’aurait pas de réelle 
raison de partir s’il venait d’être ravitaillé) et la présence de m tAy wnw.t me 
poussent à interpréter la forme comme un subjonctif à valeur 
d’engagement. 

En ramenant l’énoncé introduit par yA à sa sphère d’intérêt, le locuteur (ou par extension le sujet) 
exprime le motif qui a présidé à l’assertion de la proposition qui précède. La particule yA, comme 

                                                 
déictique, cf. e.g. O. DeM 972, ro 3 (= P. Grandet 2003 : 427)  [LAC.] ; O. DeM 10113, ro 1 (= 
P. Grandet 2006 : 312)  [LAC.] ; O. DeM 321, ro 1-2 (= KRI III, 544,2-3) ix pw pA sxr bin nty tw.k im.f 
« que signifie cette mauvaise humeur dans laquelle tu te trouves ? ». 
1089  Fr. Neveu (1992 : 13-30). 
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cela a déjà été souligné à plusieurs reprises, va dès lors succéder fonctionnellement à la locution 
causale pA-wn1090 (tout en conservant une sphère d’emploi plus large). Cette dernière ne semble 
attestée qu’à partir de l’époque amarnienne1091 (cf.  Ex. 1075) et se fait très rare dans notre 
documentation dès le règne de Ramsès III1092. 

Ex. 1075 P. Gourob II,1, ro 8-9 (= A.H. Gardiner 1906a : 35) 
iri hrw Hr hrw, pA-wn tw(i) mH.kwi m swnw iry 
« il sera fait (compensation) jour pour jour, car j’ai reçu tout son prix » 
R. Navailles & Fr. Neveu (1989 : 117) ; W.J. Murnane (1995 : 44). La 
conjonction est également employée dans le P. Mond I, ro 16 (= T.E. Peet 
1930 : pl. 23), mais le contexte lacunaire rend le texte qui la suit 
difficilement intelligible : [LAC. s]mi [n.s] nA-n wr.w, pA-wn ir.t tm ir.t [LAC.] 
( ). Dans le P. Mond II, ro 16 (= T.E. Peet 1930 : 
pl. 27) on trouve une occurrence de la formule : pA-wn HAty<.i> m-sA.T 
« car je m’inquiète pour toi ». Cette dernière sera récurrente dans les lettres 
de la XIXe et du début de la XXe dynastie, cf. e.g. P. Leyde I 363, ro 4 (= 
KRI III, 231,7) ix-hAb.k n.i Hr a.k, pA-wn HAty.i m-sA.k « veuille me donner 
de tes nouvelles, parce que je m’inquiète pour toi ». Voir également 
P. Leyde I 361, ro 4-5 (= KRI III, 234,3-4) ; P. Leyde I 366, vo 5 (= KRI II, 
911,10) pour cette formulation. 

                                                 
1090  On notera la graphie  dans P. Caire CG 58054, vo 8 (= Sch. Allam 1987 : pl. 4) et P. Caire CG 58055, ro 8 
(= Sch. Allam 1987 : pl. 5). 
1091  Dans les textes antérieurs, la conjonction Hr-ntt est toujours de mise. Sous Hatchepsout, cf. P. Louvre E 3230, 
ro 6-8 (= T.E. Peet 1926 : pl. 35) Hr-ntt rf tAy.s mw.t Hr hAb n.i Hr Dd : ntk rdi iTi.tw tAy.i Sri.t iw.s aA Hna.k, xr tm.n.i 

smi.t n pAy.i nb iw.s m-di.k m Sri.t « en effet, sa mère m’écrit en ces termes : ‘c’est toi qui as laissé emmener ma fille 
alors qu’elle était là avec toi, et si je ne l’ai pas fait savoir à mon maître, c’est qu’elle était pour toi comme une fille’ » ; 
sous Amenhotep II, cf. P. Berlin P 10463, vo 2-3 (= R.A. Caminos 1963 : pl. 10) b-a zp-2, imy.k bAg, (H)r-ntt twi 

rx.kwi r-Dd ntk wi(A)wi(A) « mais attention, veuille ne pas être négligent, parce que je sais que tu es désabusé ». À 
partir de la XIXe dynastie, la conjonction Hr-ntt n’est plus attestée que dans les textes empreints d’égyptien de 
tradition, cf. e.g. Inscr. de Kanais C, l. 16 (= KRI I, 69,11). On soulignera que, dans ce même texte, pA-wn est 
également attesté : iri n.f nA nTr.w nTr.wt nb.w <n> Hw.t.i r iry-n-aHA, pA-wn x.t nb m imy(.t)-pr Xr rd.wy.sn r nHH 

Hna D.t « tous les dieux et déesses de mon temple seront pour lui des adversaires, car tous mes biens sont en héritage 
sous leur responsabilité pour toujours et à jamais » Inscr. de Kanais C, l. 18 (= KRI I, 69,16-70,1). 
1092  Cf. J. Winand (1995 : 1997 n. 35) et O. Goldwasser (2001 : 124). On trouve une ou deux attestations de pA-wn 
dans des lettres de la fin de la XXe dynastie qui semblent montrer que cette particule n’est pas totalement sortie de 
l’usage : [LAC.] pA-wn iw.i [LAC.] P. Turin s.n. (a), vo 2 (= LRL 25,12), et peut-être dans P. BM EA 75019+10302, vo 6-
10 (= R.J. Demarée 2006 : pl. 16) mtw.k rdi.t in.tw n.i wa imw, iw.f mH m x.t nb nfr [LISTE] pA-wn, pA wn im Hms 

i.ir.f pA Ssp.i n.f nim rn n pAy.k imw, iw.f (r) iy r pA nty twi im, tw.k rx.tw r-Dd nA aA.w n nA mSwS HrHr r.i m-mn.t 
« et tu me feras amener un bateau qui soit rempli de toutes bonnes choses [LISTE]. En effet, c’est celui qui s’y trouve 
qui me fera savoir quel est le nom de ton bateau ; il viendra là où je me trouve, tu sais que les chefs des mSwS veillent 
sur moi en permanence » ; cette attestation est cependant douteuse dans la mesure où l’on ne comprend pas la portée 
d’une conjonction causale dans ce contexte. Il faut peut-être songer à une dittographie, cf. J.J. Janssen (1991 : 39 
n. 23). En dehors des textes de la pratique, pA-wn est encore employé dans le conte d’Horus et Seth, cf. P. Chester 
Beatty I, ro 5,9-10 (= LES 43,10-13) ; P. Chester Beatty I, ro 11,1-2 (= LES 51,13) imy didi.tw n.i tA iAw.t <n> HqA 

a.w.s pA-wn ir Hr, pA nty aHa, iry.i kA.t aHAwty r.f « que l’on m’accorde la fonction de souverain V.F.S., parce que 
Horus, lui qui est ici présent, je l’ai violé ! ». 
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Les contextes d’emploi de la particule yA avec un sens causal sont semblables à ceux dans lesquels 
pA-wn est employé1093. Dans les deux cas, il s’agit de propositions indépendantes1094, qui sont 
mises en relation de cause à effet par ces conjonctions : 

Ex. 1076 P. Mond II, ro 17-18 (= T.E. Peet 1930 : pl. 27) 
sAw nA x[.wt] nty m-di.T, pA-wn m ir rx Hms.i, iw nn wn s.t-Hm.t [LAC.] 
« prends soin des affaires en ta possession ; en effet, ne cherche pas à 
connaître comment je me porte sans femme [LAC.] » 
La valeur étymologique de pA-wn est encore très sensible dans ce passage. 
Voir également O. Petrie 61, ro 7-vo 3 (= J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : 
pl. 23,4) iw.T (r) Hms m tA ary.t m pAy.i [wD]A, [pA-]wn ink i.ir [s]w, bn iw 

rmT nb n pA tA [r] xAa.T im r-bnr « tu resteras dans l’entrée de mon 
magasin ; vu que c’est moi qui l’ai construit, personne au monde ne t’en 
expulsera ». 

Ex. 1077 O. BM 5627, ro 12-14 (= R.J. Demarée 2002b : pl. 12) 
« et tu lui écriras la récolte en orge et en blé qui est dû au grenier » 
m ir rdi.t aHa tA Snw.t n it bd.t, pA-wn smn pA pr Hr tA(y).f Snw.t 
« ne laisse pas le grenier manquer de blé et d’épeautre, parce qu’un temple 
repose sur son grenier » 

D’après mes dépouillements, plus de 83 % des attestations de yA dans ce sens interviennent après 
une forme injonctive : le locuteur souligne la raison personnelle qui le pousse à formuler un 
ordre. Sur ce point, la comparaison avec les emplois de pA-wn est tout à fait éclairante : 

Ex. 1078 Stèle Turin 50058, l. 8-9 (= KRI III, 773,2-3) 
sAw r tA dhn(.t), pA-wn mAi m Xnw.s 
« méfiez-vous de la cime, car un lion demeure en son for » 

Ex. 1079 O. DeM 228, ro 7-9 (= KRI IV, 416,8-10) 
iw m ir an n.i smi, yA twi As.k(wi) r fAy nA iwtn.w nty dy m-di.i m pA pr 
« et ne me réécris pas ! car je suis pressé d’emporter les terres qui sont ici 
chez moi » 

Comme l’illustre l’exemple qui précède, dès le milieu de la XIXe dynastie, la particule yA est bien 
attestée dans des emplois exprimant une cause. Cette observation restera vraie jusqu’aux derniers 
textes du corpus : 

Ex. 1080 P. Moscou 120, ro 1,14-15 (= LES 62,6-8) 
wxA pAy.i HD, yA ir pA HD, ns-sw ND pA nb n nA tA.wy 
« recherche mon argent, car il appartient à ND le seigneur des deux 
terres » 

Ex. 1081 P. BM 10252, r 5,11 (= Urk. VI, 79,4) 
yA tAy.k smAy tAw, xr.w Dd n aA-pp 
« ‘car c’est ta bande de comparses’, disent-ils s’adressant à Apophis » 

                                                 
1093  On relèvera l’énoncé elliptique dans lequel pA-wn introduit la proposition en tête de discours direct : Inscription 
de Mès, N6 (= KRI III, 426,5-6) [iw.s Hr smi r-Dd] : pA-wn twi xAa.kwi r-bnr m tAy.i AH.t n NP pAy<.i> [it] « et elle 
porta plainte en ces termes : ‘(c’est) parce que je suis dépossédée de mon terrain (hérité) de NP mon père’ ». 
1094  Fr. Junge (2001 : 87) : « pA-wn is a particle co-ordinating independent sentences, like “for” in English ». 
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P. Vernus (1990a : 156 et 169). 

Ce dernier exemple possède un intérêt particulier dans l’établissement du signifié causal de la 
particule yA ; en effet, la version en égyptien de tradition du Rituel de repousser l’Agressif emploie 
dans le même passage la conjonction Dr-nt(t) (  = Urk. VI, 79,3) qui indique on ne peut plus 
clairement une fonction causale. Partant, il semble légitime de poser que la particule yA, à partir 
d’un signifié médiaphorique de base (force Fmax) — qu’elle a conservé sur toute l’étendue du 
corpus —, s’est spécialisée dans deux emplois particuliers : (1) l’interrogation exclamative, dont la 
valeur naît de l’inadéquation entre une attente dans la sphère du locuteur et sa non-réalisation 
dans l’univers référentiel, et (2) l’expression de la cause, qui découle d’un motif propre au 
sujet/locuteur justifiant l’assertion d’une proposition. Il s’agirait donc, à côté du conjonctif dans 
la narration exprimant un facteur modal centré sur F0, d’une seconde stratégie relevant de cette 
catégorie d’analyse. À la différence de la première, yA correspond toujours à une validation 
maximale du facteur modal Fmax. 

Cet examen de la valeur modale de la particule yA conclut la description des media expressifs de la 
modalité assertive dans les propositions indépendantes ; et par là même ce travail. Il faut 
reconnaître un certain sentiment de frustration lorsque l’on étudie les variations de l’assertivité en 
néo-égyptien. En effet, face à la richesse développée par cet état de langue dans l’expression de la 
modalité radicale, les marqueurs de non-assertivité sont pour le moins épars. À côté du renfor-
cement assertif exprimé par la particule yA et de quelques attestations du conjonctif à valeur 
épistémique ou médiaphorique (on n’en possède pas plus d’une quinzaine), je n’ai pu identifier 
qu’une occurrence possible de modalisation assertive, celle d’un discours indirect introduit par is ; 
cela demeure peu de choses. Cette attestation, si elle devait emporter l’adhésion, me semble 
toutefois parlante par sa rareté. Cela montre que des possibilités étaient effectivement à la 
disposition des locuteurs pour modaliser un énoncé sur le plan assertif, mais que celles-ci étaient 
utilisées avec la plus grande parcimonie. On en vient à se demander si des conclusions de nature 
anthropologique ne devraient pas être tirées, ce que je me garderai bien de faire ici. On reste 
toutefois avec l’impression tenace que les locuteurs du néo-égyptien ne ressentaient que très peu 
le besoin d’exprimer les degrés d’un savoir altéré, marqué par le possible et le probable. On 
pourra m’objecter que des études à venir montreront assurément l’existence de modes 
d’expression particuliers pour ce genre de nuances modales — je l’espère —, mais pas en nombre 
suffisant, à mon sens, pour renverser cette tendance linguistique forte qui fait des Égyptiens du 
Nouvel Empire un groupe social qui n’aime pas exprimer l’incertitude, du moins dans leurs écrits. 



CONCLUSIONS ET PERSPECTIVES 
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CONCLUSIONS ET PERSPECTIVES 

Dans la mesure où j’ai proposé des conclusions intermédiaires pour chacune des questions 
abordées dans le cours même de l’étude, je m’efforcerai de ne revenir ici que sur quelques points 
centraux qui me paraissent posséder une validité générale, dépassant les questions ponctuelles 
posées par l’analyse de cas particuliers en néo-égyptien. 

Étant donné la multiplicité des expressions linguistiques étudiées, je ne doute en effet pas que 
l’interprétation de certains exemples sera mise en cause, ou que les explications suggérées pour 
l’évolution du signifié de telle construction dans un domaine fonctionnel donné seront discutées. 
Il n’en demeure pas moins que plusieurs points peuvent être défendus : 

1) la diversité linguistique des textes du corpus néo-égyptien tel qu’il a été envisagé, loin de 
constituer un obstacle à l’explication cohérente du fonctionnement de la modalité, se révèle d’une 
réelle richesse. Elle impose toutefois d’articuler les variations propres aux registres d’expression 
avec la normativité des genres textuels et d’intégrer cette dialectique dans une perspective 
diachronique ; 

2) le concept de modalité peut être organisé en une notion opérante dans l’analyse des faits de 
langue. Un examen historico-critique de ce concept permet de dégager les paramètres notionnels 
et structuraux qui assurent l’unité de la notion de modalité ; cette unité est par ailleurs confortée 
par l’observation des données typologiques : 

a) au niveau sémantique, la notion de facteur modal est essentielle : tout énoncé dans lequel le 
locuteur prend explicitement en compte un facteur de ce type participe de la modalité. Il peut être 
défini au moyen de trois paramètres notionnels transcatégoriels : 

– le paramètre de « force » rend compte du continuum entre le pôle de la nécessité et le pôle 
de la possibilité et explique l’interaction entre les expressions de la modalité et la polarité ; 
– le paramètre de « direction d’ajustement » permet d’opérer la distinction entre la modalité 
assertive et la modalité radicale : lorsqu’il recourt à la première, le locuteur construit à travers 
son énoncé une représentation qui correspond à ce qu’il sait du monde, tandis qu’avec la 
seconde, il reconnaît qu’un facteur modal pèse sur la réalisation du procès ; 
– le paramètre d’« origine » objective les catégories de l’aléthique, de l’épistémique et du 
médiaphorique pour la modalité assertive et les catégories du dynamique, du boulique et du 
déontique pour la modalité radicale ; 

b) les paramètres structuraux de portée logico-sémantique et de position syntaxique de la modalité 
permettent d’articuler la modalité à la temporalité. On peut ainsi reconnaître à toute expression de 
la modalité une inscription temporelle (passé, présent ou futur) et une portée (rétrospective, 
simultanée ou prospective) ; 

3) en néo-égyptien, l’analyse du signifié du subjonctif montre que cette forme est fondamen-
talement modale. Elle se définit par la présence dans son signifié d’un facteur de nécessité 
relevant du domaine de la modalité radicale. La force de ce facteur varie en fonction du système 
d’opposition dans lequel entre la forme subjonctive pour chaque domaine notionnel de la 
modalité radicale ; cela confirme a posteriori la pertinence des distinctions opérées au niveau 
théorique : 
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a) dans l’expression de l’engagement, le subjonctif n’entre en concurrence qu’avec une forme non 
marquée du point de vue de la modalité, le futur III. La force du facteur modal s’ajuste par 
conséquent sur Fmax. La négation du subjonctif dans cette fonction possède pour successeur 
fonctionnel une construction recourant à l’auxiliaire modal rx + INF. (bn iw.f r rx sDm). Cela 
prouve que le facteur modal de nécessité a été ressenti par les locuteurs sur toute la période 
couverte par le néo-égyptien : le signifié du subjonctif indépendant n’est donc pas réduit à une 
forme d’expression du futur ; 
b) dans les domaines de l’obligation et de la volonté, le subjonctif exprime également un facteur 
modal de force maximale : il s’agit de la conséquence directe du fait que ce paradigme s’oppose à 
des constructions axiologiquement marquées au sein de ces deux domaines ; 
c) dans le domaine de l’optativo-jussif, en revanche, le subjonctif entre en opposition avec 
plusieurs formes spécialisées dans l’expression de la manipulation forte entre locuteur et 
allocutaire. Par conséquent, le facteur modal exprimé évolue de Fmax vers ]F0,F+[, et son signifié est 
centré sur l’optativité ou l’ordre atténué ; 

4) la négation du subjonctif illustre les interactions existant entre le domaine de la nécessité et 
celui de la possibilité ; outre la polarité négative des catégories susmentionnées, la négation bn 

sDm.f peut exprimer l’impossibilité pour l’agent de réaliser un procès, voire l’impossibilité 
générique. De ce fait, le subjonctif négatif entre dans le domaine de la modalité assertive. Cette 
impossibilité que peut ainsi véhiculer le subjonctif explique pourquoi il sera concurrencé et 
progressivement remplacé dans cette fonction par la construction négative bn iw.f r rx sDm. 
Cette dernière, en combinant le facteur de possibilité inhérent à l’emploi modal du verbe rx + 
INF. et l’orientation vers le futur, s’immisce définitivement dans le domaine de l’expression de 
l’impossibilité épistémique à la XXVe dynastie ; 

5) le futur III demeure fondamentalement une forme non modale en néo-égyptien (expression de 
l’assertivité dans le futur). Il projette un procès dans le domaine prévu (cf. modèle épistémique du 
temps). Ce signifié de base permet de rendre compte des effets de sens qui apparaissent en 
contexte ; ceux-ci reposent sur la personne du sujet et la fonction illocutoire de la proposition. 
Certains indices montrent cependant une évolution lente et graduelle de la forme vers le domaine 
modal : quelques emplois optatifs de ce paradigme le rapprochent de la sphère du subjonctif. Cela 
a certainement favorisé en retour son actualisation dans une fonction syntaxique dépendante : ces 
deux emplois demeurent toutefois marginaux en néo-égyptien ; 

6) l’alternance entre les complétives introduites par iwCIRC. et celles qui sont précédées de r-Dd ne 
repose pas sur une opposition entre assertion et non-assertion après les verbes de perception-
cognition. Je suggère que cette alternance se situe au niveau du medium favorisé par le locuteur : 
une perception sensorielle directe ( ptr/gmi [SN] iwCIRC.) s’opposerait ainsi à une appréhension de 
la réalité faisant intervenir une dimension cognitive (SVCOGN. r-Dd ). Par ailleurs, le moule 
syntaxique de la perception sensorielle, qui est largement représenté avec le verbe gmi (gmi SN 
iwCIRC.), a probablement favorisé la présence d’un pronom cataphorique dans les construction du 
type [SV se r-Dd ] ; 

7) pour les verbes opérateurs impliquant une manipulation, l’analyse de la forme syntaxique des 
complétives en relation avec leur signifié respectif est probante. Elle montre que l’on peut 
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distinguer trois degrés d’intégration syntaxique qui correspondent à trois degrés de manipulation 
qu’exerce l’agent du prédicat principal sur le procès dépendant : au degré de manipulation faible 
correspond la forme complétive SV + iwCIRC., au degré médian SV + SUBJ., et au degré fort SV + 
INF. ; 

8) dans le domaine de la modalité assertive, à côté des valeurs épistémique et médiaphorique du 
conjonctif, on remarquera l’emploi de la particule is comme relateur pour introduire un discours 
indirect qui n’est pas pris en charge par le locuteur. Le signifié de la particule is, qui induit un 
présupposé de fausseté dans les propositions interrogatives indépendantes (cf. opposition is bn 

sDm.f vs. is bw ir.f sDm), est conservé lorsqu’elle fonctionne comme relateur : le discours indirect 
est porteur d’une force de validation F– dans le domaine de la modalité assertive (mise en cause 
du medium). 

Les paradigmes, constructions et expressions variées de la modalité qui ont été abordés au cours 
de cette étude sont certes nombreux — ce qui a inévitablement conduit à certains raccourcis —, 
mais ils ne représentent qu’une partie minime du champ d’investigation que cette catégorie 
notionnelle permet d’aborder dans l’explication des faits de langue. Le choix méthodologique 
consistait à focaliser ce premier examen général de la modalité en néo-égyptien sur les 
propositions ne faisant intervenir qu’une prédication1095 : cela a paru représenter la seule voie 
méthodologique possible pour légitimer cette catégorie d’analyse en linguistique égyptienne. Il 
était nécessaire, dans un premier temps, de mettre en exergue les systèmes d’opposition entre 
formes marquées au niveau de la proposition. 

* 
*    * 

Enfin, je voudrais m’arrêter brièvement sur deux points complémentaires — dès lors que l’on 
sort de la proposition simple — qui permettent de présenter succinctement quelques pistes 
prometteuses pour des études à venir. Tout d’abord, je soulignerai ce qu’implique la prise en 
compte du contexte d’actualisation d’une proposition simple dans l’analyse des relations 
interpersonnelles. Ensuite, je montrerai comment le modèle théorique qui a été développé ici 
peut se révéler opérant dans l’analyse des relations transphrastiques ; dans ce cadre, j’envisagerai 
plus particulièrement les domaines de la causalité et de la finalité. Il ne s’agit que de réflexions 
préliminaires, mais elles me paraissent, d’une part, être propres à élargir les perspectives qui ont 
été retenues pour ce travail et, d’autre part, montrer pourquoi il était nécessaire de se limiter à 
celles-ci dans un premier temps. 

a) Le rôle du contexte énonciatif dans l’analyse des relations interpersonnelles. Comme cela a été 
suggéré dans la partie théorique, le contexte énonciatif dans lequel apparaît une proposition joue 
un rôle non négligeable dans l’interprétation d’un signifié modal. Un énoncé ne comportant 
aucune marque explicite de modalité peut parfaitement être ressenti par l’allocutaire comme 

                                                 
1095  La seule exception à ce principe réside dans l’étude de l’expression de la complémentation (cf. chapitre III, § 1). 
Il a paru indispensable d’envisager ce phénomène afin de donner un aperçu complet de l’expression de la modalité 
assertive. 
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porteur d’un facteur modal (dans le domaine assertif, on songera notamment aux phénomènes 
intonatifs). 

Je prendrai un exemple dans le domaine de la modalité radicale pour illustrer ce qu’implique 
la prise en compte du contexte d’actualisation d’une proposition simple. Si l’on voulait décrire de 
manière plus complète l’interaction entre locuteur et allocutaire, et plus spécifiquement les formes 
variées de manipulation de l’allocutaire, il serait indispensable de sortir du cadre de la proposition 
afin de rendre compte d’énoncés comme ceux qui suivent : 

Ex. 1082 P. Turin 1880, ro 2,14-15 (= RAD 55,9-10) 
‘bn iw.n r iy.t’, kA.k n nAy.k Hry 
« ‘nous ne viendrons pas’, diras-tu à tes supérieurs » 

Ex. 1083 O. Berlin P 11239, ro 5-6 (= KRI III, 545,7-8) 
m ir sDm{.i} sn, ‘in tw nA Hmty.w (i.)fAi.sn’, kA.k n.sn 
« ne les écoute pas ! ‘ramenez donc le cuivre que vous avez soustrait’, 
diras-tu » 

Dans le cadre de ce travail, la dimension pertinente pour l’ Ex. 1082 était celle du discours direct 
au futur III : il s’agissait de rendre compte du signifié intentionnel de ce paradigme à la première 
personne dans le discours. Cependant, au niveau textuel, on observe que l’intentionnalité ne 
trouve pas sa source directement chez le sujet (ici à la première personne du pluriel), mais est 
imposée à ce sujet par le locuteur qui recourt au marqueur de fin de discours kA. En projetant 
dans le futur les propos que devra tenir l’allocutaire, le locuteur lui dicte une ligne de conduite1096. 
Cette construction est donc directement complémentaire des actes directifs étudiés au chapitre II, 
§ 1.4. Dans l’ Ex. 1083, le discours direct, également projeté dans la sphère du futur par kA, est un 
impératif ; on entre ainsi dans le domaine de la causation indirecte qui devrait être étudiée de 
concert avec des constructions comme *iw.k r di.t in.sn nA Hmty.w (i.)fAi.sn « tu feras en sorte 
qu’ils ramènent le cuivre qu’ils ont soustrait ». 

On imagine dès lors aisément l’inflation du nombre de paramètres qui doivent être examinés 
pour ce type d’analyse, et il eût été inenvisageable de produire une description modale textuelle 
qui n’ait fait ses preuves au niveau propositionnel. Il n’en demeure pas moins que le modèle 
proposé a été conçu pour pouvoir s’appliquer à ce niveau d’analyse également, et que l’on voit 
aisément les liens qui se tissent avec les analyses qui précèdent. 

                                                 
1096  Par ailleurs, voir e.g. Inscr. de Kanais C, l. 2 (= KRI I, 67,15) ihy, kA.tn mi mr.n.i « fort bien, direz-vous ainsi que 
je l’ai voulu » ; P. Sallier 1, ro 2,10 (= LES 88,6-7) ir pA nty nb iw.k {H}r Dd n.f, iw.i ir.f, kA.k [n.f] « ‘tout ce que tu lui 
diras, je le ferai’, lui diras-tu » ; P. Harris 500, vo 2,11-12 (= LES 84,5-6) {i.}di <n>.n swtx DHwty Hna Hm.t.f Xrd.w.f, 

ptr HA.t <n> bAk.sn, kA<.k> n.s r pAy 200 n txbs.t nty mH m rmT « ‘swtx nous a livré DHwty ainsi que sa femme et ses 
enfants, vois les premiers fruits de leur servitude’, lui diras-tu concernant ces deux cents paniers remplis d’hommes » 
(pour la correction, voir le parallèle en vo 3,8) ; P. d’Orbiney, ro 17,10 (= LES 27,15-16) ir pA nty iri ( ) tA Sps r 

Dd ( ) n.i, iw.i r sDm.f n.s, kA.k « ‘ce que la noble dame me dira, j’y obéirai’, diras-tu » ; P. Chester Beatty I, ro 
7,12-13 (= LES 46,16-47,2) imy in.tw NP, mtw.tw ir.t n.f sbAy.t aA.t r-Dd i.ir.k di.t DAy.s Hr ix, kA.tw n.f « que l’on 
fasse amener NP et qu’on lui inflige une punition sévère en lui demandant : ‘pourquoi l’as-tu fait traverser ?’, lui 
demandera-t-on ». 
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Cela est peut-être encore plus flagrant dans l’analyse de la causalité et la finalité1097 en relation avec 
la modalité. Je mettrai ici en perspective certains problèmes méthodologiques et les questions qui 
surgiront seront inévitablement plus nombreuses que les réponses apportées. Cependant, ce 
domaine me paraît propre à illustrer une dernière fois la puissance explicative du modèle proposé. 

b) Pour une approche modale de la causalité et de la finalité. L’étude du signifié modal de la 
particule yA1098 a montré que l’expression de la modalité pouvait être liée à celle de la causalité — 
dans ce cas, à partir d’un renforcement de l’assertivité. Dans le domaine causal, comme l’ont 
montré récemment G. Gross & M. Prandi1099, il convient d’opérer une distinction entre la cause 
stricto sensu et les motifs. Si la relation causale relève d’un raisonnement aléthique qui fait 
directement référence aux événements du monde des phénomènes (e.g. « la route est inondée, 
parce qu’il y a eu un violent orage »), les motifs font fondamentalement appel au raisonnement et 
à l’intentionnalité. Par là, ils rejoignent la volonté du sujet et s’immiscent dans le domaine de la 
modalité. Si l’on parle de « motifs » au pluriel, c’est qu’ils peuvent être rétrospectifs (« je suis resté 
à la maison parce qu’il pleuvait ») ou prospectifs (« je suis resté à la maison parce que je ne voulais 
pas être mouillé/pour ne pas être mouillé »). 

Les deux exemples cités suffisent à montrer que c’est la catégorie des motifs prospectifs qui 
entretient des liens plus particuliers avec le domaine modal : le sujet donne une justification 
intentionnelle à la réalisation d’un procès et ne se contente pas d’exprimer la cause d’un état de 
fait. 

En néo-égyptien, on peut distinguer plusieurs formes d’expression de la causalité. Celles-ci se 
situent sur un continuum qui s’étend de l’inférence pragmatique1100 (la cause ne fait pas partie du 

                                                 
1097  L’analyse des emplois de la forme xr-sDm.f pourrait également entrer dans cette perspective. Toutefois, j’ai déjà 
proposé ailleurs (2005) une analyse de la valeur modale de cette forme en m’appuyant sur les relevés de P. Vernus 
(1990b : 61-84) pour l’égyptien de la première phase et de Fr. Neveu (2001 : 219-228) pour le néo-égyptien. Il suffira 
de rappeler ici que, originellement, c’est un facteur modal de nécessité qui constitue l’unité sémantique de la forme. 
Ainsi, en égyptien de la première phase, ce paradigme permet d’actualiser une valeur aléthico-épistémique de 
déduction à caractère nécessaire et, dans le domaine du déontique, il possède un sens prescriptif et manifeste la 
présence d’une obligation. Il s’agit donc d’une forme modale transcatégorielle, puisqu’elle permet d’actualiser une 
nécessité à la fois dans le domaine assertif et dans celui de la modalité radicale. En néo-égyptien, la forme a déjà 
commencé à évoluer sensiblement vers le domaine de l’aoriste, mais elle conserve, dans certains emplois, un 
caractère de nécessité perceptible. On soulignera que la limitation de cette forme aux textes littérairement élaborés en 
néo-égyptien pose des questions irrésolues si l’on souhaite expliquer son emploi comme forme aoristique dans les 
stades ultérieurs de la langue. Dans mes relevés, la dernière attestation de la forme provient du P. Vandier, ro 4,10-11 
(= G. Posener 1985 : 69) « puisses-tu te montrer bienveillante le jour où tu iras sur terre » ptr-sw, iw xr-Sm<.T> r 
[LAC. m hr]w n Ssp (…), vois, il se fait que tu as l’habitude de te rendre [sur terre le jo]ur de recevoir (…) » 
L’interprétation de cette forme xr-sDm.f est assurée par le passage qui suit : pH pA ssw, pA h[rw n S]m r-Hry nty-iw.s 

ir.f Tnw 6 n Hb « la date arriva, le jour de se rendre sur terre, ce qu’elle faisait à chaque fête du sixième jour » ; dans ce 
texte, la forme possède une valeur purement aoristique et est dénuée de tout signifié modal. Pour un emploi 
circonstanciel de la forme xr-sDm.f dans un texte datant sensiblement de la même époque, voir T. Leyde I 431, ro 18-
19 (= J. Černý 1932 : pl. 5). 
1098  Cf. chapitre III, § 2.2.3. 
1099  G. Gross & M. Prandi (2004 : en particulier p. 77-109). 
1100  G. Gross & M. Prandi (2004 : 43) : « [l]orsqu’elle est engagée dans la connexion transphrastique, l’inférence 
n’apparaît pas comme une démarche résiduelle et parasitaire du codage, mais comme un facteur constitutif de 
l’expression, qui interagit avec le codage. » 
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signifié du connecteur syntaxique) à l’expression causale codée explicitement au niveau de la 
langue. En première analyse, il semble que ce continuum possède trois pôles principaux1101. Les 
deux premiers ne nous intéresseront qu’indirectement dans la mesure où ils ne permettent pas 
l’expression de motif prospectif : il s’agit (1) des emplois de iw en fonction circonstancielle et (2) 
de la conjonction m-Dr (sDm.f ). 

(1) Étant donné, d’une part, la relation temporelle d’antériorité que peut entretenir un procès 
circonstanciel avec une principale et, d’autre part, la relation de cause à effet qui peut être inférée 
entre les deux prédications en présence, il arrive régulièrement que l’emploi d’une circonstancielle 
introduite par iw soit à comprendre comme une expression de la cause. Celle-ci occupe le bas du 
continuum de ce domaine d’expression dans la mesure où le codage sémantique de la relation est 
minimal1102 : 

Ex. 1084 P. Bologne 1094, ro 3,2-3 (= LEM 3,7-8) 
s 2 war ( ) im.sn r-HA.t Hry-iH NP, iw iry.f qnqn.sn 
« deux d’entre eux (i.e. des cultivateurs) se sont enfuis devant le chef 
d’étable NP, après que/car il les a battus » 

Ex. 1085 P. Strasbourg 31+44XXII, ro 10-11 (= D. Lefèvre 2008 : A5) 
ptr nA rmT, iw di.i iw.tw <r> rwi.w {i}m pA pr 
« surveille les hommes, car j’ai fait en sorte que l’on vienne pour les 
chasser de la maison » 

(2) Le domaine médian de l’expression de la cause paraît occupé par la forme m-Dr sDm.f. 
Ph. Collombert1103 a montré que « la forme (r)-SAa-m-Dr-sDm=f est tout à fait contemporaine de la 
forme m-Dr-sDm=f et ne peut être considérée comme son successeur direct », en néo-égyptien 
complet du moins. Dès lors, si l’opposition n’est pas d’ordre chronologique, il est légitime de 
considérer que chacune des constructions possède une nuance spécifique. Ph. Collombert a 

                                                 
1101  D’autres formes d’expressions de la cause qui font intervenir un prédicat sont, cela va sans dire, attestées ; il faut 
mentionner en particulier l’emploi de la préposition n + pA INF. i.ir.f : iw pAy.f sn aA Hr ir.t zp-2 n Hw(.t) Hr Dr.t.f n pA 

tm Xdb.f i.ir.f « alors son frère aîné frappa à deux reprises dans sa main de ne pas l’avoir tué » P. d’Orbiney, ro 6,7-8 
(= LES 15,16-16-1). Si la construction n + pA tm INF. i.ir.f renvoie à la sphère du passé et exprime dès lors une 
cause, la même construction peut exprimer le but lorsque l’infinitif (régi par la préposition n) exprime un procès qui 
n’est pas encore actuel. Ainsi, dans le conte d’Ounamon, on trouve : mntw i.ir s(t) m-mAa.t, iw.k (r) di.t n.i n ir(.t).s, 
mtw.i ir(.t).s « ils l’ont fait effectivement ; tu me donneras de quoi le faire, et je le ferai ! » P. Moscou 120, ro 2,5-6 (= 
LES, 67,13-14). C. Garcia Zamacona, que je remercie ici, me signale l’existence d’au moins deux emplois similaires 
de la préposition n + INF. dans les Coffin Texts, voir CT III, 16c (où elle alterne avec r) et CT VI, 310k-l : pA.n.f itt.n.f 

m bik pw aA Hr.(y) znb.w Hw.t imn rn.f iTi xr.t n.t(y)w im n Dsr p.t r tA nw.w « s’il s’est envolé (et) s’il a voleté, c’est 
en tant que ce grand faucon qui (est) sur les créneaux de la demeure de celui dont le nom est occulte, celui qui a pris 
ce qui appartient à ceux qui y (sont) pour séparer le ciel de la terre (et de) Noun » (trad. C. Garcia Zamacona). Cet 
emploi en fonction conjonctive de la préposition n montre distinctement les relations qu’entretiennent cause, but et 
temporalité. 
1102  La focalisation de l’énoncé sur une circonstancielle est propre à faire ressortir ce type d’inférence : iw.tw [aS n pA 

aA n is.t] 2 (…), iw sn tA is.t (r-)bnr iw.w Hqr [r-Dd] : i.ir.n sn (r-)bnr iw.n H[qr] iw mn xt smw rmw [n pA] xr « et 
l’on [appela les] deux [chefs d’équipe] (…) en effet, l’équipe était sortie, parce qu’on avait faim et disait : ‘c’est parce 
que nous avons faim que nous sommes sortis ; il se fait qu’il n’y a ni bois, ni légume, ni poisson pour la Tombe !’ » 
O. Sydney NM inv. R 97, ro 5-vo 2(= KRI VI, 152,3-6). 
1103  Ph. Collombert (2004 : 22). 



 - 454 - 

suggéré que l’emploi de m-Dr sDm.f, tout en conservant une dimension temporelle, était plus 
proprement causal (« étant donné que », voir l’anglais « since » pour l’affinité entre le temps et la 
cause). La construction (r)-SAa-m-Dr sDm.f, quant à elle, serait plus spécifiquement temporelle. 
Cette observation semble corroborée par les données : 

Ex. 1086 O. DeM 1266 + O. Caire CG 25218, ro 14-15 (= B. Mathieu 1996 : pl. 19) 
pA g[r]H, iw.k n.i r-nHH, m-Dr iw n.i Hnw.t 
« ô nuit, tu seras mienne à jamais, étant donné que ma maîtresse est venue 
à moi » 

Ex. 1087 P. ESP C, ro 53-56 (KRI VI, 520,11-14) 
Hsy tw.tn ND1, Hsy tw.tn ND2, Hsy tw<.tn> kA n pr-aA pAy.tn nb, m-Dr 

rwi.tn nA xr.w n Ss i.wn iy.t r thA pA tA n.km.t 
« puisse ND1 vous louer, puisse ND2 vous louer, puisse le kA de Pharaon 
votre maître vous louer, vu que vous avez écarté les ennemis de Ss qui 
venaient s’en prendre au territoire égyptien » 

Ex. 1088 O. Nash 8, ro 5 (= J. Černý & A.H. Gardiner 1957 : pl. 44,1) 
[x]r ir ink, m-Dr Dd.k, iw.i r xsf.s 
« et moi, puisque tu t’es exprimé, je compte y répondre » 

Dans la mesure où elle intègre les dimensions temporelle et causale, je propose de faire de cette 
construction un degré intermédiaire sur le continuum qui mène vers l’expression de la cause 
stricto sensu. 

Ce dernier domaine est formellement exprimé par la conjonction pA-wn1104. Celle-ci est d’un 
intérêt certain pour notre propos. En effet, elle permet d’établir le lien entre causalité et modalité. 
Comme les expressions déjà envisagées, elle peut être employée pour exprimer un motif 
rétrospectif 1105 : 

Ex. 1089 O. DeM 114, ro 6-7 (= KRI III, 45,14-46,1) 
m dy{.i} isq x.t nb.t im.f, pA-wn hAb n.i nA-n rwD(.w) n pA xr Hr 

pAy{.n}<t>n Htr 
« ne laisse rien y (i.e. au Trésor) traîner, parce que les administrateurs de la 
Tombe m’ont écrit concernant votre salaire » 

À côté de ces emplois (de loin les plus fréquents), on trouve quelques textes où cette conjonction 
est employée devant une forme orientée vers le futur. Elle permet alors d’exprimer ce qui 
correspond conceptuellement à un motif prospectif : 

                                                 
1104  Pour la particule yA qui succède à pA-wn dans l’expression de la cause, cf. chapitre III, § 2.2.3. 
1105  On inclut dans les motifs rétrospectifs à la fois (1) ceux qui reposent sur une justification contemporaine du 
moment d’énonciation et (2) ceux qui s’appuient sur un procès accompli. (1) Voir e.g. O. W.M. Staring, vo 2-4 (= 
KRI III, 542,1-2) m ir ir.t rmT bin, pA-wn ink pAy.k sn « ne fais pas le mauvais gars ! en effet, je suis ton frère » ; 
O. DeM 132, ro 2-5 (= KRI III, 558,10-12) ix-di.T Hr.T, mtw.T sxt n.i pAy rwDw rwD zp-2 zp-2 iw bw iy(.t) imn-Htp, 

pA-wn twi {Hr} HAw.kwi r-iqr zp-2 zp-2 « sois attentive et tisse-moi ce châle très rapidement, avant qu’Aménophis ne 
vienne, parce que je suis parfaitement nue ». (2) Voir e.g. P. Bologne 1094, ro 1,7-8 (= LEM 2,1-2) mtw.k hAb <n.>i 

pA i.ir.k nb Hr smi wpw.t nb nty tw.k Hr ir.w, pA-wn di.k wDf.w r-iqr r tm iy.t « et tu m’écriras concernant tout ce 
que tu as fait, faisant un rapport sur toutes les missions dont tu te charges, parce que tu as fait traîner les choses à 
l’excès afin de ne pas revenir ». 
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Ex. 1090 P. d’Orbiney, ro 2,2-4 (= LES 11,2-5) 
imy grg n.n Htr [LAC.] r skA, pA-wn tA AH.t pr.ti (…) mtw.k i[y.t] r sx.t Xr 

pr.wt, pA-wn iw.n r mH <r> skA [m] dwA 
« fais-nous préparer un attelage [LAC.] pour labourer, car le champ est sorti 
(i.e. de l’eau) (…), et viens au champ avec des semences, car nous 
commencerons à labourer dès demain » 

Dans l’ Ex. 1090, on observe l’actualisation des deux motifs distincts : le premier (pA-wn tA AH.t 

pr.ti) justifie une injonction de manière rétrospective, tandis que le second (pA-wn iw.n r mH <r> 

skA), de manière prospective : on entre ainsi dans la sphère de l’intentionnalité du sujet au sein 
d’une expression causale. Cette intentionnalité peut par ailleurs, comme on l’a observé dans 
l’étude de la volonté (cf. chapitre II, § 1.3.3), se teinter d’une dimension axiologique par le recours 
à l’expression ib.i r + INF. : 

Ex. 1091 P. Anastasi V, ro 21,1-2 (= LEM 67,13-14) 
ix-hAb.k n.i Hr a.k snb.k m-Dr.t rmT nb nty Hr iy dy m-di.k, pA-wn ib.i r 

sDm{.i} a.k m-mn.t 
« veuille m’écrire comment tu vas, et donner des nouvelles de ta santé par 
l’intermédiaire de quiconque vient ici de ta part ; en effet, je désire avoir de 
tes nouvelles quotidiennement » 

Il s’agit d’un point méthodologique d’importance : grâce à la distinction entre le motif rétrospectif 
et le motif prospectif à l’intérieur d’une expression causale, on peut articuler la dimension causale 
à la dimension modale. En outre, la notion de motif prospectif permet d’établir le lien entre 
causalité et finalité. En effet, dans une expression de forme causale, l’intention correspondant à 
un motif prospectif 1106 relie l’action projetée à « ses avatars situés dans le passé — à la 
décision »1107, mais le locuteur peut choisir d’asserter cette même intention en rupture avec la 
sphère causale et privilégier le vecteur temporel qui lie une action à son objectif. En égyptien, ce 
vecteur est exprimé par la préposition r + INF.1108. Comme pour le paradigme du futur III (qui est 
neutre dans l’expression de la modalité1109), la finalité exprimée par r + INF. actualise un motif qui 
coïncide avec le contenu d’une intention, sans qu’aucune dimension modale particulière ne soit 
mise en exergue. Le procès principal est réalisé « pour » permettre l’accomplissement d’un second 
procès. Le locuteur ne prend pas en compte de facteur particulier influant sur la réalisation de ce 
dernier : 

Ex. 1092 O. BNU Strasbourg H 68, ro 2-3 (= Y. Koenig 1997 : 21) 
tw(i) Sm.kwi r ptr pA xpr im.s 
« je m’en suis allé pour voir ce qu’il en était » 

                                                 
1106  L’autre grand domaine correspondant à un motif prospectif est la prévision (on se rappellera en ce sens le 
signifié de base du futur III), cf. e.g. « je rentre parce qu’il va pleuvoir ! » ; ce point sera développé plus bas en relation 
avec l’expression de la finalité. 
1107  G. Gross & M. Prandi (2004 : 102). 
1108  Cette même préposition est à la base du futur objectif de l’égyptien de la première phase : le lien avec la 
prévision et l’intentionnalité est donc obvie. 
1109  Du moins jusqu’à un certain point, cf. chapitre II, § 2.3. 
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Ex. 1093 O. Caire CG 25725 + O. Louvre E 3258, ro 8 (= KRI IV, 417,14) 
imy iw.t pAy.k rmT r iTA.w n.k 
« fais venir ton homme pour te les prendre » 

D’un point de vue sémantique, on peut montrer que la dimension qui prime est celle d’un lien 
existant entre un procès et un objectif : l’intentionnalité propre à l’agent du prédicat principal 
n’est pas particulièrement prégnante. Pour ce faire, on observera qu’il n’existe aucune 
incompatibilité entre une forme non finie et l’expression du but au moyen de r + INF. : 

Ex. 1094 O. Petrie 9, ro 1-3 (= KRI V, 525,5-7) 
DATE hrw n di.t pA aA n NP r skA, iw.f mwt m-di.f m DATE 
« DATE jour de donner l’âne à NP pour labourer, et il mourut sous sa 
responsabilité en DATE » 

Partant, on peut considérer que l’expression de la finalité au moyen de la construction r + 
INF. est neutre d’un point de vue modal. En outre, parallèlement à ce qui vient d’être décrit pour 
la causalité, la finalité peut s’ouvrir vers la modalité, et cela selon deux axes. L’exemple suivant 
permettra d’en illustrer le premier : 

Ex. 1095 Bulletin de Qadesh, § 19-20 (KRI II, 106,6-16) 
iw m pA xr n xtA di iw.t.sn r ptr pA nty Hm.f im n-ib-n tm di.t Hr sw pA mSa 

n Hm.f r aHA Hna pA xr n xtA 
« mais c’est l’ennemi de xtA qui les avait fait venir pour espionner l’endroit 
où se trouvait sa Majesté dans le but de ne pas permettre à l’armée de sa 
Majesté de se préparer en vue de combattre l’ennemi de xtA » 

Ce passage du Bulletin de Qadesh illustre deux dimensions complémentaires de la finalité : la 
construction r + INF. exprime le but premier du déplacement ordonné, tandis que l’infinitif 
dépendant de n-ib-n rend manifestes les liens qui peuvent exister (étymologiquement du moins) 
entre l’expression de la finalité et la sphère axiologique, qui concerne l’agent du prédicat principal. 
Il convient de préciser que le lien étymologique entre la conjonction n-ib-n et la dimension 
axiologique est déjà très érodé en égyptien de la première phase1110, où la conjonction peut être 
employée dans des textes qui n’impliquent aucun désir dans le chef de l’agent. En néo-égyptien, 
on ne la trouve plus guère que dans certains textes littéraires marqués par l’égyptien de tradition : 

Ex. 1096 P. BM 10684, vo 3,1-2 (= A.H. Gardiner 1935 : pl. 19) 
ir.t(w) nn Hw.t mHr n-ib-n dm rn.sn 
« on a fait ces édifices et pyramides afin que soient prononcés leurs noms » 

Il en va de même pour la conjonction n-mr(w.t) +INF. qui, en dehors de quelques emplois isolés 
(cf.  Ex. 1098) dans les textes de la pratique1111, n’est plus attestée que dans les textes littéraires ou 
dans les écrits relevant, au sens large, de l’idéologie royale1112 : 

                                                 
1110  Cf. M. Malaise & J. Winand (1999 : § 951) : « [c]ontrairement à ce que l’étymologie pourrait laisser supposer, la 
subjectivité du locuteur n’est pas présente ». 
1111  Pour autant que l’exemple cité soit à considérer comme tel. 
1112  Dans ces textes, il faut noter quelques occurrences de l’ancienne construction n-mr(w.t) + SUBJ., voir Inscr. de 
Kanais C, l. 7 (= KRI I, 68,9-10) ir.n.i se m qwr m mAw n-mr.wt mn.sn Xr.i « si je les ai mobilisés dans un contingent 
de transport de type nouveau, c’est dans le but qu’ils restent sous mon contrôle ». Sur cette construction de la 
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Ex. 1097 Inscription d’Henouttaouy, l. 26-27 (= J. Winand 2004a : fig. 2) 
ir pA sS n pr dwA.t-nTr n imn nty iw.f HAp tAy wD.t r nA Sri.w n Sri.w n 

Hnw.t-tA.wy mAa.t-xrw, mtw.f ft sS.w im.s n-mr(w.t) ( ) ir n.w [m]d.t 

bin.t, iw.i ir (…) 
« le scribe du domaine de la divine adoratrice d’Amon qui cachera ce 
décret aux enfants des enfants d’Hnw.t-tA.wy j.v. et en effacera les écrits 
dans l’intention d’accomplir contre eux une mauvaise action, je ferai (…) » 

Ex. 1098 P. Lee, ro 1,4 (= KRI V, 362,5-6) 
iw.f xpr Hr ir rmT n mnH sS n-mry(.t) di.t iTAy.tw.w r-Xnw m-Dr.t rwD NP 
« et il se mit à fabriquer des figurines de cire inscrites dans l’intention de 
les faire porter à l’intérieur par l’intermédiaire du contrôleur NP » 

Les emplois de cette conjonction montrent que la dimension axiologique n’est pas nécessai-
rement présente, mais l’intention de l’agent du prédicat principal demeure néanmoins plus 
explicite qu’avec l’emploi de r + INF. La construction n-Ab + INF. est, quant à elle, mieux 
représentée, mais sa dimension axiologique n’en est pas pour autant plus sensible. Elle est 
documentée aussi bien dans les textes de la pratique (cf.  Ex. 1099), que dans les textes scolaires 
(cf.  Ex. 1100) et littéraires (cf.  Ex. 1101 ) : 

Ex. 1099 P. Mayer A, vo 6,18-19 (= KRI VI, 816,8-10) 
nhy n xt-Dab(.t) <n> pA Htp-nTr nA nty wAH m pA wDA, iw i.ir.i wAH.w im 

n-Ab ( ) sAw tAy xt 
« c’est un peu de charbon pour l’offrande qui est déposé dans le magasin ; 
si je les y ai déposés, c’est dans le but de préserver ce sceau » 

Ex. 1100 P. Anastasi IV, ro 3,1 (= LEM 37,3-4) 
(i.)ir.f ( ) gwtn pdr n pH.wy.f ° n-Abw [TA]y sDy 
« il ne noue des loques à son derrière que dans le but de se faire un pagne » 

Ex. 1101 P. d’Orbiney, ro 4,6-7 (= LES 13,11-12) 
iw.s Hr xpr mi nty qnqn.ti n-aDA n-Abw Dd n pAy.s HAy : m pAy.k sn Sri i.ir 

qnqn(.i) 
« et elle se déguisa en une femme battue dans l’intention de dire à son 
mari : ‘c’est ton frère cadet qui m’a battue’ » 
Voir également P. d’Orbiney, ro 9,1-2 (= LES 18,14-16) wn-in.f Hr qd n.f 

wa-n bxn m-Dr.t.f (…), iw.f mH m x.t nb nfr n-Abw grg n.f pr « il se 
construisit alors une demeure de ses mains (…) qui était remplie de toutes 
bonnes choses en vue de se fonder un foyer » 

Les emplois de ces trois constructions mériteraient d’être minutieusement contrastés, car les 
contextes d’emploi ne les distinguent pas fondamentalement sur un plan sémantique1113. Dans la 
perspective méthodologique esquissée ici, ce n’est évidemment pas l’essentiel : ce qui importe, est 
de constater que, à côté de l’expression neutre de la finalité avec la construction r + INF., trois 

                                                 
conjonction en égyptien de la première phase, cf. A.H. Gardiner (19573 : § 181) ; P. Vernus (1990b : 107 & 109) ; 
M. Malaise & J. Winand (1999 : § 954). 
1113  Le critère des genres textuels, de même que celui de la diachronie, joue indéniablement un rôle dans la 
distinction entre n-Ab + INF. et les deux autres constructions. 



 - 458 - 

conjonctions (formées de manière similaire) renvoient — par leur étymologie au moins — à la 
sphère axiologique et, par là même, à l’intention de l’agent du prédicat principal. En outre, ces 
trois conjonctions rejoignent les expressions axiologiques du domaine de la volonté étudiées au 
chapitre II, § 1.3.3 : elles représentent, d’une manière ou d’une autre, les corrélats dans 
l’expression de la finalité des constructions ib.i r + INF., Abi + INF., mri + INF. Il s’agit d’un 
premier point de contact direct entre la sphère de la finalité et celle de la modalité. 

Comme on vient de le voir, ces trois conjonctions concentrent l’expression du but sur l’agent 
du prédicat principal (c’est l’intention de voir un procès se réaliser qui prime) ; ce n’est pas le cas 
du second domaine de la finalité — la consécution — qui entretient également des liens étroits 
avec la modalité. Dans ce champ, l’intention de l’agent du prédicat principal n’est plus 
cognitivement saillante : la finalité se focalise sur les conditions de possibilité1114 du procès 
dépendant1115. Comme dans une écrasante majorité de langues, c’est essentiellement la forme 
subjonctive qui est employée dans cette fonction en néo-égyptien1116. On retrouve ainsi la valeur 
de possibilité qui a été analysée pour le subjonctif dépendant en fonction complétive (cf. chapitre 
III, § 1.2)1117. Ce signifié de possibilité est manifeste lorsque l’agent du prédicat principal diffère de 
celui de la forme subjonctive dépendante1118 : le procès de la proposition principale est réalisé afin 
que l’agent du prédicat dépendant soit en mesure de mener à bien un procès1119. De même qu’on 
l’a souligné au niveau de la complémentation, la présence d’une forme finie participe de cette 
valeur modale de possibilité ; la dimension de l’agent du procès dépendant est centrale. En ce 
sens, dans la majorité des attestations (89 %), l’agent du prédicat dépendant diffère de celui du 
prédicat principal. Ce dernier est alors très souvent (93 %) une forme jussive. Il peut s’agir, entre 
autres, d’un impératif (cf.  Ex. 1102), d’une forme ix-sDm.k (cf.  Ex. 1103), d’un conjonctif à valeur 
injonctive (cf.  Ex. 1104), ou d’un subjonctif en emploi indépendant (cf.  Ex. 1105) : 

                                                 
1114  Voir P. Vernus (1990b : 17), qui note, en relation avec l’expression du but et de la conséquence : « [t]he non-
actuality of the action lies mainly in its fulfilment being dependent on some subjective condition ». 
1115  Sur l’utilisation du subjonctif dans les propositions finales d’un point de vue typologique, voir les données 
présentées dans J. Bybee, R. Perkins & W. Pagliuca (1994 : 228-230) et Fr. Palmer (20012 : 128-131). 
1116  J. Černý & S.I. Groll (19843 : 457-458) ; Fr. Neveu (1996 : 138-139) ; Fr. Junge (2001 : 139-141). 
1117  On verra avec intérêt la remarque de J. Bybee, R. Perkins & W. Pagliuca (1994 :230) : « [t]he most striking 
pattern (…) is the strong tendency for the verbal gram used in purpose clauses to also be used to mark the 
complement clause of main verbs expressing wanting and ordering. » Cette observation correspond très précisément 
au fonctionnement du subjonctif en néo-égyptien en emploi dépendant. 
1118  Lorsque l’agent de la forme subjonctive est coréférencé à celui de la proposition principale, le sujet de cette 
dernière est normalement une deuxième personne, cf. e.g. P. Anastasi IX, ro 6 (= KRI III, 505,14-15) my iTAy.k st 

« viens de manière à les prendre ». D’après mes dépouillements, les autres configurations sont très rares en dehors 
des formules du type : iw.w Dd n.i : my r-bnr, Hn.n, in.n pAy anx aqw, wnm<.n> sw ( ) « et ils me dirent : ‘sors, 
allons et ramenons ce paquet de nourriture, que nous puissions en manger’ » P. BM 10052, ro 3,4 (= KRI VI, 773,2-
3). 
1119  Cette possibilité diffère de celle qui découle de l’emploi de r (tm) di.t + SUBJ. où c’est l’agent du prédicat 
principal qui endosse la responsabilité du facteur modal de possibilité, cf. e.g. P. Caire CG 58042, ro 20,7-8 (= 
J.Fr. Quack 1994 : 307) imy.k wTs ib.k n pA s DrDr r di.t gm{t}.f rA.k {r.i} As « ne dévoile pas ta pensée à l’homme 
étranger pour faire en sorte qu’il découvre ton éloquence à la hâte » ; P. DeM 39, ro 8 (= S. Sauneron 1980 : pl. X) 
iw.f Hr Sd m HqA.w.f r tm di.t kmn<.f> sw [LAC.] « et il récita ses formules magiques pour faire en sorte qu’il ne 
l’aveugle pas ». 



 - 459 - 

Ex. 1102 O. DeM 592, ro 5-6 (= KRI V, 593,6) 
imy tw n.i Ax.t{.f}<.i>, tm.i wAH n.k m-bAH wpwty <n> pr-aA 
« donne-moi donc mes biens, en sorte que je ne dépose pas contre toi 
devant un messager de Pharaon » 

Ex. 1103 P. DeM 9, ro 7-8 (= KRI VI, 672,10-11) 
ix-di.k in.tw snTr, mny, mnH, iry.i mrH 
« veuille faire amener de l’encens, du mny et de la cire, que je prépare un 
vernis » 

Ex. 1104 P. Louvre E 25360, ro 9-10 (= D. Lefèvre 2008 : 18A) 
mtw.k di.t in.tw.s n.i, TAy.i se m-bAH pAy.n nb 
« et tu me le (i.e. le jugement) feras amener, que je l’apporte à notre 
maître » 

Ex. 1105 P. Chester Beatty II, ro 4,2 (= LES 32,1-2) 
Hn.T r.f ptr.i sw ° iw.s Hr Sm, iw.s in.t.f 
« ‘veuille aller le (chercher) que je puisse le voir’, et elle se mit en route et le 
ramena » 

D’autres contextes d’emploi sont toutefois à dénombrer. Le prédicat principal peut renvoyer à la 
sphère du passé (cf.  Ex. 1106) ou du futur (on entre alors généralement dans la sphère jussive, 
cf.  Ex. 1107). La consécution exprimée par le subjonctif dépendant peut en outre s’appuyer sur 
une expression intensive (cf.  Ex. 1108) : 

Ex. 1106 P. Turin 1975, ro 3-4 (= LRL 37,6-7) 
wAh.i nA mDA.t m-bAH pAy nTr aA, wDa.f sn m wDA nfr 
« j’ai déposé les documents devant ce grand dieu, en sorte qu’il les juge 
d’un bon jugement » 

Ex. 1107 P. Chester Beatty I, ro 8,8 (= LES 48,3-5) 
iw.tw rwi HD.t Hr tp n Hr sA As.t, mtw.tw xAa.f r pA mw, iry.i sxn irm.f r tA 

iAw.t HqA 
« on enlèvera la couronne blanche de la tête d’Horus et on le jettera dans 
l’eau, que je plaide contre lui à propos de la fonction de souverain » 

Ex. 1108 P. d’Orbiney, ro 2,1-2 (= LES 10,15-11,1) 
iw nA iH.w nty r-HA.t.f Hr xpr nfr r-iqr zp-2, q(A)b.sn ms.w.sn r-iqr zp-2 
« et les vaches qui étaient sous sa responsabilité devenaient vraiment très 
belles, si bien qu’elles multipliaient à l’envi le nombre des naissances 
qu’elles donnaient » 

On observe que la qualité de l’adjectif nfr intensifiée par r-iqr zp-2 est à l’origine de la possibilité 
d’actualisation du prédicat dépendant (domaine radical de la modalité). Il en va de même lorsque 
le subjonctif consécutif s’appuie sur une interrogation : 

Ex. 1109 P. Chester Beatty II, ro 5,5-6 (= LES 32,16-33,1) 
nym rn n pAy.i it, Dd<.i> sw <n> nAy.i iry.w 
« quel est le nom de mon père, que je puisse le dire à mes compagnons ? » 
Pour une construction similaire, voir ro 6,5-6 (= LES 33,11). 
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Dans l’ Ex. 1109, c’est la réponse qu’attend le locuteur à sa question qui définit les conditions de 
réalisation du procès exprimé par le subjonctif. À travers les différents exemples cités, on 
remarque ainsi que, à côté des locutions qui centrent la finalité sur le rôle de l’agent du prédicat 
principal — et mettent en avant l’intention qui anime ce dernier —, un second domaine 
entretient des rapports privilégiés avec la modalité, celui de la consécution. Ce lien se tisse à 
travers le facteur de possibilité qui conditionne la réalisation du procès dépendant. 

Si l’expression de la consécution demeure prioritairement l’apanage du subjonctif en néo-
égyptien, une étude qui envisagerait de décrire le fonctionnement détaillé de la finalité dans cet 
état de langue devrait s’attacher à mettre en lumière les relations qu’entretient ce paradigme avec 
d’autres formes d’expression dans ce domaine spécifique. 

De ce point de vue, on notera que la forme kA-sDm.f 
1120 demeure utilisée dans les textes de la 

pratique durant la XVIIIe dynastie pour exprimer une séquentialité dans le futur1121 ; elle possède, 
de ce fait, un signifié complémentaire à celui du subjonctif : la forme kA-sDm.f ne fait pas 
intervenir de facteur de possibilité pesant sur le procès dépendant ; il s’agit d’acter la succession 
de deux procès dans la sphère du futur. Cependant, dès que le premier procès peut être ressenti 
comme la cause, directe ou indirecte, du procès exprimé par la forme kA-sDm.f, on s’approche 
sensiblement du domaine de la consécution1122. Dans les occurrences relevées1123, la forme kA-

sDm.f n’en semble pas moins se distinguer du subjonctif sur un point d’importance : elle exprime 
régulièrement une prévision1124, une intention1125 ou une assurance1126 dans la sphère du futur, sans 

                                                 
1120  Pour la forme sDm.kA.f en égyptien de la première phase, cf. inter alii R.H.G. Hannig (1987), L. Depuydt (1989 : 
18-24) et P. Vernus (1990b : 85-99). Sur la morphologie de la forme kA-sDm.f en néo-égyptien, voir J. Winand (1992 : 
227-231). 
1121  Voir e.g. P. Deir el-Bahari 2, ro 3 (= W.C. Hayes 1957 : 81) mdw Hna wHm NP, kA-hAb.tn Sa.t Hr.f n wr-mA.w 
« discute avec le héraut NP et vous enverrez une lettre à son propos au Grand-des-voyants » ; P. Berlin P 10463, ro 4-
5 (= R.A. Caminos 1963 : pl. 10) Hna ntk Sad sbw 5000 (…) kA-in st pA imw nty iw.f r iy.t Xr.i « et coupe 5000 
planches de bois, et le bateau qui va venir, sur lequel je me trouve, les emmènera ». 
1122  C’est souvent le cas lorsque l’on se trouve dans un schéma [IMPÉR. + kA-sDm.k ]. En effet, comme on l’a vu dans 
l’aperçu du fonctionnement du subjonctif à valeur consécutive, la réalisation du premier procès est ressentie comme 
une condition permettant l’actualisation du second. Voir sur ce point P. BM 10107, ro 6-7 (= St.R.K. Glanville 1928 : 
pl. 35) my, kA-wp.t(w.)k [H]na.f « viens, et on jugera entre toi et lui ». Il est en ce sens instructif de contraster la paire 
minimale suivante : P. Anastasi III, ro 3,11 (= LEM 24,1) ir n.k tAy iAw.t sr ° gm.k sw m-xt iAw.t(i) « exerce donc 
cette profession de fonctionnaire, en sorte de la trouver (justifiée) une fois devenu vieux » vs. P. Anastasi V, ro 8,3-4 
(= LEM 59,11-12) ir n.k tA iAw.t sr, kA-gm.k sw m-xt iAw.t(i) « exerce donc cette profession de fonctionnaire, et tu la 
trouveras (justifiée) une fois devenu vieux » ; pour l’interprétation de m-xt en fonction adverbiale et de iAw.t(i) 
comme un pseudo-participe, voir J. Winand (1992 : 228 n. 61). 
1123  On notera l’existence d’une construction curieuse qui semble combiner les traits de la forme sDm.xr.f à ceux de 
la forme kA-sDm.f : O. Michaelides 18, ro 2 (= H.-W. Fischer-Elfert 1997b : 40) [LAC.] kA-Dd.xr.k ( ) ‘sbq ø’ 
r.f [LAC.] « [LAC.] et tu devras dire ‘c’est précieux’ le concernant [LAC.] ». 
1124  Voir e.g. Inscr. de Kanais C, l. 1-2 (= KRI I, 67,14) i.sDm n.i, NF, kA-sDm n.tn ktx.w « écoutez-moi, NF, et les 
autres vous écouteront » ; P. BM 10474, ro 24,6-7 (= V.P.-M. Laisney 2007 : 357) ir rmT iw.f r-gs sr, kA bw rx.ø rn.f 
« car un homme qui est aux côtés d’un magistrat, on ne connaîtra pas son nom » ; P. Anastasi III, ro 3,12 (= LEM 
24,3-4) tnr tw m ir.t m-mn.t ° kA-xamwy.k r.sn « efforce-toi de pratiquer quotidiennement, et tu les domineras ». 
1125  Voir e.g. P. BM 10060, ro 2,9-10 (= B. Mathieu 1996 : pl. 9) [iw.]i r sDr m-Xnw(.i), kA mr<.i> n-aDA « je dormirai 
chez moi et feindrai d’être malade » ; l’emploi de la première personne au futur III induit l’intention de la forme kA-

sDm.f qui est également à la première personne. 



 - 461 - 

qu’un facteur de possibilité n’influe sur la réalisation du procès séquentiel. On peut l’observer 
clairement en comparant l’emploi du subjonctif et de la forme kA-sDm.f dans l’exemple suivant : 

Ex. 1110 P. d’Orbiney, ro 3,7-8 (= LES 12,11-12) 
my, iry.n n.n [wn]w.t sDr.w, Ax n.k pAy, kA-iry.i n.k Hbs.w nfr.w 
« viens, que nous passions ensemble une heure allongés, cela te sera 
profitable et je te ferai alors de beaux vêtements » 

Or on a vu que les trois domaines précités étaient ceux d’une forme non marquée du point de 
vue modal dans l’expression du futur (cf. chapitre II, § 2.2). Tel le futur III — et pour les mêmes 
raisons —, cela n’empêche pas la forme de se teinter de modalité (parfois fortement en contexte), 
mais cette nuance provient de l’orientation future de la forme (ainsi que de sa séquentialité) plus 
que d’un signifié modal intrinsèque, qui rendrait l’actualisation des nuances susmentionnées 
difficile à justifier. 

On sait par ailleurs que cette forme sort rapidement de l’usage en néo-égyptien et se 
cantonne aux textes littéraires (particulièrement les contes, les Chants d’amour et les sagesses) et 
aux documents de nature scolaire. Il n’est pas impossible que ce phénomène évolutif possède un 
corollaire indirect. En effet, ainsi que je l’ai suggéré1127, à partir de la XXIe dynastie, deux 
constructions vont s’immiscer dans le domaine de la consécution (entendue au sens large) : le 
conjonctif, qui subit un processus de modalisation lent mais assuré, va tendre vers l’expression de 
la consécution stricto sensu (évolution vers la dépendance qui est particulièrement perceptible à la 
polarité négative), alors que le futur III circonstanciel (iw iw.f r sDm) va venir occuper un 
domaine fonctionnel laissé vacant par la disparition de la forme kA-sDm.f, celui de la séquentialité 
dans le futur. On notera que, malgré des formations et origines distinctes, ces constructions ont 
pour point commun de s’appuyer sur un prédicat principal et d’être orientées vers la sphère du 
non-actuel (du moins dans cet emploi pour le conjonctif ). 

Comme je l’avais annoncé, les quelques lignes qui précèdent n’ont d’autre but que de suggérer des 
pistes d’enquêtes, mais elles me semblent posséder l’avantage de montrer que : (1) il est possible 
de rendre compte des liens qui unissent la causalité, la finalité et la modalité en distinguant les 
motifs rétrospectifs des motifs prospectifs ; (2) la notion de motif prospectif peut être décrite au 
moyen des concepts d’analyse linguistique développés pour rendre compte de la modalité ; si on 
les applique aux relations transphrastiques, on peut distinguer (a) le domaine neutre de la 
vectorialité instaurée entre deux procès (et celui de l’intention qui en découle), (b) le domaine de 
la volonté axiologiquement marquée (qui met en exergue le rôle de l’agent du prédicat principal), 
et (c) le domaine de la possibilité radicale (qui mène à l’expression de la consécution) ; (3) 
parallèlement à ce que l’on a observé pour le développement d’autres formes d’expression de la 
modalité, chacun de ces domaines développe un système d’opposition qui lui est propre : une fois 
prise en compte la dimension diachronique et la distinction des registres d’expression, cela 
permet d’envisager de manière cohérente et unifiée le développement de plusieurs paradigmes 

                                                 
1126  Voir e.g. P. Anastasi I, ro 11,6 (= H.-W. Fischer-Elfert 1983 : 99) i.Dd n.i rx.k, kA-wSb.i n.k « dis-moi ce que tu 
sais, et je te répondrai ». 
1127  Pour le futur III circonstanciel, voir chapitre II, § 1.4.2.4 et pour le conjonctif, voir chapitre III, § 2.1. 
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dans le champ linguistique de la causalité et de la finalité1128. C’est précisément cet objectif 
d’unification de l’explication linguistique dans le domaine de la modalité que j’ai voulu développer 
au cours de cette étude. 

Pour conclure, je voudrais insister sur un dernier point de méthode. L’étude de la modalité 
impose de prendre toutes les précautions possibles lorsqu’on l’envisage dans une langue comme 
l’égyptien ancien. L’identification de signifiés souvent proches (qui sont loin d’être toujours dictés 
par le contexte énonciatif ) doit s’appuyer sur une argumentation solide. C’est pourquoi, aussi 
bien dans la présentation du modèle théorique que dans l’analyse des données du néo-égyptien, 
l’accumulation d’explications et de justifications a pu se faire pesante. Cela m’a toutefois paru une 
nécessité ; comme je l’ai souligné dans l’introduction, l’objectif était de produire une analyse 
falsifiable. Sans tomber dans la désinvolture, je dirai que l’identification de la valeur modale exacte 
d’une construction demeure secondaire si l’on n’a pu fournir au lecteur la possibilité réelle d’une 
contre-analyse. Enfin, et c’est peut-être l’essentiel, s’il ne devait rester qu’une chose des quelques 
pages qui précèdent, j’espère que ce sera d’avoir montré l’intérêt d’une prise en compte 
systématique de la modalité dans l’étude de l’égyptien ancien. 

                                                 
1128  Si j’ai voulu illustrer les potentialités du modèle d’analyse de la modalité dans le champ de la causalité et de la 
finalité, c’est que ce dernier ne présuppose pas que soient réglés d’importants problèmes théoriques. Il n’en demeure 
pas moins applicable à d’autres domaines concernés par l’expression de la modalité. Je pense en particulier à celui de 
la conditionnalité. En effet, si l’on s’appuie sur l’analyse proposée par M.A. Collier (2006) de l’opposition entre les 
protases introduites par inn vs. ir iw en néo-égyptien, on peut suggérer la chose suivante : le propre des systèmes 
conditionnels construits avec inn est de projeter le contenu de la protase dans le domaine du possible (cf. figure 14). 
Il s’agirait ainsi d’une forme protatique de nature épistémique ; le locuteur se déclare dans l’impossibilité de se 
prononcer sur la factualité du contenu de la protase. Cela permet d’expliquer la compatibilité des protases introduites 
par inn avec la sphère du passé, du présent, et du futur : le domaine du possible ne souffre pas de limitation au 
niveau temporel. En revanche, et conformément à l’étymologie de la construction, les protases introduites par ir iw 
permettraient au locuteur d’envisager une possibilité dans le domaine du prévu. Il s’agit alors d’une suspension de 
jugement qui n’interfère pas avec le domaine épistémique : le locuteur asserte une éventualité dans le domaine du 
prévu. Cela posé, la description détaillée du fonctionnement de la conditionnalité en néo-égyptien n’était pas une 
priorité. En effet, le propre des expressions linguistiques conditionnelles est de faire interagir à un niveau supérieur 
plusieurs paradigmes dont le signifié modal devait d’abord être établi aussi précisément possible. Sur ces 
constructions en néo-égyptien spécifiquement, on se reportera à A. Erman (1933 : § 703-705) ; J. Černý (1941) ; 
H. Satzinger (1976 : passim) ; J. Černý & S.I. Groll (19843 : 560-567) ; M. Green (1980) ; L. Depuydt (1991) ; 
Fr. Neveu (1996 : 177-181 et 192-195) ; Fr. Junge (2001 : 261-265). 
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